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X-i'oUvRAGE  que  j'offre  au  public  ^  luiparoîtra^ 
je  crois,  nouveau  sous  le  triple  rapport  du  plan  qui 
y  est  adopte,  de  la  plupart  des  faits  qu'il  renferme, 
et  des  principes  qui  en  constituent  la  doctrine. 

Le  î>lan  consiste  à  considérer  isolement ,  et  à 
présenter ,  avec  tous  leurs  attributs,  chacun  des  sys^ 
îèmes  simples  qui ,  par  leur^  combinaisons  diverses, 
forment  nos  organes.  Ea  base  de  ce  plan  est  anato- 
mique;  mais  les  détails  qu'il  embras5e  appartiennent 
aussi  àla  médecine  et  à  la  physiologie.  Il  n'a  quele  nom 
de  commun  avec  quelques  idées  mises  en  avant ,  dan^ 
ces  derniers  temps ,  surl'anatomiedes  systèmes.  Mon 
Traite  des  Membranes  en  a  offert  l'esquisse. 

Les  faits  et  les  considérations  qui  ,  dans  cet  ou- 
vrage ,  ajoutent  à  ce  qui  étoit  connu ,  forment  une 
très-nombreuse  série.  Je  n'en  présenterai  point  ici 
le  tableau.  Le  lecteur  y  suppléera  facilement  dans 
chaque  article ,  pour  peu  qu'il  connoi&se  les  livres  qui 
ont  eu  l'anatomie  et  la  physiologie  pour  objet.  Expé- 
riences sur  les  animaux  vivans  ,  essais  avec  divers 
réactifs  sur  les  tissus  organisés,  dissections,  ouver- 
tures cadavériques,  observation  de  l'homme  en  santé 
et  en  maladie:  voilà  les  sources  oii  j'ai  puisé;  ce  sont 
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celles  de  la  Nature.  Je  n'ai  point  négligé  non  plus 
celles  des  auteurs,  de  ceux  surtout  pour  qui  la  science 
de  l'économie  animale  a  été  une  science  de  faits  et 
d'expériences. 

Jeneferaiqu'uneremarquesurles  expériences  con- 
tenues dans  cet  ouvrage.  Parmi  elles  se  trouve  une 
suite  d'essais  sur  les  tissus  simples  que  j'ai  tous  succes- 
sivement soumis  à  la  dessiccation ,  à  la  putréfaction , 
à  la  macération  ,  à  l'ébullition,  à  la  coclion,  à  l'ac- 
tion des  acides ,  des  alcalis ,  etc. ,  etc.  Or  on  verra  faci- 
lement que  ces  essais  n'ont  point  pour  but  d'indiquer 
la  composition,  de  fixer  les  élémens  divers,  d'offrir 
par  conséquent  l'analyse  chimique  des  tissus  simples. 
Sous  ce  rapport,  ils  seroient  insuffisans.  Leur  objet 
est  d'établir  des  caractères  distinctifs  pour  ces  divers 
tissus  ,  de  montrer  que  chacun  a  son  organisation 
particulière  comme  il  a  sa  vie  propre,  de  prouver, 
par  la  diversité  des  résultats  qu'ils  donnent,  que  la 
division  que  j'ai  adoptée  repose,  non  sur  des  abstrac- 
tions, mais  sur  les  différences  de  structure  intime. 
Les  divers  réactifs  que  j'ai  employés  n'ont  donc  vrai- 
ment été  pour  moi  qu'un  supplément  à  l'insuffisance 
du  scalpel.  Sous  ce  second  rapport ,  je  présume  que 
mes  expériences  pourront  avoir  quelque  influence 
en  anatomie. 

La  doctrine  générale  de  cet  ouvrage  ne  porte 
précisément  .l'empreinte  d'aucune  de  celles  qui  rè- 
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giient  en  médecine  et  en  physiologie.  Opposée  à  celle 
de  Boerhaave,  elle  diffère  et  de  celle  de  Stahl ,  et  de 
celles  des  auteurs  qui,  comme  lui,  ont  tout  rapporte  j 
dans  l'économie  vivante,  à  un  principe  unique ,  prin- 
cipe abstrait,  idéal  et  purement  imaginaire,  quel  que 
soitlenomd'a/Tze,  àe principe  vital ^  d'archée,  etc» 
sous  lequel  on  le  désignci  Analyser  avec  précision 
les  propriétés  des  corps  vivans  ;  montrer  que  tout 
phénomène  physiologique  se  rapporte  en  dernière 
analyse  à  ces  propriétés  considérées  dans  leur  état 
tiaturel,  que  tout  phénomène  pathologique  dérive 
de  leur  augmentation,  de  leur  diminution  ou  de  leur 
.  altération  ,  que  tout  phénomène  thérapeutique  a 
pour  principe  leur  retour  au  type  naturel  dont  elles 
étoient  écartées  ;  fixer  avec  précision  les  cas  oii 
chacune  est  mise  en  jeu  ;  bien  distinguer ,  en  phy- 
siologie comme  en  médecine ,  ce  qui  provient  de 
l'une,  de  ce  qui  émane  des  autres;  déterminer  par 
conséquent  d'une  manière  rigoureuse,  ceux  des  phé- 
nomènes naturels  et  morbifiqu-es  auxquels  président 
les  animales ,  et  ceux  que  produisent  les  organiques  ; 
indiquer  quand  la  sensibilité  animale  et  la  contrac-» 
tilité  de  même  espèce,  quand  la  sensibilité  organique 
et  les  contractilités  sensible  ou  insensible  qui  lui  cor- 
respondent sont  mises  en  jeu  :  voilà  la  doctrine  gé- 
nérale de  cet  ouvrage.  En  le  parcourant ,  on  se  con- 
vaincra facilement  que  l'on  ne  pou  voit  bien  préciser 
l'influence  immense  des  propriétés  vitales  dans  les 
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sciences  physiologiques ,  avant  d'avoir  envisage  ces 
propriétés  sous  le  point  de  vue  sous  lequel  je  les  ai 
présentées.  On  dira  peut-être  que  cette  manière  de 
voir  est  encore  une  théorie  ;  je  répondrai  que  c'est 
donc  aussi  une  théorie  dans  les  sciences  physiques , 
que  la  doctrine  qui  montre  la  gravité  ,  l'élasticité , 
l'affinité ,  etc.  comme  principes  primitifs  de  tous  les 
faits  observés  dans  ces  sciences.  Le  rapport  des  pro- 
priétés comme  causes ,  avec  les  phénomènes  comme 
effets ,  est  un  axiome  presque  fastidieux  à  répéter  au- 
jourd'hui en  physique,  en  chimie,  en  astronomie,  etc. 
Si  cet  ouvrage  établit  un  axiome  analogue  dans  les 
sciences  physiologiques ,  il  aura  rempli  son  but. 
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Proportions  contre  nature  de  la  graisse.  —  Son  abondanct; 
contre  nature  indique  la  fciblesie,  —  Preuves  diverses 
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—  Des  causes  de  la  diminution  de  la  graisse.  — Remarqtîe 
^  sur  cette  diminution.  Pages  54-59 

Etats  divers  de  la  graisse,  — Son  degré  de  fluidité  n'est  pas 
pendant  la  vie  proportionné  à  la  température.  —  Sa  con- 
sistance chez  les  jeunes  animaux.  —  Conséquences.  — ' 
Ses  altérations  par  l'âge  ,  les  maladies  ,  etc.  59-6 1 

Exhalationde  la  graisse,  —  Opinionsdiverses.  —  La  graisse 
s'exhale.  —  Preuves.  ■ —  Nature  de  ce  fluide.  —  Rapport 
de  ses  usages  avec  les  endroits  où  elle  existe  et  avec  ceux: 
qui  en  manquent.  6 1-65 

ARTICLE     QUATRIÈME. 

Organisation  du  Système  cellulaire. 

§  ler^    Tissu  propre  à  l* organisation  du  Système  cellulaire, 

—  Filamens  et  lames  dont  il  résulte.  —  Manière  de  bien 
les  voir.  —  Leur  nature.  —  Différence  essentielle  dans 
l'organisation  cellulaire.  —  H  y  a  deux  espèces  de  tissu 
cellulaire.  64-68 

Composition  du  tissu  cellulaire.  — Expériences  sur  ce  tissu» 

—  Action  de  l'air ,  de  l'eau  ,  du  calorique  ,  des  sucs  gas- 
triques. —  Expériences.  —  Des  gaz  développés  quelque- 
fois dans  le  tissu  cellulaire.  68-73 

§  II.  Parties  communes  à  Inorganisation  du  Système  cellu- 
laire. Vaisseaux  sanguins.  —  Inexactitude  des  injections 
pour  les  démontrer.  73-74 

Exhalons.  —  Des  exhalations  cellulaires.  —  Preuves  et 
Phénomènes  de  ces  exhalations.  74-75 

Absorbans.  —  Absorptions  cellulaires.  —  Preuves.  —  Le 
lissu  cellulaire  n'est  pas  tout  formé  d'absorbans.      75-76 

Nerfs,  7^-77 

ARTICLE      CINQUIÈME. 

^  Propriétés  du  Systèrne  cellulaire. 

§  1er.  Propriétés  de  tissu.  77 

Extensibilité.  —  Exemples  des  diverses  distensions.  —  Ca- 
ractère distinctif  de  l'extensibilité  cellulaire.  — Ses  phé- 
nomènes. —  Elle  devient  nulle  dans  l'inflammation  ,  les 
engorgemens  chroniques ,  etc.  77-80 

Çontractilité.  —  Exemples  divers  de. cette  propriété  mise  en 
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gclîon. — Ses  variétés  suivant  les  â^es.  —  Remarque^ 
générales.  Page  80 

g  II.  Propriétés  vitah's.  —  Les  animales  sont  peu  mar- 
quées. —  Les  organi  quesy  sont  très-prononcées  ,  excepté 
la  contractilité  sensible,  qui  y  existe  cependant  jusqu'à 
un  certain  point.  80-82 

Sympathies.  —  il  faut  les  distinguer  des  pliénomènes  de 
juxta-position.  —  E>:emples  divers.  —  Considérations 
générales.  —  Propriétés  vitales  mises  en  jeu  par  les  sym- 
pathies. 82-86 

Caractère  des  propriétés  v.ttales,  —  L'activité  vitale  est  très- 
prononcée  dans  le  tissti  cellulaire.  —  Preuves  diverses. 

—  Remarques  sur  l'espèce.  —  Différence  de  vitalité 
entre  les  deux  espèces  de  tissu  cellulaire.  86-88 

§  1 1 1.   Propriétés  de  reprocJuction,  88 

Influence  du  tissu  cellulaire  sur  laformation  des  cicatrices. 

—  Division  des  périodes  ôes  cicatrices.  88-89 
Première  période.  — Inflammation.  —  Comment  elle  arrive. 

—  Ses  avantages.  ^9"9C> 
deuxième  période.  —  Bourgeons  charnus.  —  Expériences. 

—  Membrane  provisoire  des  cicatrices.  —  Ses  usages. — ' 
Phénomènes  généraux  des  cicatrices  intérieures.  —  Na- 
tu-re  celluleuse  de  cette  membtane  et  des  bourgeons.  — 
Opinions  diverses.  90-94 

Tj'oisième  période,  —  Suppuration.  - —  Ce  qui  lui  correspond 
dans  les  cicatrices  intérieures.  — •  Analogie  de  ces  cica- 
trices avec  les  externes.  94"97 

Quatrième  période,  —  Retour  des  bourgeons  charnus  sur 
eux-mêmes.  —  Adhérences.  —  Conséquences  des  prin-» 
cipes  précédens.  —  Des  réunions  par  première  intention. 

Influence  du  tissu  cellulaire  sur  laform,ation  des  tumeurs. 

—  Nature  celluleuse  de  toutes  les  tumeurs  qui  croissent , 
végètent ,  etc.  —  Preuves.  —  Mode  de  développement: 
de  ces  tumeurs.  —  De  leurs  différences  mufiielles ,  et  avec 
les  engorgemens  divers  ,  aigus  ou  chroniques,        99-103 

Influence  du  tissu  cellulaire  sur  laformation  des  kistes.  — 
Ce  que  c'est  qu'un  kyste.  —  Son  analogie  avec  les  sur- 
faces séreuses.  —  Sa  structure  celluleuse,  —  Mode  de 
son  développement,  io3-io8 
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ARTICLE     SIXIÈME. 

Développement  du  tissu  cellulaire, 

§  1er.  Etat  du  Système  cellulaire  dans  le  premier  âge,  — ■ 
Masse  muqueuse  représentée  par  le  tissu  cellulaire  du 
fœtus.  —  Surabondance  de  fluide.  —Ce  qu'est  alors  l'hu- 
nieur  celluleuse.  —  Difficulté  des  emphysèmes  chez  le 
fœtus.  —  Etat  du  tissu  cellulaire  dans  Tenfauce  et  la  jeu- 
nesse^.— Son  énergie  vitale. — Conséquences.  P.  108-113 

§11.  Etat  du  Système  cellulaire  dans  les  âges  suivons.  — 
DisDosition  du  tissu  cellulaire  dans  l'adulte.  —  Diffé- 

L  I 

rences  suivant  le  sexe.  —  Dégénérescence  de  ce  tissu  chez 
le  vieillard.  —  Flétrissement  qu'il  éprouve.  —  Consé- 
quences. •      II 2- II 4 


SYSTEME      NERVEUX 

DE     LA     VIE     A]>riMALE. 

Division  des  nerfs  en  deux  systèmes.  —  Différences  de  ces 
deux  systèmes.  —  Disposition  générale  de  celui  de  la  vie 
animale.  —  Sa  symétrie.  —  Rapport  de  volume  entra 
les  nerfs  et  le  cerveau.  Mi5-ii8 

ARTICLE      PREMIER, 

For w es  extérieures  du  Système  nerveux  de  la 
uie  animale. 

§  1er.  Origine  des  Nerfs  cérébraux.  —  En  quel  sens  il  faut 
entendre  cette  origine.  —  Elle  a  lieu  ,  i».  dans  le  cer- 
veau ,  20.  dans  la  protubérance  annulaire  et  ses  dépen- 
dances,  3°.  dans  la  moelle  épinière.  —  Mode  de  cette 
triple  origine.  —  De  l'entrecroisement  des  nerls.  —  Phé- 
nomènes des  paralysies  sous  ce  rapport.  —  Disposition  par- 
ticulière des  membranes  cérébrales  à  l'origine  des  nerfs. 
—  Etendue  ,  direction ,  forme  des  nerfs  à  cette  origine. 

Il8-I20 

§  II.  Trajet  des  nerfs  cérébraux.  Communication  des  nerfs 
cérébraux  à  la  sortie  de  leur  cavité  osseuse.  —  H  n  y  ^i^  ^ 
point  entre  les  nerfs  du  cerveau  proîpremeut  dits.  —  Les 
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cbmmunicatioiis  commencent  dans  ceux  de  la  protubé- 
rance. —  Elles  sont  très  -  multipliées  dans  ceux  de  Ict 
moelle  épinière.  —  Disposition  des  plexus  qui  en  résul- 
tent. —  Conséquences  pour  la  névrologie  descriptive* 

Pages  12  5- 12-7 

Communications  intérieures  des  cordons  nerveux,  — -  Modo 
de  ces  communications.  •—  Plexus  intérieur  à  chaquia 
nerf.  —  Conséquences.  —  Différences  d'avec  les  anasto- 
moseSi  127-135 

Troncs  nerveuxi  —  Leur  trajet.  — Leur  forme.  — Leiin 
longueur ,  etc.  129-13» 

Branches ,  rameaux^  ramuscules  nerveux,  etc»  —  Mode  d'o- 
rigine. —  Longueur.  —  Trajet,  etc.  i3o-i3e 

§  IIL  Terminaison  des  nerfs,  —  Ce  qu'il  faut  entendra 
parla.  —  Triple  mode  de  terminaison.  i3i-iDi 

Anastomoses  avec  le  même  Système.  — Ce  qu'il  faut  en lendrei 
par  anastomoses.  —  Elles  sont  rares  dans  ce  système.  — 
Elles  peuvent  se  rapporter  à  trois  classes.  1 3 2-1 3:^ 

Anastomoses  avec  Le  Système  de  la  vie  organique,  i34 

Terminaison  aux  organes,  —  Mode  de  cette  terminaison» 

—  Division  des  organes  sous  ce  rapport.  j34-i3iJi 

ARTICLE      DEUXIÈME. 

Organisation  du  Système   nerveux  de  la  vie 
anima  le  k 

g  1er,  Tissu  propre  à  cette  organisation,  -—  Disposition  des» 
cordons  nerveux.  — Leurs  variétés.  — Chaque  nerf  a  sou 
organisation  propre.  —  De  la  structure  des  filets  nerveux. 

i35-i3/ 

Du  névrilème  et  de  son  origine.  —  Comment  on  peut  voie 
celte  origine.  —  Sa  triple  disposition  au  cerveau ,  à  l^t 
protubérance  annulaire  et  à  la  moelle  épinière.  — Dis- 
position particulière  du  nerf  optique.  —  Remarques  sun 
la  pie-mère.  —  Trajet  du  névrilème.  137-141 

Action  de  certains  corps  sur  le  névrilème  ;  sa  résistance ,  etc» 
• —  Action  des  acides  ,  de  l'eau  ,  du  calorique ,  des  alcalisi 

—  Résistance  du  névrilème.  141-143 
Substance  médullaire;  son  origine,  sa  disposition.  ■ —  Ses 

proportions.  -  14?)- 14^ 

parallèle  des  subi  tances  médullaires  du  cerveau  et  dss  nerfs  ^ 
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— Effet  de  la  dessiccafioiisur  l'une  et  l'autre.  — Putréfac- 
tion er  ses  phénomènes.  —  Absence  de  racornissement 
dans  l'une  et  l'autre  substance.  —  Acûon  de  l'eau  sur 
toutes  deux.  —  Action  des  acides ,  des  alcalis  5  des  sels 
neutres  ,  des  sucs  digestifs.  —  Différence  de  la  pulpe 
nerveuse  dans  chaque  partie.  Pages  144  1 52 

§  II,  Parties  communes  à  l'organisation  du  Système  nerveux 
de  la  vie  animale,  i5a 

Tissu  cellulaire.  —  Les  nerfs  en  manquent  dans  le  crâne  et 
l'épine.  —  Ailleurs  ils  en  présentent  entre  leurs  filets  et 
cordoL'S.  —  Graisse  cellulaire.  162 -154 

Vaisseaux  sanguins,  —  Leur  disposition. — Remarques  sur 
les  veines.  —  Du  sang.  —  Des  nerfs.  —  Action  de  ce 
fluide  sur  eux.  1 54-1 56 

Exhalans  et  absorbons.  —  Examen  de  l'opinion  sur  l'exha- 
lai ion  et  l'absorption  du  névrilème.  —  Considérations 
diverses.  1 56- 169 

Ne7fs.  1 59 

ARTICLE       TROISIÈME, 

Propriétés  du  Système  nerveux  de  la  vie  animale. 
§  1er.  Propriétés  de  tissu.  —  Elles  sont  très-peu  marquées. 

—  Remarques  sur  les  distensions  nerveuses.         1 59-16 1 
§11.   Propriétés  vitales.  '  161 
Propriétés  de  la  vie  animale.                                                  ibid. 
Sensibilité  animale  inhérente  aux  nerfs,  —  Expériences  di- 
verses sur  cette  sensibilité.  —  Remarques  sur  celle  du 
cerveau.  — Phénomènes  des  expériences  sur  les  nerfs. 

—  Caractère  de  la  sensibilité  animale  nerveuse.  — Des 
névralgies.  — Autre  caractère  de  cette  sensibilité.  — Ex- 
périences. —  Conséquences.  161-167 

Influence  des  nerfs  sur  la  sensibilité  animale  de  tous  les  or- 
ganes, —  Distinction  des  sensations,  sous  ce  rapport,  en 
externes  et  en  internes.  — Subdivision  des  externes  en 
gérérales  et  en  particulières.  — Rôle  que  jouent  les  nerfs 
dans  chacune.^ — Sensations  internes.  —  Inceriitudes  sur 
l'influence  nerveuse  dans  les  sensations.  —  Différences 
entre  la  sensibilité  et  la  contractililé  animale.  — Del'at- 
mosj^hère  nerveuse.  —  Vague  de  cette  opinion.  167-174 

Contractilité  animale.  Influence  des  nerf  sur  celle  des  autres 
parties.  —  Comment  les  iierfij  sont  led  ageus  de  cette 


î>    F,  5      M  A   T  I   E   Ti    E   -j»  «^tJu 

pi'oprlélé.  —  Opinions  diverses  sur  l'acfion  des  nerfs.  — 
Vagne  de  ces  opinions.    —  Considérations   générales. 

Pages  17  4-1  y  5 

Propiiétés  de  la  vie  organique ,  considérées  dans  les  nerjs,  — 
Elles  sont  peu  marquées.  ■ —  Accroissement  de  volume 
des  nerfs  dans  les  affections  de  certaines  parties.  — Ex-^ 
périences  et  observations  diverses.  1 75-17-7 

Influence  des  nerfs  cérébraux  sur  les  propriétés  organiques 
des  autres  parties. — ils  sont  étrangers  à  ces  propriétés.-— 
Ils  n'ont  par  la  même  aucune  influence  connue  ,  i^.  suc 
la  circulation  capillaire,  20.  sur  l'exhalation  ,  3°.  sur  la 
sécrétion  ,  4".  sur  l'absorption  ,  5°.  sur  la  nutrition. — • 
Preuves  diverses  de  ces  asser'ions.  — Remarques  sur  les 
maladies  qui  troublent  la  vie  animale  ,  et  sur  celles  qui 
affectent  l'organique.  —  Vague  de  l'expression  influence 
nerveuse.  177-183 

Sympathies.  1 85 

Sympathies  propres  aux  nerfs,  — Phénomènes  différens  de 
ces  sympathies.  —  Sympathies  ,  jo.  en!re  deux  nerfs 
d'une  même  paire „  2".  entre  deux  paires  du  même  côté, 
3°.  entre  les  branches  de  la  même  paiitf ,  40  enire  les  nerfs 
et  des  or;j;anes  différens.  —  Exemples  divers  de  ces 
sympathies.  184- 186 

Influence  des  nerfs  sur  les  sympathies  des  autres  organes,  — ■ 
Opinions  diverses  sur  les  sympa îhies.  —  Vague  de  ces 
opinions.  —  Division  des  sympathies  fondée  sur  celle 
des  propriétés  vitales.  —  Influence  différente  d^s  nerfs 
sur  chaque  espèce  de  sympathies.  —  DtiS  cas  où  elle  est 
réelle. —De  ceux  où  elle  nulle.  186-19^ 

§  m.  Propriétés  de  reproduction.  — Phénomènes  des  cica- 
trisations nerveuses.  —  Leur  analogie  avec  les  autres  ci- 
catrisations. 1^5-197 

ARTICLE      QUATRIÈME. 

T>éveloppement  du  Système  nerveiioc  de  la  uie 
animale. 

r 

§  1er.  Etat  de  ce  Système  chez  le  fœtus.  —  Il  est  très-déve- 
loppé.  —  Remarquesgénérales.  — Inactivité  du  cerveau  , 
malgré  son  développement.  —  Sa  mollesse.  —  Aclioa 
des  alcalis  sur  cet  organe,  —  hQ$  neris  cérébraux  sont 
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développés  à  proportion.  —  Phénomène  parficulier  d& 
leur  développement.  —  Ce  phénomène  est  opposé  à  cehiî 
des  artères.  — Conséquence  qui  en  résulte.  Pag'  197-203 

§  II.  Etat  du  Système  iiei'veux  pendant  f  accroissement.  — - 
Phénomènes  à  la  naissance.  —  Influence  du  sang  rouge. 
' —  Prédominance  du  système  nerveux  pendant  l'enfance. 
— -"Conséquences  relatives  aux  sensations  ,  aux  mouve- 
mens  et  aux  diverses  affections.  200-208 

§  III.  Etat  du  Système  nerveux  après  V accroissement,  — 
Phénomènes  de  la  puberté,  — Phénomènes  des  âges  sui- 
vans.  208-209 

§  IV.  Etat  du  Système  nerveux  chez  le  vieillard,  —  Son 
action  est  peu  marquée.  — Etat  du  cerveau  à  cette  épo- 
que. —  Influence  de  cet  état  sur  la  sensibilité.  — Phéno- 
mènes des  sensations  et  du  mouvement  du   vieillard. 

209-21» 

SYSTÈME     NERVEUX 

DE    LA    VIE    ORGANIQUE, 

Considérations  générales. 

Comment  il  faut  concevoir  ce  système.  —  Le  grand  sym- 
pathique n'existe  pas.  —  Chaque  ganglion  forme  un  sys- 
tème isolé.  —  Ce  système  appartient  à  la  vie  organique. 
—  Il  présente  beaucoup  d'irrégularités.  —  Son  mode  des- 
criptif. 2l3-2l8 

ARTICLE       PREMIER. 

Des  ganglions. 

§  I^r,  Situation ,  formes,  rapports,  etc,  —  Ganglions  cons- 
tans.  — Ganglions  accidentels.  218-220 

§  II.  Organisation.  —  Couleur.  —  Différence  du  tissu  des 
ganglions  avec  celui  du  cerveau,  — Expériences  compa- 
ratives. —  Ce  iissii  n'est  point  fibreux.  — Il  diffère  es- 
sentiellement de  celui  des  nerfs.  —  Ses  lésions  organiques 
sont  rares.  —  Parties  communes  de  ce  tissu.        220-227 

§  III.  Profirietés.  —  Les  ganglions  ont  les  organiques. — Les 
animalesy  paroissent  peu  marc[uées.  —  Expériences.  — 
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fympatliies.  — Affections  nerveuses  des  ganglions. — 
Mode  de  douleur  de  ce  système.  —  Remarques  générales. 

Pages  22-7-230 

§  IV.  Développement.  —  Il  ne  suit  point  celui  du  cerveau. 

^—  Influence  de  ce  fait  sur  les  maladies  de  l'enfance. 

—  Autre  différence  entre  les  ganglions  et  le  cerveau. 

200-232 

§  V.  Remarques  sur  les  ganglions  vertébraux,  —  Leur  dis- 
position. —  Obscurité  qu'ils  jettent  sur  les  fonctions  de 
ce  système.  232-233 

ARTICLE      DEUXIÈME. 

Des  nerfs  de  la  vie  organique. 

§  1er,  Origine,  — Mode  de  cette  origine.  — Manière  de 
la  voir.  233-234 

§  II.  Trajet  y  terminaison;  plexus,  —  Des  branches  qui  vont 
aux  nerfs  cérébraux.  —  De  celles  qui  vont  aux  ganglions 
voisins.  —  De  celles  qui  gagnent  les  muscles.  —  De  celles 
qui  forment  les  plexus.  —  Disposition  de  ces  derniers. 
' —  Des  filets  qui  en  partent.  —  Leur  double  disposition 
sur  les  artères.  234-240 

§  III.  Structure ,  propriétés ,  etc.  —  Analogie  avec  les  nerfs 
précédens  pour  le  tissu.  — La  sensibilité  animaley  paroîc 
moindre.  — Expériences.  — Sympathies  de  ces  nerfs. 

—  Remarques  générales.  240-244 

SYSTÈME    VASGULAIRE 

A    SANG    ROUGE. 

Remarques  générales  sur  la  circulation.  24^ 

ARTICLE      PREMIER. 

§  1er.   Division  de  la  circulation,  ibid. 

Circulation  du  sang  rouge,  —  Organes  généraux.  —Direc- 
tion. 245-246 

Circulation  du  sang  noir,  —  Organes  généraux.  —  Direc- 
tion. 246-247 

Différences  des  deux  circulations.  —  Leur  isolement  est 
complet,  . —  Opposition  du  poumon  avec  toutes  les  par- 
ties. 247*249 
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Phe/iomènes  mécaniques  généraux  des  deux  circulations.  — . 
Forme  en  cône  des  appareils  circulatoires.  — liy  a  deux 
cônes  pour  chaque  circulafion.  —  Le  cœur  est  placé  à 
leur  réunion  comme  un  doubre  agent  d'impulsion.  —  Son 
inégaiité  sous  ce  rapport.  Pages  249-253 

§  II.   Réjlexions  sur  les  usages  généraux  de  la  circulapion. 

253 

Usages  généraux  de  la,  circulation  à  sang  rouge.  — Elle  four- 
nit les  matériaux  des  sécrétions ,  des  exhalations ,  des  ab- 
sorptions ,  eic.  — Tous  les  grands  phénomènes  de  l'éco- 
nomie en  délivrent.  253-254 

Usages  généraux  de  la  circulation  a  sang  noir.  —  Elle  ré- 
pare les  perfes  faites  par  la  précédente ,  par  les  substances 
qu'elle  reçoit.  —  Attributs  généraux  et  inverses  des  deux 
systèmes  sanguins.  254-257 

ARTICLE       DEUXIÈME, 

Situation ,  formes ,  disposition  générale  du  Système  vasculaire 

à  sang  rouge Des  deux  portions  de  ce  système.  —  De 

leur  réunion.  — Position  de  l'agent  d'impuli?ion  comparée 
à  tout  le  corps.  207-259 

g  1er.    Origine  des  artères.  ^^9 

^Origine  de  l'aorte.  —Disposition  anatomiqiie  partie! dière 
de  cetfe  origine.  259-261 

Origine  des  troncs ,  des  branches  ,  des  rameaux  ,  etc,  — 
Nombre  des  divisions  artérielles.  ■ — Angles  d'origine.  — 
Proportion  des  divisions.  261-265 

§11.    Trajet  des  artères.  ^65 

Trajet  des  troncs  et  des  branches.  — Leur  position.  —  Leurs 
rapports.  — Leur  direction.  —  Mouvemens  qu'ils  com- 
muniquent. 26b-20D 

Trajet  des  rameaux  ,  des  ramuscules ,  etc.  — Posiiion.  — 
Rapports.  —  Flexuosités.  — Ces  flexuosifés  n'influent 
pas  sur  le  mouvement  du  sang.  — Preuves.  —  Usages 
de  ces  flexuosités.  .266-271 

Anastomoses  des  artères  dans  leur  trajet.  —  Des  deux  modes 
d'anastomoses.  —  Triple  mode  de  celles  où  deux  troncs 
égaux  finissent.  —  Anastomoses  à  troncs  inégaux.  — 
Remarques  générales  sur  les  anastomoses.  271-274 

Formes  des  artères  dans  leur  trajet.  —  Dans  quel  sens  elles 
sont  coniques,  — Rapport  des  capacités»  274-276 
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§  IIÎ.  Terminaison  des  artères,  — FJle  a  lieu  dans  le  système 
capillaire. — Ses  variétés  suivant  les  or<;anes.Pfi^çf.  276-277 

ARTICLE      TROISIÈME. 

Organisation  du  Système  vasciilaire  à  sang  rouge* 

§  1er.  Tissu  propre  à  cette  organisation»  — Deux  membranes 
principales  le  forment.  2.j'j-2,j3 

Membrane  propre  des  artères.  —  Epaisseur.  — Couleur.  — 
Expériences.  — Variétés  dans  les  arrères  cérébrales.  — 
Fibres  arrérielles.  —  Disposition  de  ces  fibres  à  l'origine 
des  rameaux.  —  Leur  nature  n'est  point  musculaire.  — 
Leur  fragilité.  —  Leur  résistance.  —  Conséquences  gé- 
nérales. 278-285 

Action  des  divers  agens  sur  le  tissu  artériel.  — Dessiccation. 
—  Putréfaction.  — Macération.  — Coction.  — Action 
des  acides,  des  alcalis,  etc.  285-289 

Membrane  commune  du  Système  à  sang  rouge.  —  Sa  dispo- 
sition générale.  —  Ses  différences  dans  les  diverses  ré- 
gions. —  Du  fltiide  qui  l'bumecle.  — Ses  rapports. — • 
Sa  nature.  —  Sa  disposition  singulière  à  l'ossification.  — 
Phénomènes  et  lois  particuliers  de  cette  ossification.  — 
Conséquences  pathologiques.  289-296 

§  in.  Parties  communes  à  l'organisation  du  Système  vascu^ 
laire  à  sang  rouge.  Vaisseaux  sanguins,  —  Leur  disposi- 
tion. —  Ils  ne  paroissent  pas  aller  jusqu'à  la  membrane 
interne.  296-297 

Tissu  cellulaire,  — Il  j  en  a  deux  espèces.  — De  celui  qui 
unit  l'artère  aux  organes  vojsins.  — De  celui  qui  lui  est 
propre  ,  et  qui  a  une  nature  particulière.  —  Les  fibres  ar- 
térielles sont  remarquables  par  l'absence  de  ce  tissu  entre 
elles.  —  Conséquences.  297-00 1 

Exhalans  et  absorbans.  — Il  ne  paroît  pas  se  faire  d'absorp- 
tion dans  les  artères.  —  Expériences.  3oi-3oa 

Nerfs.  —  Des  cérébraux.  —  Des  organiques.  —  Leur  pro- 
portion.—  Leur  trajet,  etc.  3oa 

ARTICLE      QUATRIÈME, 

Propriétés  du  Système  vasculaire  à  sang  rouge. 

§  fer.  Propriétés  physiques , — Elasticité  remarquable. — Son 
usage.  —  Ses  différences  d'avec  la  contractilité  de  tissu, 

5o3-3o6 
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§11.  Propriétés  de  tissu.  Extensibilité,  —  1°,  De  cellçj 
suivant  l'axe,  20.  de  celle  suivant  le  diamètre.  P.  Zo^-Zoj 

Çontractilité,  - — De  celle  suivant  l'axe.  —  De  celle  suivant 
le  diamètre.  < —  Ses  différences  d'avec  l'irritabilité.  — « 
Remarques  sur  cette  çontractilité.  —  Conséquences  pra- 
tiques. 307-3 II 

g  ni.  Propriétés  vitales»  Propriétés  de  la  vie  animale.  Sen- 
sibilité. —  Expériences  sur  cette  propriété.  3 1 1-3 1  a 

Çontractilité.  —  Elle  est  nulle,  3 1 2-3 1 3 

Propriétés  de  la  vie  organique.  Çontractilité  organique  sen-f 
sible,  — Elle  est  nulle.  — Expériences  diverses  pour  le 
prouver.  — Méprises  sur  cette  propriété.  3 1 3-3 16 

Çontractilité  organique  insensible.  —  Comment  il  faut  con- 
cevoir son  influence-  — L'activité  vitale  esr  peu  marquée 
dans  les  artères.  —  Conséquences  générales.       3  \ 6-3 1 9 

Remarques  sur  les  causes  du  mouvement  du  sang  rouge,  — 
Ces  causes  paroissent  étrangères  aux  artères.      3 19*32» 

Influence  du  cœur  sur  le  mouvement  du  sang  rouge. — Preuves 
diverses  de  cette  influence.  —  PhénoQiènes  morbifiques. 
—  Expériences  diverses.  —  Observations. — Conséquen- 
ces générales.  320-32'7 

Des  limites  de  Inaction  du  cœur,  —  Elles  paroissent  être  à 
l'endroit  du  changement  du  sang  rouge  en  noir.  —  In- 
fluence croissante  des  artères  sur  le  sang  rouge  aux  envi- 
rons des  capillaires.  327-33o 

Phénomènes  de  l'impulsion  du  cœur.  —  Le  mouvement  du 
sang  rouge  est  subit ,  instantané.  —  Preuves.  —  La 
contraction  des  artères  ne  pousse  pas  le  sang.  —  D'où  elle 
résulte.  — ?  Les  causes  de  retardement  sont  nulles.  — Re- 
marques générales.  33o-335 

Remarques  sur  le  pouls.  > —  La  locomotion  artérielle  y  est 
pour  beaucoup,  —  Des  causes  accessoires,  -r-  Des  variétés 
du  pouls.  — Réflexions  générales.  335-340 

Sympathies.  —  Elles  sont  en  général  rares  dans  les  artères. 
- —  Pourquoi.  34o-34a 

ARTICLE     CINQUIÈME» 

Développement  du  Système  ^asculaire  à  sang 
rouge* 

§  1er.  État  de  ce  Système  chez  le  fœtus.  —Les  deuxsys^ 


\}   T.  s       MATIERES.  O^OCi^ 

tèmes  sont  alors  coufondus.  —  Il  n'y  a  qu'une  espèce  de 
sang.  —  Comment  le  fœtus  peut  vivre  avec  du  sang  noir 
seul.  —  Mode  circulatoire  particulier  au  fœtus.  —  Con- 
séquences qui  en  résultent.  —  Changement  insensible  de 
ce  mode  circulatoire.  —  Comment  il  arrive.  —  Grand 
développement  des  artères  chez  le  fœtus.  Pages  342-355 

§  II.  Etat  du  Système  vasculaire  à  sang  rouge  pendant 
l'accroissement.  —  Formation  subite  du  sang  rouge  à  la 
naissance.  —  Changemens  dans  le  cours  de  ce  fluide.  — 
Phénomènes  et  causes  de  ces  changemens.  —  Prédomi- 
nance des  artères  pendant  la  jeunesse.  355-364 

§  III.  Etat  du  Système  ojasculaire  à  sang  rouge  après  L'ac- 
croissement, ^—  Influence  des  organes  génitaux.  — Va- 
riétés de  l'influence  du  sang  rouge  suivant  les  âges.  564-367 

§  IV.  Etat  du  Système  ^vasculaire  à  sang  rouge  pendant  la 
vieillesse.  —  Diminution  des  ramuscules  artérielles.  ■ — ■ 
Le  sang  rouge  est  moins  abondant.  —  Les  artères  se  con- 
densent. —  Phénomènes  du  pouls.  —  Du  pouls  des  der- 
niers instans  de  la  vie.  —  Expériences  à  ce  sujet.  367-372 

g  V.  Développement  accidentel  du  Système  à  sang  rouge, 
—  Il  j  en  a  de  deux  sortes.  —  i  o.  Dilatation  par  obstacle. 
' —  20.  Dilatation  par  une  tumeur  quelconque,     372-373 

SYSTÈME    VASCULAIRE 
A      SAIfG     NOIR, 

Remarques  générales.  f  374 

ARTICLE      PREMIER. 

Situation  ^formes  ,  division  ,  disposition  générale 
du  Système  ^vasculaire  à  sang  noir» 

§  1er.  Origine  des  veines.  Mode  de  cette  origine.  —  Deux 
ordres  de  veines.  374-376 

§  II.  Trajet  des  veines.  —  Examen  de  ce  trajet  à  l'extérieur 
et  à  l'intérieur.  376-378 

§  III.  Proportion  de  capacité  entre  les  deux  Systèmes  à 
sang-noir  et  à  sang  rouge.  —  Remarques  sur  les  variétés 
de  capacité  veineuse.  —  Parallèle  entre  les  deux  appa- 
^•eils  yasculaires  à  sang  rouge  et  à  sang  noir  sous  ce  rap* 
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port.  ■ —  Conséquences  i:;énérales.  —  La  vitesse  est  en 

raison  inverse  de  la  capacité ,  etc.  Pages  378-385 

Ramuscules  ,  rameaux  ,  branches  ,  angle  de  réunion  ,   etc, 

385-387 
Forme  des  veines,  ■ — -  En  quel  sens  ces  vaisseaux  sont  co- 
niques. —  Rapports  entre  les  branches  et  leur  division. 

387-390 
Anastomoses,  —  Elles  sont  très-fréquentes.  —  Pourquoi. 

—  Communication  enire  l'ordre  extérieur  et  l'ordre  in- 
térieur. —  Conséquences.  —  Divers  modes  d'anasto- 

•  moses.  —  Leur  nécessité  par  rapport  aux  causes  de  re- 
tardement. —  De  ces  causes.  390-395 
§  IV.    Terminaison  des  veines,  —  Mode  de.  terminaison 
au  cœur.  —  Des  deux  cônes  veineux  supérieur  et  infé- 
rieur. —  De  leur  communication  par  l'azygos.    395- 398 

ARTICLE     DEUXIÈME. 

Organisation  du  Système  vasculaire  à  sang  noir, 

g  1er,    Tissu  propre  à  cette  organisation,  398 

Membrane  propre  aux  veines,  —  Manière  de  la  voir.  —  Ses 
fibres  longitudinales.  —  Variétés  de  ces  fibres.  —  Leur 
nature.  —  Disposition  particulière  des  sinus  cérébraux. 

398-403 

Membrane  commune  du  sang  noir,  —  Ses  différences  d'avec 
celle  du  sang  rouge.  —  Plus  d'extensibilité.  —  Moins 
d'épaisseur.  —  Aucune  disposition  à  s'ossifier.  —  Con- 
séquences. %  403-404 

Des  valvules  veineuses,  — Leur  forme.  —  Leur  situation. 

—  Veines  qu'elles  occupent.  — Leur  grandeur.  — Re- 
marques  sur  leurs  rapports  avec  le  calibre  des  veines.  — 
Leur  varié; é.  —  Leur  nombre.  404-409 

Action  des  réactifs  sur  le  tissu  veineux,  —  Action  de  l'air  , 
de  l'eau  ,  du  calorique  ,  des  acides  ,  etc.  409-41  o 

§  IL  Parties  communes  à  l'organisation  du  Système  vascu^ 
laire  à  sang  noir.  Vaisseaux  sanguins,  4  ^  ^ 

Tissu  cellulaire.  —  De  celui  qui  unit  les  veines  aux  parties 
voisines.  —  De  celui  qui  leur  est  propre.  410-41 1 

Exhalans ,  absorbans,  —  Expériences  sur  l'absorption  vei- 
neuse. 411-412 

Nerfs,  —  Ils  sont  très-rares.  4i2-4i3 
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ARTICLE       TROISIÈME. 

Propriétés  du  Système  vasculaire  à  sang  noir. 

§  1er.  Propriétés  de  tissu.  Extensibilité,  —  Elle  est  très- 
marquée.  —  Cependant  il  y  a  des  ruptiires  veineuses.  — 
Exemples  divers.  —  Ces  ruptures  sont  peu  connues  dans 
leur  cause.  Pages  414-416 

Contractilité.  —  De  cette  propriété  dans  les  sens  lon^ifudi- 
nal  et  fransversal.  416-417 

§  Ti.  Propriétés  vitales.  Propriétés  de  la  vie  animale,  — ■ 
Résultat  des  expériences  sur  la  sensibiliié.  —  Point  de 
conirac'ilité.  417-419 

Propriétés  de  la  vie  ors^anique.  Contractilité sensible.  —  Elle 
paroît  peu  marquée.  —  Remarques  ^ér.érales.      419-42 1 

Du  pouls  veineux.  —  De  sa  cause.  —  C'est  un  reflux.-— 
Double  cacse  qui  le  produit.  421-423 

Contractilité  insensible.  —  Elle  paroît  très-réelle.  —  L'ac- 
tivité vitale  çs):  plus  prononcée  dans  les  veines  que  dans 
les  artères.  —  Conséquences.  423  425 

Remarque^  sur  le  mouvement  du  sang  noir  dans  les  veines, 

—  Il  n'y  a  point  de  pouls  analogue  à  celui  des  artères. 

—  Agent  d'impulsion  du  sang  veineux.  —  Causes  de  re- 
tardement.— Causes  accessoires  de  mouvement.  — ^Rap- 
prochement entre  le  mouvement  des  veines  et  celui  des 
artères.  425-43 1 

Sympathies  des  veines,  —  Elles  sont  très-obscures.  43 j[ 

aplTicle    quatrième. 
développement  du   Système   a)asculaire  à  sang 

noir. 

§  I^r.  Etat  de  ce  Système  chez  le  fœtus.  —  Les  veines  sont 
moins  déve!op;  ées  à  proportion ,  que  les  artères.  —  Pour- 
quoi.—  Remarques.  431-434 

§  IL   Etat  de  ce  Système  pendant  V accroissement  et  au-delà. 

—  Phénomènes  divers  de  l'enfance ,  de  l'âge  adulte  ,  etc. 

434-435 
§  tir.    Etat  de  ce  Système  chez  le  vieillard.  —  Les  veines 
se  développent  beaucoup  chez  le  vieillard.  —  Ce  dévelop- 
pement n'esr  qu'une  dilatation.  —  Ses  variétés  suivant 
diverses  circonstances.  435-438 
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S  IV.  Veueloppement  accidentel  des  veines.  —  Il  faut  le 
considérer.  i°.  dans  les  tumeurs,  2°.  dans  les  distensions 
des  diverses  parties.  Pages  438-439 

ARTICLE      CINQUIÈME. 

Piemarques  sur  l'artère  et  les  veines  pulmonaires. 

Quoique  les  deux  sangs  soient  isolés  ,  cependant  les  phéno- 
mènes mécaniques  de  leurs  cours  sont  analogues  dans 
l'aorte  et  la  pulmonaire  ,  dans  les  veines  générales  et 
les  pulmonaires.  439-442 

ARTICLE     SIXIÈME, 

Système  vasculaire  abdominal  à  sang  noir 

Situation ,  formes ,  disposition  générale,  anastomoses ,  etc, 
• —  Origine  et  terminaison  dans  les  capillaires.  —  Portion 
abdominale.  —  Portion  hépatique.  —  Différences  de 
l'une  et  l'autre.  442-446 

Organisation ,  propriétés  ,  etc,  —  Analogie  avec  les  veines 
sous  ce  rapport.  —  Disposition  particulière  à  la  portion 
hépatique.  —  Absence  de  valvules.  — Pourquoi.  446-447 

Remarques  sur  le  mouvement  du  sang  noir  abdominal,  — 
Comparaison  du  foie  avec  le  poumon.  — -  Leur  différence 
sous  le  rapport  du  sang  qifiy  aboutit.  —  Mécanisme  de 
la  circulation  de  ce  système.  —  Influence  des  causes  ac- 
cessoires. 448-45 1 

Remarques  sur  le  foie,  — Il  remplit  une  autre  fonction  que 
la  sécrétion  de  la  bile.  —  Preuves.  —  Nous  ignorons  cet 
usage.  —  Il  doit  être  extrêmement  important.  —  Preuves 
diverses.  —  Le  foie  a  des  phénomènes  qu'aucune  autre 
glande  ne  présente.  —  Il  n'est  point  certain  que  le  sang 
noir  abdominal  serve  à  séparer  la  bile.  —  Preuves.  — > 
Remarques  générales.  —  Expériences.  451-409 

Remarques  sur  le  cours  de  la  bile,  —  Cours  de  ce  fluide  pen- 
dant l'abstinence  et  pendant  la  digestion.  —  Bile  cystique. 
—  Bile  hépatique.  —  Reflux  vers  l'estomac  pendant  la 
vacuité  et  la  plénitude.  —  Expériences.  459-460 

Développement.  — Il  n'y  a  qu'un  seul  système  vasculaire 
chez  le  fœtus.  —  Il  se  partage  en  trois  à  la  naissance.  — 
Etat  des  veines  ombilicale  et  porte  chez  le  fœtus.  —  Vo- 
lume du  foie  relatif  à  cet  état.  —  Phénomènes  à  la  nais- 
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sance.  —  Influences  diverses  de  ce  système  dans  les  âgeâ 
suivans.  Pa^e^  463-46  S 


SYSTEMES   CAPILLAIRES. 

Il  y  en  a  deux.  —  Leur  disposition  générale.  —  Leur  op- 
position. 469-47Q  , 

ARTICLE     PREMIER. 

Du  Système  capillaire  généraL 

Disposition  générale  de  ce  système.  470-471' 

§  1er.   Division  générale  des  capillaires,  471-472 

Des  organes  où  les  capillaires  ne  contiennent  que  du  sangj 

472 

Des  organes  où  les  capillaires  contiennent  du  sang  et  des 

Jluides  différens  de   lui.   —   Système   séreux  pris  pour 

exemple.  —  Expériences  des  injections.  ■ —  Divers  autres 

systèmes  offrent  des  faits  analogues.  —  Proportion  du 

sang  et  des  fluides  différens.  472-476 

Des  organes  où  les  capillaires  ne  contiennent  point  de  sang, 

47S 
§  II.  Différences  des  organes  relativement  au  nombre  de  leurs 

capillaires.  —  Ily  a  plusieurs  classes  d'organes  sous  ce  rap- 
port. —  Pourquoi  les  capillaires  sont  très-développés  dans 
certains.  —  Conséquences  pour  les  maladies.        476-478 

Remarques  sur  les  injections.  —  Leur  insuffisance  pour  con- 
noître  les  petits  vaisseaux.  478-480 

§111,  Proportions  qui  existent ,  dans  les  capillaires ,  entre 
le  sang  et  les  Jluides  différens  de  lui.  —  Variétés  conti- 
nuelles de  proportions.  — Causes  de  ces  variétés.  —  Elles 
sont  très-nombreuses.  480-481; 

Proportions  diverses  du  sang  dans  les  capillaires ,  suivante 
que  les  sécrétions  et  les  exhalations  sont  actives  ou  paS" 
sives,  —  Des  exhalations  passives  et  actives.  —  Des  sé- 
crétions de  même  nature.  —  Examen  de  chacune.  — • 
Preuves  que  par-tout  où  il  y  a  activité ,  le  sang  aborde 
dans  les  capillaires.  —  Disposition  inverse  dans  les  phé- 
nomènes passifs.  481-486 

Conséquences  des  remarques  précédentes,  486-487 

§  IV.   Des  anastomoses  du  Système  capillaire  général.  — • 

Mode  dq  ces  auastooioses.  —  Capillaires  considérés  rela^ 
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tivenient  aux  vaisseaux  avec  lesquels  ils  communîquenf< 
—  Influence  de  ces  communications.  —  Observation  im- 
portante pour  les  ouvertures  cadavériques.  — Comment 
lesinflammat.ionsaiguësdisparoissentàlamort.P.487-493 

§  V.  Comment ,  malgré  les  communications  générales  du 
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CONSIDERATIONS 

GÉNÉRALES. 


J.Ly  a  dans  la  nature  deux  classes  d'êtres,  deux 
classes  de  propriétés,  deux  classes  de  sciences.  Les 
êtres  sont  organiques  ou  inorganiques ,  les  propriétés 
vitales  ou  non  vitales,  les  sciences  physiologiques  ou 
physiques.  Les  animaux  et  les  végétaux  sont  orga- 
niques. Ge  qu'on  appelle  les  minéraux  est  inorgani- 
que. SensibiUté  et  contractilité,  voilà  les  propriétés 
vitales.  Gravité,  aifinilé,  élasticité,  etc.,  voilà  les  pro^ 
priétés  non  vitales.  La  physiologie  animale,  la  physio* 
logie  végétale,  la  médeciriie^  composent  les  sciences 
physiologiques.  L'astronomie, la  physique,  la  chimie, 
etc.,  ce  sont  là  les  sciences  physiques. 

Ges  deux  classes  de  sciences  ont  uniquement  r::p«' 
port  aux  phénomènes.  Deux  autres  classes  relatives 
aux  formes  extérieures  et  intérieures,  a  la  description 
par  conséquent,  leur  correspondent..  Pour  les  corps 
organiques,  la  botanique,  Tanatomie,  ia  zoologie;  la 
luinéralogie,  etc.  pour  les  inorganiqut'S  ,  voilà  ces 
sciences.  Les  premières  nous  occuperont,surtout  dans 
ces  considérations,  oii  les  rapports  des  corps  vivans 
entre  eux  et  avec  ceux  qui  n'y  vivent  pas,  vont  spé- 
cialement iixer  notre  attention. 

§  1er.  Remarques  générales  sur  les  sciences  phy-^ 
siologiques  et  physiques. 

Ces  différences  dérivent  essentiellement  de  celles 
existantes  entre  les  propriétés  qui  président  auxphé-» 
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nomèries  qui  sont  l'objet  de  chaque  classe  de  sciences. 
Telle  est  en  effet  l'immense  influence  de  ces  proprié- 
tés, qu'elles  sont  le  principe  de  tous  ces  phénomènes. 
Quels  que  soient  ceux  d'asti onomie, d'hydraulique, 
de  dynamique,  d'optiqne,  d'acoustique,  etc.,  que 
yous  examiniez,  il  faut  toujours  en  dernier  résultat, 
arriver  par  renchainenient  des  causes,  comme  terme 
de  vos  recherches,  à  la  gravité,  à  l'élasticité ,  etc.  De 
même  les  propriétés  vitales  sont  constamment  le  mo- 
bile premier  auquel  il  faut  remonîer, quels  que  soient 
les  phénomènes  respiratoires,  digestifs,  secrétoires, 
circulatoires,  inflammatoires,  fébriles,  etc.,  que 
vous  étudiez. 

En  donnant  l'existence  à  chaque  corps ,  la  nature 
lui  imprima  donc  un  certain  nombrede  propriétés  qui 
le  caractérisent  spécialement ,  et  en  vertu  desquelles 
il  concourt,  à  sa  manière,  à  tous  les  phénomènes  qui 
se  développent ,  se  succèdent  et  s'enchaînent  sans  cesse 
dans  l'univers.  Jetez  les  jeux  sur  ce  qui  vous  entoure; 
portez-les  sur  les  objets  \qs  plus  éloignés;  qu'aidés  du 
télescope  ils  parcourent  les  corps  qui  nagent  dans  l'es- 
pace, ou  qu'armés  du  microscope  ils  pénètrent  dans 
le  monde  de  ceux  que  leur  petitesse  sembloit  devoir 
nous  dérober  toujours:  par-tout  vous  trouverez  d'une 
part  les  propriétés  physiques,  de  l'autre  les  propriétés 
vitales  mises  en  action:  par-tout  vous  verrez  les  corps 
inertes  graviter  les  uns  sur  les  autres  et  s'attirer,  les 
corps  vivans  graviter  aussi,  mais  de  plus  sentir  et 
éprouver  un  mouvement  qu'ils  ne  doivent  qu'à  eux* 

Ces  propriétés  sont  tellement  inhérentes  aux  uns 
et  aux  autres,  qu'on  ne  peut  concevoir  ces  corps  sans 
elles. Elles  en constituentl'essenceetrattribut. Exister 
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et  eïi  jouir  sont  deux  choses  inséparables  pour  eux. 
Supposez  qu'ils  en  soient  tout  à  coup  prives;  à  l'ins- 
tant tous  les  phénomènes  de  la  nature  cessent ,  et  la  ma- 
tière seule  existe.  Le  chaos  n'e'toit  que  la  matière  sans 
propriétés:  pour  créer  l'univers ,  Dieu  la  doua  de  gra- 
vité, d'élasticité,  d'affinité,  etc.,  et  de  plus,  une  por- 
tion eut  en  partage  la  sensibilité  et  la  contractilité. 

Cette  manière  d'énoncer  les  propriétés  vitales  et 
physiques,  annonce  assez  qu'il  ne  faut  point  remonter 
au-delà  dans  nos  explications ,  qu'elles  offrent  les  prin- 
cipes, et  que  ces  explications  doivent  en  être  déduites 
comme  autant  de  conséquences.  Les  sciences  physi- 
ques ainsi  que  les  physiologiques ,  se  composent  donc 
de  deux  choses;  i°.  de  l'étude  des  phénomènes,  qui 
sont  les  effets;  2^.  de  la  recherche  des  connexions  qui 
existent  entre  eux  et  les  propriétés  physiques  ou  vi- 
tales ,  qui  sont  les  causes. 

Pendant  long-temps  ces  sciences  n'ont  point  été 
ainsi  envisagées.  Chaque  fait  observé  étoit  pour  ainsi 
dire  l'objet  d'une  hypothèse  particulière.  Newton  re- 
marqua,l'un  des  premiers,  que, quelque  variablesque 
fussent  les  phénomènes  physiques ,  tous  se  rappor- 
toient  cependant  à  un  certain  nombre  de  principes. 
Il  analysa  ces  principes,  et  prouva  surtout  que  la  fa- 
culté d'attirer  jouoit,  parmi  eux,  le  principal  rôle. 
Attirées  l'une  par  F  autre  et  par  leur  soleil,  les  planètes 
décrivent  leurs  courbes  éternelles  ;  attirés  au  centre  de 
la  nôtre ,  les  eaux  ,les  airs ,  les  pierres ,  etc. ,  se  meuvent 
ou  tendent  à  se  mouvoir  pour  sow  approcher  :  idée 
sublime ,  sans  doute ,  que  celle  qui  servit  tout  à  coup 
de  base  à  toutes  les  sciences  physiques.  Rendons  grâce 
à  Newton;  il  a  trouvé,  le  premier,  le  secret  du  créa- 
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leur ,  savoir,  la  simplicité  des  causes  réunie  à  la  mul- 
tiplicité des  effets. 

L'époque  de  ce  g'and  homme  fut  la  plus  marquante 
de  l'intelligence  humaine.  Depuis  elle,  on  a  eu  des 
principes  pour  en  déduire  \^s  faits  comme  des  con- 
séquences. Mais  cette  époque  si  remarquable  pour  les 
sciences  physiques,  fut  nulle  pour  les  sciences  phy- 
siologiques ;  que  dis-je?  elle  recula  leufs  progrès.  On 
ne  vit  bientôt  qu'attraction  et  qu'impulsion  dans  les 
phénomènes  vilaux. 

Brillant  de  génie ,  Boerhaave  se  laissa  éblouir  par 
un  système  qui  éblouit  au^si  tous  les  esprits  de  son 
siècle ,  et  qui  fit  dans  les  sciences  physiologiques  une 
révolution  que  je  compare  à  celle  qu'opérèrent  dans 
les  sciences  physiques  les  tourbillons  de  Descartes.  Le 
nom  célèbre  de  son  auteur ,  l'ensemble  séduisant  de 
ses  dehors,  assurèrent  à  cette  révolution  un  empire 
qui  ne  s'écroula  que  lentement,  quoique  sapé  de 
toutes  parts  dans  sç^s  bases  mal  assurées. 

Moins  brillant  que  profond,  riche  en  moyens  qui 
conv^ainquent,  quoique  dépourvu  de  ceux  qui  sédui- 
sent, Sthal  forma  pour  les  sciences  physiologiques  une 
époque  plus  digne  de  remarquequecellede  Boerhaave, 
Il  sentit  la  discordance  des  lois  physiques  avec  les 
fonctions  des  animaux:  c'étoit  le  premier  pas  pour  la 
découverte  des  lois  vitales;  il  ne  fit  pas  cette  décou- 
verte. L'ame  fut  tout  pour  lui  dans  les  phénomènes  de 
la  vie  :  c'étoit  beaucoup  de  négliger  l'attraction,  l'im- 
pulsion, etc.  Stahl  sentit  ce  qui  n'étoit  pas  le  vrai;  le 
vrai  lui-même  lui  échappa.  Plusieurs  auteurs  ont  mar- 
ché sur  SÇ.S  traces  en  rapportant  à  un  principe  unique , 
diversement  dénommé  suivant  chaque  auteur,  tous 
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les  phénomènes  vitaux.  Ce  principe  appelé  vital  par 
Barthez,archéepar  Van-Helinont,  etc.,  est  une  abs- 
traction qui  n'a  pas  plus  de  réalité,  qu'en  auroit  un 
principe  également  uniquequ'on  supposeroit  présider 
aux:  piiénomènes  physiques.  Parmi  ceux-ci,  les  uns 
dérivent  de  la  gravité,  les  autres  de  l'élasticité,  d'au- 
tres des  affinités,  etc.  De  même,  dans  l'économie 
vivante,  il  en  est  qui  dérivent  de  lasensibilité, d'autres 
delà  contractilité,  etc. 

Etrangères  aux  anciens ,  les  lois  de  la  vie  n'ont  com- 
mencé à  être  bien  connues  que  dans  le  siècle  passé. 
Stahl  avoit  déjà  remarqué  les  mouvemens  toniques; 
mais  il  n'en  avoit  point  généralisé  l'influence.  Haller 
s'occupa  surtout  de  la  sensibilité  et  de  l'irritabilité  ; 
mais  en  bornant  Tune  au  système  nerveux,  l'autre  au 
système  musculaire,  cegrand homme neles considéra 
pointsous  leur  véritable  point  de  vue;  il  en  fit  presque 
des  propriétés  isolées.  Vicq  d'Azyr  les  transforma  en 
fonctions  dans  sa  division  physiologique,  et  les  mit 
surla  mémeligneque  l'ossification, la  digestion, etc., 
c'est-à-dire  qu'il  confondit  le  principe  avec  la  consé- 
quence. 

Aussi ,  malgré  les  travaux  d'une  foule  d'hommes 
célèbres ,  voyez  combien  les  sciences  physiologiques 
diffèrent  encore  des  sciences  physiques.  Dans  celles-ci 
le  chimiste  rapporte  tous  les  phénomènes  qu'il  ob- 
serve à  l'affinité,  le  physicien  voit  par-tout  dans  sa 
science  la  gravité,  l'élasticité,  etc.  Dans  les  autres, 
au  contraire,  on  n'a  point  encore  remonté,  d'une  ma- 
nière générale  au  moins,  des  phénomènes  aux  pro- 
priétés dont  ils  dérivent.  La  digestion  ,1a  circulation, 
les  sensations ,  ne  rappellent  point  l'idée  de  la  sensi- 
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Lilitéou  de  la  contractilité  au  physiologiste,  comme 
le  mouvement  d'une  montre  rappelle  au  mécanicien 
que  c'est  l'ëlasticitë  qui  est  le  premier  mobile  de  ce 
mouvement;  comme  la  roue  d'un  moulin  et  celle  de 
toute  machine  que  l'eau  met  en  jeu  en  coulant,  rap- 
pellent au  ph3^sicienla  gravite.  Pour  mettre  aumême 
niveau ,  sous  ce  rapport ,  ces  deux  classes  de  sciences , 
il  est  évidemment  nécessaire  de  se  former  une  juste 
idée  des  propriétés  vitales.  Si  leurs  limites  ne  sont  pas 
rigoureusement  assignées,  on  ne  peut  avec  certitude 
analyser  leur  influence.  Je  ne présenteraiquedes  con- 
sidérations générales  sur  ce  point,  qui  a  été  traité  suf- 
fisamment dans  mes  Recherches  sur  la  ,vie;  ce  que 
j'ajouterai  ici  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  supplément 
de  ce  qui  a  été  exposé  dans  cet  ouvrage. 

§  ÏI.  Des  propriétés  ^vitales y  et  de  leur  influence 
sur  tous  les  phénomènes  des  sciences  physiolo- 
giques. 

Pour  assigner  les  limites  de  ces  propriétés,  il  faut 
les  suivre  depuis  les  corps  organisés  qui  ne  sont 
presque  qu'ébauchés,  jusqu'à  ceux  qui  sont  les  plus 
parfaits. 

Dans  les  plantes,  qui  semblent  former  la  transition 
des  végétaux  aux  animaux ,  vous  ne  voyez  qu'un 
mouvement  intestin  à  peine  réel:  l'accroissement  se 
fait  autant  par  l'affinité  des  molécules,  ])ar  juxta-po- 
sition  par  conséquent ,  que  par  une  nutrition  réelle. 
Mais ,  en  vous  élevant  aux  végétaux  mieux  organisés, 
vous  les  voyez  sans  cesse  parcourus  par  des  fluides 
qui  y  circulent 'dans  une  foule  de  canaux  capillaires , 
qui  remontent,  descendent,  se  portent  dans  mille  di^ 
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rcclions  difïc rentes,  suivant  i'étal  des  forces  qui  les 
dirigent.  Ce  mouvement  continuel  des  fluides  est 
étranger  aux  propriétés  physiques;  les  vitales  seules 
le  dirigent.  La  nature  doua  chaque  portion  de  végétal 
de  la  faculté  de  sentir  l'impression  des  fluides  avec 
lesquels  les  fibres  sont  en  contact,  et  de  réagir  sur  eux 
d'une  manière  insensible,  pour  en  favoriser  le  cours. 
J'appelle  ces  deux  facultés,  l'une  sensibilité  orf^a- 
nique ,  l'autre  contractllité  organique  insensible. 
Celle-ci  est  assez  obscure  dans  la  plupart  des  végé- 
taux ;  c'est  comme  dans  les  os  des  animaux.  Ces  deux 
propriétés  président  non-seulement  à  la  circulation 
végétale,  qui  répond  à  peu  près  à  celle  du  système 
capillaire  des  animaux,  mais  encore  aux  sécrétions, 
aux  absorptions  ,  aux  exhalations  des  végétaux.  Re- 
marquez ,  en  effet,  que  ces  corps  n'ont  que  des  fonc- 
tions relatives  à  leurs  propriétés  ;  que  tous  les  phé- 
nomènes qui,  dans  les  animaux,  dérivent  des  pro- 
priétés qu'ils  ont  de  plus  que  les  végétaux,  comme  la 
grande  circulation,  la  digestion,  pour  lesquelles  il  faut 
lacontractilitéorganiquesensible,les  sensations,  pour 
lesquelles  il  faut  la  sensibilité  animale,  la  locomotion 
la  voix,  etc.,  pour  lesquelles  est  nécessaire  la  contrac- 
tilité  animale;  remarquez,  dis-je,  que  ces  fonctions 
sont  essentiellement  étrangères  aux  végétaux,  puis- 
c|u'ils  n'ont  point  les  propriétés  vitales  pour  les  mettre 
en  jeu. 

Par  la  même  raison ,  la  liste  de  leurs  maladies  çst 
moins  nombreuse.  Ils  ont  de  moins  toute  la  classe  des 
maladies  nerveuses,  où  la  sensibilité  animale  joue  un 
si  grand  rôle;  tous  celles  des  convulsions  ou  des  pa- 
ralysies ,  que  la  contractilité  animale,  augmentée  pu 
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diminuée,  constitue;  toute  celle  des  fièvres,  toutes^ 
les  affections  gastriques,  etc. ,  qui  sont  un  trouble  ma- 
nifeste dans  la  contractilité  organique  sensible,  etc. 
Des  tumeurs  de  nature  diverse,  des  exhalations  aug- 
mentées, le  marasme,  etc.,  voilà  les  maladies  des 
végétaux  :  elles  supposent  toutes  un  trouble  dans  la 
sensibilité  organique  et  dans  la  contractilité  insen- 
sible correspondante. 

Si  nous  passons  des  végétaux  aux  animaux,  nous 
voyons  les  derniers  de  ceux-ci,  les  zoophytes ,  rece- 
voir dans  un  sac  qui  se  vide  alternativement,  les  ali- 
mens  qui  doivent  les  nourrir;  commencer  à  joindre  la 
contractilité  organique  sensible  ou  l'irritabilité,  aux 
propriétés  précédentes  qu'ils  partagent  avec  les  végé-» 
taux,  commencer,  par  conséquent,  à  exécuter  des 
fonctions  différentes,  la  digestion  en  particulier. 

Jusque-là,  les  corps  organisés  vivent  seulement  au 
dedans  d'eux-mêmes;  ils  n'ont  point  de  relation  avec 
ce  qui  les  entoure;  la  vie  animale  leur  manque,  ou 
du  moins  si  elle  a  commencé  dans  les  animaux-plantes, 
ses  rudimens  sont  si  obscurs,  qu'à  peine  peut-on  les 
distinguer.  Mais  cette  vie  commence  à  se  déployer 
dans  les  classes  supérieures,  dans  les  vers,  les  insectes, 
les  mollusques,  etc.  D' une  parxles  sensations, del'autre 
la  locomotion  volontaire  qui  en  est  inséparable,  se  dé- 
veloppent avec  plus  ou  moins  de  plénitude.  Alors  àiKts 
propriétés  vitales  nécessaires  à  l'exercice  de  ces  fonc- 
tions nouvelles,  sont  ajoutées  aux  précédentes.  La 
sensibilité  animale  et  la  contractilité  animale  , 
obscures  d'abord  dans  les  dernières  espèces ,  se  per- 
fectionnent d'autant  plus,  qu'on  s'approche  des  qua- 
drupèdes :  aussi  les  sensations  et  la  locomotion  de- 
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viennent-elles  loujoursplus étendues. La contractilité 
organique  sensible  s'agrandit  aussi  ;  et  à  proportion  la 
digestion,  la  circulation  des  gros  vaisseaux,  etc.,  aux- 
quelles elle  préside,  prennent  un  développement  tou- 
jours croissant. 

Si  nous  voulions  suivre  strictement  l'immense  se'rie 
des  corps  vivans,  nous  verrions  les  propriétés  vitales 
augmenter  graduellement  en  nombre  et  en  énergie, 
de  la  dernière  des  plantes  nu  premier  des  animaux, 
à  l'homme;  nous  verrions  les  dernières  plantes  obéir 
aux  propriétés  physiques  et  vitales,  toutes  les  plantes 
n'obéir  qu'à  celles-ci,  qui  pour  elles  se  composent  de 
la  contractilitéinsensible  et  delà  sensibilité  organique; 
jes  derniers  animaux  commencer  à  ajouter  la  contrac- 
tilité  organique  sensible  à  ces  propriétés,  puis  la  sen- 
sibilité et  la  contractilité  animales  allant  toujours  en 
s'étendant  davantage.  Onconnoîtla  phrase  par  laquelle 
Linné  caractérisoit  les  minéraux,  les  végétaux  et  les 
animaux. Celle-ci  seroit  plus  juste:  i°. propriétés  phy- 
siques pour  les  minéraux  :  2°.  propriétés  physiques, 
plus  les  propriétés  vitales  organiques ,  la  contractilité 
sensible  exceptée ,  pour  les  végétaux  :  5°.  propriétés 
physiques,  plus  toutes  les  propriétés  vitales  orga- 
niques, plus  les  propriétés  vitales  animales,  pour  les 
animaux. 

L'homme  et  les  espèces  voisines,  qui  sont  l'objet 
spécial  de  nos  recherches,  jouissent  donc  évidemment 
de  toutes  les  propriétés  Vitales  ,  dont  les  unes  appar- 
tiennentàsavieorganique,  les  autres  à  sa  vie  animale. 

1°.  La  sensibilité  organique  et  la  contractilité  insen^ 
sible  ont  évidemment  sous  leur  dépendance,  dans 
l'état  de  santé,  tous  les  phénomènes  de  la  circulation 
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capillaire  des  sécrétions,  des  absorptions,  des  exha- 
lations, de  la  nutrition,  etc.  Aussi  en  traitant  de  ces 
fonctions ,  faut-il  toujours  remonter  à  ces  propriétés. 
Dans  l'état  de  maladie,  tous  les  phénomènes  qui  sup- 
posent un  trouble  dans  ces  fonctions ,  dérivent  évi- 
demment d'une  lésion  de  ces  propriétés.  Inflamma- 
tion; formation  du  pus;  induration;  résolution;  hé- 
morragies; augmentation  contre  nature  ou  suppres- 
sion des  sécrétions;  exhalation  accrue  comme  dans  les 
hjdropisies ,  diminuée  ou  devenue  nulle  comme  dans 
lesadhérences;absorptionstroubléesderuneourautre 
manière;  nutrition  altérée  en  plus  ou  en  moins,  ou 
hienprésentanl  des  phénomènes  contrenature,comme 
dans  la  formation  des  tumeurs ,  des  kystes,  des  cica- 
trices ,  etc.,  etc.  :  voilà  une  série  de  symptômes  mor- 
bifiques ,  qui  •'suppose  évidemment  une  lésion ,  un 
trouble  quelconque  dans  les  deux  propriétés  précé- 
dentes. 

2°,  La  contractilité  organiquesensible,  qui,  comme 
laprécédente,neseséparepasdelasensibilitédemém9 
nature,  préside  surtout  dans  l'état  de  santé  aux  mou- 
vemens  que  nécessite  la  digestion ,  à  ceux  qu'exige  la 
circulation  des  gros  vaisseaux ,  au  moins  pour  le  sang 
rouge  et  pour  le  sang  noir  du  système  général,  à  l'ex- 
crétion de  l'urine,  etc.  Dans  Fétal  de  maladie,  tous 
les  phénomènes  des  vomissemens,  des  diarrhées,  une 
grande  partie  de  l'innombrable  série  de  ceux  du  pouls, 
se  rapportent  en  dernier  résultat  à  un  trouble  de  la 
contractilité  organique  sensible. 

3*^.  De  la  sensibilité  animale  dérivent,  dans  l'état 
de  santé,  toutes  les  sensations  extérieures,  la  vue, 
l'ouïe j  l'odorat,  le  goût,  le  toucher;  toutes  les  sensa- 
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lions  intérieures,  la  soif,  la  faim,  etc.  Dans  les  mala- 
dies ,  quel  rôle  ne  joue  pas  cette  propriété  !  la  douleur 
et  ses  innombrables  modifications,  la  démangeaison  , 
la  cuisson,  le  prurit,  le  chatouillement,  le  sentiment 
de  pesanteur,  de  fourmillement,  de  lassitude,  de 
pulsation,  de  picotement,  de  tiraillement,  etc.,  etc., 
ne  sont-ils  pas  autant  d'altérations  diverses  de  la  sen- 
sibilité animale  ?  Cent  mots  ne  suffiroient  pas  pour 
rendre  la  diversité  des  sensations  pénibles  qu'entraî- 
nent après  elles  les  affections  maladives. 

4°.  La  contractilité  animale  est  le  principe  de  la 
locomotion  volontaire  et  de  la  voix.  Les  convulsions 
les  spasmes,  les  paralysies,  etc.,  etc.,  sont  dus  à  des 
augmentations  ou  à  des  diminutions  de  cette  pro- 
priété. 

Examinez  tous  les  phénomènes  physiologiques , 
tous  ceux  des  maladies,  vous  verrez  qu'il  n'en  est 
aucun  qui  ne  puisse,  en  dernier  résultat,  se  rapporter 
à  une  des  propriétés  dont  je  viens  de  parler. 

La  vérité  incontestable  de  cette  assertion  nous 
mène  à  une  conséquence  non  moins  certaine  pour 
le  traitement  des  maladies,  savoir,  que  tout  moyen 
curatif  n'a  pour  but  que  de  ramener  les  propriétés 
vitales  altérées,  au  type  qui  leur  est  naturel.  Tout 
moyen  qui,  dans  l'inflamn  ation  locale,  ne  diminue 
pas  la  sensibilité  organique  augmentée,  qui  dans  les 
œdématies  ,  les  infiltrations ,  etc. ,  n'augmente  pas 
cette  propriété  totalement  diminuée ,  qui  dans  les 
convulsions  ne  ramène  pas  à  un  degré  plus  bas  la 
contractilité  animale,  qui  ne  l'élève  pas  à  un  degré 
plus  haut  dans  la  paralysie,  etc.,  manque  essentielle- 
ment sont  but  j  il  est  contre-indiqué. 
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Aqueiies  erreurs  lie  S  esL-oii|>a6  iaibséeiiti'ainerdan.*? 
l'emploi  et  dans  la  dénomination  des  mëdicamens  ! 
On  créa  des  désobstruans  quand  la  théorie  de  l'ob^ 
struction  ëtoit  en  vogue.  Les  incisifs  naquirent  quand 
celle  de  l'épaississement  des  humeurs  lui  ("ut  associée. 
Les  expressions  dedélayans,  d'atténuans,  et  les  idées 
qu'on  leur  attacha ,  furent  mises  en  avant  à  la  même 
époque.  Quand  il  fallut  envelopper  les  acres,  on  créa 
les  invisquans ,  les  incrassans,  etc.  Ceux  qui  ne  vi- 
rent que  relâchement  ou  tension  des  fibres  dans  les 
maladies,  que  laucuni  et  strictiim^  comme  ils  le  di-*« 
soient,  employèrent  les  astringens  et  les  relâchans. 
Les  rafraîchissans  etles  ëchauffans  furent  mis  enusage 
surtout  par  ceux  qui  eurent  spécialement  égard,  dans 
les  maladies,  à  l'excès  ou  au  défaut  de  calorique,  etc* 
Des  moyens  identiques  ont  eu  souvent  des  noms 
différens,  suivant  la  manière  dont  on  croyoit  qu'ils 
agissoient.  Désobstruant  pour  l'un ,  relâchant  pour 
l'autre,  rafraîchissant  pour  un  autre,  le  même  mé- 
dicament a  été  tour  à  tour  employé  dans  A^s  vues 
toutes  différentes  et  même  opposées  ,  tant  il  est  vrai 
que  l'esprit  de  l'homme  marche  au  hasard,  quand  le 
vague  des  opinions  le  conduit. 

Il  n'y  a  point  eu  en  matière  médicale  de  systèmes 
généraux;  mais  cette  science  a  été  tour  à  tour  in- 
fluencée par  ceux  qui  ont  dominé  en  médecine  j 
chacun  a  reflué  sur  elle,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi. 
De  là  le  vague,  l'incertitude  qu'elle  nous  présente 
aujourd'hui.  Incohérent  assemblage  d'opinions  elles- 
mêmes  incohérentes,  elle  est  peut-être  de  toutes  les 
sciences  physiologiques,  celle  oii  se  peignent  le  mieux 
les  travers  de  Tesprit  humain  ;  que  dis-je?  ce  n'est 
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point  une  science  pour  un  esprit  mediodique,  c'est  un 
ensemble  ini'orme  d'idées  inexactes,  d'observations 
souvent  puériles  ,  de  moyens  illusoires,  de  formules 
aussi  bizarrement  conçues ,  que  fastidieusement  as- 
semblées. On  dit  que  la  pratique  de  la  médecine  est 
rebutante  j  je  dis  plus,  elle  n'est  pas,  sous  certains 
rapports ,  celle  d'un  homme  raisonnable ,  quand  on 
en  puise  les  principes  dans  la  plupart  de  nos  ma- 
tières médicales.  Otez  les  médicamens  dont  l'effet  est 
de  stricte  observation ,  comme  les  évacuans ,  les  diu- 
rétiques, les  sialagogues,  les  antispasmodiques,  etc., 
ceux  par  conséquent  qui  agissent  sur  une  fonction 
déterminée  ;  que  sont  nos  connoissances  sur  les 
autres  ? 

Sans  doute,  il  est  extrêmement  difficile  de  classer 
encore  les  médicamens  d'après  leur  manière  d'agir; 
mais  certainement  il  est  incontestable  que  tous  ont 
pour  but  de  ramener  les  forces  vitales  au  type  naturel 
dont  elles  s'étoient  écartées  dans  les  maladies.  Puis- 
que les  phénomènes  morbifiques  se  réduisent  tous 
en  dernière  analyse  à  des  altérations  diverses  de  ces 
forces  ,  l'action  des  remèdes  doit  évidemment  se 
réduire  aussi  à  ramener  ces  altérations  à  l'ordre  na- 
turel. D'après  cela ,  chacune  de  ces  propriétés  a  son 
genre  de  remèdes  appropriés. 

.  i'^.  Nous  avons  vu  que  dans  les  inflammations,  il 
y'a  exaltation  de  sensibiUté  organique  et  de  contrac- 
tilité  insensible  :  eh  bien!  diminuez  cette  exaltation 
par  les  cataplasmes,  les  fomentations,  par  les  bains 
locaux,  etc.  Dans  certaines  infiltrations , dans  des  tu- 
meurs blanches  ,  etc. ,  il  y  a  diminution  de  ces  pro- 
priétés :  exaltez -les  par  les  applications  de  vin  ^  de 
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toutes  les  substances  qu'on  appelle  fortifiantes,  eîC* 
Dans  toute  inflammation ,  suppuration ,  tumeur  de 
nature  diverse,  ulcères,  engorgemens  ,  dans  toute 
altération  de  sécrétions^  d'exhalation,  de  nutrition  y 
les  médicamens  agissent  donc  spécialement  sur  la 
contractilitë  insensible,  etc.,  pour  l'augmenter,  la 
diminuer  ou  l'altérer  d'une  manière  quelconque. 
Autour  de  cette  propriété  se  rallie  tout  ce  qu'on 
nomme  résolutifs,  fortifians ,  excitans,  émoUiens,  etc. 
Remarquez  que  ces  médicamens  soiu  de  deux  sortes, 
i»,  généraux  :  ainsi  le  vin,  les  substances  ferrugi^ 
neuses ,  souvent  les  acides ,  etc. ,  raniment  la  con- 
tractilitë insensible  et  la  tonicité  dans  tout  le  sys- 
tème ;  ce  sont  des  toniques  généraux  ;  2°.  particu-^ 
liers  :  ainsi  cette  propriété  est  isolément  exaltée  par 
le  nitre  dans  les  reins,  par  le  mercure  dans  les  sa- 
livaires,  etc. 

2^.  Plusieurs  médicamens  sont  particulièrement 
dirigés  sur  la  contractilité  organique  sensible  :  tels 
sont  les  émétiques  qui  font  soulever  l'estomac ,  les 
purgatifs,  les  drastiques  surtout  qui  font  fortement 
contracter  les  intestins.  L'art  n'emploie  pas  en  gé^ 
néral  l'excitation  du  cœur,  comme  celle  de  ces  vis- 
cères. On  n'augmente  pas  artificiellemenfson  mou- 
vement, comme  on  le  fait  pour  celui  de  l'estomac 
dans  les  maladies  gastriques.  Peut-être  un  jour  en 
sera-t-on  tenté,  s'il  est  vrai  que  souvent  la  fièvre  soit 
un  instrument  de  guérison ,  et  alors  il  ne"  sera  pas 
difficile,  je  crois,  d'en  .trouver  les  moyens.  D'autres 
fois,  nous  avons  à  diminuer  la  contractilité  organi- 
que sensible  trop  exaltée,  et  alors  divers  médicamens 
sont  employés  pour  agir  en  sens  inverse  des^précé- 
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dens ,  comme  pour  calmer  les  vomissemens,  pour  di- 
rninuer  l'irritalioii  intestinale ,  e'c. 

5°.  La  sensibilité  animale  a  aussi^es  medicamens 
quilui  sontappi'opriés.  Or^  ces  medicamens  agissent 
de  deux,  manières  ,  i°.  en  diminuant  la  douleur  dans 
la  partie  où  elle  a  son  siège ,  comme  les  applications 
diverses  faites  sur  les  tumeurs ,  les  engorgemens,  etc.; 
2°.  en  agissant  sur  le  cerveau  qui  perçoit  la  douleur  : 
ainsi  tou;es.les  préparations  narcotiques,  prises  inté- 
rieurement, empèclient-elles  de  percevoir  le  senti- 
ment douloureux  dont  la  cause  subsiste  toujours» 
Dans  le  cancer  de  matrice  ulcère,  la  maladie  pour- 
suit toujours  sa  marche  avec  activité;  mais  le  médecin 
piudent  assoupit  tellement  l'action  cérébrale,  que  le 
cerveau  n'est  plus  capable  de  la  ressentir.  11  est  es- 
sentiel de  bien  distinguer  ces  deux  actions  du  médi- 
cament sur  la  sensibilité  animale  :  elles  sont  absolu- 
ment ditïérentes  l'une  de  l'autre. 

4°.  Les  substances  médicamenteuses  ont  aussi  leur 
influence  sur  la  contractilué  animale.  Tout  ce  qui 
produit  une  vive  excitation  à  l'extérieur  ,  comme  les 
Yesicatoires  ,  les  Irotlemens  divers ,  l'urlication ,  etc., 
ranime  souvent  cette  propriété  assoupie  dans  la 
paralysie.  Toutes  les  substances  qui  engourdissent 
l'action  cérébrale  ,  l'empêchent  d'influencer  les  mus- 
cles de  la  vie  animale  :  lors  donc  que  ces  muscles  sont 
agiles  convulsivement ,  ces  substances  sont  de  véri- 
tables antispasmodiques. 

En  présentant  ces  réflexions,  je  n'entends  point 
offrir  un  plan  nouveau  de  matière  médicale.  Les  me- 
dicamens sont  trop  compliqués  dans  leur  action  pour 
être  soumis,  sans  d'amples  réflexions  que  j'avoue  n'a- 
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voir  point  encore  assez  faites ,  à  une  distribution  nou- 
velle. D'ailleurs ,  un  inconvénient  commun  à  toute 
classification  sej^^ësenteroit  ici  :  le  même  médicament 
agit  souvent  sur  plusieurs  propriétés  vitales.  L'émé- 
tique,  en  mettant  en  jeu  la  contractililé  organique 
sensible  de  l'estomac,  excite  la  contractililé  insensi- 
ble de  SQS  glandes  muqueuses ,  et  souvent  la  sensibilité 
animale  de  sçis  villosités  nerveuses.  Même  observa- 
tion pour  les  stimulans  de  la  vessie,  des  intestins,  etc. 
Mon  unique  but  est  de  montrer  que,  dans  l'action 
des  substances  appliquées  au  corps  pour  le  guérir, 
comme  dans  les  phénomènes  du  corps  malade,  tout 
se  rapporte  aux  propriétés  vitales,  et  que  leur  aug- 
mentation ,  leur  diminution  ou  leur  altération  sont, 
en  dernière  analyse  ,  les  buts  invariable^  de  nos  mé- 
thodes curaiives. 

Quelques  auteurs  n'ont  vu  dans  les  maladies  que 
force  ou  foiblesse,  et  par  conséquent  dans  les  mé- 
dicamens  ,  que  débilitans  ou  fortilians.  Cette  idée  est 
vraie  en  partie  ,  mais  elle  est  fausse  quand  on  la  gé- 
néralise trop.  Chaque  force  vitale  a  des  moyens  pro* 
près  à  la  relever  dans  s^s  diminutions ,  et  à  l'abaisser 
dans  ses  augmentations.  Certainement  il  n'y  a  pas 
de  fortifians  et  de  débilitans  applicables  à  tous  les 
cas.  Vous  n'affoiblirez  pas  la  contractilité  animale 
augmentée  dans  les  convulsions ,  comme  la  contrac- 
tilité organique  insensible  accrue  dans  l'inflammation; 
vous  ne  les  augmenterez  pas  non  plus  par  les  mêmes 
moyens.  Jamais  les  troubles  morbifîques  qu'éprouvent 
la  contractilité  organique  et  la  sensibilité  animale, 
ne  s'appaiseront  par  les  mêmes  moyens.  Chaque 
force  vitale  a  ^^^  médicamens  qui  lui  conviennent^ 
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i3'aiUeurs,  non-seulcmenl  c'est  en  plus  ou  en  moins 
qu'elles  pèchent,  mais  elles  sont  encore  dénaturées: 
des  diverses  modifications  que  la  cojitractilité  insen- 
sible et  la  sensibilité  organique  peuvent  éprouver  , 
naissent  dans  les  plaies  et  les  ulcères  la  diversité  de 
suppuration,  dans  les  glandes  la  diversité  de  sécré- 
tions, dans  les  surfaces  exhalantes  la  diversité  d'ex- 
halation ,  etc.  Donc  il  faut  que  les  médicameus,  non- 
seulement  diminuent  ou  augmentent  chacune  des 
forces  vitales,  mais  encore  la  ramènent  à  la  modifica- 
tion naturelle  dont  elle  s'éloit  écartée. 

Ce  que  je  viens  de  dire  s'applique  encore  au  strlc-^ 
tum  et  au  laxum  de  plusieurs  médecins  ,  qui  ne 
voient  par-tout  que  ces  deux  choses.  Le  strictum  peut 
bien  s'appliquer  aux  phénomènes  inflammatoires  ,  le 
laxum  auxhjdropisies,  etc.;  mais  qu'ont  de  commun, 
ces  deux  états  des  organes  avecles  convulsions, avec  le 
trouble  des  fonctions  intellectuelles,  avec  l'épilepsie, 
les  affections  bilieuses,  etc.? C'est  le  propre  de  tous 
ceux  qui  ont  une  idéegénéi'ale  en  médecine ,  de  vou- 
loir ployer  tous  les  phénomènes  à  cette  ido§.  Le  défaut 
de  trop  généraliser  a  peut-être  plus  nui  à  la  science, 
que  celui  de  ne  voir  chaque  phénomène  qu'isolément. 

Voilà,  je  crois,  une  série  de  considérations  suffi- 
sante pour  montrer  que  par-tout  dans  les  sciences  phy- 
siologiques, dans  la  physiologie  des  végétaux,  dans 
celle  des  animaux,  dans  la  pathologie,  dans  la  théra- 
peutique, etc.,  ce  sont  les  lois  vitales  qui  président 
aux  innombrables  phénomènes  dont  co.^  sciences  sont 
l'objet;  qu'il  n'est  pas  un  seul  de  ces  phénomènes  qui 
ne  s'écoule  de  ces  lois  essentielles  et  fondamentales, 
comme  de  sa  source. 
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Si  je  parcourois  toutes  les  divisions  des  sciences 
physiques  ,  vous  verriez  de  même  les  lois  physiques 
être,  en  demi  A-  résultat,  le  principe  unique  de  tous 
leurs  phénomènes;  mais  cela  est  si  connu,  qu'il  seroit 
superflu  des'y  arrêter.  Jem'occuperaidoncd'un objet 
important  auquel  nous  mènent  naturellement  les  con- 
sidérations précédentes,  c'est-à-dire  du  parallèle  des 
phénomènes  physiques  avec  ceux  de  la  vie  ,  des 
sciences  physiques  par  conséquent,  avec  les  sciences 
physiologiques. 

s 

§  IL  Caractères  des  propriétés  vitales ,  comparés 
aujc  caractères  des  propriétés  physiques» 

Lorsqu'on  met  d'un  côté  les  phénomènes  dont  les 
sciences  physiques  sont  l'objet,  que,  de  l'autre,  on 
place  ceux  dont  s'occupent  les  sciences  physiologi- 
ques, on  voit  qu'un  espace  presque  immense  en  sé- 
pare la  nature  et  l'essence.  Or,  cet  intervalle  naît  de 
celui  qui  existe  entre  les  lois  des  uns  et  des  autres. 

Les  lois  physiques  sont  constantes  ,  invariables  ; 
elles  ne  sont  sujettes  ni  à  augmenter  ni  à  diminuer- 
Dans  aucun  cas  une  pierre  ne  gravite  avec  plus  de 
force  vers  la  terre  qu'à  l'ordinaire;  dans  aucun  cas 
le  marbre  n'a  plus  d'élasticité,  etc.  Au  contraire,  à 
chaque  instant  la  sensibilité,  la  contractilité  s'exal- 
tent, s'abaissent  et  s'altèrent  :  elles  ne  sont  presque 
jamais  les  mêmes. 

Il  suit  de  là  que  tous  les  phénomènes  physiques 
sont  constamment  invariables,  qu'à  toutes  les  épo- 
ques, sous  toutes  les  influences,  ils  sont  les  mêmes  ; 
que  l'on  peut,  par  conséquent,  les  prévoir,  les  pré- 
dire^ les  calculer.  On  calcule  la  chute  d'un  grave,  le 
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mouvement  des  planètes,  la  course  d'un  fleuve ,  l'as- 
cension d'un  projectile,  etc.  :  la  formule  étant  une 
fois  trouvée ,  il  ne  s'agit  que  d'en  faire  l'application 
à  tous  les  cas.  Ainsi ,  les  graves  tombent  toujours 
selon  la  suite  des  nombres  impairs;  l'attraction  a  lieu 
constamment  en  raison  mverse  du  quarré  des  dis- 
tances, etc.  Au  contraire,  toutes  les  fonctions  vitales 
sont  susceptibles  d'une  foule  de  variétés.  Elles  sortent 
fréquemment  de  leur  degré  naturel  ;  elles  échappent 
à  toute  espèce  de  calcul;  il  faudroit  presque  autant  de 
formules  que  de  cas  qui  se  présentent.  On  ne  peut 
rien  prévoir,  rien  prédire,  rien  calculer  dans  leurs 
phénomènes  :  nous  n'avons  sur  eux  que  des  approxi- 
mations ,  le  plus  souvent  même  incertaines. 

Il  j  a  deux  choses  dans  les  phénomènes  de  la  vie , 
1*^.  l'état  de  santé,  i^,  celui  de  maladie  :  de  là,  deux 
sciences  distinctes;  la  physiologie,  qui  s'occupe  des 
phénomènes  du  premier  état;  la  pathologie,  qui  a  pour 
objet  ceux  du  second.  L'histoire  des  phénomènes  dans 
lesquels  les  forces  vitales  ont  leur  type  naturel,  nous 
mène  comme  conséquence  à  celle  des  phénomènes  où 
ces  forces  sont  altérées.  Or,  dans  les  sciences  physi- 
ques il  n'y  a  que  la  première  histoire;  jamais  la  sc- 
condene  se  trouve.  La  physiologie  est  auxmouvemens 
des  corps  vi vans,  ce  que  l'astronomie,  la  dynamique , 
l'hydraulique,  l'hydrostatique,  etc.,  sont  à  ceux  d^s 
corps  inertes  :  or ,  ces  dernières  n'ont  point  de  sciences 
qui  leur  correspondent  comme  la  pathologie  corres- 
pond à  la  première.  Par  la  même  raison,  toute  idée  de 
médicament  répugne  dans  les  sciences  physiques.  Un 
médicament  a  pour  but  de  ramener  les  propriétés  à 
leur  type  naturel  :  or  ^  les  propriétés  physiques  ne 
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perdant  jamais  ce  tjpe ,  n'ont  pas  besoin  d'y  être 
ramenées.  Rien  dans  les  sciences  physiques  ne  cor- 
respond à  ce  qu'est  la  thérapeutique  dans  les  physio- 
logiques. On  voit  donc  comment  le  caractère  particu- 
lier d'instabilité  des  propriétés  vitales  est  la  source 
d'une  immense  série  de  phénomènes  qui  nécessitent 
un  ordre  tout  particulier  de  sciences.  Que  devien- 
droit  le  monde,  si  les  lois  physiques  étoient  sujettes 
aux  mêmes  agitations,  aux  mêmes  variai  ions  que  les 
lois  vitales?  On  a  par)é  beaucoup  des  révolutions  du 
globe,  des  changemens  qu'a  éprouvés  la  terre ,  de  ces 
bouleversemens  qu(^  les  siècles  ont  lentement  ame- 
nés, et  sur  lesquels  ils  s'accumulent  sans  en  présenter 
d'autres  :  or,  vous  verriez  à  chaque  instant  ces  boule- 
versemens,  ces  troubles  généraux  dans  la  nature,  si 
\^s  propriétés  physiques  portoient  le  même  caractère 
que  les  vitales. 

Par  là  même  que  les  phénomènes  et  les  lois  sont 
si  diiïérens  dans  les  sciences  physiques  et  physio- 
logiques, ces  sciences  elles-mêmes  doivent  essen- 
tMlement  différer.  La  manière  de  présenter  les  faits 
et  de  rechercher  leurs  causes,  l'art  expérimental,  etc., 
tout  doit  porter  une  empreinte  diltérente;  c'est  un 
contre-sens  dans  ces  sciences,  que  de  les  entremêlei-. 
Comme  les  sciences  physiques  ont  été  perfection- 
nées avant  les  physiologiques ,  on  a  cru  éclaircir  celles- 
ci  en  y  associant  les  autres  ;  on  les  a  embrouillées. 
C'étoit  inévitable;  car,  appliqueras  sciences  physiques 
à  la  physiologie,  c'est  expliquer  par  les  lois  des  corps 
inertes,  les  phénomènes  des  corps  vivans.  Or,  voilà 
un  principe  faux  :  donc  toutes  ses  conséquences  doi- 
Ycnt  être  marquées  au  même  coin.  Laissons  à  la  çhi- 
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mieson  affinité,  à  la  phjsiqueson  élasticité,  sa  gravite, 
IN'emplojons  pour  la  physiologie  que  la  sensibilité 
et  la  contractilité  :  j'en  excepte  cependant  les  cas  ou  le 
même  organe  devient  le  siège  des  phénomènes  vitaux 
et  physiques ,  comme  l'œil  et  l'oreille,  par  exemple. 
C'est  sous  ce  rapport  que  l'empreinte  généiale  de  cet 
ouvrage  est  toute  difïérente  de  ceux  de  physiologie , 
de  celui  même  du  célèbre  Haller.  Les  ouvrages  de  Stahl 
offrentbienlavantage  réel  de  négliger  tous  ces  préten^ 
dus  secours  accessoires,  qui  écrasent  la  science  en 
voulant  la  soutenir  ;  mais,  comme  ce  grand  médecin 
n'avoit  point  analysé  les  propriétés  vitales,  il  n'a  pu 
présenter  les  phénomènes  sous  leur  véritable  aspect. 
Rien  n'est  plus  vague,  plus  incertain  qiae  ces  mots  vl" 
talité  y  action  vitale,  influx  vital,  etc. ,  quand 
on  n'en  précise  pas  rigoureusement  le  sens.  Supposez 
qu'on  crée  ainsi,  dans  les  sciences  physiques,  quel- 
ques mots  généraux,  vagues,  qui  correspondent  eux 
seuls  à  toutes  les  propriétés  non  vitales ,  qui  n'offrent 
que  des  idées  générales  et  nullement  précises;  si  vous 
placez  par-tout  ces  mots,  si  vous  ne  fixez  pas  ce  qui 
appartient  à  la  gravité ,  ce  qui  dépend  de  l'affinité ,  ce 
qui  est  un  résultat  de  l'élasticité,  etc.,  vous  ne  vous 
entendrez  jamais.  Disons-en  autant  dans  les  sciences 
physiques.  L'art  doit  beaucoup  à  plusieurs  médecins 
de  Montpellier  pour  avoir  laissé  les  théories  boerhaa- 
viennes,  et  avoir  plutôt  suivi  l'impulsion  donnée  par 
Stahl.  Mais  en  s'écartant  du  mauvais  chemin  ,  ils  en 
ont  pris  de  si  tortueux ,  que  je  doute  qu'ils  y  trouvent 
un  aboutissant. 

Les  esprits  ordinaires  s'arrêtent,  dans  les  livres, 
aux  faits  isolés  qu'ils  présentent  ^  ils  n'embrassent  pas 
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^'un  seul  coup  d'œil  l'ensemble  des  principes  suivant 
lesquels  il  est  écrit.  Souvent  l'auteur  lui-même  suit, 
sansy  prendre  garde ,  l'impulsion  donnée-  à  la  science 
à  Fëpoque  oii  il  écrit.  Mais  c'est  à  cette  impulsion  que 
s'arrête  surtout  l'homme  de  génie  :  or ,  elle  doit  être 
désormais  absolument  ditïêrente  dans  les  livres  phy- 
siologiques etdansleslivrespti^siques.Illaudroitpour 
ainsi  dire  un  langage  différent;  car  la  plupart  des  mots 
que  nous  transportons  des  seconds  dans  les  premiers 
nous  rappellent  sans  cesse  des  idées  qui  ne  s'allient 
nullement  avec  les  phénomènes  dont  traitent  ceux-là. 
Voyez  les  solides  vivans ,  sans  cesse  composés  et 
décomposés,  prendre  et  rejeter  à^chaque  instant  des 
substances  nouvelles;  lessolidcs  inertes  rester,  au  con- 
traire ,  constamment  les  mêmes ,  conserver  les  mêmes 
(élémens ,  jusqu'à  ce  que  le  frottement  ou  d'autres 
causes  les  détruisent.  De  même,  voyez  dans  les  élé- 
niens  des, fluides  inertes  une  uniformité  invariable, 
ti.ne  identité  constante  dans  leurs  principes  ,  qui  sont 
er)Unus  àks  qu  on  lus  a  analj^sés  une  fois  ;  tandis  que  ces 
principes ,  sans  cesse  variables  dans  les  fluides  des 
corps  vivans  ,  nécessitent  une  foule  d'analyses  faites 
dans  toutes  les  circonstances  possibles.  Nous  verrons 
îes  glandes  et  les  surfaces  exhalantes  verser,  suivant 
le  degré  oii  se  trouvent  leurs  forces  vitales ,  une  foule 
de  modifications  différentes  du  même  fluide  ;  que 
idis-je?  elles  versent  une  foule  de  fluides  réellement 
différens  :  car  ne  sont-ce  pas  deux  fluides  ,  que  la 
iiueur  et  furine  rendues   en   une  circonstance,   et 
la  sueur  et  l'urine  versées  dans  une  autre?  Mille 
exemples  pourroient  ici  invariablement  établir  cette 
assertion, 
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11  est  de  la  nature  des  propriétés  vitales  de  s'ëpui- 
ser;  le  temps  les  w^ç^  dans  le  même  corps.  Exaltées 
dans  Icpremier  âge ,  restées  comme  stationnaires  dans 
Fàge  adulte,  elles  s'afioiblissent  et  deviennent  nulles 
dans  les  derniers  temps.  On  dit  que  Prométhée,  ayant 
formé  quelques  statues  d'homme,  déroba  le  feu  du 
ciel  pour  les  animer.  Ce  feu  est  l'emblème  des  pro* 
priétés  vitales  :  tant  qu'il  brûle,  la  vie  se  soutient; 
elle  s'anéantit  quand  il  s'éteint.  Il  est  donc  de  l'es- 
sence de  ces  propriétés  de  n'animer  la  matière  que 
pendant  un  temps  déterminé;  de  là  les  liaiites  néces- 
saires de  la  vie.  Au  contraire,  constamment  inhérentes 
à  la  matière,  les  propriétés  physiques  ne  l'abandonnent 
jamais  :  aussi  les  corps  inertes  n'ont-ils  de  limites  à 
leur  existence  ,  que  celles  que  le  hasard  leur  assigne. 

La  nutrition  faisant  passer  sans  cesse  les  molécules 
de  matière,  des  corps  bruis  aux  corps  vivans,  et  ré- 
ciproquement, on  peut  évidemment  concevoir  la  ma- 
tière comme  constamment  pénétrée,  dans  l'immense 
série  des  siècles,  A(is  propriétés  physiques.  Ces  pro- 
priétés s'en  emparèrent  à  la  création,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi;  elle  ne  la  quitteront  que  quand  le  monde 
cessera  d'exister.  Eh  bien,  en  passant  de  temps  à  autre 
par  les  corps  vivans,  pendant  l'espace  qui  sépare  ces 
>deux  époques,  espace  que  l'immensité  mesure,  en 
passant,  dis-je,  par  les  corps  vivans  ,  la  matière  s  y 
pénètre,  par  intervalles,  des  propriétés  vitales  qui  se 
trouvent  alors  unies  aux  propriétés  physiques.  Voilà 
donc  une  grande  différence  dans  la  matière ,  par  rap- 
port à  ces  deux  espèces  de  propriétés  :  elle  ne  jouit  des 
unes  que  par  intermittence;  elle  possède  les  autres 
d  une  manière  continue. 
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Je  pourrois  grossir  ces  considérations  d'une  foulc^ 
d'autres,  qui  établiroient  de  plus  en  plus  et  la  difïë- 
rence  des  lois  physiques  d'avec  les  lois  vitales,  et  la 
différence  des  plie'nomènes  physiques  d'avec  les  phé- 
nomènes vitaux,  qui  est  une  conséquence  de  la  pre- 
mière, et  la  différence  de  l'empreinte  générale  et  des 
méthodes  des  sciences  physiques  et  des  physiologiques, 
qui  est  une  conséquence  des  deux  autres.  Je  pourrois 
montrer  les  corps  inertes  se  formant  au  hasard ,  par 
la  juxta-position  ou  par  la  combinaison  de  leurs  mo- 
lécules, les  corps  vivans  naissant  au  contraire  par  une 
fonction  déterminée,  par  la  génération;  les  uns  crois- 
sant comme  ils  se  sont  formés  ,  par  juxta-position  ou 
par  combinaison  de  molécules  nouvelles,  les  autres 
par  un  mouvement  intérieur  d'assimilation  qui  exige 
diverses  fonctions  préliminaires;  ceux-ci  être,  tant 
qu'ils  existent,  le  siège  habituel  d'un  mouvement  de 
composition  et  de  décomposition;  ceux-là  rester  tou- 
jours dans  le  même  état  intérieur ,  n'éprouver  d'autres 
modifications  que  celles  que  les  lois  physiques  prési- 
dent et  que  le  hasard  amène;  les  premiers  cesser  d'être 
comme  ils  ont  commencé  à  être,  par  les  lois  mécani- 
ques, par  le  frottement  ou  par  des  combinaisons  nou- 
velles; les  seconds  offrir  dans  leur  destruction  natu- 
relle un  phénomène  aussi  constant  que  dans  leur  pro- 
duction; les  derniers  passer  tout  de  suite  à  un  état 
nouveau  quand  la  vie  les  a  abandonnés ,  éprouver  la 
putréfaction,  la  dessiccation,  etc.,  qui étoient  nulles 
auparavant ,  parce  qu'enchainées  par  les  propriétés 
vitales,  les  propriétés  physiques  étoient  sans  cesse 
retenues  dans  les  phénomènes  qu'elles  tendoient  à 
produire;  les  autres  au  contraire  conserver  toujours 
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les  mêmes rnodificalioiis.Qu'uncpierre,  un métal,etc., 
<în  se  rompant,  en  se  dissolvant,  cessent  d'exister,leurs 
molécules  resteront  toujours  dans  lemémeëtat»Mais 
quelques  auteurs  ont  déjà  présenlé  en  grande  partie 
ce  parallèle:  contentons-nous  d'en  tirer  la  conséquence 
déjà  souvent  déduite  des  autres  faits,  je  veux  dire  la 
différence  des  lois  qui  président  à  l'une  et  à  l'autre 
classe  de  phénomènes. 

Mais  je  dois  indiquer  ici  une  différence  essentielle 
entre  les  propriétés  vitales  et  phj^siques;  je  veux  parler 
àts  sympathies. 

Tout  corps  inerte  n'offre  aucune  communication 
dans  sas  diverses  parties.  Qu'une  extrémité  d'un  bloc 
de  pierre,  de  métal,  soit  altérée  d'une  manière  quel- 
conque ,  parles  dissolutions  chimiques ,  par  les  agens 
mécaniques  ,  etc.,  les  autres  parties  ne  s'en  res- 
sentent nullement;  il  faut,  pour  les  atteindre,  une 
action  directe.  Au  contraire,  tout  est  tellement  lié  et: 
enchaîné  dans  les  corps  vivans ,  qu'une  partie  quel- 
conque ne  peut  être  troublée  dans  ses  fonctions,  sans 
que  les  autres  ne  Sk:VL  ressentent  aussitôt.  Tous  les 
médecins  ont  connu  le  consensus  singulier  qui  existe 
entre  tous  nos  organes  :  il  a  lieu  i-t  dans  fétat  de  santé, 
et  dans  celui  de  maladie ,  mais  principalement  dans 
ce  dernier.  Combien  les  maladies  seroient  faciles  à 
étudier,  si  elles  étoient  dépouillées  de  tout  accident 
sympathique!  Mais  qui  ne  sait  que  souvent  ceux-ci 
prédominent  sur  ceux  qui  tiennent  immédiatement 
à  la  lésion  de  l'organe  malade?  Qui  ne  sait  que  la 
cause  du  sommeil,  des  exhalations,  des  absorptions, 
des  sécrétions,  des  vomissemens  et  dévoiemens,  des 
rétentions  d'urine,  des  convulsions,  etc.,  est  souvent 
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bien  loin  du  cerveau,  des  exhalans,  des  absoibans,' 
A%s  glandes,  de  Testomac,  des  intestins,  de  la  vessie, 
des  muscles  volontaires ,  etc.  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  peu  qu'on  réfléchisse  aux 
phénomènes  sympathiques,  il  est  évident  que  tous  ne 
sont  que  des  dëveloppemens  contre  nature  des  forces 
vitales,  qui  se  mettent  en  jeu  dans  un  organe,  par 
l'influence  que  cet  organe  reçoit  des  autres  qui  ont 
ëtë  excites  directement.  Sous  ce  rapport  ,  tous  les 
systèmes  sont  dans  la  dépendance  les  uns  des  autres. 
Ce  point  important  de  doctrine  sera  traité  avec  tant  de 
latitude  dans  cet  ouvrage,  à  l'article  du  système  ner- 
veux surtout,  qu'il  est  inutile,  je  crois,  de  m'y  ap- 
pesantir beaucoup  ici. 

Nous  verrons  les  sympathies  mettre  toujours  spé- 
cialement en  i  eu  les  propriétés  vitales  dominantes  dans 
un  système,  la  sensibilité  animale  dans  les  nerfs,  la 
contractilité  de  même  espèce  dans  les  muscles  volon- 
taires ,  la  contractilité  organique  sensible  dans  \qs  in- 
volontaires, la  contractilité  insensible  dans  les  glandes, 
dans  les  surfaces  séreuses,  muqueuses,  synoviales, 
cutanée ,  etc.  Nous  les  verrons  prendre  le  caractère 
des  propriétés  vitales  des  organes  oii  elles  se  dévelop- 
pent, affecter  une  marche  chronique  dans  les  os,  les 
cartilages,  etc.,  aiguë  dans  les  muscles,  à  la  peau,  etc. 
Nous  les  verrons  suivre  dans  la  fréquence  de  leur  dé- 
veloppement, les  lois  delà  nutrition  et  de  l'accroisse- 
ment, porter  plus  sur  les  systèmes  nerveux  et  vascu- 
laire  dans  l'enfant,  sur  l'organe  pulmonaire  dans  le 
jeune  homme ,  sur  les  appareils  abdominaux  dans 
l'âge  adulte.  Mais  passons  à  d'autres  objets. 
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%  III.  Des  propriétés  vitales  et  de  leurs  phéno- 
mènes  ^  considérés  relativement  aux  solides  et 
auxjluides. 

Tout  corps  organisé  est  composé  de  fluides  et  de 
solides.  Les  premiers  sont,  d'une  part  les  matériaux, 
de  l'autre  part  le  résidu  des  seconds,  i^.  Us  sont  les 
matériaux;  car,  depuis  les  alimens  qui  apportent 
dans  les  intestins  les  élémens  de  la  nutrition ,  jusques 
à  l'intérieur  des  organes  oii  ces  éiémens  sont  dépo- 
sés ,  ils  font  manifestement  partie  du  clijle  ,  du 
sang,  etc.  2°.  Ils  sont  le  résidu,  puisque,  après  avoir 
séjourné  pendant  quelque  temps  dans  les  organes, 
les  molécules  nutritives  en  sortent,  rentrent  dans  le 
sang,  et  en  sortent  ensuite  pour  faire  partie  des  fluides 
sécrétés  et  de  ceux  qui  composent  les  exhalations  cu- 
tanées et  muqueuses ,  lesquels  sont  rejetés  au  dehors. 

Il  j  a  donc  des  fluides  correspondant  à  la  compo- 
sition, et  d'autres  servant  à  la  décomposition.  Les 
solides  sont  le  terme  des  premiers  qui  viennent  du 
dehors ,  et  le  point  de  départ  des  seconds  qui  y  re- 
tournent. Les  fluides  de  composition  et  de  décompo- 
sition ne  sont  pas  tous  isolés  :  le  chyle,  les  matières 
qui  entrent  par  l'absorption  cutanée, les  principes  que 
le  poumon  puise  dans  l'air  ,  etc. ,  sont  uniquement  de 
la  première  espèce.  Les  fluides  sécrétés  et  les  exhalés 
sur  les  surfaces  muqueuses  et  cutanée,  paroissent  être 
aussi  exclusivement  de  la  seconde.  IVlais  le  sang  est 
un  centre  commun  où  circulent  confondus  les  élé- 
mens qui  arrivent  et  ceux  qui  s'en  vont. 

Cela  posé,  voyons  le  rôle  des  fluides  et  des  solides  dans 
les  phénomènes  vitaux.  Ce  rôle  dépend  évidemment 
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A^s  propriétés  qu'ils  ont  en  partage  :  or,  en  réfléchis* 
sant  à  la  nature  des  propriétés  vitales  que  nous  con- 
rioissons,  il  est  évident  que  toute  idée  de  fluide  leur 
est  évidemment  étrangère ,  que  ceux-ci  ne  peuvent 
être  'e  siège  d'aucune  contraction,  que  les  sensibilitc's 
organique  et  animale  ne  s'allient  point  non  plus  avec 
l'état  oii  se  trouvent  leurs  molécules,  etc.  Je  ne  par- 
lerai pas  ici  des  prétendus  mouvemens  spontanés  du 
sang,  des  fluides  subtiles  qu'il  contient,  suivant  les 
uns ,  et  qui  le  dilatent  ou  le  resserrent  au  besoin;  tout 
cela  n'est  qu'un  assemblage  d'idées  vagues  qu'aucune 
expérience  ne  (X)nfirme.  D'ailleurs ,  tous  les  phéno- 
mènes de  l'économie  vivante  nous  montrent  mani- 
festement les  fluides  dans  un  état  presque  passif,  les 
solides,  au  contraire,  toujours  essentiellement  actifs. 
Ce  sont  les  solides  qui  reçoivent  l'excitation ,  et  qui 
réagissent  en  vertu  de  cette  excitation.  Par-tout  les 
fluides  ne  sont  que  \q.s  excitans.  Cette  impression 
continuelle  des  seconds  sur  les  premiers  constitue, 
dans  toutes  les  parties,  des  sensations  continuelles 
qui  ne  sont  point  rapportées  au  cerveau  ,  qui  ne 
sont  pas  perçues  par  conséquent  :  c'est  la  sensibi- 
lité organique  en  exercice  ;  elle  diffère  de  l'ani- 
male en  ce  que  l'âme  n'a  point  la  conscience  des  sen- 
sations ,  qui  ne  dépassent  pas  les  organes  oii  elles 
arrivent. 

Puisque  ,  d'une  part,  les  propriétés  vitales  siègent 
essentiellement  dans  les  solides,  et  que,  d'une  autre 
part,  les  phénomènes  maladifs  ne  sont  que  des  alté- 
rations des  propriétés  vitales,  il  est  évident  que  les 
phénomènes  morbifiques  résident  essentiellement 
dans  les  solides^  que  les  fluides  leur  sont ^  jusqu'à  \x\x 
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certain  point ,  étrangers.  Toute  espèce  de  douleur  , 
tous  les  spasmes ,  tous  les  mouvemens  irréguliers  du 
cœur,  qui  constituent  les  innombrables  variétés  du 
pouls  ,  ont  leur  principe  dans  les  solides. 

N'allez  pas  croire  cependant  que  les  fluides  ne  sont 
rien  dans  les  maladies  :  très-souvent  ils  en  portent  le 
germe  funeste  ;  ils  jouent  alors  le  même  rôle  que  dans 
l'état  de  santé,  oii  les  solides  sont  les  agcns  actifs  de 
tous  les  phénomènes  que  nous  observons ,  mais  oii 
leur  action  est  inséparable  de  celle  des  fluides.  Pour 
que  le  cœur  se  contracte,  que  le  système  capillaire  se 
resserre ,  etc.,  il  faut  que  les  fluides  y  abordent.  Tant 
que  les  fluides  sont  dans  leur  état  naturel,  ils  déter- 
minent une  excitation  naturelle.  Mais  qu'ils  changent 
de  nature  par  une  cause  quelconque;  que  des  prin- 
cipes étrangers  s'^  introduisent,  à  l'instant  ils  devien- 
nent des  excitans  contre  nature;  ils  déterminent  des 
réactions  irrégulières;  les  fonctions  sont  troublées, 
les  maladies  surviennent.  Vous  voyez  donc  que  les 
fluides  peuvent  être  souvent  le  principe  des  pre- 
mières ,  le  véhicule  de  la  matière  morbifique.  Mais 
ceci  mérite  quelques  détails  de  plus. 

La  distinction  des  fluides  en  ceux  de  composition 
et  en  ceux  de  décomposition  doit  trouver  ipi  son  ap- 
plication. Les  premiers,  qui  entrent  dans  le  corps  par 
toutes  les  voies,  se  rendent  tous  dans  le  sang,  qui  leur 
appartient  sous  un  rapport,  et  qui ,  sous  un  autre, 
appartient  au  fluide  de  décomposition.  Il  est  incon- 
testable, 1°.  que  le  chyle  peut  se  charger  d'une  foule 
de  substances  étrangères,  et  porter  dans  le  sang  des 
principes  funestes  de  maladies,  comme  quand  des 
xoatières  putrides,  mal  digérées ,  des  pjriucipes  de  con- 
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tagion  mêles  aux  alimens,  etc.,  se  trouvent  dans  les 
premières  voies.  2°.  Une  foule  de  preuves  n'établis- 
sent-elles  pas  que  l'absorption  cutanée  introduit  sou- 
vent dans  ce  fluide  des  causes  de  maladies  ?  5°.  que 
ces  substances,  différentes  des  principes  constituaiis 
de  l'air  et  propres  à  déterminer  des  maladies ,  puis- 
sent accidentellement  y  arriver  à  travers  les  pou- 
mons ?  c'est  ce  dont  il  n'est  pas  permis  de  douter. 
Voilà  donc  déjà  une  triple  porte  ouverte  aux  principes 
morbifiques,  comme  nous  aurons  au  reste  fre'quem- 
ment  occasion  de  nous  en  convaincre  dans  cet  ou- 
vrage. 4''«  Il  en  est  une  autre  accidentelle  :  ce  sont  les 
plaies  résultant  des  coupures  ,  des  morsures  ,  des 
déchirures  ,  etc. ,  lesquelles  portent  souvent  dans 
l'économie  animale  das  principes  destructeurs. 
Voilà  quatre  chefs  auxquels  on  pourroit  rallier  une 
foule  de  cas  dans  lesquels  les  fluides  sont  les  causes 
premières  des  maladies ,  en  portent  essentieîie- 
ment  les  principes,  et  deviennent  des  excilans  contre 
nature  pour  les  solides  ,  ou  ils  de'terminent  par  là 
même  des  phénomènes  contraires  à  l'ordre  naturel.  Or 
il  est  évident  que  ce  sont  spécialement  les  fluides 
destinés  à  la  composition  des  organes,  qui  portent 
ainsi  les  p-rincipes  morbifiques  jcesont  euxquiensont 
surtout  le  véhicule  :  ils  apportent  la  maladie.  Au 
contraire ,  les  fluides  destinés  à  la  décomposition 
emportent  plutôt  la  maladie.  INous  avons  vu  que  ces 
fluides  sont  par-tout  ceux  versés  siir  les  surfaces  mu- 
queuses ou  cutanée, soit  par  exhalation,  soit  par  secs  é- 
tion,  comme  la  sueur,  l'urine,  les  sucs  muqueux,etc.: 
or  c'est  par  ces  fluides  ques'opèrent  les  crises.  Les  mé- 
decins ont  exagéré  infiniment  l'influence  des  liumcurs. 
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rnorbifiques  expulsées  au  dehors  ;  mais  on  nesauroit 
douter  que  cette  doctrine  n'ait  souvent  un  fondement 
rëel.  Si  ces  fluides  sont  quelquefois  le  véhicule  de- 
là maladie,  c'est  quand  ils  rentrent  contre  l'ordre 
naturel  dans  l'économie,  comme  qi.andla  bile  passe 
dans  la  masse  du  sang,  quand  l'urine  absorbée  pé- 
nètre dans  ce  fluide,  etc. 

D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  il  est  evidenfe 
qu'il  faut  bien  distinguer  les  maladies  elles-mêmes  , 
ou  plutôt  l'ensemble  des  symptômes  qui  les  caracté- 
risent, d'après  les  principes  qui  les  produisent  ou  qui 
les  entretiennent.  Presque  tous  les  symptômes  portent 
sur  les  solides;  mais  la  cause  peut  en  être  dans  les 
fluides ,  comme  en  eux.  Un  exemple  rendra  ceci  plus 
sensible:  le  cœur  peut  se  contracter  contre  l'ordre 
naturel,  i°.  parce  que  sa  sensibilité  organique  est 
exaltée,  tandis  que  le  sang  reste  le  même;  2°.  parce 
que  le  sang  est  ou  augmente,  comme  dans  la  pléthore, 
ou  altère  dans  sa  nature ,  comme  dans  les  flèvres  pu- 
trides, etc.;  tandis  que  la  sensibilité  organique  du 
cœur  ne  varie  pas.  Que  l'excitation  soit  double,  ou 
que  l'organe  soit  deux  fois  plus  susceptible  qu'à  l'or- 
dinaire, l'effet  est  toujours  le  même;  il  survient 
accélération  du  pouls.  C'est  toujours  le  solide  qui 
joue  le  principal  rôle  dans  la  maladie;  c'est  toujours 
lui  qui  se  contracte  ;  mais  dans  le  premier  cas  la  cause 
est  en  lui ,  dans  le  second  elle  est  hors  de  lui. 

Cet  exemple  peut  donner  une  idée  de  ce  qui  arrive 
dans  les  maladies.  Dans  toutes  ce  sont  les  solides  qui 
sont  surtout  en  action;  mais  c'est  tantôt  en  eux, 
tantôt  hors  d'eux,  qu'existe  la  cause  de  cette  action. 
Il  seroit  sans  doute  essentiel  de  rechercher  la  dislinc- 
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tion  des  deux  cas.  Voici  quelques  aperçus  à  cet  égard. 

1°.  Je  distingue,  sous  le  rapport  de  la  question  qui 
nous  occupe,  les  maladies  en  deux  classes  :  i°.  en 
celles  qui  troublent  spécialement  la  vie  animale,  2°.  en. 
celles  qui  altèrent  particulièrement  la  vie  organique. 
Je  dis  particulièrement;  car  tel  est  F  enchaînement 
des  deux  vies ,  que  l'une  ne  peut  guère  être  altérée  sans 
l'autre  :  ainsi  les  fièvres  qui  troublent  la  vie  organique  y 
occasionnent  des  transports  cérébraux  qui  agitent 
l'animale  :  ainsi  les  affections  cérébrales  primitives 
influencent  sy mpathiquement  la  circulation,  la  respi- 
ration ^  etc.  etc.  Mais  certainement  onncpeut  disconve- 
nir qu'il  n'y  ait  des  affections  dont  le  caractère  princi- 
pal et  primitif  est  un  trouble  dans  la  vie  animale  :  tels 
sont  les  convulsions,  les  spasmes,  les  paralysies,  la 
manie  ,répilepsie ,  la  catalepsie ,  etc.  Or  ilparoitque  ces 
maladies  ont  presque  toujours  leur  cause  dans  les  so- 
lides, et  que  le  plus  communément  les  fluides  ne  sont 
point  malades.  Aussi  observez  que  les  crises  sont ,  dans 
tous  les  cas,  étrangères  à  ces  maladies.  L'hypocon- 
drie,l'hystérie,  la  mélancolie,  etc.,  quoique  paroissant 
résider  aussi  plus  particulièrement  dans  les  solides, 
peuvent  appartenir  cependant  un  peu  aux  fluides , 
comme  divers  exemples  en  sont  la  preuve. 

Les  maladies  qui  affectent  au  contraire  plus  spé- 
cialement la  vie  organique ,  comme  les  fièvres,  les  in- 
flammations ,  etc.,  peuvent  avoir  leur  principe  autant 
dans  les  fluides  que  dans  les  solides.  Voilà  pourquoi 
ces  maladies  sont  sujettes  aux  crises,  pourquoi  on  les 
guérit  par  les  évacuans,  les  altérans,  etc. 

20.Ilfaudroitencore,pourrépondreàlaquestionde 
l'affection  des  solides  ou  des  fluides  dans  les  maladies^ 
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clistiiiguer  leurs  phénomènes  en  ceux  qui  sont  sympa- 
thiques, et  en  ceux  qui  sont  le  produit  d'une  excita- 
tion directe.  Tout  phénomène  sympathique  a  son  siège 
essentiellement  et  nécessairement  inhérent  aux  soli- 
des. En  effet,  les  soUdes  seuls  agissent  les  uns  sur  les 
autres,  et  correspondent  ensemble  par  ces  moyens  en- 
core inconnus.  Tout  vomissement,  toute  agitation  fé- 
brile du  cœur,  toute  exhalation,  toute  sécrétion,  toute 
absorption  sympathiques,  dérivent  d'un  changement 
opéré  par  l'influence  d'une  partie  plus  ou  moins  éloi- 
gnée, dans  les  solides  de  ceux  qui  sont  le  siège  de  ces 
phénomènes.  Le  froid  saisit-il  la  peau  en  sueur,  aussi- 
tôt la  plèvre  s'affecte  sympathiquement.  L'eau  froide 
introduite  dans  l'estomac  pendant  que  tout  le  corps  est 
en  chaleur,  fait  souvent  aussi  qu'un  organe  éloigné 
s'affecte.  Il  y  a  là  sympathie,  et  non  répercussion 
d'humeur.  J'ai  cité,  dans  cet  ouvrage,  un  grand 
nombre  d'exemples  de  sympathies  pour  chaque  sys- 
tème :  or  dans  aucun  il  n'est  possible  de  concevoir^ 
je  crois,  une  affection  des  fluides. 

5^.  La  division  des  maladies  en  organiques  ou  eu 
celles  qui  allèrent  le  tissu  des  organes,  et  en  celles  qui 
laissent  ce  tissu  intact,  est  encore  essentielle  ici.  Les 
premières  ont  évidemment  leur  siège  dans  les  solides, 

4c.  La  division  en  aiguës  et  chroniques  ne  doit  pas 
être  négligée  non  plus  pour  résoudre  le  problème. 

50.  Enfin  il  faudroit  faire  une  autre  distinction 
non  moins  importante ,  savoir,  celle  des  maladies  qui 
sont  indépendantes  de  tout  principe  inhérent  à  l'éco- 
nomie, et  de  celles  qui  proviennent  d'un  semblable 
principe,  comme  quand  les  vices  vénérien,  scrophu- 
leux,  scorbutique,  dartreux,  etc.,  régnent  dans  l'en- 

Gif 
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semble  du  système,  etj  attaquent  akernaLivement  les 
divers  organes. 

Pour  peu  que  vous  examiniez  ainsi  les  maladies 
sous  plusieurs  jours  diffe'rens,  vous  verrez  que  ce  qui 
est  vrai  pour  une  classe,  peut  ne  point  l'élre  pour  une 
autre.On  voit  d'après  cela  qu'ilne  faut  point  envisager 
la  question  d'une  manière  générale ,  comme  on  l'a 
trop  fait  jusqu'ici;  qu'une  théorie  exclusive  de  soli- 
disme  ou  diiumorisme ,  est  un  contre  sens  patholo- 
gique, comme  une  théorie  dans  laquelle  on  mettroit 
uniquement  en  jeu  les  solides  ou  les  fluides ,  en  seroit 
un  physiologique.  Je  crois  que  nous  avons  deux 
ecueils  également  à  craindre  ;  celui  de  trop  particu- 
lariser, et  ceh.îi  de  trop  ge'ne'raliser.  Le  second  mène 
autant  que  le  premier  à  de  faux  résultats. 

Quoiqueles  propriétés  vitales  résidentspécialement 
dans  les  solides,  il  ne  faut  pas  cependant  considérer 
les  fluides  comme  purement  inertes.  Il  est  incontes- 
table que  ceux  qui  servent  à  la  composition  vont  tou- 
jours en  se  pénétrant  d'une  somme  plus  forte  de  vie, 
depuis  les  alimens  dont  ils  émanent  surtout ,  jusqu'aux 
solides.  La  masse  alimentaire  est  moins  animalisée 
que  le  chyle ,  celui-ci  l'esl  moins  que  le  sang,  etc.  Ce 
seroit  sans  doute  un  objet  de  recherches  bien  curieux, 
quedefixer  comment  des  molécules,  jusque-là  étran- 
gères aux  propriétés  vitales,  ne  jouissant  absolument 
que  des  physiques,  se  pénètrent  peu  à  peu  des  rudi- 
mens  des  premières.  Je  dis  des  rudimens ,  car  certai- 
nement l'élaboration  vitale  qu'éprouvent  les  fluides 
en  circulant  comme  tels  dans  le  corps ,  et  avant  de 
pénétrer  les  solides  pour  en  faire  partie^,  est  le  pre- 
niier  degré  des  propriétés  de  ceux-ci.  Les  solides  re- 
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poiisseroient  un  fluide  inerte,  introduit  dans  les 
vaisseaux  à  la  place  du  sang  ,  et  qui  se  présenteroit 
pour  les  nourrir.  De  même  vous  auriez  beau  injecter 
dans  ce  fluide  les  matériaux  de  ceux  exhales  et  secrè- 
tes, les  organes  exhalans  et  secrétoires  repousseroient 
ces  matériaux,  si  la  vie  ne  leur  avoit  fait  subir  une 
première  élaboration. 

Dire  ce  qu'est  cette  vitalité  des  fluides,  cela  est  évi- 
demment impossible  ;  mais  son  existence  n'est  pas 
moins  réelle  ,  et  le  chimiste  qui  veut  analyser  les 
fluides  n'en  a  que  le  cadavre,  comme  l'anatomiste  n'a 
que  celui  des  solides  qu'il  veut  disséquer.   Observez 
en  effet  que  dès  que  le  principe  de  vie  a  abandonné 
les  fluides,  ils  tendent  aussitôt  à  la  putréfaction,  et  se 
décomposentcommelessolides,  privés  de  leurs  forces 
vitales.  Lui  seul  empêchoit  ce  mouvement  intestin 
qui  sans  doute  entre  pour  beaucoup  dans  les  altéra- 
tions dont  les  fluides  sont  susceptibles.  Voyez  ce  qui 
nous  arrive  après  le  repas  :  ordinairement  une  légère 
augmentation  du  pouls,  effet  du  mélange  des  prin- 
cipes nutritifs  avec  le  sang,  en  est  le  résultat.  A-t-on 
usé  d'alimens  acres ,  épicés ,  etc.,  dont  on  n'a  pas  l'ha- 
bitude, une  chaleur  générale,  mille  sentimens  divers 
de  lassitude  ,  de  pesanteur,  etc.,  accompagnent  la 
digestion.  Parlerai-je  des  diverses  espèces  de  vins, 
et  de  leurs  effets  qui  ne  vont  pas  jusqu'à  l'ivresse? 
qui  n'a  cent  fois  acheté  la  joie  douce  d'un  repas,  par 
un  trouble  général  ,   une  agitation  universeHe  ,  une 
ardeur  dans  toutes  les  parties,  pendant  tout  le  temps 
que  le  vin  circule  avec  le  sang?  Qui  n'a  observé  que 
lel  vin  vous  agite  d'une  manière,  et  tel  autre  d'une 
manière  différente  ?  Sans  doute  les  sohdes  sont  alors 
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le  siège  de  tout  ce  que  nous  éprouvons;  mais  la  cause 
n'en  est-elle  pas  dans  les  fluides?  C'est  le  sang  qui, 
chariant  avec  ses  molécules  d'autres  qui  lui  sont 
<3trangères,  va  exciter  tous  les  organes  et  surtout  le 
cerveau,  parce  que  la  sensibilité  de  ce  viscère  a  avec 
les  liqueurs  spiritueuses  un  rapport  plus  particulier  , 
comme  les  cantharides  en  ont  avec  la  vessie,  le  mer- 
cure avec  les  salivaires ,  etc.  Ce  que  je  dis  est  si  vrai , 
que,  si  vous  infusez  du  vin  dans  la  veine  ouverte  d'un 
animal ,  vous  produirez  des  effets  analogues.  Les 
expériences  faites  à  ce  sujet  sont  si  connues,  que  je 
ne  les  ai  pas  même  répétées. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  rapporter  ici  un  fait  qui 
dément  Lien  tout  ce  qu'on  a  avancé  dans  ces  derniers 
temps  sur  l'incorruptibilité  du  sang  dans  les  maladies. 
Dernièrement  en  ouvrant  un  cadavre  à  l'Hôtel-Dieu 
avec  \^s  citoyens  Péborde,  l'Herminier  et  Bourdet, 
nous  avons  trouvé,  au  lieu  de  sang  noir  abdominal, 
une  véritable  sanie  grisâtre ,  qui  remplissoit  toutes 
les  divisions  de  la  veine  splénique,  le  tronc  de  la 
veine  porte  et  toutes  so.s  branches  hépatiques  ,  au 
point  qu'en  coupant  le  foie  par  tranches,  on  distin- 
guoit,  par  l'écoulement  de  cette  sanie,  tous  les  ra- 
meaux de  la  veine  porte ,  de  ceux  des  veines  caves 
qui  contenoient  du  sang  ordinaire.  Ce  cadavre  étoit 
remarquable  par  un  embonpoint  si  extraordinaire,qu  e 
je  ne  me  rappelle  pas  en  avoir  vu  de  pareil.  Certai-  '  ; 
nement  cette  sanie  n'étoit  pas  un  effet  cadavérique , 
et  le  sang  avoit  circulé,  sinon  aussi  altéré,  au  moins 
bien  différent  de  son  état  naturel ,  et  réellement  dé- 
composé. 

Considérez  l'immense  influence  des  alimens  sur 


la  saute,  la  structure  et  même  le  caractère.  Comparez 
les  peuples  qui  ne  Yivent  que  de  lait,  de  fruits,  etc.,  à 
ceux  chez  qui  les  boissons  spiritueuses  sont  spéciale- 
ment en  usage.  Voyez  comment  l'alcool,  porté  dans 
le  nouveau  monde,  a  modifié  les  mœurs,  les  habi- 
tudes des  sauvages  ;  considérez  l'influence  lente  et 
successivedu  régime  dans  les  maladies  chroniques,etc., 
et  vous  verrez,  qu'en  santé  comme  en  maladie,  les  al- 
térations des  fluides  sont  fréquemment  préexistantes 
à  celles  dessolides  qui  s'altèrent  bientôt  après  consécu- 
tivement; car  c'est  un  cercle  inévitable.  Or  ,  \^s  alté- 
rations des  fluides  paroissent  dépendre  essentielle- 
ment du  modede  mélange  des  parties  non  animalisées, 
avec  celles  qui  le  sont. 

Ce  seroit  avoir  une  idée  bien  inexacte  du  mélange 
avec  le  sang  des  substances  étrangères  venues  par  la 
voie  des  intestins,  de  la  peau  ou  du  poumon,  poi.r 
concourir  à  l'hématose,  que  de  la  comparer  aux  mé- 
langes des  fluides  inertes  et  à  nos  combinaisons  chi- 
miques. Le  sang  jouit,  pour  ainsi  dire,  desrudimens 
de  la  sensibilité  organique.  Suivant  que  la  vie  dont  il 
jouit  le  met  plus  ou  moins  en  rapport  avec  les  fluides 
qui  y  pénètrent ,  il  est  plus  ou  moins  disposé  à  se 
combiner  avec  eux,  et  à  les  pénétrer  de.  cette  vie  qui 
l'anime.  Quelquefois  il  repousse,  pour  ainsi  dire, 
long-temps  les  substances  qui  lui  sont  hétérogènes.  Je 
suis  persuadé  qu'un  grand  nombre  de  phénomènes 
que  nous  éprouvons  après  le  repas,  après  ceux  sur- 
tout oii  des  alimens  acres ,  des  boissons  spiritueuses , 
ont  été  pris  en  abondance, dérivent  en  partie  du  trouble 
généralqu'éprouvelesangquandsavilalilécommence 
à  se  communiquer  à  ces  substances  étrangères,  de 
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l'espèce  de  lutte  qui  s'établit ,  pour  ainsi  dire ,  dans  les 
vaisseaux,  entre  le  fluide  vivant  et  celui  qui  ne  vit  pas. 
Ainsi  vojons-nous  tous  les  solides  se  crisper ,  se  soule- 
ver pourainsi  dire  contre  un  excitant  qui  est  nouveau 
pour  eux.  Qui  ne  sait  si  la  vitalité  des  fluides  n'influe 
pas  sur  leurs  mouvemens?  Je  le  crois  très-probable. 
Je  doute  que  les  fluides  purement  inertes  pussent, 
s..ils  se  trouvoient  seuls  dans  des  vaisseaux  animes  par 
la  vie,  j  circuler  comme  des  fluides  vivans.  De  même 
\(^s  fluides  animes  par  la  vie  ne  pourroient  point  se 
mouvoir  d'eux-mêmes  dans  des  vaisseaux  qui  en 
seroient  prives.  La  vie  est  donc  également  nécessaire 
dans  les  uns  et  les  autres.  Mais  ces  matières  sont  trop 
obscures  pour  nous  en  occuper  plus  long-temps. 

§  V.  Des  propriétés  indépendantes  de  la  vie. 

Ces  propriétés  sont  celles  que  j'appelle  de  tissu. 
Etrangères  aux  corps  inertes,  inhérentes  aux  organes 
des  corps  vivans,  elles  dépendent  de  leur  texture,  de 
]  arrangementdeleurs molécules, mais nondelaviequi 
les  anime.  Aussi  la  mort  ne  les  détruit-elle  pas.  Elles 
restent  aux  organes  quand  la  vie  leur  manque;  cepen- 
dant celle-ci  accroît  beaucoupleurénergie.La  putréfac- 
tion seule  et  la  décomposition  des  organes  les  anéan- 
tissent. Ces  propriétés  sont  d'abord  l'extensibilité  et 
la  contractilité  de  tissu.  Je  les  ai  assez  fait  connoître 
dans  mon  Traité  de  la  vie.  J'aurai  d'ailleurs  occasion 
dans  celui-ci  de  montrer  l'influence  qu'elles  exercent 
dans  chaque  système.  Je  vais  m'occuper  ici  d'une 
propriété  dont  on  n'a  encore  parlé  que  très-peu,  que 
les  chimist  es  ont  indiquée  dans  leurs  expériences,  que 
Jes  physiologistes  ont  confondue  le  plus  souvent  avec 
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l'iniLabilité,  mais  qui  en  est  aussi  distincte  que  de  la 
contractilite  de  tissu;  je  veux  parler  de  la  faculté  de  se 
racornir,  de  se  crisper  par  l'action  de  divers  agens. 
Cette  proprie'té  sera  examinée  en  particulier  dans 
chaque  système  :  je  vais  l'envisager  ici  d'une  manière 
générale. 

Toute  partie  organisée,  soumise,  après  la  mort 
comme  pendant  la  vie,  à  l'action  du  feu,  de  certains 
acidef  concentrés,  se  resserre,  se  crispe  de  différentes 
manièresets'agitepresquecommeles organes  irritables 
qu'on  excite.  Or  cette  propriété  doit  être  considérée 
dans  les  agens  qui  la  mettent  en  action ,  dans  les  or- 
ganes qui  en  sont  le  siège,  et  dans  ses  phénomènes. 

1°.  Le  feu  est  l'agent  principal  du  racornissement. 
Tout  organe  vivant  mis  sur  des  charbons  ardens  le 
présente  subitement  au  plus  haut  degré.  2^.  Après 
lui  ce  sont  les  acides  très-forts ,  le  sulfurique  d'abord, 
puis  le  nitrique,  puis  le  muriatique,  qui  font  le  plus 
crisper  tout  à  coup  les  fibres  animales.  A  mesure  qu'on 
les  affoiblit  ils  perdent  cette  faculté,  que  n'ont  pres- 
que pas  \(ts  acides  naturellement  très-foibles.  5".  L'al- 
cool est  beaucoup  moins  puissant  pour  produire  cet 
effet,  quelque  concentré  qu'il  soit.  Cependant  il  res- 
serre peu  à  peu  le  tissu  des  parties,  qu'il  condense, 
i\\x'A  fait  même  tortiller.  Aussi  ceux  qui  conservent 
Ans  pièces  anatomiques,  ont-ils  soin  d'affoiblir  leur 
alcool  à  26  ou  même  à  24  degrés.  4"»  Les  sels  neutres , 
après  s'être  emparés  de  l'humidité  des  substances  ani- 
males ,  les  condensent  aussi  et  les  durcissent  singu- 
lièrement au  bout  d'un  certain  temps.  5''.  Lorsque 
Tair  a   enlevé  ,  par  la  dessiccation ,  les  molécules 
aqueuses   A'às  solides,  ceux-ci   continuant  d'être 
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exposes  à  son  aclion,  se  crispent,  se  resserrent  et 
se  recoquillent  d'une  manière  lente  et  graduée. 
6°.  Les  alcalis,  quelque  forts  qu'on  les  emploie,  ne 
de'îerminent  jamais  aucune  espèce  de  racornissement. 
y°.  L'eau  paroit  agir  en  sens  contraire  de  ce  racornis- 
sement; elle  dilate,  épanouit  les  organes  par  la  macé- 
ration, et  écarte  leurs  molécules.  Ce  n'est  que  lorsque 
beaucoup  de  calorique  la  pénètre,  qu'elle  opère  le 
racornissement.  Ce  y^hénomène  a  lieu  à  qu^ques 
degrés  au-dessous  de  l'ébuilition;  il  y  est  très-marqué 
au  degré  de  l'ébullition  elle-même. 

Les  divers  agens  dont  je  viens  de  parler  produisent 
donc  deux  espèces  de  racornissement  ;  i  °.  l'un  prompt , 
subit,  presque  semblable  au  mouvementquirésulte  de 
l'irritation  d'un  muscle  vivant;  2°.  l'autre  lent,  gra- 
dué, insensible  même.  Le  feu  et  les  acides  très-forts 
sont  surtout  les  agens  du  premier.  L'action  des  s^s 
neutres ,  de  l'air ,  de  l'alcool ,  etc. ,  produisent  princi- 
palement le  second. 

Ces  deux  racornissemens  diffèrent  beaucoup  par 
leur  résultat.  En  effet  fétat  oii  le  premier  réduit  les 
organes  ,  change  bientôt  si  la  cause  racornissante 
n'interrompt  pas  son  action.  Ainsi,  1^.  le  feu  en  con- 
tinuant à  agir  sur  les  solides ,  finit  bientôt  par  les  ré- 
duire en  une  masse  dure  et  charbonneuse;  2°.  l'ébul- 
lition de  l'eau,  continuée ,  détruit  peu  à  peu  la  dureté 
qu'avoient  subitement  acquise ,  par  le  racornissement, 
les  solides  qu'on  y  avoit  plongés.  A  mesure  que  cette 
dureté  diminue,  la  coclion  s'opère;  elle  est  à  son 
dernier  terme  quand  le  solide ,  aj^ant  perdu  toute  con- 
sistance, est  devenu  comme  pulpeux.  5°.  De  même , 
racornis  tout  à  coup  dans  les  acides,  et  devenus  durs 
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par  conséquent,  les  organes  animaux  s'y  ramollissent 
bientôt,  et  s^  changent  en  une  véritable  pulpe.  Ce 
double  phénomène  que  nous  offrent  d'une  part  la 
coction,  de  Fautre  les  acides  très-forts,  a  la  plus 
grande  analogie;  il  semble  tenir  au  même  principe. 
La  différence  est  que  le  ramolHssement  consécutif 
est  infiniment  plus  prompt,  qu'il  est  même  porté  bien 
plus  loin  par  les  seconds  que  par  la  première. 

Le  racornissementlentet  insensible,  ou  plutôt  l'en- 
durcissemen  t,  effet  du  contact  des  sels  neutres,  comme 
de  l'alun ,  du  muriate  de  soude,  etc. ,  de  l'air ,  de  l'al- 
cool, etc.,  présente  un  phénomène  tout  différent  du 
premier.  Il  ne  se  change  point  en  un  ramollissement 
par  l'action  continuée  de  la  cause  qui  l'a  produit; 
quelque  prolongée  que  soit  l'action  de  cette  cause, 
elle  ne  ramollit  point  l'organe  d'une  manière  lente  et 
insensible,  comme  elle  l'a  durci  :  celui-ci  reste  toujours 
crispé  et  racorni  sur  lui-même. 

Ces  deux  espèces  de  racornissement  ne  sont- ils 
que  des  degrés  différens,  ou  tiennent-ils  à  des  prin- 
cipes isolés?  Je  l'ignore.  J'observe  seulement  que, 
quand  les  solides  vivans  ont  éprouvé  le  racornisse- 
ment lent  et  gradué,  ils  sont  encore  susceptibles  de 
l'autre.  On  sait  qu'après  plusieurs  années  de  dessicca- 
tion ,  \^s  tissus  animaux  se  racornissent  comme  dans 
l'état  frais,  par  l'action  du  feu  nu;  j'ai  fait  la  même 
observation  par  l'ébullition  et  par  les  acides.  Les  tissus 
resserrés  depuis  long -temps  par  l'alcool  et  les  s^s 
neutres  offrent  le  même  phénomène. 

Tous  les  tissus  animaux  sont  susceptibles  du  ra- 
cornissement subit ,  excepté  les  cheveux,  l'épiderme 
et  les  ongles,  qui  n'en  présentent,  pour  ainsi  dire. 
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que  les  rudimens.  En  géne'ral,  le  racornisseraent  est 
d'autant  plus  sensible,  que  la  disposition  fibreuse  do- 
mine plus  dans  les  organ^".  Voilà  pourquoi  les  mus- 
cles, les  tendons,  les  nerfs,  etc.,  en  sont  les  plus  suscep- 
tibles. Les  organes  non  fibreux,  comme  les  glandes,etc. 
le  présentent  à  un  moindre  degré.  Le  racornissement 
lent  et  insensible  est  à  peu  près  le  même  par-tout.  L'un 
€t  l'autre  existent  dans  les  tissus  prives  de  contractilité 
animale,  de  contractilité  organique  sensible,  et  de 
contractilité  de  tissu ,  comme  dans  ceux  qui  en 
jouissent  au  plus  haut  degré.  Ainsi  les  tendons,  les 
aponevioses,  les  os  même,  lorsqu'on  leur  a  enlevé 
leur  SL-bstancecalcairepar  des  acides,  se  racornissent 
autant  que  les  muscles ,  la  peau ,  etc.  Cette  seule  cir- 
constance suffiroit  pour  isoler  la  contractilité  de  racor« 
nissement  d'avec  les  autres,  quoiqu'une  foule  de  dif- 
férences ,  que  j'indiquerai  dans  la  suite ,  à  l'article  des 
muscles  en  particulier,  ne  la  distingueroient  pas. 

Quand  un  tissu  se  racornit  subitement ,  il  perd 
plusdela  moitié  de  sa  longueur,  il  se  tortille  en  divers 
sens.  Retiré  tout  de  suite  de  l'acide  ou  de  l'eau  bouil- 
lante, il  reste  racorni;  mais  tiraillé,  il  s'alonge  de 
nouveau  pour  se  contracter  quand  l'alongement  cesse  j 
en  sorte  qu'il  a  pris  une  élasticité  réelle  par  le  racor- 
nissement. Cette  élasticité  est  remarquable  dans  les 
tendons,les  nerfs,  les  muscles,  etc.qui  avant  l'action  de 
la  cause  racornissante  en  sont  absolument  dépourvus. 
Cette  élasticité  n'est  point  un  effet  du  racornissement 
lent  et  insensible  de  ralcool,des  sels  neutres,  etc.  En 
faisant  macérer, pendant  un  certain  temps,  les  tissus 
organisés,  ils  perdent  peu  à  peu  la  faculté  de  se  crisper 
subitement,  qui  ne  disparoit  cependant  entièrement 
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que  quand  la  maceraLion  a  amené  ces  tissus  à  l'élat 
de  véritable  putrilage. 

Quand  après  avoir  été  racornis ^  les  tissus  se  sont 
ramollis  par  la  coction  et  alongés  comme  ils  étoient^ 
le  racornissement  ne  peut  plus  y  naître  de  nouveau  ^ 
quel  que  soit  l'agent  qu'on  emploie. 

Dès  que  la  putréfaction  s'est  emparée  de  ces  tissus  y 
ce  mode  de  contractilitéy  est  impossible. 

Le  racornissement  lent  et  insensible  est  nul  pen- 
dant la  vie  )  celle-ci  est  pour  lui  un  obstacle  invin- 
cible. Mais  celui  qui  est  subit  peut  survenir  après  que 
ses  agens  ont  surmonté  la  résistance  qu'elle  oppose. 
On  voit  souvent  la  peau  racornie  dans  les  brûlures. 
Lorsquelle  est  dépouillée  de  son  épidémie  et  qu'un 
acide  tiès-fort  csl  versé  sur  elle,  il  y  produit  le  même 
effet,  comme  au  reste  sur  tout  autre  organe. 

Dès  qu'une  partie  a  été  racornie  sur  le  vivant,  elle 
meurt  presque  inévitablement,  elle  ne  revient  plus  à 
la  souplesse  qu*elle  avoit  primitivement^  la  suppura- 
tion la  sépare  des  parties  saines. 

Les  fluides  ne  présentent  point  les  phénomènes  du 
racornissement,  la  fibrine  seule  exceptée.  Séparée 
du  sang,  elieb:  ûle  en  se  rccoquillant  sur  elle-même. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  évident 
que  les  solides  ont  en  eux  la  faculté  de  se  contracter  ou 
de  se  raccourcir.  Or  cette  faculté  peut  y  être  mise  en 
jeu  de  plusieurs  manières  dilïérentes.  Pendant  la  vie 
elle  entre  en  exercice,  i°.  par  Tinfluence  des  nerfs  dans 
les  muscles  volontaires;  c'est  la  contractilité  animale: 
:20.  dans  les  muscles  involontaires,  par  l'action  di^s 
exci  tans  ;  c'est  la  contractilité  organique  sensible: 
3^.  dans  \qs  muscles  ;  la  peau^le  tissu  cellulaire;,  les 
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artères ,  les  veines,  etc.,  par  le  défaut  d'extension^ 
c'est  la  contractilité  de  tissu  qui  manque  ou  du 
moins  est  très-obscure  dans  une  foule  d'organes^ 
comme  les  nerfs  ,  les  corps  fibreux,  les  cartilages,  les 
os,  etc.  .-4°.  parl'actiondufeu  et  des  forts  acides;  c'est 
la  contractilité  par  racornissement,  qui  est  générale. 

Dès  que  la  vie  a  entièrement  abandonné  les  muscles, 
ils  n'ont  plus  les  deux  premières  contractilités;  mais 
la  troisième  leur  reste,  comme  à  tous  les  organes  qui 
en  jouissent.  Quand  ils  sont  desséchés,  quand  ils  ont 
séjourné  un  peu  dans  l'eau ,  etc. ,  ils  la  perdent  aussi , 
mais  la  quatrième  leur  reste  encore.  Elle  est  la  der- 
nière qui  abandonne- les  tissus  animaux;  elle  se  per- 
pétue pendant  de  longues  années.  Après  que  j'ai  eu  mis 
à  nu  le  parenchyme  cartilagineux  à^^  os  trouvés  dans 
les  cimetières,  ils  se  sont  très-bien  racornis  par  le  feu. 
Je  suis  persuadé  que  cette  faculté  se  conserveroit  pen- 
dant des  siècles  entiers,  si  on  pouvoit  garder  des  tissus 
organiques. 

D'après  cela  la  contractilité  est  donc  une  propriété 
commune  et  générale,  inhérente  à  tous  les  tissus  ani- 
maux,mais  quijSuivant  lamanière  dont  elle  est  mise  eu 
jeu,présente  des  différences  essentieiles,quila  diviseu  t 
en  plusieurs  espèces,  lesquelles  n'ont  entre  elles  au- 
cune analogie.  Certainement  il  est  impossible  de  ne 
pas  tirer  une  ligne  de  démarcation  entre  les  quatre 
que  je  viens  d'indiquer,  comme  encore  de  ne  pas  dis- 
tinguer le  resserrement  insensible ,  ou  cette  espèce 
d'oscillation  qui  forme  pendant  la  vie  la  contractilité 
organique  insensible  ou  les  mouvemens  toniques. 

Dans  les  causes  qui  mettent  en  jeu  la  contractilité, 
les  unes  appartiennent  donc  à  la  vie,  les  aiUres  eu 
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sont  indépendantes  :  elles  ne  tiennent  qu'à  l'organisa- 
tion. Tous  les  organes  sont  essentiellement  contrac- 
tiles j  mais  chacune  des  causes  qui  les  font  contracter, 
n'agit  que  sur  tel  ou  tel  tissu  :  le  racornissement  seul 
a  un  effet  gênerai. 

§  VI.  Considérations  sur  l'organisation  des  ani^ 

maux. 

Les  propriétés  dont  nous  venons  d'analyser  l'in- 
fluence ,  ne  sont  point  précisément  inhérentes  aux 
molécules  de  la  matière  qui  en  est  le  siège.  En  effet, 
elles  disparoissent  dès  que  ces  molécules  écartées  ont 
perdu  leur  arrangement  oiganique.  C'est  à  cet  arran- 
gement qu'elles  appartiennent  exclusivement:  il  est 
donc  nécessaire  de  le  considérer  ici  d'une  manière 
générale. 

'  Tous  les  animaux  sont  un  assemblage  de  divers 
organes  qui,  exécutant  chacun  une  fonction,  con- 
courent, chacun  à  leur  manière, à  la  conservation  du 
tout.  Ce  sont  autant  de  machines  particulières  dans 
la  machine  générale  qui  constitue  l'individu.  Or  ces 
machines  particulières  sont  elles-mêmes  formées  par 
plusieurs  tissus  de  nature  très -différente,  et  qui 
forment  véritablement  les  élémens  de  ces  organes.  La 
chimie  a  s^ts  corps  simples,  qui  forment ,  par  les 
combinaisons  diverses  dont  ils  sont  susceptibles  ,  les 
corps  composés:  tels  sont  le  calorique,  la  lumière, 
l'hydrogène,  l'oxigène,  le  carbone,  l'azote,  le  phos- 
phore, etc.  De  même  l'anatomie  a  s^s  tissus  simples, 
qui ,  par  leurs  combinaisons  quatre  à  quatre,  six  à  six, 
iiuit  à  huit,  etc. ,  forment  tes  organ"S.  Ces  tissus  sont 
j^o.  le  cellulaire;  2°.  1q  nerveux  de  la  vie  animale, 
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5°.  le  nerveux  de  la  vie  organique,  4*'*l'af  sériel,  5^.î^ 
veineux,  6°.  celui  des  exhalans,  7°.  celui  des  absor-^ 
bans  et  de  leurs  glandes ,  8°.  l'osseux,  9^.  le  médul- 
laire, 10°.  le  cartilagineux,  11°.  le  fibreux,  12^.  le 
fibro-cartilagineux ,  i5".  le  musculaire  de  la  vie  ani- 
male, i4°»  le  musculaire  de  la  vie  organique,  i5°.  le 
muqueux,  16°.  le  séreux,  17°.  le  synovial,  18°.  le 
glanduleux,  19°.  le  dermoide ,  20°.  l'ëpidermoidey 
21^.  le  pileux. 

Voilà  les  véritables  élémens  organisés  de  nos  par^ 
lies*  Quelles  que  soient  celles  oii  ils  se  rencontrent , 
leur  nature  est  constamment  la  même ,  comme  en 
chimie  les  corps  simples  ne  varient  point,  quels  que 
soient  les  composés  qu'ils  concourent  à  former.  Ce 
5ont  ces  élémens  organisés  de  l'homme,  qui  vont  faire 
l'objet  spécial  de  cet  ouvrage. 

L'idée  de  considérer  ainsi  abstractivement  les  diffé- 
rens  tissus  simples  de  nos  parties  ,  n'est  point  une 
conception  imaginaire  j  elle  repose  sur  les  fondemens 
les  plus  réels,  et  je  crois  qu'elle  aura  sur  la  physiologie 
comme  sur  la  pratique  médicale,  une  puissante  in- 
fluence. En  effet  quel  que  soit  le  point  de  vue  sous 
lequel  on  considère  ces  tissus ,  ils  ne  se  ressemblent 
nullement.  C'est  la  nature,  et  non  la  science,  qui  a 
tiré  une  ligne  de  démarcation  entre  eux. 

1°.  Les  formes  sont  par-tout  différentes  :  là  elles 
sont  applaties ,  ici  arrondies  ;  on  voit  les  tissus  simples 
,disposés  en  membranes,  en  conduits ,  en  faisceaux 
fibreux,  etc.;  aucun  n'a  la  même  disposition  exté- 
rieure, sous  le  rapport  de  ses  attributs  d'épaisseur, 
de  volume.  Cependant  les  différences  de  formes 
peuvent  n'être  qu'accessoires  ^  et  Iç  même  tissu  s^e 
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montre  quelquefois  sous  plusieurs  états  différens.  Le 
nerveuxesl  sous  celui  de  membraneà  la  rétine,  et  sous 
celui  de  cordons  dans  les  nerfs.  Dispose  en  faisceaux 
dans  les  ligamens,  le  fibreux  est  en  membrane  dans 
les  aponévroses,  etc.  Cela  ne  fait  rien  à  la  nature. 
C'est  donc  de  l'organisation  et  des  propriétés,  que  les 
principales  différences  doivent  se  tirer. 

2°.  L'organisation  n'est  jamais  analogue  dans  les 
tissus  simples.  En  effet,  nous  verrons  cette  organisa- 
tion résulter  de  parties  communes  et  de  parties 
propres  :  or  les  parties  communes  sont  d'abord  tout 
différemment  arrangées  dans  chaque  tissu.  Les  uns 
réunissent  en  abondance  le  tissu  cellulaire,  les  vais- 
seaux sanguins  et  les  nerfs;  dans  les  autres,  une  ou 
deux  de  ces  trois  parties  communes  sont  peu  marquées 
ou  manquent  entièrement.  Ici  il  n'y  a  que  les  exhalans 
et  les  absorbans  de  la  nutrition;  là  ces  vaisseaux  sont 
beaucoup  plus  nombreux,  pour  d'autres  usages.  Un 
réseau  capillaire,  prodigieusement  multiplié,  existe 
dans  certains  tissus  ;  à  peine  ceréseau  peut-il  se  démon- 
trer dans  d'autres.  Quant  à  la  partie  propre  à  celle  qui 
distingue  essentiellement  le  tissu,  ses  différences  sont 
tranchantes.  Couleur,  épaisseur,  dureté,  densité,  ré- 
sistance, etc.,  rien  n'est  semblable.  La  simple  inspec- 
tion suffit  pour  montrer  une  foule  d'attributs  caracté- 
ristiques de  chacun,  et  exclusifs  des  autres.  Ici  c'est 
une  disposition  fibreuse,  là  une  granulée,  ailleurs  une 
laminée,  dans  certains  cas  unearéolaire,  etc.  Malgré 
ces  différences,  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  les 
limites  des  divers  tissus.  J'ai  donc  eu  recours,  pour 
ne  laisser  aucun  doute  sur  ce  point ,  à  l'action  de  dif- 
férens réactifs.  J'ai  examiné  chaque  tissu  soumis  à 
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celle  du  calorique,  de  l'air,  de  l'eau,  d<ts  acides  ,  des 
alcalis,  des  sels  neutres,  etc.  La  dessiccation,  la  pu- 
tréfaction ,  la  macération,  la  coction,  etc.,  produits 
de  plusieurs  de  ces  actions ,  ont  altéré  de  diverses 
manières  chaque  sorte  de  tissus.  Or  on  verra  que  les 
résultats  ont  été  presque  tous  difïérens ,  que  dans  s^s 
altérations  diverses,  chacun  se  comporte  à  sa  manière, 
chacun  donne  des  produits  particuliers,  aucun  ne  se 
ressemble.  On  a  disputé  beaucoup  pour  savoir  si  les 
parois  artérielles étoient  charnues,  si  les  veines  avoient 
une  nature  analogue,  etc.  :  comparez  le  résultat  de 
mes  expériences  sur  les  tissus  divers,  la  question  sera 
tout  de  suite  résolue.  Il  semblera  au  premier  coup 
d'œil  que  tous  ces  essais  sur  le  tissu  intime  des  sys- 
tèmes, mènent  à  peu  de  résultats.  Mais  je  crois  qu'ils 
ont  rempli  un  but  très-utile,  celui  de  fixer  avec  pré- 
cision les  limites  de  chaque  tissu  organisé;  car  la  na- 
ture même  de  C(is  tissus  étant  ignorée,  il  faut  bien  les 
différencier  parles  résultats  divers  qu'ils  fournissent, 
3^.  En  donnant  à  chaque  système  un  arrangement 
organique  différent,  la  nature  le  doua  de  propriétés 
différentes  aussi.  Voyez  dans  la  suite  de  cet  ouvrage, 
celles  que  nous  appelons  de  tissu ,  présenter  des  degrés 
infiniment  variables,  depuis  les  muscles ,  la  peau ,  le 
tissu  cellulaire,  etc.,  qui  en  jouissent  au  plus  haut 
degré,  jusqu'aux  cartilages ,  aux  os,  aux  tendons,  etc., 
qui  en  sont  presque  dépourvus.  Parlerai-je  des  pro- 
priétés vitales?  Voyez  la  sensibiUté  animale  domi- 
nante dans  les  nerfs ,  la  contractilité  de  même  nature, 
spécialement  marquée  dans  les  muscles  volontaires, 
la  contractilité  organique  sensible  formant  la  propriété 
spéciale  des  involontaires,  la  contractilité  insensible 
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I  «51  îa  sensibilitc  de  même  naiure  qui  ne  s'en  sépare  pas 
non  plus  que  de  la  précédente,  caractérisant  surtout 
les  glandes,  la  peau,  les  surfaces  séreuses,  etc.,  etc» 
Voyez  chacun  des  tissus  simples  réunissant,  à  des 
degrés  dilïérens,  plus  ou  ^noins  de  ces  propriétés, 
vivant  par  conséquent  avec  plus  ou  m.oins  d'énergie. 
Mais  c'est  peu  de  varier  par  le  nombre  de  propriétés 
vitales  qu'ils  ont  ç\\ç.s  en  partage  ;  quand  les  mêmes 
propriétés  existent  dans  plusieurs,  elles  prennent  dans 
chacun  un  caractère  propre  et  dislinctif".  Ce  carac- 
tère est  chronique ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  dans 
les  os,  les  cartilages , les  tendons,  etc.;  il  est  aigu  dans 
les  muscles,  dans  la  peau,  les  glandes,  etc. 

Indépendamment  de  cette  différence  générale, 
charnue  tissu  a  son  mode  particulier  de.  forces  ,  de 
sensibilité,  etc.  Sur  ce  principe  repose  toute  la  théorie 
des  sécrétions,  des  exhalations,  des  absorptions  et  de 
la  nutrition.  Le  sang  est  un  réservoir  commun  oii 
i  chaque  tissu  choisit  ce  qui  est  en  rapport  avec  sa 
sensibilité  ,  pour  se  l'approprier,  le  garder,  ou  le  re- 
jeter ensuite. 

On  a  beaucoup  parlé ,  depuis  Bordeu ,  de  la  vie 
propre  de  chaque  organe ,  laquelle  n'est  autre  chose 
que  le  caractère  particulier  qui  distingue  l'ensemble 
des  propriétés  vitales  d'un  organe,  de  l'ensemble  des 
propriétés  vitales  d'un  autre.  Avant  que  ces  proprié- 
î  tés  eussent  été  analysées  avec  rigueur  et  précision,  il 
étoit  visiblement  impossible  de  se  former  une  idée 
rigotJreuse  de  cette  vie  propre.  Or,  d'après  l'idée  que 
}e  viens  d'en  donner,  il  est  évident  que  la  plupart 
des  organes  étant  composés  de  tissus  simples  très- 
différens,  l'idée  de  la  vie  propre  ne  peut  s'appliquer 
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qu'à  ces  tissus  simples,  et  non  aux  organes  eux- 
mêmes. 

Quelques  exemples  rendront  plus  sensible  ce  point 
de  doctrine,  qui  est  important.  L'estomac  est  com- 
posé des  tissus  séreux,  musculaire  organique,  mu- 
queux,  et  de  plus  de  tous  les  tissus  communs,  comme 
de  l'artëriel,  du  veineux,  etc.,  dont  on  peut  faire  abs- 
traction. Or  si  TOUS  allez  envisager  d'une  manière  gé- 
nérale la  vie  propre  de  l'estomac,  il  vous  sera  visible- 
ment impossible  de  vous  en  former  une  idée  précise 
et  rigoureuse.  En  effet,  la  surface  muqueuse  est  si 
différente  de  la  séreuse,  toutes  deux  le  sont  telle- 
ment de  la  musculaire,  que  les  associer  dans  une 
considération  commune,  c'est  tout  confondre.  De 
même  dans  les  intestins,  dans  la  vessie ,  dans  la  ma- 
trice ,  etc. ,  si  vous  ne  distinguez  pas  ce  qui  appar- 
tient à  chacun  des  tissus  dont  résultent  ces  organes 
composés,  le  mot  de  vie  propre  ne  vous  y  offrira  que 
vague  et  incertitude.  Cela  est  si  vrai,  que  souvent 
des  tissus  appartiennent  et  sont  étrangers  alternative- 
ment à  leurs  organes.  Telle  portion  du  péritoine , 
par  exemple ,  entre  ou  n'entre  pas  dans  la  structure 
des  viscères  gastriques  ,  suivant  la  plénitude  ou  la 
vacuité  de  ceux-ci. 

Parlerai-je  desorganes  pectoraux?  Qu'ade  commun 
la  vie  du  tissu  charnu  du  cœur  avec  celle  de  la  mem- 
brane qui  l'entoure  ?  Est-ce  que  la  plèvre  n'est  pas  in- 
dépendante du  tissu  pulmonaire?  ce  tissu  a-t-il  rien 
de  commun  avec  la  membrane  qui  enveloppe  les 
bronches?  J'en  dirai  autant  du  cerveau  par  rapport 
à  ses  membranes ,  des  parties  diverses  de  l'œil ,  de 
l'oreille,  etCt 
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Quand  nous  étudions  une  fonction  ,  il  faut  bien 
considérer  d'une  manière  générale  l'organe  composé 
qui  Texëcute  j  mais  quand  vous  voulez  connoitre  les 
propriétés  et  la  vie  de  cet  organe  ,  il  faut  absolument 
le  décomposer.  De  même  quand  vous  ne  voulez  avoir 
que  des  notions  générales  d'anatomie,  vous  pouvezi 
considérer  chaque  organe  en  masse;  mais  il  est  abso- 
lument nécessaire  d'en  isoler  les  tissus  ,  si  vous  avez 
envie  d'analyser  avec  rigueur  sa  structure  intime. 

§  VII.    Conséquences   des  principes  précédens 
relativement  aux  maladies. 

Ce  que  je  viens  de  dire  nous  mène  à  des  consé- 
quences importantes  relativement  aux  maladies  ai- 
guës ou  chroniques,  qui  sont  locales  ;  car  celles  qui, 
comme  la  plupart  des  fièvres,  frappent  presque  simul- 
tanément toutes  nos  parties,  ne  peu  vent  pas  êtrebeau- 
coup  éclairées  par  l'anatomie  des  systèmes.  Les  pre- 
mières vont  donc  spécialement  nous  occuper. 

Puisque  les  maladies  ne  sont  que  des  altérations 
des  propriétés  vitales,  et  que  chaque  tissu  est  diffé- 
rent des  autres  sous  le  rapport  de  ces  propriétés,  il 
est  évident  qu'il  doit  en  différer  aussi  par  ses  ma- 
ladies. Donc  dans  tout  organe  composé  de  différens 
tissus,  l'un  peut  être  malade,  les  autres  restant  in- 
tacts :  or  c'est  ce  qui  arrive  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas  :  prenons  pour  exemple  les  organes  princi-^ 
paux. 

1°.  Rien  de  plus  rare  que  les  affections  de  la  pulpe 
cérébrale;  rien  de  plus  commun  que  les  inflamma- 
tions de  l'arachnoïde  qui  la  revêt.  2°.  Le  plus  sou- 
vent une  membrane  seule  est  malade  dans  l'œil ,  les 
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autres  conservant  leur  mode  ordinaire  de  vitalité'. 
3°.  Dans  les  convulsions  des  muscles  du  larynx  ou 
dans  leur  paralysie,  la  surface  muqueuse  reste  intacte , 
et  recipi^oquement  les  muscles  font  comme  à  l'ordi- 
naire leurs  fonctions  dans  les  catarrhes  de  celte  siir- 
face.Les  affections  des  uns  et  des  autres  sont  étrangères 
aux  cartilages,  et  réciproquement.  4°.  On  observe 
une  foule  d'altérations  diverses  dans  le  tissu  du  péri- 
carde; on  n'en  rencontre  presque  jamais  dans  le  tissu 
du  cœur  lui-même  ;  il  est  intact  quand  l'autre  est 
enflammé.  L'ossification  de  la  membrane  commune 
du   sang  rouge  n'envahit  point  les   tissus   voisins. 
5°. Quand  la  membrane  des  bronches  est  le  siège  d'un 
catarrhe,  la  plèvrene  s'en  ressent  que  peu ,  et  récipro- 
quement dans  la  pleurésie  la  première  ne  s'affecte  pres- 
que pas,  Dans  la  péripneumonie,  lorsqu'une  énorme 
infiltration  annonce  sur  le  cadavre  l'excès  d'inflam- 
mation qui  a  eu  lieu  pendant  la  vie  dans  le  tissu  pul- 
monaire ,  scis  deux   surfaces  séreuse  et  muqueuse 
ne  paroissent  souvent  pas  avoir  été  affectées.  Ceux 
qui  ouvrent  des  cadavres  savent  que  très-souvent 
elles  sont  intactes   dans  la  phthisie   commençante. 
6°.  On  dit,  un  mauvais  estomac :,  un  estomac  déla- 
bré ^  etc.  :  cela  ne  doit  s'entendre  le  plus  communé- 
ment que  de  la  surface  muqueuse.  Tandis  que  celle-ci 
ne  sépare  que  difficilement  les  sucs  digestifs  ,  que 
pour  cela  les  digestions  languissent ,  la  surface  séreuse 
exhale  comme  à  l'ordinaire  son  fluide  ,  la  tunique 
musculaire  se  contracte  comme  de  coutume  ,.  etc. 
Réciproquement,  dans  l'hydropisie  ascitéoiilasurface 
séreuse  exhale  plus  de  lymphe  que  dans  l'état  na- 
turel ^^  U  s u^fa^re  muqueuse  remplit  souYeut  tfès^bieu 
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ses  fonctions,  etc.  7°.  Tous  les  auteurs  ont  beaucoup 
parlé  des  inflammations  de  l'estomac  ,  des  intestins , 
de  la  vessie,  etc.  Moi  je  crois  que  presque  jamais 
cette  maladie  n'affecte  primitivement  la  totalité  de 
ces  organes,  excepté  dans  les  cas  oii  un  poison ,  ou 
autre  substance  délétère,  agit  sur  eux.  Hy  a  pour 
la  surface  muqueuse  stomacale  et  intestinale  des  ca- 
tarrhes aigus  et  chroniques,  pour  le  péritoine  des 
inflammations  séreuses  ,  peut-être  même  pour  la 
couche  des  muscles  organiques  qui  séparent  ces  deux 
membranes,  une  espèce  de  phlegmasie  particulière, 
quoique  nous  n'ayons  presque  encore  aucune  donnée 
sur  ce  dernier  point;  mais  l'estomac,  les  intestins  et 
la  vessie,  ne  sont  point  tout  à  coup  affectés  de  ces 
trois  maladies.  Un  tissu  malade  peut  influencer  les 
voisins,  mais  l'affection  primitive  n'a  jamais  porté 
que  sur  un.  J'ai  ouvert  une  assez  grande  quantité  de 
cadavres  dont  le  péritoine  étoit  enflammé  soit  sur  les 
intestins,  soit  sur  l'estomac,  soit  dans  le  bassin,  soit 
en  totalité  :  or  très-souvent  alors ,  si  l'affection  est  chro- 
nique ,  presque  toujours ,  si  elle  est  aiguë,  les  organes 
subjacenssontintacts.Jamaisjen'aivucettemembrane 
exclusivement  malade  sur  un  organe  gastrique  isolé, 
et  saine  aux  environs;  son  affection  se  propage  plus 
ou  moins  loin.  Je  ne  sais  pourquoi  les  auteurs  n!ont 
presque  pas  parlé  desoninflammation.  Ils  ontmis  sur  le 
compte  des  viscères  subjacens  ce  qui  vraiment  n'ap- 
partient le  plus  souvent  qu'à  lui.  Il  y  a  presque  autant 
de  péritonites  que  de  pleurésies ,  et  cependant  tandis 
que  celles-ci  ont  fixé  particulièrement  l'attention ,  à 
peinel'a-t-onarrêtéesurles  autres.  Très-souvent  la  par- 
lie  du  péritoine  correspondante  à  un  organe  est  bien 
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spécialement  enflammée  :  on  le  voit  sur  l'estomae  ;  on 
l'observe  surtout  lorsqu'à  la  suite  des  suppressions  de 
îochieSjdemenstrues,  etc.,  cestsa  portion  lapissantle 
Lassin  qui  s'affecte  la  première.  Mais  bientôt  l'affec- 
lion  devient  plus  ou  moins  générale;  au  moins  les 
ouvertures  cadaveViques  le  prouvent  jusqu'cl  l'évi- 
dence. 8°.  Certainement  le  catarrhe  aigu  ou  chro^ 
nique  de  la  vessie,  de  la  matrice  même,  n'a  rien  de 
commun  avec  l'inflammation  de  la  portion  du  péri- 
toine correspondant  à  ces  organes.  9°.  Tout  le  monde 
sait  que  les  maladies  du  périoste  sont  souvent  étran- 
gères àl'os,  et  réciproquement,  que  souvent  la  moelle 
est  depuis  long-temps  affectée,  tandis  que  tous  deux 
sont  encore  intacts.  Il  est  hors  de  doute  que  les  tissus 
osseux,  médullaire  et  fibreux,  ont  leurs  affections 
propres  qu'on  ne  confondra  jamais  dans  l'idée  qu'on 
se  formera  des  maladies  des  os.  Il  faut  en  dire  au- 
tant des  intestins,  de  l'estomac,  etc.,  par  rapport 
à  leurs  tissus  muqiieux,  séreux,  musculaire,  etc. 
10.  Quoique  les  tissus  musculaire  et  tendineux  soient 
réunis  dans  un  même  mnscle ,  leurs  maladies  sont  très- 
distinctes.  I  r  o.  De  même  ne  croyez  pas  que  la  syno- 
viale soit  sujette  aux  mêmes  affections  que  les  liga- 
mens  qui  l'entourent,  etc.,  etc. 

Je  crois  que  plus  on  observera  les  maladies  et  plus 
on  ouvrira  de  cadavres,  plus  on  se  convaincra  de  la 
nécessité  de  considérer  les  maladies  locales ,  non  point 
sous  le  rapport  à^s  organes  composés  qu'elles  ne  frap- 
pent presque  jamais  en  totalité ,  mais  soùs  celui  de 
leurs  tissus  divers  qu'elles  attaquent  presque  toujours 
isolément.- 

Quand  les  phénomènes  des  maladies  sont  sympa^» 
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ihiques,  ils  suivent  les  mêmes  lois  que  quand  ils  pro- 
viennent d'une  affection  directe.  On  a  beaucoup  parle 
des  sympathies  de  Testomac,  des  intestins,  de  la  ves- 
sie ,  du  poumon,  etc.  Je  vous  défie  de  vous  en  former 
une  idée,  si  vous  les  rapportez  à  l'organe  en  totalité, 
et  abstraction  faite  de  sç:s  tissus  divers.  i°.  Quand, 
dans  l'estomac,  les  fibres  charnues  se  contractent  par 
l'influence  d'un  autre  organe,  et  déterminent  le  vo- 
missement, elles  seules  ont  reçu  l'influence  qui  n'a 
porté  ni  sur  la  surface  séreuse,  ni  sur  la  muqueuse, 
qui,  si  cela  étoit,  seroient le  siège,  l'une  d'une  exha- 
lation ,  l'autre  d'une  exhalation   et  d'une  sécrétion 
sympathiques.  2^.  Certainement,  quand  le  foie  aug- 
mente sympathiquement  son  action,  qu'il  verse  plus 
débile,  la  portion  de  péritoine  qui  le  recouvre  ne 
verse  pas  plus  de  sérosité ,  parce  qu'elle  n'a  pas  été  in- 
fluencée. 11  en  est  de  même  du  rein,  du  pancréas ,  etc.. 
3^.  Par  la  même  raison  ,  les  organes  gastriques  sur 
lesquels  se  déploie  le  péritoine,  ne  participent  point 
aux  influences  sympathiques  qu'il  éprouve.  J'en  dirai 
autant  du  poumon  par  rapport  à  la  plèvre,  du  cer- 
veau par  rapport  à  l'arachnoïde ,  du  cœur  par  rap- 
port au  péricarde ,  etc.  4°»  H  est  incontestable  que  dans 
toutes  les  Convulsions  sympathiques,  le  tissu  charnu 
seul  est  affecté,  et  que  le  tendineux  ne  l'est  nulle- 
ment. 5°.  Qu'a  de  commun  la  membrane  fibreuse  du 
testicule  avec  les  sympathies  de  son  tissu  propre? 
6^.  Certainement  une  foule  de  douleurs  sympathiques 
qu'on  rapporte  aux  os,  siègent  exclusivement  dans  la 
moelle. 

Je  pourrois  accumuler  une  foule  d'autres  exemples 
pour  prouver  que  ce  n  est  jamais  tel  ou  tel  organe  qui 
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sympathise  en  totalité ,  mais  seulement  tel  ou  tel  tissu 
dans  les  organes;  d'ailleurs  c'est  une  conséquence  im- 
médiate de  la  nature  des  sympathies.  En  effet,  celles- 
ci  ne  sont  que  A^s>  aberrations  des  propriétés  vi- 
tales :  or  ces  propriétés  varient  suivant  chaque  tissu; 
donc  les  sympathies  de  ces  tissus  ne  doivent  pas  être  " 
\(is  mêmes. 

Voyez  ce  qui  arrive  dans  la  fièvre  concomitante  A(i^ 
diverses  phlcgmasies.  Celle  des  muqueuses  est  le  plus  - 
souvent  presque  nulle;  celle  des  séreuses  est  toujours 
assez  mtense;  celle  des  cutanées  a  le  caractère  parti- 
culier de  se  manifester  quelques  jours  avant  l'érup- 
tion, comme  l'a  observé  le  cit.  Pinel.  Si  nous  parcou- 
rions attentivement  celle  qui  accompagne  les  inflam- 
mations de  tous  les  systèmes ,  nous  trouverions  autant 
de  différences,  autant  de  caractères  particuliers  qu'il 
y  a  de  ces  systèmes.  D'oii  cela  vient-il?  de  la  diversité 
des  rapports  qui  unissent  le  cœur  à  chaque  espèce  de 
tissus  :  or,  cette  diversité  de  rapports  est  un  résultat 
de  la  diversité  des  forces  vitales  propres  à  chacun. 

Considérez  les  vices  dartreux,  psorique,  vénérien, 
cancéreux,  etc.,  lorsqu'après  avoir  cessé  d'être  des  , 
maux  locaux,  ils  se  sont  généralement  répandus  :  ils 
affectent  alternativement  divers  tissus,  suivant  le 
rapport  qu'a  avec  eux  la  sensibilité  organique  de  ces 
tissus.  Or  c'est  presque  toujours  isolément  qu'ils  les 
attaquent;  jamais  un  organe  en  totalité  n'est  influencé 
par  eux  dans  toutes  ses  parties  :  que  dis-je?  si  deux 
de  ces  vices  régnent  en  même  temps  ,  l'un  peut  se 
fixer  sur  un  tissu  ,  l'autre  sur  un  autre  tissu  du  même 
organe.  Ainsil'estomac, les  intestins,  lepoumon,  etc., 
peuvent  être  attaqués  par  deux  diathèses  différentes  ^ 
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et  qui  s'y  trouveront  cependant  absolument  indé- 
pendantes, parce  que  chacune  sera  fixée  sur  un  tissu 
différent,  l'une  sur  le  muqueux,  par  exemple,  l'autre 
sur  le  séreux  ,  etc. 

jN'exagerons  pas  cependant  cette  indépendance  oii 
les  tissus  d'un  organe  sont  les  uns  des  autres  sous  le 
rapport  des  maladies  :  la  pratique  nous  démentiroit. 
Nous  verrons  le  système  cellulaire  être  souvent  une 
voie  de  communication  non-seulement  d'un  tissu  à 
l'autre  dans  le  même  organe,  mais  encore  d' un  organe 
à  son  voisin.  Ainsi  dans  beaucoup  de  maladies  chro- 
niques ,  toutes  les  parties  du  même  organe  s  altèrent 
peu  à  peu  ,  et  à  l'ouverture  du  cadavre  la  totalité  de 
cet  organe  vous  paroit  affectée,  quoiqu'un  seul  de  s^i^ 
tissus  l'ait  été  primitivement.  Dans  le  cancer  au  sein, 
une  petite  glande  rouloit  primitivement  sous  le  doigt  ; 
à  la  fin,  tous  les  tissus  glanduleux,  cellulaire,  cutané 
même ,  sont  confondus  en  une  masse  commune  et 
cancéreuse.  Le  cancer  de  Testomac,  des  intestins  y 
de  la  verge,  etc. ,  présente  la  même  disposition.  Voyez 
la  phthisie  développant  dans  le  principe  quelques  pe- 
tits tubercules  dans  le  tissu  pulmonaire,  envahissant 
souvent  à  la  fin  la  plèvre,  la  membrane  bronchique  , 
etc....  Pour  peu  que  vous  ouvriez  de  cadavres  pour 
la  même  maladie  chronique  ,   et  à  différentes  épo- 
ques ,  il  vous  sera  facile  de  vous  convaincre  de  la  vé- 
rité de  cette  assertion;  savoir,  qu'un  tissu  étant  d'a- 
bord affecté  dans  un  organe,  communique  peu  à  peu 
son  affection  aux  autres,  et  que  ce  seroit  mal  juger  du 
siège  primitif,  que  de  l'estimer  par  les  parties  oii  il  a 
lieu  à  l'instant  oii  l'on  examine  le  sujet. 

Dans  les  maladies  aiguës  ,  souyeut  la  continuité 
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suffit  pour  déterminer  des  symptômes  divers  dans  les 
tissus  qui  nesontpas  affectes.  La  tunique  péritonëale 
étant  seule  enflammée ,  on  vomit.  On  tousse,  on  ex- 
pectore même  quelquefois  beaucoup,  quand  la  plèvre 
seule  est  malade.  Ona  le  transport  quand  l'arachnoïde 
est  enflammée,  quoique  les  fonctions  intellectuelles  lui 
soient  étrangères.  Souvent  les  maladies  du  péricarde 
suffisent  pour  déranger  le  mouvement  du  cœur  j  etc. 
On  nesauroit  disconvenir,  d'après  cela, que  très-sou- 
vent l'altération  d'un  seul  des  tissus  d'im  organe  suffit 
pour  troubler  les  fonctions  de  tous  les  autres;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  le  seul  oii  se  trouve  la  source  pri- 
mitive du  mal. 

Je  passe  à  d'autres  considérations  relatives  à  l'in- 
fluence de  Fanatomie  des  systèmes  dans  les  maladies. 

Puisque  chaque  tissu  organisé  a  une  disposition  par- 
tout uniforme,  puisque,  quelle  que  soit  sa  situation, 
il  a  la  même  structure,  les  mêmes  propriétés ,  etc.,  il 
est  évident  que  ses  maladies  doivent  être  par-tout  les 
mêmes.  Que  le  tissu  séreux  appartienne  au  cerveau 
par  l'arachnoïde ,  au  poumon  par  la  plèvre ,  au  cœur 
par  le  péricarde,  aux  viscères  gastriques  par  le  péri- 
toine, etc.  ,cela  est  indifférent.  Par- tout  il  s'enflamme 
de  la  même  manière;  par-tout  les  hydropisies  arrivent 
uniformément,  etc.;  par-tout  il  est  sujet  à  une  espèce 
d'éruptiondepetits  tubercules  blanchâtresjcommemiî- 
liaire,  dont  on  n'a  pas ,  j c  crois ,  parlé,  et  qui  cependant 
mérite  une  grande  considération.  J'ai  déjà  observé  un 
assez  grand  nombre  de  fois  cette  éruption  propre  au 
tissu  séreux,  qui  affecte  en  général  une  marche  chro- 
nique, comme  la  plupart  des  éruptions  cutanées:  j'en 
parlerai  plus  bas.  Quel  que  soit  aussi  l'organe  que  re- 


Tête  le  tissu  muqueux,  ses atïeclions  portent  en  gêne- 
rai le  même  caractère,  à  la  différence  près  des  variétés 
provenant  de  celles  de  structure.  J'en  dirai  autant  des 
tissus  fibreux,  cartilagineux,  etc.  Le  cit.  Pinel  me  pa- 
roit  avoir  beaucoup  fait  pour  l'art,  en  commençant  le 
premier  à  présenter  les  inflammations  par  ordre  de 
systèmes,  et  en  embrassant  d'un  coup  d'œil  gênerai 
toutes  celles  du  même  système,  quels  que  soient  les 
organes  oii  celui-ci  se  trouve. 

Il  y  a  toujours  deux  ordres  de  symptômes  dans  les 
inflammations;  i°.  ceux  qui  tiennent  à  la  nature  du 
tissu  affecte,  2°.  ceux  qui  dépendent  des  fonctions 
troublées  dans  l'organe  ou  il  se  trouve.  Par  exemple, 
le  mode  de  douleur,  la  nature  de  la  fièvre  concomi- 
tante, la  durée,  la  terminaison,  etc. ,  sont  presque  les 
mêmes,  quelle  que  soit  la  surface  séreuse  affectée. 
Maisily  adeplusdilficultéderespirer,touxsèche,etc., 
si  c'est  la  plèvre  -,  dévoiement,  constipation ,  vomisse- 
ment, etc.,  si  c'est  le  péritoine;  lésion  des  fonctions 
intellectuelles,  si  c'est  l'arachnoïde;  pouls  irrégulier, 
si  c'est  le  péricarde,  etc.  Les  premiers  symptômes  ap< 
partiennent  à  toute  la  classe,  les  seconds  sont  exclu- 
sivement réservés  à  tel  ou  tel  genre  :  or,  ces  seconds 
sont  pour  ainsi  dire  accessoires,  dépendent  du  voisi- 
nage du  tissu  affecté  avec  tel  ou  tel  tissu.  Ce  sont  les 
premiers  qui  sont  surtout  importans. 

La  médecine  a  encore  de  grands  pas  à  faire  dans 
la  recherche  des  inflammations  des  divers  tissus. 
Nous  connoissons  assez  bien  celles  du  cellulaire ,  du 
cutané,  du  séreux,  du  muqueux;  les  autres  sont 
plus  obscures.  Il  faut  rechercher  lequel  est  attaqué,  du 
febreux  ou  du  musculaire,  dazis  le  rhumatisme.  Je 
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penche  à  croire  que  c*esL  le  premier.  Tout  est  à  coîî*» 
noître  presque  dails  le  cartilagineux ,  le  synovial , 
l'artëriel,  le  Veineux,  etc.,  sous  le  rapport  des  phé- 
nomènes inflammatoires. 

En  faisant  ces  recherches,  il  faudra  e'tablir  une  dis- 
tinction importante  que  voici  :  c'est,  i.^  que  certains 
îissiis,  comme  Tosseux,  le  musculaire  de  la  vie  ani- 
male, etc.,  sont  exactement  les  mêmes  dans  tous  les 
organes  oii  ils  se  trouvent ,  que  leurs  maladies  ne 
doivent  nullement  différer  par  conséquent;  2°.  que 
d'au  très,  comme  le  cutanë,le  séreux,  le  m  uqueux ,  etc. , 
ëjDrouvent,  suivant  les  organes  auxquels  ils  appar- 
tiennent ,  quelques  variétés  de  structure  et  de  pro- 
priétés vitales,  qui  y  modifient  nécessairement  les 
phénomènes  généraux  delà  classe  des  maladies  appar- 
tenant à  ces  tissus;  5°.  qu'enfin  d'autres,  comme  le 
glanduleux,  le  musculaire  de  la  vie  organique  ,  etc. , 
sont  très-différens  dans  chaque  organe  ;  que  leurs 
symptômes  généraux  et  leur  classe  de  maladies,  doi- 
vent par  conséquent  beaucoup  différer.  Le  cours  de 
cet  ouvrage  prouvera  ces  assertions. 

Après  avoir  montré  la  plupart  des  maladies  locales 
comme  affectant  presque  toujours ,  non  un  organe 
particulier,  mais  un  tissu  quelconque  dans  un  organe, 
il  faudroit  montrer  les  différences  qu'elles  présentent 
suivant  les  tissus  qu'elles  affectent.  Comme  dans 
chaque  système  cet  article  sera  traité  plus  ou  moins 
longuement,  je  me  contenterai  de  l'indiquer  ici. 

Nous  verrons  donc  la  douleur  se  modifier  diffé- 
remment dans  cliaque  tissu  suivant  le  mode  de  sen- 
sibilité qu'il  a  en  partage.  Aucun  ne  fait  naître  le 
même  sentiment  que  les  autres  ;  lorsqu'il  est  cnflam- 
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nie.  Comparez  la  cuisson  de  l'érj^sipèle,  au  senli- 
ment  de  douleur  pulsative  du  phlegmon,  la  douleur 
du  rhumatisme  à  celle  des  glandes  lymphatiques  en- 
flammées, etc.  Nous  verrons  aussi  que  le  sentiment 
de  chaleur,  développe  dans  chaque  tissu  enflamme, 
porte  un  caractère  particulier:  ici  il  est  acre  et  mor- 
dicant,  là  analogue  au  sentiment  ordinaire  que  fait 
naître  le  calorique, etc., etc.  Il  y  a  deux  causes  géné- 
rales qui  font  varier  les  symptômes  dans  les  maladies  : 
1°.  la  nature  du  tissu  affecté;  ainsi,  comme  je  viens 
de  le  dire,  l'inflammation  de  chacun  fait  souffrir 
différemment  :  2°.  la  nature  de  la  maladie  ;  on  sait 
que  le  cancer,  quel  que  soit  le  tissu  qu'il  affecte,  a 
une  douleur  qui  lui  est  particulière;  que  les  douleurs 
vénériennes,  scorbutiques,  etc,  portent  aussi  un  ca- 
ractère propre,  qui  cependant  peut  se  modifier  un 
peu  dans  chaque  tissu. 

Non-seulement  la  diversité  des  tissus  modifie  la 
nature  des  symptômes,  mais  elle  en  différencie  en- 
core la  durée.  Rien  n'est  plus  vague  en  médecine, 
sous  ce  point  de  vue,  que  l'expression  aiguës  Qi  chro-^ 
niques ^\)diV  rapport  aux  inflammations  dos  divers  tis- 
sus. Le  plus  communément  elles  parcourent  rapide- 
ment leur  période  dans  les  tissus  dermoïde ,  cellulaire, 
séreux, muqueux, etc.;  au  contraire  elles  sont  lentes 
dans  les  os ,  les  cartilages ,  les  fibro-cartilages.  Si  on 
applique  au  même  tissu  la  distinction  précédente ,  à  la 
bonne  heure  :  ainsi  il  y  a  des  catarrhes  ,des  inflamma- 
tions séreuses,  descutanées ,  etc.,  aiguës  et  chroniques. 
Mais  si  on  la  généralise,  on  ne  peut  plus  s'entendre. 
Un  catarrhe  seroit  chronique ,  s'ilduroit  deux  mois;  au 
contraire  ce  terme  est  souvent  celui  d'une  inflamma- 
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tion  aiguë  des  os:  une  chronique  dure  une  année  en- 
tière et  plus.  Les  cicatrices  cutanées,  muqueuses ,  etc., 
durent  cinq  ou  six  jours,  si  elles  ont  lieu  par  première 
intention;  il  faut  trente  ou  quarante  jours  à  un  os, 
à  un  cartilage,  etc.,  pour  se  cicatriser  ainsi  par  juxta- 
position des  parties  divisées.  Une  nialadip  ne  peut 
donc  se  classer ,  par  sa  durée ,  dans  les  aiguës  ou  les 
chroniques,  qu'en  la  considérant  dans  le  même  sys- 
tème; dès  qu'on  l'envisage  généralement,  cette  dis- 
tinction devient  nulle. 

Les  médecins  considèrent  abstractivement  pres- 
que toutes  les  maladies.  Parlent-ils  d'inflammation  , 
ils  présentent  la  rougeur,  la  tension,  la  pulsation, 
la  douleur,  etc.,  comme  des  attributs  généraux  par- 
tout uniformes.  La  suppuration  les  occupe- 1- elle, 
ils  prennent  pour  type  général  celle  du  tissu  cellu- 
laire, dans  le  phlegmon,  sans  penser  que  ce  n'est  là 
qu'une  des  modifications  de  la  suppuration  et  de  son 
produit.  J'en  dirai  autant  delà  gangrène,  de  l'indu- 
ration, etc.  Rien  n'est  plus  vague,  plus  incertain 
que  les  idées  générales  qu'on  présente  dans  les  cours 
sur  une  maladie;  elles  conviennent  à  peine  à  un  ou 
deux  tissus. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'histoire  des  maladies 
que  l'anatomie  des  systèmes  éclairera ,  elle  doit 
changer  en  partie  la  manière  de  considérer  l'ana- 
tomie pathologique.  Morgagni  à  qui  on  doit  tant 
sur  ce  point ,  et  plusieurs  autres  à  qui  l'art  est 
moins  redevable ,  ont  adopté  l'ordre  général  usité 
dans  les  descriptions.  Ils  ont  examiné  les  affections 
de  la  tête,  de  la  poitrine,  du  ventre  et  des  membres. 
Mais  on  ne  peut,  en  suivant  cette  méthode,  se  foi- 
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mer  une  idée  générale  des  altérations  communes  a 
tous  les  tissus.  Eile  rétrécit  nécessairement  les  idées 
dansuncadre  trop  étroit,  puisqu'elle  ne  vous  présente 
jamais  qu'une  partie  isolée  d'un  système  qui  en  ren- 
î'erme  un  grand  nombre  d'autres.  Si,  malgré  cela, 
TOUS  vous  élevez  à  la  connoissance  générale  des  af- 
fections de  chaque  système,  il  faut  nécessairement 
qu'à  chacun  d'eux  vous  répétiez  les  notions  géné- 
rales. 

Il  me  paroît  infiniment  plus  simple  de  considérer 
d'abord  toutes  les  affections  communes  à  chaque 
système ,  puis  de  voir  ce  que  chaque  organe  a  de  par- 
ticulier dans  la  région  qu'il  occupe. 

Je  divise  donc  en  deux  grandes  parties  l'anatomie 
pathologique.  La  première  renferme  l'histoire  des 
altérations  communes  à  chaque  système,  quel  que 
soit  l'organe  à  la  structure  duquel  il  concoure  , 
quelle  que  soit  la  région  qu'il  occupe.  Il  faut  montrer 
d'abord  les  altérations  diverses  àts  tissus  cellulaire, 
artériel,  veineux,  nerveux,  osseux,  musculaire,  rnu- 
queux,  séreux,  synovial,  glanduleux,  cutané,  etc., 
examiner  le  mode  d'inflammation,  de  suppuration, 
de  gangrène,  etc.,  propre  à  chacun;  parler  A^dS  tu- 
meurs diverses  dont  lis  sont  susceptibles,  A<ts  chan- 
gemens  de  nature  qu'ils  éprouvent  ,  etc.  Les  uns  , 
comme  le  muqueux,  le  cutané,  le  séreux,  le  glandu- 
leux, etc.,  offrent,  sous  ce  rapport ,  un  champ  vaste 
à  l'anatomie  pathologique.  Les  autres ,  comme  le 
fibreux  ,  le  nerveux  ,  le  musculaire,  etc.,  sont  plus 
rarement  altérés  dans  leur  tissu.  Nous  verrons  dans 
la  suite  que  la  nutrition  seule  se  fait  dans  ceux-ci,  que 
les  autres  au  contraire  sont  déplus  le  siège  des  exhala^ 
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lions, des  absorptions,  des  sécrétions,  etc.,  fonctions 
qui  supposent  beaucoup  d'énergie  dans  la  contracti- 
lité  insensible  et  la  sensibilité  organique,  lesquelles 
président  à  toutes  les  altëralions  de  tissu. 

Après  avoir  ainsi  indique  les  altérations  propres  à 
chaque  système,  quel  que  soit  l'organe  oii  il  se  trouve, 
il  faut  reprendre  l'examen  des  maladies  propres  à 
chaque  région;  examiner  celles  delà  tête,  de  la  poi- 
trine ,  de  Fabdomen  et  des  membres  ,  suivant  la 
marche  ordinaire.  Ici  se  classent,  i^.  les  maladies  qui 
peuvent  affecter  spécialement  un  organe  en  totalité, 
et  non  un  seul  de  s^s  tissus,  ce  qui  est  assez  lare; 
2°.  les  caractères  particuliers  à  chaque  portion  de  tel 
ou  tel  tissu  :àla  télé,  par  exemple,  les  caractères  parti- 
culiers que  prennent  les  maladies  des  surfaces  séreuses 
dans  r arachnoïde,  ceux  qu'empruntent  les  affections 
des  surfaces  muqueuses  dans  la  pituilaire,  etc. 

Cette  marche  est  incontestablement  la  plus  natu- 
relle, quoique,  comme  dans  toutes  les  divisions  par 
lesquelles  les  hommes  veulent  asservir  la  nature  à  leur 
conception,,  il  y  ait  beaucoup  de  cas  auxquels  elle  ne 
se  plie  qu'avec  diliiculté. 

lime  s  em  ble  que  nous  sommes  à  une  époque  OLira- 
natomie  pathologique  doit  prendre  un  essor  nouveau. 
Cette  science  n'est  pas  seulement  celle  des  dérange- 
niensorganiques  qui  arrivent  lentement,  comme  prin- 
cipes ou  comme  suites,  dans  les  maladies  chroniques  ; 
elle  se  compose  de  l'examen  de  toutes  les  altérations 
que  nos  parties  peuvent  éprouver,  à  quelque  époque 
qu'on  examine  leurs  maladies.  Otez  certains  genres 
de  fièvres  et  d'affections  nerveuses,  tout  est  presque 
alorS;  en  pathologie^  du  ressort  de  cette  science.  Gom- 
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bien  sont  petits  ics  raisomieraens  d'une  for.le  de  mi'- 
decins  grands  dans  l'opinion,  quand  on  les  examine, 
non  dans  leurs  livres,  mais  sm-  le  cadavre!  La  mé- 
decine fut  long- temps  repousse'edu  sein  des  sciences 
exactes;  elle  auiadioitdeleur  être  associée,  au  moins 
pour  le  diagnostic  des  maladies,  quand  on  aura  par- 
tout uni  à  la  rigoureuse  observation,  l'examen  des 
altérations  qu'é[)iouvent  nos  organes. Cette  direction 
commence  à  être  celle  de  tous  les  esprits  raisonnables; 
elle  sera  sans  doute  bientôt  générale.  Qu'est  Tobser- 
yation,  sien  ignore  là  cii  siège  le  mal?  V'ous  auriez, 
pendant  vingt  ans,  pris  cUi  matin  au  soir  des  notes  au 
lit  des  malades,  sur  les'atïections  du  cœur,  du  pou- 
mon, des  viséères  gastriques,  etc.,  que  tout  ne  sera 
pour  vous  que  confusion  dans  les  symptômes  qui, ne 
se  ralliant  à  rien,  vous  offriront  nécessairement  une 
suite  de  phénomènes  incohérens.  Ouvrez  quelques 
cadavres,  vous  verrez  aussitôt  disparoitre l'obscurité 
que  jamais  la  seule  observation  n'auroit  pu  dissiper. 

§  VIII.  Piemarques  sur  la  classification  des  fonc^ 

tlons. 

Le  plan  que  j'ai  suivi  dans  cet  ouvrage  n'est  pas 
le  plus  tavoraîjle  à  l'étude  des  fonctions.  Plusieurs 
d'entre  elles,t.ellesc{ue  la  digestion,  la  respiration,  etc., 
ne  sauroien'u y  trouver  place, parce  qu'elles  n'appar- 
tiennent point  spécialement  à  des  systèmes  simples, 
mais  à  de.s  appareils,  assemblages  de  plusieurs  sys- 
tèmes ,  et  même  de  plusieurs  organes.  Aussi  ce  que 
j  ai  dit  sur  les  fonctions  ne  se  trouve  qu'accessoire- 
ment placé  dans  cet  ouvrage,  dont  le  but  spécial  est: 
'  l'analyse  de.s  divers  systèmes  simples  qui  forment  les 
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organes  composes.  Cependant,  comme  on  pourroit 
désirer  dérailler  les  difiérens  faits  de  physiologie  qu'il 
renferme,  à  une  classification  physiologique,  je  vais 
exposer  celle  que  je  suis  dans  mes  cours. 

On  sait  combien  ont  varié  ces  sortes  de  classifi- 
cations. L'ancienne  division  en  fonctions  animales , 
vitales  et  naturelles,  repose  sur  des  bases  si  peu  so- 
lides qu'on  ne  sa  uroit  visiblement  élever  sur  elle  un  édi- 
fice méthodique.  Vicq  d'Azyr  lui  en  avoit  substitué 
une  qui  ne  présente  guère  plus  d'avantages ,  en  ce 
qu'elle  isole  des  phénomènes  qui  se  rapprochent , 
qu  elle  transforme  en  fonctions  des  propriétés,  comme 
la  sensibilité,  l'irritabilité,  etc.  Depuis  cet  auteur, 
quelques  autres  ont  produit  des  divisions  qui  ne  sont 
pas  plus  méthodiques,  et  qui  s'éloignent  autant  de 
l'enchaînement  naturel  des  phénomènes  de  la  vie. 

J'ai  cherché  le  plus  possible,  en  classant  les  fonc- 
tions, à  suivre  la  marche  tracée  par  la  nature  elle- 
même.  J'ai  posé,  dans  mon  ou  vragc  surla  vie  et  la  mort, 
les  fondemens  de  cette  classificalion  que  je  suivois 
avant  d'avoir  publié  celui-ci.  Aristote,  Buffon,  etc. 
avoient'vu  dans  l'homme  deux  ordres  de  fonctions, 
l'un  qui  le  met  en  rapport  avec  les  corps  extérieurs , 
l'autre  qui  sert  à  le  nourrir.  Grimaud  reproduisit  cette 
idée  qui  est  aussi  grande  que  vraie,  dans  so^s  cours  de 
physiologie  et  dans  son  mémoire  sur  la  nutrition;  mais 
en  la  considérant  d'une  manière  trop  générale,  il  ne 
l'analysa  point  avec  exactitude,  ilne  plaça  dans  les  fonc- 
tions extérieures  que  les  sensations  et  les  mouvemens, 
n  envisagea  point  le  cerveau  comme  le  centre  de  ces 
fonctions,  n'y  fit  point  entrer  la  voix,  qui  est  cepen- 
dant un  de  nos  grands  moyens  de  communication  avec 
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iVue. 
Ouïe. 
Odorat. 
Goût. 
Toucher. 


De  la  perception. 
De  l'imagination. 

De  l'attention. 
Des  loees. 
Du  jugement. 


r  les  pieds. 
!  l"ba«în! 


f  le  jugement.   ;  De  l'oppojii 
l  les  passions,   l      ccsdcuic 
(   De  la  commotion, 
l  De  l'apopltxie  ,  etc. 


,'.  Du  . 
4'.  De  I 


Gexks  V. 

Transmission 

nerveuse. 


Transmission  du 
Mode  de 


des  membres  inféri( 


du  tronc.   •    •    • 
de  tout  le  corps. 


Du  mutisme.   , 
€  Du  bégaiement. 
l  Du  grasseyement 
f  juste. 
1  faux. 

f  générales. 

{aux  organes  locoir 
aux  organes  vocai 


(  PrépuUion. 

I  Répulsion. 

<  Diduction. 

)  Pression. 

'  Elévation,  ctc 


/  Support,  élévation 
t       des  fardcaui. 

Natation. 

(  I*.  Getiesdelaface. 


De  l'intermittence  des  fondions  de  la  vie  animale, 

t  des  Sens. 
.   .  /   du  cerveau.  ...   -       Des  sommeils  sympathcques 


l  —  3° 


f  partiel.  • 
l  général, 
nnambuliime. 


,    ,    ,   ^    J   ^es  Idées.  '  -     •    —  -  ^.  ,..,•  * 

jîème  capillaire. 

,  et  de  la  chaleur  sympathique.* 

)NCTIONS    RELATIVES    A    L^ESPÈCE. 

ux  sexes.  Hermaphrodisme^ 

Fonctions  propres  au  sexe  masculine 
e  la  puberté  chez  l*Jiomme» 


De  l'érection  et  de  ses  phénomènes. 


Fonctions  propres  au  sexe  Jeminint 
e  la  puberté  chez  la  femme* 


Différence  de  cette  sécrétion  d'avec  les  auUÇS. 
Rapports  du  sein  avec  la  matrice. 


spontanée, 
par  allaitement. 


a  l'union  des  deux  ^exes ,  et  au  produit  de  cette  union. 


{ 


^         ,  ,         ,  J  dans  la  matrice. 

Ses  phénomènes.    •    \  ^^^^^  j^^  trompes  et  les  ovaires. 

Hypothèses. 

f  Etat  général  de  ses  fonctions.  ^ 

\   Etat  de  la  matrice. 

f  De  sa  vie  animale  -,  elle  est  presque  nulle._ 

\  .  •  i  Fonction<;  qui  lui  manquent. 

.....    ^    De  sa  vie  organique.    \  Activité  de  l'assimilation. 

-  ■       -  l  Des  monstres, 

iccouchement. 

/  Développement  de  sa  vie  animale, 
uveau  ne.  •    -[  fonctions  ajoutées  à  l'organique. 
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ce  q;  il  nous  cri  Louic.  Les  ibiicLJoiii,  liiloriccrcs  ne  furen  C 
point  non  plus  rigoureusement  analysées  par  lui.  11 
n'indiqua  point  leur  enchaînement  dans  Fëlaboratiou 
de  la  matière  nutritive  que  chacune  travaille  à  sou 
tour,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi;  il  ne  montra  point 
les  caractères  distinctif's  qui  séparent  la  génération  de 
toutes  les  autres  fonctions  relatives  à  l'individu  seule- 
ment. Aussi  la  distinction  d(S  fonctions  intérieures 
et  extérieures  ne  fut -elle  présentée  que  comme  un 
aperçu  général  dans  son  mémoire  sur  la  nutrition ,  et 
non  comme  unmoyen  de  classification.  Ilnes'en  servit 
point  non  plus  pour  diviser  les  fonctions  dans  ses 
cours,  dont  plusieurs  maimscrits  rédigés  par  lui- 
même  circulent  aujourd'hui  ,  et  oui  il  examinoit 
I*'.  l'ostéogénie,  qui  étoit  traitée  avec  beaucoup  de 
détail,  2°.  l'action  des  muscles,  5*^.  l'action  des  Yais-- 
scauxoulaciiculation,etc.,4°'^a  génération,  5^. l'ac- 
tion des  organes  des  sens,  6^.  l'action  du  cerveau  et 
des  nerfs,  7'^.  la  digestion, 8^.  la  sécrétion,  c)^.  la  res- 
piration, etc.  D'oii  l'on  voit  que,  comme  les  auteurs 
précédens,  Grimaudentremêloit  toutes  les  fonctions, 
sans  les  rapporter  à  certains  chefs  généraux. 

Enréiléchissantàladivisionindiquéeplushaut,jevis 
bientôt  que  ce  n'étoit  point  seulement  une  de  ces  vues 
générales ,  un  de  ces  grands  aperçus  ,  tels  qu'il  s'en 
présente  souvent  à  l'homme  de  génie  qui  cultive  la 
physiologie,  mais  qu'elle  pouvoit  'devenir  la  base 
invariable  d'une  classification  méthodique.  Pour 
parvenir  à  cette  classification,  je  remarquai  qu'il  fal- 
Joit  préliminairement  rapporter  toutes  les  fonctions  à 
deux  grandes  classes,  les  unes  relatives  à  l'individu  , 
ies  autres  à  l'espèce;  que  ces  deux  clashs  n  avoient  de 
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commun  entrecllesquelelicngénéralqui  unit  tous  les 
phénomènes  des  corps  vivans,mais  qu'une  foule  d'at- 
tributs distinctifs  las  caractérisoient  tellement,  qu  il 
e'toit  impossible  de  les  séparer. 

Ces  deux  premières  classes  étant  rigoureusement 
déterminées,  et  leurs  limites  se  trouvant  fixées  par  la 
nature,  je  cher(:hai  à  trouver  dans  chacune  des  ordres 
également  naturels  :  cela  me  fut  facile  dans  les  fonc- 
tions relatives  à  l'individu.  En  effet, l'aperçu  général 
d'Aristote,  de  Buffon,  etc.,  trouvoit  iciévidemment 
sa  place  ;  mais  il  falloit  ne  point  l'offrir  d'une  manière 
générale;  il  falloit  assigner  avec  précision  la  nature  et 
l'enchaînement  des  fonctions  propres  à  chaque  ordre. 

J'appelai  vie  animale  ,  l'ordre  des  fonctions  .qui 
nous  met  en  rapport  avec  les  corps  extérieurs,  en  in- 
diquant par  là  que  cet  ordre  appartient  seul  aux  ani- 
maux, qu'il  est  de  plus  chez  eux  que  dans  les  végé- 
taux, et  que  c'est  ce  surplus  des  fonctions  qui  les  en 
distingue  spécialement.  Je  nommai  vie  organique  , 
l'ordre  qui  sert  à  la  composition  et  à  la  décomposition 
habituelles  de  nos  parties,  parce  que  cette  vie  est  com- 
mune à  tous  les  êtres  organisés  ,  aux  végétaux  et  aux 
animaux;  que  la  seule  condition  pour  en  jouir,  c'est 
l'organisation;  en  sorte  qu'elle  forme  la  limite  entre 
les  corps  organiques  et  les  inorganiques,  comme  fa 
Yie  animale  sert  de  séparation  aux  deux  classes  que 
forment  les  premiers. 

La  vie  animale  se  compose  des  actions  des  sens  qui 
reçoivent  les  impressions,  du  cerveau  qui  les  perçoit, 
les  réfléchit  et  prendla  volition,  des  muscles  volontaires 
et  du  larynx  qui  exécutent  celle-ci ,  et  des  nerfs  qui 
sont  les  agens  de  la  transmission.  Le  cerveau  est  vrai» 
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ment  l'organe  central  de  cette  vie.  La  digestion,  la 
circulalion,  la  rcs[)iralion,  l'exhalation,  l'absorption, 
les  sécrétions,  la  nulrilion,  la  calorification,  compo- 
sent la  vie  organique,  qui  a  le  cœur  pour  organe  prin- 
cipal et  central. 

Je  place  ici  la  calorification,  parce  que,  d'après  ce 
que  j'en  dirai  à  l'article  des  systèmes  capillaires,  elle 
est  évidemment  une  fonction  analogue  aux  sécrétions, 
à  l'exhalation  et  à  la  nutrition.  C'est  véritablement 
une  séparation  du  calorique  combiné,  delà  masse  du 
sang.  C'est,  si  l'on  veut,  une  sécrétion  ou  une  exhala- 
tion de  ce  fluide  dans  toutes  nos  parties.  Jusqu'ici  je 
n'avois  point  donné  cette  place  à  la  chaleur  dans  ma 
classification  physiologique;  mais  en  réfli'chissant  à 
son  mode  de  production,  on  verra  qu't41e  doit  l'oc- 
cuper. " 

Les  deux  ordres  delà  première  classe  étant  fi\és, 
il  me  fut  aisé  d'assigner  ceux  de  la  seconde,  qui  sont 
au  nombre  de  trois  :  i^.  fonctions  relatives  au  sexe 
masculin,  2°.  fonctions  relatives  au  sexe  féminin, 
5^.  fonctions  relatives  à  l'union  des  deux  si^y^as  et  au 
pj'oduit  de  cette  union  ;  voilà  ces  trois  ordres. 

Telle  est  la  classification  que  je  me  formai  en  com- 
mençant l'enseignement  physiologique;  elle  n'a  évi-. 
demment  rien  de  commun  avec  toutes  celles  en  usage 
jusqu'ici  dans  les  livres  de  physiologie  :  or,  pour  peu 
qu'on  réfléchisse  à  celles-là,  on  verra,  je  crois,  qu'elle 
leur  est  infiniment  préféi  abie.  Observez,  c^n  effet, que 
chaque  classe  ,  chaque  ordre  ont  dan^  cette  division, 
A^s  attributs  généraux  et  caractéristiques  qui  les  dis- 
tinguent spécialement,  et  qui,  applicables  à  toutes 
les  fonctions  de  l'ordre^  les  différencient  de  toutes  les 
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autres  fonctions  d'un  autre  ordre.  J'ai  assigne  ailleurs 
les'attributs  distinctifs  delà  vie  animale  et  de  la  vie  or« 
ganique;  j'ai  montre  que  les  organes  de  l'une  sont  sy- 
métriques, et  les  autres  irréguliers;  qu'il  y  a  harmonie 
dans  les  fonctions  de  la  première,  discordance  dans 
colles  de  la  seconde;  que  celle-ci  commence  plus  tôt 
et  finit  plus  lard,  etc.,  etc. 

J'aidémonlréque  lesneri's  cérébrauxappartiennent 
spécialement  à  l'animale,  que  les  nerfs  des  ganglions 
dépendent  de  l'organique  ,  ce  qui  me  paroit  être 
une  remarquable  différence,  et  ce  qui  m'a  engagé  à 
faire  àtny;.  sysikva^is  des  nerfs,  que  les  anaîomistes 
a  voient  jusqu'ici  réunis  en  un  seul.  L'un  appartenant 
à  la  vie  animale,  est  composé  des  nerfs  cérébraux  ; 
l'autre  dépendant  de  la  vie  organique,  est  formé  des 
3ierfs  dQS  ganglions,  ou  de  ce  qu'on  nomme  commu- 
nément le  grand  sympathique. 

Mais  ce  sent  surtout  les  forces  vitales  qui  caracté- 
risent spécialement  Yune  et  l'autre  vie.  J'ai  montré 
<ju'Lm  mode  de  sensibilité  et  de  contractilité  appartient 
h  la  vie  animale,  qu'un  autre  mode  est  le  caractère  de 
l'organique.  Or,  comme  les  propriétés  vitales  sont  le 
principe  des  fonctions,  il  est  évident  que  la  division  de 
ces  propriétés  démontre  que  celle  des  deux  vies  n'est 
point  une  abstraction,  mais  que  la  nature  elle-même 
en  a  posé  les  limites,  puisqu'elle  a  créé  des  propriétés 
particulières  à  chacune. 

11  est  impossible.de  se  former  une.  idée  précise  des 
propriétés  vitales,  tant  qu'on  n'admettra  pas  la  divi- 
sion que  j'indique.  Quelles  disputes  ne  se  sont  pas 
élevées  sur  la  sensibilité!  Aucune  ne  seroit  née,  si  ou 
avoit  bien  distingué  les  attributs  de  ranimale  d'avec 
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Ceux  de  l'organique*  Certainement  on  ne  pourra  plus 
désormais  confondre,  comme  on  l'a  fait  jusqu'ici ^ 
dans  un  point  de  vue  commun ,  la  faculté  qu'a  le  cœur 
d'être  sensible  à  l'abord  du  sang  sans  en  transmettre 
l'impression  ,  et  la  faculté  qu'ont  h  peau,  les  autres 
sens,  les  nerfs,  etc.,  non-seulement  de  sentir  l'impres^ 
sion  des  corps  extérieurs ,  mais  encore  de  la  trans-^ 
mettre  au  cerveau  de  manière  à  ce  que  la  sensation 
soit  perçue* 

Si  vous  comprenez  sous  le  nom  commun  d'irritabi- 
lité, et  les  mouvemens  des  muscles  qui  se  contractent 
seulement  par  les  stimulans  ,  et  ceux  des  muscles  que 
l'influence  cérébrale  met  surtout  en  jeu,  il  est  impos- 
sible que  vous  vous  entendiez. 

On  a  disputé  pendant  un  siècle  pour  savoir  si  la 
sensibilité  est  la  même  que  la  contractiliré,  ou  si  ces 
deux  propriétés  ne  peuvent  se  séparer.  Chacune  des 
deux  opinions  a   paru   avoir  des   bases  également: 
solides.  Eh  bien!  toutes  les  disputes  disparoissent  eri 
admettant  la  distinction  que  j'ai  établie  entre  les  pro^ 
priétés  vitales.  En  effet,  i^  dans  la  vie  animale,  il  est 
évident  quela  contractilitén'est  point  une  suite  néces- 
saire delà  sensibilité.-ainsisouvent  les  objetsextérieurs 
font  long-temps  impression  sur  nous,  et  cependant  les, 
muscles  volontaires  restent  immobiles.  2^  Au  con- 
traire,  dans  la  vie  organique,  jamais  ces  deux  pro- 
priétés \e  se  séparent.  Dans  les  mouvemens  involon- 
taires du  cœur,  de  l'estomac,  des  intestins,  etc.,  il  j 
a  d'abord  excitation  de  la  sensibilité  organique,  puis 
exercice  de  la  contractilité  organique  sensible.' De 
même,  dans  les  mouvemens  nécessaires  aux  sécré- 
tions ,  aux  exhalations,  etc.,  dès  que  la  sensibilité  orga« 
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nique  a  ëtë  mise  en  jeu,  tout  de  suite  la  contractilitë 
organique  insensible  entre  en  action.  C'est  donc  pour 
mieux  les  étudier,  pour  les  apprécier  avec  plus  d'exac- 
titude, que,  dans  la  vie  organique,  je  sépare  les  deux 
espèces  de  contractilités,  de  la  sensibilité.  Dans  l'état 
naturel ,  elles  sont  inséparables.  Voilà  pourquoi  les 
sympathies  passives  de  sensibilité  animale  sont  très- 
distincies  de  celles  de  la  contractilité  de  même  espèce, 
et  qu'elles  font  deux  classes  à  part,  tandis  que  jamais 
les  sympathies  passives  de  sensibilité  organique  ne 
peuvent  s'isoler  de  celles  des  contractilités  correspon- 
dantes. On  souffre  sjmpathiquement ,  et  on  éprouve 
des  convulsions  sympathiques  d'une  manière  isolée  5 
ces  deux  choses  sont  presque  toujours  séparées.  Au 
contraire,  le  sentiment  et  le  mouvement,  dans  les 
sympathies  organiques,  sont  inséparables. 

Jepourrois ,  par  une  foule  d'autres  exemples,  prou- 
ver que  toutes  les  disputes,  toutes  les  diversités  d'opi- 
nions émises  sur  les  propriétés  vitales,  ne  dépendent 
uniquement  que  de  ce  qu'on  n'a  pas  isolé  celles  qui 
président  aux  fonctions  d'une  vie,  de  celles  qui  met- 
tent en  jeu  les  fonctions  de  l'autre. 

Revenons  à  ma  division  physiologique  :  je  vais  en 
offrir  un  tableau  qui,  en  la  présentant  sous  le  même 
point  de  vue,  en  donnera  une  idée  plus  précise.  Ce 
tableau  comprend ,  1  °.  les  prolégomènes  de  la  science , 
2°^  l'exposé  des  fonctions.  Dans  \es  prolégomènes, 
tout  se  rapporte  à  deux  grandes  considérations  ;  d' une 
part  à  la  texture  organique  envisagée  d'une  manière 
générale,  de  l'autre  a  la  vie  considérée  aussi  dans  ses 
grands  attributs'. 


CXJ  COJSSlDLKATIOJN^i»     GliKEKAJLES. 

Voilà  une  esquisse  du  plan  général  que  j'adopte 
dans  mes  cours.  Ceux  qui  les  ont  suivis ,  y  trouveront 
cependant  quelques  cliangemens  d'une  part,  et  di- 
verses additions  d'autre  part.  On  pourra  facilement: 
y  ranger  tous  les  faits  qui  sont  exposés  dans  cet  ou- 
vrage ,  si  on  veut  les  rapporter  à  une  classification, 
pliysiologique,  au  lieu  de  les  distribuer  dans  l'ordre 
anatomique  suivant  lequel  je  les  présente  ici. 

Quoiqu'une  ligne  de  démarcation  tranchée  sépare 
chaque  ordre  de  fonctions ,  il  ne  faut  point  cependant 
prendre  dans  un  sens  trop  rigoureux  les  divisions  in- 
diquées plus  haut.  Chaque  ordre  s' enchaîne  avec  les 
autres  d'une  manière  plus  ou  moins  rigoureuse.  Par 
exemple ,  dans  la  première  classe  quand  un  ordre 
cesse,  l'autre  s'anéantit  bientôt.  C'est  ainsi  que  j'ai 
démontré  ailleurs  que  le  cœur,  qui  est  l'agent  princi- 
pal de  la  vie  organique,  venant  à  s'interrompre,  le 
cerveau,  qui  est  l'organe  central  de  la  vie  animale, 
s'interrompt  tout  de  suite  aussi,  faute  d'être  excité, 
et  anéantit  les  fonctions  auxquelles  il  préside.  C'est 
encore  ainsi  que  j'ai  fait  voir  comment  ce  dernier, 
ayant  sous  sa  dépendance  immédiate  la  respiration, 
par  le  diaphragme  et  les  intercostaux  qui  reçoivent 
Aic?>  nerfs  cérébraux,  a, directement  sous  son  empire 
la  circulation,  et  par  là  toute  la  vie  organique  qui 
cesse  quand  son  action  est  interrompue.  C'est  sous  ce 
rapport  que  j'ai  présenté  la  respiration  comme  étant 
le  lien  véritable  qui  unit  la  vie  animale  à  l'organique, 
que  j'ai  prouvé  comment  les  fœtus  complètement 
acéphales  ,  et  où  rien  ne  remplace  le  cerveau ,  ne 
peuvent  vivre  hors  du  sein  de  leur  mère,  etc.  Tout 
s'enchaine,  tout  se  lie  dans  récoriomie  aniniale.  Nous 
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■vivons  bien  au  dehors  et  au  dedans,  d'une  manière 
distincte  ;  mais  une  vie  ne  peut  se  conserver  en  to- 
talité indépendamment  de  l'autre.  Aussi,  quoique  les 
fonctions  soient  étudiées  abstractivement,  il  faut  tou- 
jours avoir  en  vue  leur  enchaînement,  lorsqu'on  les 
considère  toutes  simultanément  en  exercice. 

On  verra  que  dans  l'Anatomie  descriptive  j'ai  suivi 
une  classification  à  peu  près  analogue  à  celle  delà  phy- 
siologie. L'une  diffère  cependant  un  peu  de  l'autre, 
soit  parce  que  les  mêmes  organes  servent  souvent  à 
plusieurs  fonctions,  soit  surtout  parce  que  certaines 
fonctions,  telles  que  l'exhalation,  la  nutrition,  la  ca- 
lorification,  n'ont  point,  à  proprement  parler,  d'or- 
ganes déterminés  et  distincts. 


ANATOMIE 

GÉNÉRALE. 
SYSTÈMES  GÉNÉRAUX 

A  TOUS  LES  APPAREILS- 


Considérations  géîiérales. 

kJ^  peut  diviser  les  systèmes  organiques  de  Tëco- 
nomie  vivante  en  deux  grandes  classes.  Les  uns,  gë-^ 
nëralement  distribues  et  par-tout  prësens ,  concourent 
non-seulement  à  la  formation  de  tous  les  appareils  , 
mais  encore  à  celle  des  autres  systèmes,  et  offrent  k 
toute  partie  organisëe  unebase  commune  et  uniforme  : 
ce  sont  les  systèmes  cellulaire ,  artëriel ,  veineux  ^ 
exhalant ,  absorbant  et  nerveux*  Les  autres ,  au  con- 
traire ,  places  dans  certains  appareils  dëterminës  ^ 
étrangers  au  reste  de  i'ëconomie,  ont  une  existence 
moins  gënërale,  et  même  souvent  presque  isolée  : 
tels  sont  les  systèmes  osseux,  cartilagineux,  fibreux^ 
musculaire,  muqueux,  séreux,  eic,  etc. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  sera  consacre  à 
l'examen  des  systèmes  gënëraux ,  des  systèmes  gënë-* 
rateurs,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi;  systèmes  qui  ne 
u  I 
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jouent  pas  cependant  un  rôle  tel,  que  toutes  les  parties 
organisées  soient  nécessairement  pourvues  de  tou5 
les  six.  En  effet,  dans  les  unes  il  n'y  a  point  d'artères 
ni  de  veines  ;  dans  d'autres  point  de  nerfs  ;  dans  quel- 
ques-unes peu  de  tissu  cellulaire;  mais  ils  concourent 
à  former  le  plus  grand  nombre,  et  toujours  quelques- 
uns  se  rencontrent  là  où  les  autres  manquent.  Ainsi 
dans  les  tendons,  dans  les  cartilages,  etc. ,  qui  sont 
pri  vés  de  sang ,  il  y  a  des  exhalans ,  des  absorbans ,  etc. 
En  général ,  il  paroît  que  les  deux  systèmes  exha- 
lant et  absorbant  sont  les  plus  universellement  ré- 
pandus. La  nutrition  les  suppose  :  en  effet  cette 
fonction  résulte  d'un  double  mouvement,  l'un  de 
composition,  qui  apporte  aux  organes,  l'autre  de 
décomposition,quienexporteles  matières  nutritives; 
or  les  exhalans  sont  les  agens  du  premier  mouve- 
ment ,  et  les  absorbans  ceux  du  second.  Comme  tout 
organe  se  nourrit,  et  que  le  mécanisme  de  la  nutri- 
tion est  uniforme,  il  en  résulte  que  ces  deux  systèmes 
appartiennent  à  tous  les  organes.  Après  eux ,  c'est  le 
système  cellulaire  qu'on  trouve  le  plus  généralement. 
Là  oii  il  n'y  a  point  de  vaisseaux  sanguins,  on  le  ren- 
contre quelquefois  ,  et  il  existe  toujours  là  où  ces 
vaisseaux  pénètrent.  Après  lui  ce  sont  les  artères  et 
les  veines  qui  se  trouvent  disséminés  dans  le  plus 
grand  nombre  de  parties.  Souvent  aucun  nerf  n'est 
distinct  dans  celles  où  elles  pénètrent,  comme  dans 
les  aponévroses,  les  membranes  fibreuses,  etc.,  etc. 
Enfin  le  système  nerveux  est  de  tous  les  systèmes 
générateurs,  celui  que  le  scalpel  de  l'anatomiste  suit 
dans  le  plus  petit  nombre  de  parties  organisées.  Les 
meinbranes  séreuses^  tout  le  sj' sterne  fibreux,  le  cai- 
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tiîagineux,  le  fibro-cartilagineux,  l'osseux,  etc.,  en 
paroissent  dépourvus. 

Spécialement  destines  à  faire  partie  de  la  structure 
des  autres  organes  ,  les  systèmes  générateurs  rem- 
plissent aussi  cet  usage  les  uns  à  l'ëgard  des  autres  î 
ainsi  le  tissu  cellulaire  entre-t-il  dans  la  composition 
des  nerfs,  des  artères  et  des  veines  :  ainsi  les  artères 
et  les  veines  se  ramifient- elles  dans  le  tissu  cellu- 
laire, etc.  C'est  un  entrelacement  général  où  chacun 
donne  et  reçoit. 

On  conçoit ,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  les 
systèmes  générateurs,  considérés  sous  le  rapport  de 
la  texture  des  organes ,  formant  une  base  commune 
et  uniforme  à  tous,  doivent  être  plus  précoces  que 
les  autres  dans  leur  développement  ;  c'est  aussi  ce 
que  l'observation  nous  prouve  d'une  manière  évi- 
dente :  tandis  que  la  plupart  sont  à  peine  ébauchés 
dans  les  premiers  temps  du  fœtus ,  ceux-ci  prédo- 
minent d'une  manière  remarquable.  Les  nerfs  et  leur 
centre,  qui  est  le  cerveau,  les  artères,  les  veines  et 
leur  organe  central ,  qui  est  le  cœur,  le  tissu  cellulaire  ^ 
les  exhalans,  les  absorbans,  présentent  ce  phénomène 
d'une  maijpre  frappante.  L'inspection  suffit  pour 
le  constater  dans  les  systèmes  nerveux ,  artériel,  vei- 
neux et  cellulaire;  dans  les  deux  autres,  il  est  prouve 
par  l'activité  étonnante  de  l'absorption  et  de  l'exha- 
lation à  cet  âge  de  la  viCé 

D'après  l'idée  que  je  viens  de  donner  des  systèmes 
généraux  de  l'économie  ,  il  est  facile  de  voir  qu'ils 
jouent  le  rôle  le  plus  important  dans  la  nutrition.  Ils 
forment  le  parenchyme  nutritif  de  chaque  organe  : 
or  j'appelle  parenchyme  nutritif  le  canevas  cellulaire, 
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vasculaire  et  nerveux  de  cet  organe.  C'est  dans  ce 
canevas  que  vient  se  déposer  la  matière  nutritive. 
Cette  matière ,  différente  pour  chaque  organe,  établit 
la  différence  des  uns  avec  les  autres.  Pour  les  os  y  c'est 
du  phosphate  calcaire  et  de  la  gélatine; c'est  de  la  gé- 
latine seulement  pour  les  cartilages,  les  tendons,  etc.^ 
de  la  fibrine  pour  les  muscles  ,  de  l'albumine  pour 
certains  autres  organes  ;  en  sorte  que  si  le  parenchyme 
de  nutrition  d'un  os  s'encroùtoit  de  fibrine ,  ce  seroit 
un  muscle  à  forme  osseuse ,  et  que  réciproquement  un 
muscle  deviendroit  os  à  forme  musculaire ,  si  son 
parenchyme  s'encroûtoit  de  substances  terreuse  et 
gélatineuse.  Nous  connoîtrions  la  nature  de  toutes  les 
parties  vivantes ,  si  leurs  substances  nutritives  nous 
étoient  connues  ;  mais  la  plupart  sont  encore  ignorées: 
c  est  à  la  chimie  à  nous  éclairer  sur  ce  point.  Tous  les 
organes  se  ressemblent  par  leur  parenchyme ,  ou  du 
moins  ils  ont  la  plus  grande  analogie.  S'il  étoit  pos- 
sible d'ôter  dans  tous  la  matière  nutritive,  en  laissant 
ce  parenchyme  intact ,  on  ne  verroit  entre  eux  que 
des  variétés  de  forme,  de  volume,  d'entrecroisement 
des  lames  celluleuses  ,  des  branches  vasculaires  ou 
nerveuses  ,  mais  non  des  variétés  de  ri|^ire  et  de- 
composition. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  conception ,  la  masse 
muqueuse  quereprésente  le  fœtus  ne  paroît  être  qu'un 
composé  des  systèmes  généraux.  Chaque  organe  n'a 
encore  que  son  parenchyme  nutritif,  parenchyme  au- 
quel la  nature  a  imprimé  la  forme  de  l'organe  qui 
doit  s'y  développer.  A  mesure  que  ce  canevas  croît 
et  se  développe  en  effet,  les  substances  nutritives  le 
pénètrent,  et  alors  chaque  organe ^  jusque-là  sem- 
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blable  aux  autres  par  sa  nature ,  formant  avec  eux  une 
masse  homogène ,  commence  à  s'en  distinguer,  et  à 
avoir  une  existence  isolée;  chacun  puise  alors  dans  le 
sang  la  substance  qui  lui  convient.  Cette  addition 
donne  les  attributs  d'épaisseur ,  de  densité  et  de  na- 
ture; mais  l'accroissement  du  parenchyme,  l'aug- 
mentation de  ses  dimensions  lui  sont  toujours  ante- 
ce'dens.  Tandis  que  tous  les  corps  inorganiques  crois-^, 
sent  par  addition  de  molécules ,  il  j  a  d'abord  ici  force 
expansive ,  d'oii  nait  la  longueur  et  la  largeur ,  ensuite 
substances  exhalées  dans  le  parenchyme  qui  s'alonge 
et  s'élargit. 

Par  quel  mécanisme  chaque  organe  puise-t-il  ainsi 
les  matériaux  de  sa  nutricion  dans  la  source  commune, 
dans  le  sang  ?  Cela  dépend  uniquement  de  la  somme 
de  sensibilité  organique  propre  à  chacun,  laquelle  le 
mettant  en  rapport  avec  telle  ou  telle  substance,  et 
non  avec  telle  ou  telle  autre  ^  fait  qu'il  s'approprie 
cette  substance,  s'en  pénètre,  la  laisse  de  toute  part 
aborder  dans  ses  vaisseaux,  tandis  qu'il  se  crispe  et  se 
resserre,  pour  empêcher  les  autres  qui  lui  Sont  étran- 
gères, de  s'introduire  dans  son  tissu. 

Lorsque  cette  substance  a  concouru  pendant  un 
certain  temps  à  former  l'organe ,  alors  elle  lui  devient 
étrangère ,  hétérogène  ;  sou  plus  long  séjour  seroit 
nuisible  :  elle  est  absorbée  et  transmise  au-dehors  par 
lesdifférens  émonctoires;  une  nouvelle  substance  de 
même  nature  qu'elle ,  et  apportée  par  l'exhalation  , 
la  remplace.  Chaque  organe  est  donc  habituellement 
composé  et  décomposé  :  or  cette  composition  et  cette 
décomposition  varient  dans  leur  proportion.  La  pré- 
dominance de  la  première  sur  la  seconde  constitue 
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Faccroissement.  Leur  équilibre  de'termine  l'e'tat  sta« 
tlonnaire  du  corps ,  qui  arrive  chez  l'adulte.  Quand 
l'activité  de  la  seconde  est  supérieure  à  celle  de  la 
première ,  alors  le  décroissement  et  la  décrépitude 
surviennent» 

Telle  est  en  précis  la  manière  dont  il  faut  concevoir 
la  théorie  générale  de  la  nutrition,  théorie  que  j'ex- 
poserai très  en  détail  dans  ma  physiologie ,  et  sur 
laquelle  je  vais  cependant  m'arrêter  encore  un  instant, 
pour  montrer  qu'elle  n'est  point  un  système  imaginé 
au  hasard,  mais  qu'elle  repose  sur  les  lois  de  l'écono-^ 
mie,  et  sur  ses  phénomènes  organiques.  Or  je  crois 
que  cette  assertion  sera  démontrée,  si  je  prouve, 
lo.  l'uniformité  du  parenchyme  dénutrition,  2°.  la 
variété  des  substances  nutritives ,  5».  la  faculté  qu'a 
le  parenchyme  de  nutrition  de  s'approprier ,  suivant 
la  quantité  de  sa  sensibilité  organique,  telle  ou  telle 
substance  nutritive  exclusivement  aux  autres,  de  re-^ 
jeter  ensuite  cette  substance,  et  de  s' en  approprier  de 
nouvelles.  Ce  sont  là  en  effet  les  principes  fondamen-. 
taux  de  cette  théorie. 

Je  dis  premièrement  que  le  parenchyme  de  nutri^ 
tlon  est  le  même  pour  tous  les  organes  ,  et  qu'il  est 
uti  assemblage  devaisseaux  rouges,  d'exhalans,d'ab- 
sorbans,de  tissu  cellulaire  et  de  nerfs  :  en  voici  les 
preuves,  i  °.Ces  divers  genres  d'organes  se  rencontrent 
dans  tous  les  autres ,  comme  je  l'ai  dit  ;  l'anatomie  les  - 
montre  par-tout,  entre  chaque  fibre ,  chaque  lame, 
chaque  point,  pour  ainsi  dire  ;  ils  sont  vraiment  les 
organes  communs.  2^,  Lorsqu'on  enlève  aux  organes 
leurs  différentes  substances  nutritives ,  par  exemple 
aux  os  le  phosphate  calcaire  par  les  acides,  et  la  gél^t 
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une  par  l'ébullition ,  il  reste  un  résidu  évidemnjent 
celluleuxet  vasculaire.  5°.  11  est  hors  de  doute  que  le 
mécanisme  de  la  consolidation  des  parties  divisées 
est  le  même  que  celui  de  leur  nutrition  naturelle. 
Or  dans  les  cicatrices ,  le  parenchyme  de  nutrition 
commence  d'abord  à  se  développer,  et  par-tout  il  est 
le  même;  partout  ce  sont  des  bourgeons  charnus  qui 
sont  celluleux  et  vasculaires,  qui  présentent  le  même 
aspect ,  la  même  nature ,  soit  qu'ils  naissent  d'un  os  ou 
d'un  cartilage  ,  soit  qu'ils  s'élèvent  d'un  muscle  ,  de 
la  peau ,  d'un  ligament,  etc.  Toutes  les  cicatrices  se 
ressemblent  donc,  comme  les  organes ,  par  ce  paren- 
chyme commun :cequi  les  différencie  ensuite,  comme 
les  organes ,  ce  sont  les  substances  nutritives  qui  vien- 
nent s'entreposer  dans  son  tissu,  substances  qui  va- 
rient suivant  la  partie  à  laquelle  appartient  la  cicatrice  : 
ainsi  le  phosphate  calcaire  encroûtant  les  bourgeons 
des  os,  donne  au  cal  une  nature  différente  de  celle 
des  cicatrices  musculaires  qui  se  font  surtout  par  l'ex- 
halation delà  fibrine  dans  les  bourgeons  charnus  pri- 
mitivement nés  sur  les  surfaces  divisées,  etc.  4°«  La 
substance  muqueuse  qui  forme  le  corps  de  l'embryon 
paroît  n'être  autre  chose  que  du  tissu  cellulaire,  ou 
muqueux,  comme  l'appeloit  Bordeu  ,  tissu  parcouru 
par  des  vaisseaux  et  des  nerfs.  En  effet,  lorsque  les 
organes  se  sont  développés  dans  cette  substance  mu- 
queuse, elle  se  voit  encore  dans  leurs  interstices  pen- 
dant un  certain  t^mps,  et  y  présente  le  même  aspect 
que  le  corps  de  Tembryon  dans  les  premiers  temps  ; 
peu  à  peu  elle  se  condense,  se  remplit  de  cellules,  et 
affecte  la  forme  du  tissu  cellulaire  :  d'oii  l'on  peut 
présumer  que,  dans  cet  état  muqueux  de  l'embryon , 
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Il  ny  a  encore  que  le  parenchyme  de  nutrition  des 
organes,  et  comme  ce  parenchyme  est  le  même  pour 
tous ,  il  est  clair  que  la  masse  de  l'embryon  doit  pa- 
roître  homogène  dans  sa  nature,  La  nutrition  com^ 
mence  quand  chaque  parenchyme  s'approprie  la  subs- 
tance qui  lui  convient  ;  alors  l'homogënëitë  cesse. 
D'après  ces  considérations,  il  est  difficile  de  ne  pas 
reconnoitre  l'uniformité  du  parenchyme  de  nutriti.on , 
et  sa  texture  celluleuse,  vasculaire  et,  dans  certains 
cas ,  nerveuse. 

Je  sens  bien  qu'en  admettant  ce  parenchyme  com- 
mun de  nutrition,  il  faut  que  lui-même  se  nourrisse 
aussi ,  et  que  par  conséquent  il  faudroit  remonter 
encore  plus  haut;  mais  en  physiologie,  l'art  de  trouver 
le  vrai  consiste  à  ne  le  chercher  que  dans  les  effets 
secondaires  ;  là  les  faits  et  l'expérience  nous  éclairent  ; 
iau-delà  l'imagination  seule  nous  guide. 

Après  avoir  démontre  que  tous  les  organes  se  res^ 
semblent  par  un  parenchyme  commun  de  nutrition, 
il  n'est  pas  besoin  de  prouver  qu'ils  diffèrent  par  les 
substances  qui  y  sont  déposées.  La  chimie  animale  a 
tellement  éclaire' ,  depuis  quelques  années ,  ce  point 
de  doctrine,  qu'il  est  inutile  de  sy  arrêter,  et  que 
tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  l'identité  du  suc  nutritif  ne 
mérite  plus  d'être  réfuté. 

Enfin  il  est  facile  de  concevoir  comment  chaque 
parenchyme  de  nutrition  s'approprie,  suivant  la  quan- 
tité de  sensibilité  organique  qu'il  a  en  partage  ,  les 
substances  nutritives  qui  lui  conviennent,  et  que  lui 
présente  le  torrent  circulatoire.  Ce  n  est  point  ici  un 
phénomène  propre  a  la  nutrition  ;  il  se  remarque  dans 
tous  les  actes  de  l'économie  organique.  Ainsi  les  se-. 


frétions  ne  s'opèrent  qu  en  vertu  de  cette  somme 
déterminée  de  sensibilité, qui, mettant  chaque  glande 
en  rapport  avec  le  fluide  qu'elle  doit  séparer ,  lui  fait 
recevoir  ce  fluide ,  et  rejeter  les  autres  :  ainsi  la  partie 
rouge  du  sang  ne  passe-t-elle  point  ordinairement  dans 
les  exhalans ,  parce  que  la  partie  séreuse  est  seule  en 
rapport  avec  la  somme  de  leur  sensibilité  organique: 
ainsi  les  matières  qui  traversent  les  intestins  ne  s'en- 
gagent-elles point  dans  les  conduits  cholédoque  et  pan- 
créatique ,  quoique  le  diamètre  de  ces  conduits  sur- 
passe celui  de  leurs  globules  :  ainsi  les  cantharides 
sont-elles  exclusivement  en  rapport  avec  la  sensibilité 
des  reins ,  le  mercure  l' est-il  avec  celle  des  organes  sali- 
vaires,  etc.,etc.  On  voit,  d'après  ces  considérations, 
que  le  mécanisme  par  lequel  les  parenchymes  de  nu- 
trition s'approprient  les  substances  nutritives,  n'est 
point  un  phénomène  isolé  ,  mais  une  conséquence 
d'une  loi  générale  de  la  sensibilité  organique.  Mais 
pourquoi  cette  propriété  a-t-elle ,  pour  ainsi  dire,  au- 
tant de  degrés  qu'il  y  a  d'organes  dans  l'économie  ? 
Pourquoi  ces  degrés  divers  établissent-ils  des  rapports 
si  différens  entre  les  organes  et  les  substances  qui 
leur  sont  étrangères?  Arrêtons-nous  ici  :  contentons- 
nous  de  prouver  ce  fait  par  un  grand  nombre  d'exem- 
ples ,  sans  chercher  à  en  deviner  la  cause.  Nous  ne 
pourrions  sur  ce  point  offrir  que  des  conjectures. 

Ce  peu  de  notions  sur  les  phénomènes  nutritifs , 
quoique  indirectement  lié  aux  matières  qui  vont  être 
l'objet  de  ce  volume  ,  n'est  pas  cependant  déplacé 
ici ,  soit  parce  que  dans  ces  phénomènes  les  systèmes 
générateurs  qui  vont  nous  occuper  jouent  le  plus 
grand  rôle,  soit  parce  que  nous  aurons  fréquemment 
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occasion  de  les  rappeler  dans  l'examen  du  dévelop- 
pement des  organes ,  développement  que  les  auteurs 
n'ont  que  vaguement  examine  ,  sur  lequel  le  plus 
exact  et  le  plus  judicieux  des  physiologistes ,  Haller , 
n'a  fait  que  glisser  légèrement,  et  qui  mérite  cepen- 
dant de  fixer  l'attention  particulière  des  médecins  , 
de  ceux  surtout  qui  veulent  considérer  les  maladies 
sous  le  rapport  essentiel  de  l'influence  que  les  éges 
exercent  sur  elles» 


SYSTÈME  CELLULAIRE, 


VJE  système,  que  plusieurs  désignent  encore  sous  le 
nom  de  corps  cribleux,  de  tissu  muqueux,  etc.,  est 
un  assemblage  de  filamens  et  de  lames  blanchâtres, 
mous,  entrelace's  et  entrecroisés  en  divers  sens,  lais- 
sant entre  eux  divers  espaces  communiquant  en- 
semble, plus  ou  moins  irréguliers,  et  qui  servent  de 
réservoir  à  la  graisse  et  à  la  sérosité.  Placées  autour 
des  organes ,  les  différentes  parties  de  ce  système 
servent  en  même  temps  et  de  lien  qui  les  unit,  et  de 
corps  intermédiaire  qui  les  sépare.  Prolongées  dans 
l'intérieur  de  ces  mêmes  organes,  elles  concourent 
essentiellement  à  leur  structure. 

La  grande  étendue  de  ce  système  qui ,  quoique 
par -tout  répandu,  se  trouve  par -tout  continu,  le 
nombre  des  organes  qu'il  entoure,  les  rapports  mul- 
tipliés qu'il  présente  ,  ne  me  permettent  point  de 
l'envisager, comme  on  l'a  fait  jusqu'ici,  sous  un  même 
coup  d'oeil;  il  est  nécessaire  d'isoler ,  pour  en  former 
un  tableau  complet,  les  divers  points  de  vue  sous 
lesquels  il  peut  s'offrir. 

Je  ferai  donc  d'abord  abstraction  du  système  gé- 
néral qu'il  représente  par  la  continuité  de  toutes  ses 
parties,  pour  ne  le  considérer  que  relativement  aux 
organes  qu'il  entoure  ou  qu'il  concourt  à  composer. 
Je  l'examinerai  ensuite  indépendamment  de  ces  or^ 
ganes,  comme  se  tenant  par-tout  dans  les  divers  in- 
tervalles qu'ils  laissent  entre  eux,  Enfin  son  orga^ 
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nisatibn,  ses  propriétés,  ses  rapports  avec  les  autres 
systèmes ,  et  son  développement ,  seront  l'objet  de 
mes  recherches» 

ARTICLE   PREMIER. 

Du  Système  cellulaire  considéré  relative-^ 
ment  aux  organes. 

Xje  système  cellulaire,  considéré  d'une  manière 
isolée  et  relativement  à  chaque  organe  de  l'économie 
animale,  peut  être  envisagé  encore  sous  deux  rap- 
ports secondaires,  i  o.  Il  forme  à  chaque  organe  une 
enveloppe ,  une  limite  qui  lui  est  extérieure.  2°.  Il 
entre  essentiellement  dans  la  structure  de  chacun ,  et 
forme  une  des  bases  essentielles  de  cette  structure. 

§  1er.  Dii^  Système  cellulaire  extérieur  à  chaque 
organe. 

La  conformation  différente  des  divers  organes  éta- 
blit deux  modifications  très-distinctes  dans  les  rap- 
ports du  tissu  cellulaire  qui  leur  est  extérieur.  Tantôt 
en  effet  il  ne  leur  est  contigu  que  par  une  de  leurs 
surfaces  ;  tantôt  il  les  enveloppe  en  entier.  La  pre- 
mière disposition  a  lieu  lorsque  ces  organes  ont  un 
côté  libre  et  un  côté  adhérent,  comme  est  par  exemple 
la  peau.  La  seconde ,  qui  est  plus  générale,  s'observe 
quand  un  organe  tient  par-tout  à  ceux  qui  l'avoisinent. 
Envisageons  isolément  chacune  de  ces  deux  dispo-^ 
sitions»  * 
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Du  Système  cellulaire  qui  ne  correspond  aux 
organes  que  d'un  côté* 

Il  y  a  trois  organes  membraneux  qui,  libres  d'un 
cote,  sont  revêtus  de  l'autre  par  le  tissu  cellulaire: 
ces  organes  sont  la  peau,  les  membranes  se'reuses  et 
les  muqueuses.  On  peut  aussi  considérer  ici  celui  qui 
revêt  l'extérieur  des  artères,  des  veines,  des  absor- 
bans  et  des  excréteurs ,  lesquels  en  sont  dépourvus  à 
l'intérieur.  Comme  ce  tissu  entre  aussi  dans  la  struc- 
ture de  ces  vaisseaux,  la  plupart  des  auteurs  l'ont 
examiné  en  en  traitant.  Il  me  paroît  plus  convenable 
de  présenter  sous  un  même  coup  d'œil  toutes  les  par- 
ties du  système  cellulaire. 

Tissu  cellulaire  soucutané. 

Outre  le  corion,  oii  entre,  comme  nous  le  verrons, 
une  grande  quantité  de  tissu  cellulaire,  et  que  les 
anatomistes  regardent  comme  formé  par  une  conden- 
sation particulière  de  ce  tissu,  la  peau  offre  par-tout 
oii  on  l'examine  une  couche  celluleuse  subjacente  , 
dont  la  quantité  et  la  densité  varient  dans  les  divers 
endroits  du  corps. 

Sur  la  plus  grande  partie  de  la  ligne  médiane  , 
ce  tissu  paroît  plus  serré  et  plus  adhérent  à  la  peau 
qu'en  beaucoup  d'autres  endroits.  On  peut  s'en  con- 
vaincre en  le  disséquant  sur  le  milieu  du  nez,  de^ 
lèvres  ,  du  sternum ,  sur  la  ligne  blanche  de  l'abdo- 
men, le  long  de  la  rangée  des  apophyses  épineuses 
vertébrales  et  sa!|;:.rées  ,  du  ligament  cervical  posté- 
rieur, etc.  De  cette  adhérence  résulte  une  sorte  d'iso- 
lement des  deux  grandes  moitiés  du  tissu  cellulaire 
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soucutanë, isolement  que  j'ai  rendu  quelquefois  trèâ»^ 
sensible  dans  mes  .expériences  sur  l'emphysème.  L'air 
étant  pousse  avec  une  force  modérée  sous  les  te'gu- 
mens  d'un  des  côtés  du  corps ,  ce  fluide  s'infihroit 
de  proche  en  proche,  ets'arrêtoit,  dans  plusieurs  sur- 
jets, à  la  ligne  médiane,  de  manière  que  d'un  côté  il 
j  avoit  boursouflement  général,  de  l'autre  l'affaisse-^ 
ment  ordinaire  des  cellules.  Souvent  il  falloit  aug- 
menter beaucoup  l'effort  pour  vaincre  la  résistance 
et  rendre  l'emphysème  généraL  Au  reste, onne  réussit 
pas  toujours  à  produire  ce  phénomène ,  et  quelquefois 
l'infiltration  se  répand  tout  de  suite  par-tout  j  ce  qui 
arrive  surtout  si  on  pousse  l'air  dans  la  région  du  cou  ^ 
oli  le  tissu  souculanéest  lâche  en  devant,  sur  la  ligne 
médiane  comme  sur  les  côtés. 

Ce  n'est  que  par  rapport  à  cette  densité  un  peu  plus 
grande  sur  la  ligne  médiane  de  la  portion  soucutanée 
du  tissu  cellulaire,  qu'on  peut  dire  avec  Bordeu,  que 
ce  tissu  partage  le  corps  en  deux  moitiés  perpendicu- 
laires égales*  Par-  tout  ailleurs  que  sous  la  peau ,  on  ne 
voit  aucune  trace  de  cette  séparation.  D'ailleurs,  j'ai 
démontré  dans  un  de  mes  ouvrages  ,  que  la  division 
du  corps  en  deux  moitiés  symétriques,  est  un  attri^ 
but  général  des  organes  de  la  vie  animale,  attribut 
qui  les  distingue  de  ceux  de  la  vie  intérieure,  dont 
l'irrégularité  semble  être  le  caractère  ;  c'est  sous  ce 
rapport,  et  non  sous  celui  de  Bordeu ,  qui  est  con- 
traire aux  faits  anatomiques ,  que  la  ligne  médiane 
doit  être  envisagée. 

Dans  les  autres  régions  du  corps,  le  tissu  cellulaire 
soucutané  varie  beaucoup  dans  sa  texture,  i  «.  La  den- 
sité de  cette  texture  est  remarquable  dans  le  derme 
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chevelu  du  crâne ,  qu'on  ne  sépare  qu'avec  peine  à 
cause  de  cela  des  aponévroses  et  des  muscles  sub- 
jacens.  Ceux  qui  ont  ouvert  souvent  des  apoplecti- 
ques ,  savent  que  quelquefois  leur  tête  et  leur  cou  sont 
emphysémateux  :  j'en  ai  déjà  vu  quatre  avec  ce  phé- 
nomène. Or  tandis  que  beaucoup  d'air  occupe  la  face, 
peu ,  et  presque  point  même ,  se  rencontre  sous  le 
cuir  chevelu.  2°.  A  la  face,  le  tissu  souculanë  offre 
une  laxité  très-marquée;  il  y  est  extrêmement  abon- 
dant. 50.  Au  tronc  cette  laxité  est  aussi  presque  par- 
tout très-manifeste;  elle  s'y  accommode  à  l'étendue 
des  mou  vemens  qu'exécutent  les  grands  et  larges  mus- 
cles qui  s  y  voyent.4°«  Aux  membres, placé  entre  les 
aponévroses  et  la  peau ,  le  tissu  cellulaire  soucutané 
offre  presque  par-tout  une  proportion  et  une  laxité 
égales.  Ce  n'est  qu'à  la  paume  de  la  main  et  à  la  plante 
des  pieds  que,  sa  texture  devenant  plus  serrée,  l'ad- 
hérence des  aponévroses  à  la  peau  se  prononce  da- 
vantage, disposition  favorable  à  l'usage  de  ces  deux 
parties ,  qui  sont  destinées  à  se  mouler  sur  la  forme 
des  corps  extérieurs ,  à  les  saisir  et  à  les  embrasser» 
C'est  à  cette  texture  serrée  qu'il  faut  rapporter  la 
difficulté  des  infiltrations  séreuses  à  s'y  produire  dans 
les  hydropisies.Déjà  depuis  long-temps  tout  est  infiltré 
dans  le  reste  du  tissu  soucutané,  que  celui-ci  conserve 
encore  sa  disposition  ordinaire.  J'ai  observé  deux  su- 
jets affectésd'élépliantiasis,oLi  toutétoit  énormément 
tuméfié  dansla  peau  et  dans  le  tissu  subj  acent  des  mem- 
bres inférieurs,  excepté  à  la  plante  du  pied.  Le  con- 
traste de  cette  partie  restée  dans  son  état  naturel,  avec 
le  dos  qui  s'élevoit  en  bosse  volumineuse, donnoit  au 
pied  cet  aspect  particulier  qui  a  frappé  tousles  auteurs. 
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A  Tendroit  des  ligamens  annulaires ,  la  texture  du 
tissu  cellulaire  soucutanë  est  aussi  assez  dense ,  et  par 
là  même  l'adhérence  de  la  peau  assez  marquée  :  de  là 
ces  espèces  de  retrécissemens  qu'offrent  les  membres 
des  enfans  à  l'endroit  de  ces  ligamens,  la  graisse  n'y 
pénétrant  que  très-peu  dans  les  cellules  très-rappro- 
chées  les  unes  des  autres. 

Le  tissu  cellulaire  soucutanë'  remplit  divers  usages^ 
La  peau  emprunte  de  lui  la  grande  mobilité  dont 
elle  jouit  presque  par-tout  sur  les  organes  qu  elle  re-' 
couvre , mobilité  qui  s'observe  surtout  dans  les  grands 
mouvemens  des  membres  et  du  tronc,  dans  les  frois-* 
semens  qu'éprouve  cet  organe  de  la  part  des  corps 
extérieurs,  dans  les  diverses  tumeurs  qui  sont  parve- 
nues à  un  degré  considérable,  comme  dans  le  sarco- 
cèle ,  qui  se  recouvre  souvent  aux  dépens  d'une  partie 
des  tégumens  de  la  verge,  du  bas -ventre  et  de  la 
cuisse ,  lesquels  sont  tiraillés  et  éprouvent  une  véri-» 
table  locomotion. 

C'est  encore  à  ce  tissu  que  les  organes  subjacens  à 
la  peau  doivent  en  partie  la  facilité  avec  laquelle  ils  se 
meuvent  dans  les  grandes  contractions  dont  ils  sont 
susceptibles.  La  graisse  contenue  en  grande  quantité 
dans  ses  cellules , contribue  à  garantir  les  parties  subja- 
centes  de  l'impression  de  l'air  extérieur.  On  sait  qu'en 
général  ce  fluide  y  est  plus  abondant  en  hiver  qu'en 
été,  qu'il  se  trouve  dans  une  pi'oportion  très-consi- 
dérable sous  la  peau  des  animaux  qui  habitent  les  pays 
froids,  qu'à  la  suite  des  amaigrissemens  qui  succèdent 
aux  grandes  maladies  l'impression  de  l'air  extérieuf 
est  souvent  très-sensible,  etc. 

La  sérosité  paroîl  être  dans  le  tissu  soucutanë  ^  eu 
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)>roportion  plus  considérable  que  dans  les  autres  par- 
ties; elle  a  surtout  plus  de  tendance  à  s  y  accumuler  ^ 
sans  doute  à  cause  de  sa  laxitë.  Si  on  compare  la 
quantité  de  fluide  qui  infiltre  ce  tissu  dans  un  mem- 
bre hydropique  ,  à  celle  qui  occupe  les  intervalles 
musculaires  et  les  interstices  des  fibres  des  divers  or* 
ganes  subjacens ,  on  voit  qu  elle  l'excède  de  beaucoup, 
et  que  le  volume  du  membre  est  à  proportion  beau- 
coup plus  augmenté  par  la  dilatation  de  la  portion 
soucutanée  du  tissu  cellulaire ,  que  par  celle  des  por- 
tions plus  profondément  situées.  Pour  s'en  convain- 
cre, placez  à  côté  d'un  membre  inférieur  sain,  dé- 
pouillé de  ses  tégumens  et  du  tissu  subjacent,  un 
membre  hjdropique ,  préparé  de  la  même  manière  , 
et  n'ayant  par  conséquent,  comme  l'autre,  que  son 
enveloppe  aponévrotique ,  vous  verrez  que  la  diffé- 
rence n'est  pas  très-grande* 

Tissu  cellulaire  soumuqueuxi 

Les  membranes  muqueuses  ont  avec  le  tissu  cel- 
lulaire les  mêmes  rapports  que  la  peau  dont  elles  sont 
la  continuation,  et  avec  laquelle  elles  ont,  comme 
nous  le  verrons ,  une  grande  analogie  de  structurée 
Il  y  à  donc  un  tissu  soumuqueux ,  comme  un  tissu 
soucutané.  Mais  on  observe  entre  eux  cette  différence 
essentielle,  que  la  texture  du  premier  est  infiniment 
plus  dense ,  plus  serrée  que  celle  du  second ,  et  que 
par  conséquent  l'adhérence  du  système  muqueux  aux 
parties  voisines  est  bien  plus  considérable  que  celle 
du  système  cutané.  C'est  à  cette  différence  qu'il  faut 
rapporter,  i*^.  la  difficulté  de  disséquer  les  mem- 
branes muqueuses ,  et  de  bien  les  isoler  des  membres 
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subjacens  ;  2*.  rimpossibilitë  toujours  absolue  ou 
j  ai  été  dans  plusieurs  expériences  successives ,  de 
produire  dans  le  tissu  soumuqueux  un  emphysème 
artificiel,  tandis  que  je  le  déterminois  presque  par- 
tout ailleurs  avec  facilité,  par  l'insufflation  de  l'air  ; 
3°.  l'absence  constanlede  ce  fluide  dans  ce  tissu,  même 
lors  des  emphjsèmes  naturels  les  plus  généralement  ré- 
pandus; 4°«  le  défaut  également  constant  de  la  séro- 
sité dans  les  cellules  soumuqueuses  ,  lors  des  leuco- 
phlegmalics  les  plus  universelles,  phénomène  essen- 
tiel aux.  fonctions  des  organes  creux  ,  dont  l'oblité- 
ration auroit  bientôt  lieu,  si  dans  l'hydropisie  le  tissu 
soumuqucux  se  gonfloit  autant  que  le  soucutané. 

Hlsti-ce  h  la  différence  de  texture  de  ces  deux  por- 
tions du  système  cellulaire  général  qu'il  faut  rap- 
porter la  fréquence  bien  plus  grande  des  phlegmons 
dans  la  seconde  que  dans  la  première ,  ou  bien  cela  dé- 
pend-il de  ce  que  celui-ci  est  en  butte  à  des  causes  moins 
multipliées  d'excitation  de  la  part  des  corps  exté- 
rieurs? l'une  et  l'autre  cause  peuvent  également^  con- 
tribuer. Je  croirois  d'autant  plus  facilement  a  la  pre- 
mière ,  que  la  gorge ,  ou  est ,  surtout  aux  environs  des 
amygdales,  la  plus  lâche  de  toutes  les  parties  du  tissu 
soumuqueux,  présente  aussi  celle  de  toutes  que  l'in- 
flammation phlegmoneuse  attaque  le  plus  souvent. 

Au  reste ,  c'est  la  texture  ferme  et  dense  du  tissu 
soumu'jueux ,  qui  le  rend  propie  à  servir  de  point 
d'insertion  et  de  terminaison  à  cette  foule  de  fibres 
charnues  qui  composent  les  membranes  musculeuses 
de  l'estomac,  des  intestins,  de  la  vessie,  etc.,  et  à 
remplir  ainsi  à  leur  égard  les  usages  f  ju'ont  les  tendon^ 
par  rapport  aux  muscles  de  la  vie  animale» 
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Tissu  ccllidaire  iousércujc» 

!1  y  a  sous  presque  toutes  les  parties  du  systèrtie 
Séreux^  comme  sous  les  deux  systèmes  precedens , 
une  couche  cellulaire  qui  est,  en  général  j  très-abon- 
dante,  très-lâche  >  comme  ont  peut  s'en  assurer  en  la 
considérant  autour  du  péritoine ,  de  la  plèvre,  de 
la  tunique  vaginale ,  du  péricarde,  etc.  Cette  quan- 
tité de  tissu  cellulaire  esl  spécialement  destinée  à  se 
prêter  aux  cliangemens  divers  qu'éprouvent  ces  mem- 
branes, à  la  dilatation,  au  resserrement  et  à  Tespèce 
de  locomotion  qu'elles  sont  susceptibles  d'éprouver 
en  plusieurs  circonstances»  Nous  verrons  le  péritoine 
appartenir,  par  exemple,  tantôt  à  l'épiploon ,  tantôt 
à  l'estomac,  suivant  que  ce  dernier  est  dans  l'état  de 
plénitude  ou  de  vacuité  :  or  à  Ces  déplacemens  étoic 
nécessaire  une  très-grande  laxité  dans  le  tissu  envi- 
ronnant* C'est  à  elle  qu'il  faut  attribuer  la  facilité  du 
tissu  souséreux  à  se  pénétrer  d'eau  dans  les  hydropi- 
sies ,  et  d'air  dans  les  emphysèmes.  Après  1(*  tissu  sou- 
cutané,  aucune  partie  n'est  plus  disposée  à  ces  in- 
filtrations* 

Il  est  cependant  des  endroits  oii  les  membranes 
I  euses  adhèrent  d'une  manière  très-intime  auk  par-» 
Ih'S  voisines.  Le  péricarde  dans  ses  deux  feuillets  > 
1'  s  synoviales  avec  les  cartilages  et  les  capsules  fi- 
breuses ,  raraclinoide  avec  la  dure-mère,  nous  offrent 
<l'S  exemples  de  cette  disposition  qui  constitue ,  lors-* 
que  c'est  avec  une  membrane  fibreuse  que  se  fait 
l'adhérence,  les  membranes  séro-iibreuses. 


20  *  SYSTÈME 

l'issu  cellulaire  extérieur  aujc  artères* 

Il  y  a  autour  de  chaque  artère  une  couche  extrê- 
mement dense ,  serrée  et  résistante  ,  qui  au  premier 
coup  d'œil  j:>aroit  èlre  une  membrane  propre,  mais 
qui  appartient  évidemment  au  système  cellulaire. 
Elle  a  la  j>lu5  grande  analogie  avec  celle  qui  est  sous 
les  membranes  muqueuses  ;  jamais  elle  ne  devient  le 
siège  d'infiltrations  séreuses;  jamais  la  graisse  ne  s'y 
accumule  :  l'inflammation  |>aroît  ne  l'attaquer  que 
dilïiciiement.  Elle  nait  pour  ainsi  dire  d'une  manière 
insensible  du  tissu  cellulaire  voisin  ,  qui  se  condense 
peu  à  peu  ,  et  s'entrelace  enfin  tellement  ,  qu'on 
peut  le  détacher  en  totaliré,  et  de  manière  à  ce  qu'il 
représente  une  espèce  de  canal  correspondant  à  celui 
de  l'artère  qu'il  embrasse  et  qu'il  soutient.  Les  fibres 
artérielles  s' implantent-elles  dansce  tissu  serré, comme 
les  libres  musculaires  de  Testomac,  des  intestins  dans 
le  tissu  soumuqueux?  Je  ne  le  présume  pas  :  car  si 
cela  étoit  ,  on  n'eiilèveroit  pas  aussi  facilement  le 
cylindre  cellulaire  qui  entoure  les  artères  ;  les  fibres 
artérielles  paroissent  parcourir  des  cercles  entiers  , 
ne  point  avoir  j>ar  conséquent,  comme  les  muscu- 
laires ,  deux  extrémités  implantées.  Cependant ,  quel- 
ques-unes de  ces  libres  restent  toujours  adhérentes 
à  la  couche  celluleuse  la  plus  profonde ,  lorsqu'on  en- 
lève celle-ci  ;  on  les  distingue  par  leur  direction  et 
par  leur  couleur  jaunâtre. 

Tissu  cellulaire  extérieur  aux  veines» 

Les  veines  ont  une  enveloppe  extérieure  analogue 
^  celle  des  artères,  mais  qui  est  en  général  beaucoup 
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moins  dense ,  beaucoup  moins  épaisse.  On  ne  peut 
point  l'enlever  en  un  cylindre  entier,  aussi  facilement 
qu'aux  artères.  Du  reste ,  elle  ne  contient  point  de 
graisse,  renferme  peu  de  sérosité,  ne  s'infiltre  jamais 
dans  les  hydropisies  ,  et  conserve  constamment  dans 
toutes  les  affections  son  état  primitif.  Lorsqu'on  en- 
lève par  couches  ce  tissu  extérieur  aux  parois  vei- 
neuses ,  on  s'aperçoit  facilement  qu'il  est  plus  sec 
que  dans  toutes  les  autres  parties  ;  j'ai  été  même  sou- 
vent tenté  de  croire  qu'ainsi  que  celui  des  artères 
des  excréteurs  et  des  surfaces  muqueuses,  il  n'exhale 
point  de  ce  fluide  albumineux  qui  lubrifie  les  autres 
parties  du  système  cellulaire.  Nous  verrons  que  son 
organisation,  toute  différente,  fait  une  exception 
manifeste  dans  ce  système. 

En  examinant  le  cylindre  celluleux  des  veines  et 
des  artères,  celui  de  celles-ci  surtout,  il  est  essentiel 
de  ne  pas  confondre  avec  ses  filamcns ,  les  nombreux 
filets  nerveux  venant  des  ganglions ,  et  qui  forment 
autour  d'elles  un  entrelacement  très-mulciplié.  Le 
tissu  cellulaire  est  plus  blanc,  les  nerfs  sont  plus  gri- 
sâtres ;  cela  devient  apparent  surtout  au  bout  de 
quelques  jours  de  macération. 

Je  ne  parle  point  du  tissu  extérieur  aux  absorbans; 
sans  doute  qu'il  y  en  a  un  comme  aux  veines  :  mais 
telle  est  la  ténuité  de  ses  vaisseaux,  qu'on  ne  peut 
dire  sur  lui  rien  de  fondé  sur  l'expérience  et  la  dis- 
section. 

Tissu  cellulaire  extérieur  aux  conduits  excrc- 

teurs. 

Tous  les  excréteurs,  les  salivaires,urinaircs  et  défé- 
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rens  ,  T hépatique,  le  pancréatique,  etc.,  sont  mani-. 
feslement  entoures  d'une  couche  analogue  aux  pré- 
cédentes ,  entièrement  distincte  du  tissu  environ^ 
nant ,  et  qui  y  paroît  plongée  sans  participer  k  sa 
nature  ;  elle  fait  un  corps  à  part  par  sa  densité ,  par 
sa  forme  et  par  sa  texture.  Les  filamens  qui  la  com- 
posent n'étant  écartés  dans  leurs  intervalles  par  au*^ 
cun  fluide,  restent  appliqués  les  uns  sur  les  autres  ; 
en  sorte  que  leur  ensemble  fait  véritablement  une 
membrane  en  forme  de  canal,  que  l'on  peut  facile- 
ment enlever ,  comme  celui  qui  environne  les  ar- 
tères :  il  est  en  effet  plus  épais  qu'aux  veines. 

Du   Système  cellulaire   considéré  relativement 
aux  organes  quil  entoure  de  tous  côtés. 

Excepté  les  organes  dont  nous  venons  de  parler , 
toutes  les  parties  du  corps  sont  environnées  de  tous 
côtés  d'une  couche  cellule  use  plus  ou  moins  abon- 
dante,  qui  leur  forme,  selon  l'expression  heureuse 
de  Bord'eu,  une  espèce  d'atmosphère  particulière, 
atmosphère  au  milieu  de  laquelle  elles  se  trouvent 
plongées ,  et  qui  sert  à  les  isoler  des  autres  organes , 
à  interrompre  jusqu'à  un  certain  point  les  commu- 
nications qui  lieroient  d'une  manière  intime,  qui 
identifieroient ,  pour  ainsi  dire,  l'existence  des  uns 
avec  celle  des  autres,  si  leur  juxta -position  étoit 
immédiate. 

La  vapeur  séreuse  dont  l'atmosphère  cellulaire  de 
chaque  organe  est  habituellement  pénétrée ,  la  graisse 
qui  y  nage  en  plus  ou  moins  grande  abondance  , 
servent  aussi  puissammentàcet  isolement  de  vitalité; 
toutes  deu^  forment  d^ui^  divers  organes  un  interme^ 
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diaire  qui,  comme  fluide,  jouit  à  un  degré  bien 
moindre  qu'eux  des  forces  de  la  vie,  qui  ,  sous  ce 
rapport,  nest  point  à  leur  niveau,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi ,  et  qui  par  conséquent  est  très-propre 
à  rompre  jusqu'à  un  certain  point  les  communica- 
tions vitales  qu'ils  pourroient  avoir.  La  différence 
essentielle  qu'il  y  a  entre  la  vie  propre  du  tissu  cel- 
lulaire ,  et  celle  des  autres  organes ,  le  rend  aussi  très- 
susceptible  de  remplir  lui  seul ,  comme  solide ,  un 
usage  analogue ,  indépendamment  des  fluides  qu'il 
contient. 

C'est  à  cet  isolement  de  la  vitalité  des  organes , 
par  leur  tissu  cellulaire  environnant ,  qu'il  faut  en 
partie  rapporter  celui  des  maladies  qui  ne  sont  qu'une 
altération  de  cette  vitalité.  Chaque  jour  nous  voyons 
une  partie  affectée  être  contiguë  à  une  saine,  sans 
lui  communiquer  sa  maladie.  La  plèvre  intacte  re- 
couvrant un  poumon  tuberculeux ,  ou  ulcéré  dans 
les  phthisies;  le  péritoine  enflammé  correspondant 
à  des  intestins,  à  un  estomac,  à  un  foie  ,  à  une  rate 
restés  dans  leur  état  naturel  ;  les  membranes  mu- 
queuses affectées  de  catarrhes,  avoisinant  sans  danger 
les  parties  nombreuses  qu'elles  tapissent  ;  les  organes 
soucutanés  demeurés  étrangers  aux  innombrables 
éruptions  dont  la  peau  est  le  siège  ;  l'arachnoïde  en 
suppuration  enveloppant  un  cerveau  sain ,  et  mille 
autres  faits  semblables ,  voilà  des  phénomènes  que 
l'ouverture  des  cadavres  offre  sans  cesse.  Parlerai-Je 
des  tumeurs  diverses  développées  au  milieu  des  or- 
ganes sans  qu'ils  s'en  ressentent,  des  excroissances 
nombreuses  qui  végètent  à  côté  d'eux  sans  qu'ils  y 
participent?  Disséquez  un  muscle  au-dessous  d  une 


^4  SYSTEME 

plaie  cutanée  en  suppuration ,  de  l'ulcère  même  le 
plus  rebelle;  le  plus  souvent  vous  ne  le  trouverez 
point  différent  des  autres,  la  peau  seule  a  e'të  affectée. 
Sans  doute  que  la  différence  de  vitalité  entre  deux  or- 
ganes voisins  est  une  cause  essentielle  de  l'isolement 
de  leurs  maladies;  mais  l'atmosphère  cellulaire  qui 
les  garantit  en  est  une  aussi  très-réelle.  Aussi  lors- 
qu'un organe  envoie  des  prolongemens  dans  un  autre, 
il  lui  communique  bien  plus  facilement  ses  maladies, 
que  si  une  épaisse  couche  celluleuse  les  sépare  :  pa-r 
exemple  ,  les  affections  du  périoste  et  de  l'os  s'iden- 
tifient bientôt ,  comme  on  le  sait. 

N'exagérons  pas  cependant  cette  idée  ,  en  en  vis  a-^ 
géant  l'atmosphère  cellulaire  comme  une  barrière  in- 
surmontable aux  maladies.  La  pratique  viendroit  sou- 
vent nous  démentir,  en  nous  montrant  les  maladies 
passant  d'un  organe  dans  le  tissu  qui  l'entoure ,  et  de 
ce  tissu  dans  les  organes  voisins  ;  en  sorte  que ,  pour 
ainsi  dire ,  nous  le  voyons  être  tantôt  un  obstacle , 
tantôt  un  moyen  propre  à  leur  propagation.  L'atmo- 
sphère qu'il  forme  est  dans  divers  cas  susceptible  de 
se  charger  de  toutes  les  émanations  qui  s'élèvent  de 
l'organe,  ou,  pour  parler  un  langage  plus  médical  et 
plus  physiologique ,  les  forces  vitales  d'un  organe  étant 
altérées ,  celles  du  tissu  environnant  s'altèrent  aussi 
souvent  par  communication  ,  et  de  proche  en  proche 
celles  des  divers  organes  voisins.  Ce  moyen  d'in- 
fluence, que  les  organes  exercent  les  uns  sur  les 
autres ,  doit  être  soigneusement  distingué  des  sym-^ 
pathies  oii,  une  partie  étant  malade,  une  autre  s'af-^ 
fecte  sans  que  les  intermédiaires  soient  dérangées 
dans  leurs  fonctions.  Ici  il  y  a  constamment  dans  Is^ 
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communication  des  maladies  ,  le  même  ordre  que 
dans  la  juxta-position  des  organes. 

Un  grand  nombre  d'affections  locales  nous  offre 
des  exemples  de  cette  dépendance  oii  sont  d'un  or- 
gane malade ,  et  le  tissu  qui  l'entoure ,  et  par  suite 
les  organes  qui  Tavoisinent.  Dans  le  phlegmon ,  un 
engorgement  plus  ou  moins  considérable  se  répand 
autour  de  l'endroit  rouge  et  enflammé  :  le  rhuma- 
tisme qui  affecte  les  parties  blanches  placées  au  poi- 
gnet ,  aux  doigts ,  etc.,  détermiae  autour  de  ces  parties 
un  gonflement  douloureux  :  une  tuméfaction  consi- 
dérable autour  du  genou  est  presque  toujours  le  ré- 
sultat des  maladies  articulaires  qui  n'affectent  que 
les  ligamens,  etc.  Beaucoup  de  tumeui^  nous  offrent 
ainsi  autour  d'elles  une  atmosphère  malade,  atmo- 
sphère qui  s'étend  plus  ou  moins  loin,  qui  existe  tou- 
jours dans  le  tissu  cellulaire ,  et  même  qui  participe 
constamment  de  la  nature  de  la  tumeur.  Si  elle  est 
aiguë,  comme  dans  le  phlegmon,  c'est  un  simple 
boursouflement  qui ,  à  la  mort ,  disparoît  presque 
en  entier,  comme  je  l'ai  vu  souvent  sur  des  cadavres 
dont  une  partie  enflammée ,  très-grosse  pendant  la 
vie ,  avoit  presque  repris ,  par  la  chute  des  forces  vi- 
tales, son  volume  ordinaire.  La  tumeur  est-elle  chro- 
nique, c'est  une  induration  plus  ou  moins  marquée^ 
qui  envahit  souvent  au  loin  les  environs  de  la  partie 
affectée ,  comme  on  le  voit  dans  la  plupart  des  cancers. 

Non-seulement  cette  atmosphère  d'affection  se  dé- 
veloppe autour  de  l'organe  malade,  mais  elle  em- 
])rasse  aussi  les  organes  voisins.  Les  inflammations  de 
la  plèvre  se  propagent  aux  poumons  ,  celles  de  la  sur- 
face convexe  du  foie  au  diaphragme  :  le  péricardilâs 
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en  influençant  les  fibres  charnues  du  cœur ,  détermine 
dans  cet  organe  les  mouvemens  irreguliers  du  pouls 
intermittent  :  le  pe'ritonitis,  exclusivement  réservé  au 
péritoine  dans  le  principe ,  finit ,  lorsqu'il  devient 
chronique  ,  par  affecter  les  intestins  subjacens  ;  ce 
qui  forme  l'entérite  chronique  ,  etc. 

Il  est  à  remarquer  cependant  que  la  simple  conti- 
guïté suffit  souvent ,  sans  tissu  cellulaire,  pour  com- 
muniquer les  maladies  :  par  exemple ,  une  dent  cariée 
altère  sa  voisine  :  la  portion  enflammée  d'une  mem- 
brane séreuse  en  contact  avec  les  portions  saines , 
les  enflamme  bientôt;  c'est  ainsi  que,  pour  peu  que 
l'inflammation  ait  duré  ,  quoique  la  douleur  n'ait  pri- 
mitivement annoncé  qu'un  point  affecté ,  toute  la 
surface  se  trouve  attaquée. 

Je  suis  persuadé  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
maladies  que  l'atmosphère  cellulaire  des  organes  sert 
à  propager,  mais  qu'elle  est  encore  un  moyen  de  com- 
munication des  effets  médicamenteux.  Pourquoi  un 
vésicatoire  appliqué  très-loin  est-il  inutile  souvent 
dans  le  rhumatisme,  tandis  que ,  placé  sur  la  peau  qui 
recouvre  le  muscle  ou  l'organe  fibreux  malade ,  il  pro- 
duit souvent  un  effet  subit  ?  Pourquoi  un  cataplasme 
appliqué  sur  le  scrotum  a-t-il  souvent  une  influence 
réelle  sur  le  testicule  malade ,  quoique  entre  l'organe 
cutané  et  cette  glande  il  n'y  ait  aucun  rapport  de  vi- 
talité ?  Pourquoi  divers  autres  médicamens  appliqués 
aussi  sur  la  peau ,  exercent-ils  une  action  sur  les  par- 
ties subjacentes?  C'est  certainement  le  tissu  cellulaire 
qui  est  alors  moyen  de  communication,  comme  en- 
core dans  diverses  applications  faites  suf  les  mem- 
branes muqueuses.  Un  gargarisme  agit  avantageuse- 
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ment  dans  l'inflammation  de  Tamygdale  5  un  lave- 
rpent  ëmollient  tempère  celle  du  péritoine ,  etc.  :  or 
ces  moyens  ne  sont  pas  directement  appliqués  sur 
l'organe  affecté  ;  leurs  effets  sont  transmis  par  le  tissii 
soumuqueux.  Cependant  on  a  exagéré  de  beaucoup 
les  avantages  de  ces  applications,  soit  sur  les  surfaces 
cutanées ,  soit  sur  les  muqueuses  ,  pour  agir  sur  des 
organes  à  vitalité  différente,  et  qui  sont  subjacens  à  ces 
surfaces.  La  pratique  ne  prouve  que  trop  souvent  que 
celles-ci  peuvent  être  excitées ,  irritées  d'une  manière 
quelconque  ,  sans  qu'il  en  résulte  rien  pour  l'organe 
contigu ,  parce  que  la  vie  de  cet  organe  et  la  leur  ne 
se  ressemblent  ni  ne  se  correspondent  point  ,  que 
l'une  est  indifférente  aux  affections  de  l'autre,  quoi^ 
que  les  parties  soient  contiguës.  Qui  ne  connoît  le 
peu  d'effet  des  topiques  émolliens  ,  résolutifs  ,  etc.  , 
sur  les  tumeurs  du  sein  ,  sur  celles  des  glandes  de 
l'aine ,  de  l'aisselle ,  etc.  ?  Qui  ne  sait  que  souvent  elles 
guériroient  sans  nos  applications  ,  comme  avec  leur 
usage?  Autrefois,  dès  qu'une  tum  eur  faisoit  saillie  sous 
la  peau ,  fût-elle  dans  les  viscères  abdominaux  ,  sépa- 
rée de  l'organe  cutané  par  conséquent  par  une  foule 
d'intermédiaires  à  vitalité  différente  et  même  oppo-» 
sée ,  on  la  recouvroit  d'un  cataplasme-  On  a  reconnu 
dans  la  chirurgie  moderne  l'inutilité  des  applications 
faites  de  cette  manière ,  et  on  se  borne  presque  à  agir 
par  elles  sur  les  organes  les  plus  soucutanés.  Peut-être 
\m  jour  connoîtra-t-on  assez  le  mode  de  vitalité  de 
chaque  organe,  pour  savoir  quand  le  tissu  cellulaire 
peut-être  moyen  de  communication  des  effets  médi^ 
camenièux ,  entre  deux  organes  contigus ,  à  struç-^ 
ture  et  à  propriétés  différentes^  et  quand  il  est  miç 
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barrière  où  s'arrête  la  communication  de  ces  effets* 
Jusque-là  nous  allons  presque  toujours  en  tâtonnant. 

Souvent  une  application  cutanée  agit  par  sympa- 
thie sur  des  organes  très-éloigne's ,  tandis  qu'elle  est 
nulle  pour  les  organes  voisins,  avec  lesquels  elle  n'a 
aucun  rapport  :  par  exemple  ,  le  bain  calmera  un 
vomissement  spasmodique ,  tandis  qu'il  ne  produira 
aucun  effet  sensible  pour  appaiser  des  douleurs  ayant 
leur  siège  immédiatement  dans  des  organes  soucu- 
tanés. 

En  général,  les  forces  vitales  d'une  partie  organi- 
sée quelconque  ,  sont  spécialement  altérées ,  et  par 
conséquent  ses  lésions  sont  produites  de  trois  ma- 
nières, 1°.  par  une  irritation  directe,  comme  lorsque 
la  conjonctive  s'enflamme  sous  l'impression  de  l'air 
frais  ,  ou  chargé  d'exhalations  irritantes  ;  2°.  par 
sympathie ,  comme  lorsqu'un  œil  étant  malade  , 
l'autre  le  devient  aussi  sans  cause  matérielle  appa- 
rente; 30.  par  communication  celluleuse,  comme 
quand  la  carie  existant  dans  un  os ,  la  peau  qui  le 
recouvre  devient  terne,  livide  et  engorgée. 

Pourquoi  le  tissu  cellulaire  est-il ,  en  certains  cas  , 
un  moyen  dont  se  sert  la  nature  pour  garantir  les 
organes  de  l'influence  de  celui  qui  est  malade ,  tandis 
que  dans  d'autres  il  sert  à  propager  les  affections  mor- 
bifiques  ?  Bornons-nous  sur  ce  point  à  l'exposé  des 
faits;  la  recherche  des  causes  ne  seroit  que  conj  ectures. 

L'atmosphère  cellulaire  de  chaque  organe  a  non- 
seulement  rapport  aux  phénomènes  immédiats  de  sa 
vitalité ,  mais  encore  aux  mouvemens  divers  que  cet 
organe  exécute  :  aussi  est-elle  d'autant  plus  abondante, 
que  ces  ruouvejiiens  sont  plus  étendus.  On  fait  cette 
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observation  en  comparant  celle  qui  est  en  masses  con- 
sidérables autour  du  cœur,  des  gros  troncs  artériels  , 
de  l'œil,  de  la  matrice,  de  la  vessie,  des  grandes  arti- 
culations, comme  de  l'aisselle  et  de  l'aine,  etc. ,  à  celle 
qui  est  extérieure  aux  tendons, aux  aponévroses,  aux 
os,  etc.,  laquelle  est  en  général  très-rare.  L'extension 
et  le  resserrement  dont  ses  cellules  sont  susceptibles  , 
la  rendent  très-propre  à  s'accommoder  aux  grands 
mouvemens  des  organes,  à  ceux  surtout  de  dilatation 
et  de  contraction,  que  favorisent  d'ailleurs  les  fluides 
qu'il  contient.  Les  organes  ,  à  la  surface  externe  des- 
quels peu  de  tissu  cellulaire  se  rencontre ,  et  qui  ce- 
pendant exécutent  beaucoup  de  mouvemens ,  comme 
l'estomac ,  les  intestins ,  le  cerveau  ,  etc. ,  ont  pour  y 
suppléer  des  membranes  séreuses  qui  les  enveloppent. 
Ces  membranes  et  le  tissu  cellulaire  sont  en  effet  les 
deux  grands  moyens ,  et  même  les  deux  seuls  que 
s'est  ménagés  la  nature  autour  des  organes  ,  pour  fa- 
voriser leurs  mouvemens. 

Il  est  diverses  parties  organisées  à  mouvemens  peu 
marqués  ,  et  qu'environne  cependant  beaucoup  de 
tissu  cellulaire  :  les  reins  en  sont  un  çxemple  remar- 
quable. Le  testicule, et  ses  membranes  sont  également 
plongés  dans  une  grande  quantité  de  ce  tissu  ;  la 
glande  thyroïde  en  a  beaucoup  autour  d'elle  ;  le  pan- 
créas, les  salivaires ,  ont  en  lui  d'épaisses  limites  qui 
les  isolent  des  organes  voisins.  En  général ,  presque 
toutes  les  parties  non  mobiles ,  mais  un  peu  impor- 
tantes ,  et  qui  ne  se  trouvent  pas  isolées  des  autres 
par  les  surfaces  séreuses  ,  comme  le  sont  presque  tous 
les  viscères  thoracliiques  et  abdominaux,  sont  par-tout 
avoisinées  par  un  tissu  cellulaire  abondant. 
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§  II.  Du  Système  cellulaire  intérieur  à  chaque 
organe. 

Après  avoir  enveloppé  les  organes ,  le  tissu  celiu-» 
laire  entre  par-tout  dans  leur  structure  intime  :  il  eu 
forme  un  des  ëlémens  principaux.  Dans  les  appareils 
qui  sont  l'assemblage  de  plusieurs  systèmes  ,  chacun 
de  ces  systèmes  est  uni  aux  autres  par  lui  :  ainsi  à  l'es- 
tomac, aux  intestins  ,  à  la  vessie  ,  etc. ,  diverses  cou- 
ches <^ui  lui  appartiennent  séparent  les  membranes 
séreuses ,  musculeuses  et  muqueuses  de  ces  divers 
organes  creux.  Au  poumon,  entre  la  surface  séreuse 
et  le  parenchyme  pulmonaire  ,  entre  celui-ci  et  les 
divisions  des  bronches ,  entre  celles-ci  et  leurs  surfaces 
muqueuses ,  il  nous  offre  une  foule  de  prolongement 
plus  ou  moins  serrés. 

Dans  les  systèmes  organiques ,  le  tissu  cellulaire 
accompagne  d'abord  et  entoure ,  dans  tout  leur  trajet  ^ 
les  prolongemens  vasculaires  et  nerveux  qui  entrent 
dans  leur  composition  ;  puis  il  réunit  les  différentes 
parties  homogènes  qui  composent  chacun  d'eux* 
Chaque  faisceau  de  muscles ,  chaque  fibre  musculeuse, 
chaque  filet  nerveUx ,  chaque  portion  d'aponévroses, 
et  de  ligamens  ,  chaque  grain  glanduleux  ,  etc., 
sont  environnés  d'une  gaîne, d'une  couche  celluleuse 
particulière  qui,  par  rapport  à  ces  parties,  est  des- 
tinée aux  mêmes  usages  que  l'enveloppe  plus  grande 
dont  nous  venons  de  parler  remplit  à  l'égard  de  l'or- 
gane entier.  Ainsi  la  vie  de  chaque  fibre  est-elle  isolée 
par  cette  couche  qui ,  comme  celle  de  l'organe  entier, 
forme  autour  d'elle  une  espèce  d'atmosphère  destinée 
à  la  garantir,  à  la  protéger ,  qui  peut  être  cependant. 
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comme  la  couche  générale  ,  et  plus  encore  qu'elle ,  k 
cause  de  la  plus  grande  juxta-position  ,  un  moyen 
de  communication  des  maladies  d'une  fibre  à  l'autre. 
Le  mouvement  de  chacune  de  ces  fibres  est  singuliè- 
rement favorisé  par  le  tissu  cellulaire  :  aussi  les  or- 
ganes qui ,  comme  les  muscles ,  ont  un  mouvement 
très-apparent  dans  chacune  de  leur  partie  prise  iso- 
lément, en  renferment-ils  bien  davantage  au-dedans 
que  ceux  qui ,  comme  les  tendons  ,  les  ligamens ,  les 
glandes  ,  n'ont  de  mouvement  sensible  que  celui  qui 
leur  est  communiqué. 

Le  tissu  cellulaire  intérieur  à  chaque  organe,  ne  prend 
quepeule  caractère  de  vitalitéquidistinguecetorgane; 
il  conserve  presque  toutes  ses  propriétés  générales  : 
il  est,  dans  la  structure  des  diverses  parties,  un  ma- 
tériaux qui  unit  les  autres  sans  leur  ressembler.  On 
le  voit  insensible  dans  le  nerf,  sans  contractilité  dans 
le  muscle,  et  étranger  à  la  sécrétion  dans  la  glande. 
Aussi  est-il  souvent  seul  affecté  sans  que  l'organe  par- 
ticipe à  l'état  oii  il  se  trouve.  Dans  beaucoup  d'affec- 
tions organiques  du  foie,  on  rencontre  des  tumeurs 
stéatomateuses  ,  qui  donnent  à  cet  organe  une  forme 
bosselée,  inégale,  et  qui ,  occupant  uniquement  le  tissu 
cellulaire ,  laissent  intact  le  tissu  glanduleux  qui  sé- 
pare ,  comme  à  l'ordinaire ,  la  bile ,  laquelle  n' éprouve 
aucune  altération  dans  son  cours.  C'est  un  phéno- 
mène très-remarquable,  que  ces  désordres  souvent 
énormes  de  structure ,  sans  lésion  de  la  sécrétion  de 
la  bile.  On  peut  les  comparer  à  ceux  non  moins  re- 
marquables qu'éprouve  le  poumon  dans  la  phthisie , 
dans  laquelle  cependant  la  respiration  se  fait  presque 
aussi  exactement  que  dans  Tétat  ordinaire» 
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Il  est  divers  organes  oii  le  tissu  cellulaire  est  très-^ 
peu  apparent,  tant  leur  texture  est  serrée;  quelques 
auteurs  ont  ëtë  même  tentes  d'en  nier  l'existence 
Mais  dans  plusieurs  de  ces  organes ,  la  macération ,  en 
pénétrant  leurs  fibres  d'eau  d'une  manière  insensible , 
les  écarte  peu  à  peu ,  et  rend  apparent  le  tissu  cellu- 
laire qui  les  sépare,  comme  on  le  voit  surtout  dans 
les  tendons,  dans  les  membranes  fibreuses,  etc.  L'é- 
buUition  qui  enlève  à  certains  leur  substance  nutri- 
tive ,  la  gélatine  par  exemple ,  laisse  un  résidu  mem- 
braneux ,  qui  est  évidem aient  cellulaire.  Dans  tous  , 
même  dans  les  os ,  dans  les  cartilages  ,  etc. ,  la  pro- 
duction des  bourgeons  charnus  qui,  comme  nous  le 
verrons ,  sont  essentiellement  de  nature  celluleuse  , 
prouve  l'existence  de  ce  tissu  intérieur,  dont  ils  ne 
sont  que  des  prolongemens.  Il  en  est  de  même  du  ra- 
mollissement ,  de  la  carnification  des  os ,  des  tumeurs 
fongueuses  des  autres  systèmes,  maladies  oii  ce  tissu 
devient  très-apparent ,  parce  que  l'organe  perd  par 
elles  sa  texture  serrée  ,  pour  en  prendre  une  plus 
Mche ,  plus  spongieuse ,  et  qui  met  moins  difficilement 
à  nu  celui  placé  dans  l'intervalle  des  fibres. 

ARTICLE  DEUXIÈME. 

Du  Système  cellulaire  considéré  indépen-- 
daninient  des  organes. 

A. PRÈS  avoir  considéré  le  système  cellulaire  relati- 
vement aux  organes ,  faisons  abstraction  de  toutes  les 
parties  qu'il  enveloppe  et  qu'il  pénètre,  pour  l'en- 
visager comme  un  corps  continu  de  tous  cotés  ;  se 
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teiianl  par-tout  dans  les  intervalles  des  organes  quA 
remplit,  e!  a  ut  analogue  sons  ce  point  de  vue  à  presque 
tous  les  autres  systèmes  primiiiis.  Suivons-le  àiatète^ 
au  tronc  et  aux  membres. 

§  Isr,  JJu  Système  cellulaire  de  la  Tête* 

Le  crâne  et  la  face  ont  ime  disposition  inverse  par 
rapport  au  tissu  cellulaire  :  peu  abondant  dans  le  prc» 
niier,  il  est  en  grande  quantité  dans  la  seconde. 

Tissu  cellulaire  crânien. 

L'intérieur  du  crâne  conlient  lort  peu  de  tissu  cel- 
lulaire; il  en  manque  même  en  apparence.  Cependant 
si  on  soulève  l'arachnoïde  dans  les  endroits  oii  pé- 
nètrent lés  vaisseaux,  et  dans  ceux  d'où  partent  \i:s 
rieris,  on  en  trouve  une  petite  quantité,  qui  est  re- 
piarquable  par  son  extrême  finesse  et  par  sa  transpa- 
rence. La  pie-mère  est  principalement  ibrme'e  par  ce 
tissu,  qui  de  cette  membrane  paroit  se  continuer  avec 
celui  du  cerveau,  lequel,  du  i^este,  est  extrêmement 
difficile  à  démontrer,  ne  peut  nullement  être  mis  eu 
évidence  par  la  macération,  et  ne  se  voit  guère  que 
jdans  les  tumeurs  fongueuses. 

Les  communications  du  tissu  cellulaire  de  l'inté- 
rieur du  Ci  âne  sont  très-multipliées. 

lo.  En  devant  il  pénètre  dans  l'orbite  par  le  Irou 
optique  et  par  la  fente  spliénoidale  :  de  là  la  rougeur, 
P'ardeur  de  l'œil  dans  la  paraplirénésie  ,  dont  l'in- 
fluence se  propage  par  ces  comuuuiiications,  comme 
aussi  par  la  continuité  des  meinbranes.  Il  entre  dans 
les  narines  par  les  trous  de  la  lame  ciiblée,  etc.:  à  cela 
1.  5 
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tiennent  peut-être  la  pesanteur,  les  douleurs  de  tète 
dans  le  coryza ,  etc. 

2**.  En  bas,  les  trous  nombreux  de  la  base  du  crâne 
font  communiquer  avec  la  face  le  tissu  cellulaire  céré- 
bral, spécialement  avec  le  haut  du  pharynx,  avec  la 
fosse  zygomatique ,  etc.  Dans  plusieurs  cas  oii  les 
angines  s'accompagnent  de  douleur ,  de  pesanteur 
cérébrale  ,  d'étourdissement,  etc.,  je  suis  persuadé 
que  ces  communications  jouent  un  rôle  essentiel , 
quoique  dans  beaucoup  de  cas  tout  cela  soit  purement 
sympathique. 

5^.  En  haut  et  en  arrière ,  le  tissu  cellulaire  cérébral 
se  continue  avec  celui  des  parties  correspondantes  de 
la  tête  par  les  trous  assez  multipliés,  mais  peu  volumi- 
neux, des  sutures  ;  il  accompagne  les  vaisseaux  qui  de 
la  dure-mère  vont  au  péricrâne,  et  devient  probable- 
ment quelquefois  lemoyendes  communications  qu'on 
remarque  si  fréquemment  entre  ces  deux  membranes  , 
lorsque  l'une  est  enflammée  :  de  là  l'affection  souvent 
subite  de  la  dure-mère,  de  l'arachnoïde ,  par  un  coup 
de  soleil  sur  les  tégumens  du  crâne,  elc. 

Plus  abondant  à  l'extérieur  du  crâne,  le  tissu  cel- 
lulaire n'y  est  pas  cependant  en  très-grande  quantité, 
sans  doute  à  cause  du  petit  nombre  et  du  peu  d'é- 
paisseur des  muscles  qui  s  y  trouvent.  Ses  communi- 
cations avecla  face  sont  évidentes ,  surtout  en  devant, 
sur  le  front  :  aussi  à  la  suite  des  érysipèles  du  crâne, 
rien  de  plus  fréquent  que  de  voir  les  paupières  rece- 
voir le  pus  qui  s'y  est  formé ,  et  qui  s'accumule  sou- 
vent dans  ces  voiles  mobiles ,  au  point  de  donner  lieu 
à  un  dépôt  très-sensible.  G' est  par  ces  communications 
que  la  sérosité  y  tombe  également ,  que  le  sang  s'y 
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infiltre,  etc.  En  arrière  et  sur  les  côtés,  les  commu- 
nications du  tissu  cellulaire  crânieil  sont  aussi  très- 
marque'es» 

Tissu  cellulaire  faciaL 

Il  est,  très-abondant  dans  toutes  les  parties.  Les 
orbites  en  sont  remplis  ^  l'excavation  des  joues,  que 
bornent  le  buccinateur,  le  masseter  j  le  zjgomatique 
et  Tos  malaire ,  en  contient  beaucoup  :  tous  les  envi- 
rons de  la  langue  en  sont  garnis.  Les  ïoss^s  nasales 
seules  y  et  leur  sinus,  que  tapisse  une  surface  mu- 
queuse ,  presque  immédiatement  colée  à  l'os  ,  n'en 
présentent  qu'une  petite  quantité. 

Le  tissu  cellulaire  facial  contribue  à  la  beauté,  à 
l'agrément  de  la  physionomie,  dont  les  traits  effilés 
montrent  les  muscles  se  dessinant  d'une  manière  désa- 
gréable à  travers  la  peau ,  lorsque  la  graisse  y  manque, 
et  qu'il  est  par  conséquent  trop  affaissé  sur  lui-même. 
Dans  un  état  opposé,  il  offre  une  espèce  de  bouffis- 
sure peu  attrayante  :  l'état  moyen  est  le  plus  avanta- 
geux aux  grâces  de  la  figure.  Ce  tissu  paroit  presque 
étranger  à  son  expression ,  dont  les  muscles  sont  spé- 
cialement chargés.  Aussi  les  diverses  passions  se  des- 
sinent-elles presque  avec  les  mêmes  traits  sur  une  face 
grasse  et  sur  une  maigre.  Seulement  ces  traits  sont 
moins  marqués  dans  la  première  que  dans  la  seconde, 
parce  que  dans  celle-ci  plus  de  rides  se  forment  que 
dans  l'autre,  par  la  contraction  des  mêmes  muscles- 

Le  tissu  cellulaire  est  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  à  la  face,  suivant  les ^i verses  personnes.Tout 
le  monde  sait  que  souvent  des  individus  très-replets 
dans  le  reste  du  corps,  ont  constamment  cette  partie 
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très-maigre.  Or,  d'après  la  dissection  de  semblables^ 
individus ,  j'ai  vu  que  cela  lenoit  au  peu  de  tissu  cel- 
lulaire qu'elle  conlient  proporlionnellcment.  Dans 
d'autres  individus,  un  état  opposé  a  lieu  ,  et  l'em- 
bonpoint de  la  physionomie  fait ,  avec  la  maigreur 
du  corps,  un  contraste  frappant,  contraste  qui  tient 
sans  doute  à  une  cause  opposée  à  la  première,  quoique 
je  n'aie  sur  ce  point  aucune  donnée  précise. 

C'est  à  la  proportion  plus  grande  du  tissu  cellulaire, 
bienplus  qu'au  développement  des  muscles,  qu'il  faut 
rapporter  l'épaisseur  marquée  de  certaines  parties  de 
la  face,  dans  divers  genres  de  la  race  humaine,  celle, 
par  exemple,  des  lèvres  et  des  ailes  du  nez  chez  les 
nègres,  elc.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  va- 
riétés diverses  d'épaisseur  des  grandes  et  des  petites 
lèvres,  elc. 

Les  communications  principales  du  tissu  cellulaire 
facial  se  font  avec  le  cou  par  la  portion  souculanée  de 
ce  tissu ,  par  celui  qui  accompagne  le  trajet  des  vais- 
seaux, et  particulièrement  dans  l'espace  triangulaire 
au  haut  duquelsetrouvelogéelagland(î  parotide.  Aussi 
les  dépôts  formés  sur  les  parties  latérales  de  la  face, 
donnent-ils  souvent  lieu  k  des  fusées  de  pus  qui  s'éten- 
dent jusqu'au  cou.  Dans  les  emphysèmes  dont  l'air 
yiént  de  la  poitrine,  après  que  le  cou  s'est  tuméfié," 
l'air  passe  à  la  face  principalement  par  les  cotés.  11  y 
a  encore  degrandes  communicalions  cellulaires  entre 
le  cou  et  la  face,  par  les  intervalles  des  muscles  qui 
•s'attachent  à  la  base  de  la  langue. 

§  IL  Du  Système  cellulaire  du  Tronc. 
Il  varie  daiis  sqs  proportions,  s::ivanl  qu'on  l'cxa- 
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mine  aux  régions  do  Fepine,  du  cou,  de  la  poitrine, 
du  ventre  et  du  bassin. 

Tissu  cellulaire  vevtéhraL 

J'appelle  ainsi  le  tissu  cellulaire  qui  se  trouve  aux 
environs  de  l'épine,  et  celui  que  contient  le  canal  ver- 
tébral. 

Dans  la  cavité  de  ce  canal,  il  yen  a  très  peu.  Entre 
l'arachnoïde  et  la  moelle  ,  entre  les  prolongemeiis 
nerveux  qui  partent  de  celle-ci ,  et  les  gaines  aracli- 
noïdiennes  qui  les  accompagnent ,  on  en  voit  quel- 
ques filamens  qui  suivent  le  trajet  des  vaisseaux,  et  ^ 
concourent  à  former  la  pie-m.ère.  Ce  tissu  est  nul 
entre  l'arachnoïde  et  la  dure-mère.  Au-dessous  de 
celle  ci ,  entre  elle  et  le  canal  vertébral ,  dans  les  en- 
droits oii  elle  n'y  adhère  pas ,  il  s'en  trouve  davantage, 
surtout  inférieurement  oii  il  est  extrêmement  Idche, 
et  toujours  chargé  d'une  humidité  souvent  rougeâtre. 

A  l'extérieur  de  l'épine,  on  voit  en  arrière  beau- 
<:oup  de  muscles  ,  et  à  proportion  très-peu  de  tissu 
cellulaire  :  aussi  les  dépôts  de  cette  partie  sont-ils  et 
plus  rares  et  beaucoup  moins  sujets  à  produire  des 
fusées  que  par-tout  ailleurs,  disposition  quinait  en- 
core de  ce  que  les  muscles  très -serrés  les  uns  contre 
les  autres  dans  les  gouttières  vertébrales,  tiennent 
dans  un  état  d'affaissement  le  tissu  cellulaire  qui  les 
sépare  les  uns  des  autres. 

Ce  tissu  est  au  contraire  très-abondant  tout  le  long 
de  la  partie  antérieure  de  l'épine  ,  soit  au  cou  oii  il 
accompagne  les  carotides ,  soit  à  la  poitrine  et  à  l'ab- 
domen oii  il  suit  le  trajet  de  i'aorte,  des  gros  troncs 
qui  en  naissent,  des  veines  cave  et  azygos,  etc.  Il 
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n'est  pas  de  partie,  dans  T économie  animale,  plus  fré- 
quemment exposée  aux  diverses  fusées  de  pus  que 
celle-ci.  Rien  de  plus  commun  que  de  voir  des  dé- 
pôts formés  à  la  partie  antérieure  du  thorax  et  du  bas- 
ventre  ,  venir  faire  saillie  à  Taine  au  moyen  de  ces 
fusées  dont  l'ouverture  des  cadavres  nous  montre  le 
trajet.  C'est  principalement  par  ces  communications 
celluleuses,  et  par  celles  qui  sont  au-dessous  des  tégu- 
mens,  que  les  parties  supérieures  correspondent  aux 
inférieures  ,  et  réciproquement. 

Tissu  cellulaire  cerricaL 

Le  cou,  région  fort  musculeuse,  contient  beaucoup 
de  tissu  cellulaire ,  outre  celui  qui  sy  rapporte  à  la  ' 
colonne  vertébrale.  C'est  surtout  sur  les  parties  latér 
raies  oii  se  trouvent  les  glandes  lymphatiques,  que  ce  , 
tissu  est  remarquable.  Dans  l'intervalle  compris  entre 
lesterno-cléido-mastoïdien  et  le  trapèze,  intervalle  oii 
se  voyent  l'origine  des  nerfs  brachiaux  et  le  trajet 
des  vaisseaux  sortant  de  la  poitrine ,  il  y  en  a  aussi 
une  grande  quantité.  Il  commiinique  avec  celui  de  la 
poitrine,  par  l'ouverture  large  qu'on  trouve  à  la  partie 
supérieure  de  cette  cavité  :  de  là  vient  que ,  lorsque 
quelques  cellules  du  poumon  se  rompent ,  l'air  échappé 
occupe  d'abord  la  poitrine ,  et  vient  ensuite  faire 
saillie  au  cou  :  de  là  la  facilité  avec  laquelle  on  produit 
le  même  phénomène,  en  poussant  de  l'air  au-dessous 
de  la  plèvre  d'un  cadavre,  etc.,  etc. 

Le  tissu  cellulaire  du  cou  communique  aussi  avec 
celui  des  membres  supérieurs  au-dessus  et  au-dessous 
de  la  clavicule.  Voilà  pourquoi  le  cou,  et  par  suite  la 
poitrine,  se  remplissent  par  l'air,  par  l'eau  etlesautrçs 
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Guides  qu'on  pousse  dans  le  tissu  soucutané  de  ces 
membres ,  et  surtout  dans  Fintermusculaire. 

Tissu  cellulaire  pectoral. 

Dans  la  cavité  pectorale,  c'est  sur  la  ligne  médiane 
que  se  trouve  surtout  le  tissu  cellulaire  :  l'intervalle  des 
deux  mëdiastins  en  est  abondamment  pourvu ,  les 
environs  du  péricarde  en  sont  surchargeas ,  surtout 
autour  des  gros  vaisseaux,  qu'il  accompagne  pendant 
un  court  trajet;  le  reste  delà  poitrine,  occupé  par  les 
poumons,  en  contient  beaucoup  moins. 

Le  tissu  cellulaire  pectoral  communique  avec  l'ab- 
dominal, 1°.  par  les  diverses  ouvertures  du  diaphrag- 
me, par  celle  de  l'aorte  et  de  l'œsophage  spécialement, 
celle  de  la  veine  cave  étant  trop  bien  unie  à  ce  vaisseau 
pour  permettre  facilement  ces  communications  ; 
2°.  par  l'intervalle  des  fibres  diaphragmatiques ,  notam- 
ment par  l'espace  triangulaire  que  laissent  entre  elles 
celles  qui  viennent  se  fixer  à  l'appendice  xiphoide:  de 
là  le  passage  des  dépôts  de  la  poitrine  à  l'abdomen. 
Desault  citoit  une  collection  purulente  primitive- 
ment formée  dans  le  cou,  et  qui ,  par  le  médiastin  an- 
térieur,  étoit  venue  faire  saillie  au-dessus  du  ventre. 
De  là  encore  la  facilité  avec  laquelle  les  plèvres  reçoi- 
vent l'influence  des  maladies  du  péritoine,  surtout 
la  droite ,  quand  celui-ci  est  malade  sur  la  surface 
convexe  du  foie  qui  reste  toujours  en  place  ,  tandis 
que  parles  mouvemens  de  l'estomac  et  de  la  rate,  celu i 
qui  recouvre  ces  deux  viscères,  changeant  sans  cesse 
de  situation,  a  une  influence  beaucoup  moins  mar- 
quée sur  la  plèvre  gauche. 

Les  communications,  cellulaires  de  la  poitrine  ont 
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lieu  aussi  de  Tinte'rieur  à  l'extérieur  ,  par  les  inter-* 
valles  des  muscles  intercostaux;  mais  elles  sont  peu 
marquées ,  ces  intervalles  étant  très-petits  :  aussi  les 
maladies  de  poitrine  portent-elles  rarement  leur  in- 
fluence eu  dehors  de  cette  cavité  ;  ce  qui  arrive  ce- 
pendant quand,  dans  les  hydropisies,  dans  les  inflam- 
mations chroniques  de  la  plèvre ,  les  tègumens  pec- 
toraux présentent  un  empâtement  du  coté  malade. 

Le  tissu  cellulaire  extérieur  à  la  poitrine,  est  très- 
abondant  en  haut;  il  y  entoure  les  mamelles  oii  il 
concourt  en  partie  à  ces  formes  arrondies  qui  nous 
charment  chez  la  femme,  à  ces  formes  prononcées 
et  saillantes  que  nous  admirons  chez  l'homme  bien 
conformé.  On  en  voit  sous  les  pectoraux  une  grande 
quantité;  en  bas,  il  diminue  d'une  manière  très- 
sensible  à  proportion  d'en  haut. 

Tissu  cellulaire  abdominaL 

L'abdomen  contient,  proportionnellement,  un  peu 
plus  de  tissu  cellulaire  que  la  poitrine.  Considéré  dans 
l'intérieur  de  cette  cavité,  ce  tissu  se  trouve  surtout 
ramassé  dans  les  endroits  où  les  gros  vaisseaux  arté- 
riels et  veineux  pénètrent  les  organes  gastriques  , 
comme  à  la  scissure  du  foie,  au  mésentère,  etc.  Il  est 
peu  abondant  entre  le  péritoine  et  les  parois  anté- 
rieures et  latérales  de  labdomen  ;  mais  il  se  trouve 
très-abondamment  répandu  dans  la  partie  postérieure 
de  cette  membrane,  aux  environs  du  rein  spéciale- 
ment. Ce  tissu  intérieur  communique  d'abord  avec 
celui  du  bassin  tout  autour  du  péritoine,  puis  avec 
crlui  des  membres  inférieurs, par  diverses  ouvertures., 
par  ranneàu  inguinal  et  par  l'arcade  crurale  particU" 
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librement.  La  iDremière  de  ces  ouvertures  établit  aussi 
des  correspondances  cellulaires  entre  le  ventre  et  les 
parties  génitales,  surtout  chez  l'homme.  On  peut  fa- 
cilement mettre  en  évidence  ces  communications  en 
injectant  urufluide  quelconque  dans  le  tissu  cellulaire 
abdominal  d'un  cadavre.  Ce  fluide  va  spontanément 
infiltrer  les  membres  inférieurs  ,  tandis  qif  il  ne  par- 
vient aux  supérieurs  qu'à  l'aide  d'une  impulsion  très- 
long-temps  continuée. Tous  les  praticiens  savent  qu'il 
n'est  presque  aucune  hydropisie  ascite  qiû  ne  soit 
accompagnée  de  l'infiltraLion  des  membres  infe.'ie»  «rs , 
tandis  que  les  supérieurs  restent  intacts.  C'est  donc 
avec  le  tissu  cellulaire  abdoir/mal  que  celui  des  mcm* 
bres  inférieurs  a  spécialement  des  rapijorts  ,  comme 
c'est  avec  le  pectoral  que  celui  des  supérieurs  corres- 
pond d'une  manière  particulière  ,  ainsi  que  Bordeu 
et  le  cit.  Portai  l'ont  très-bien  observé.  Cependant  il 
est  à  remarquer  que  les  premiers  s'affectent  bien  plus 
facilement  dans  les  maladies  de  l'abdomen ,  que  les 
seconds  dans  celles  de  la  poitrine. 

Tissu  cellulaire  pehien* 

Il  est  peu  de  parties  oii  l'organe  qui  nous  occupe 
soit  plus  abondamment  distribué  que  dans  le  bassin. 
Autour  de  la  vessie ,  du  rectum  et  de  la  matrice ,  il  y 
en  a  une  quantité  si  grande ,  que  nulle  part  on  n'en 
trouve  davantage.  Cela  me  paroît  tenir  à  la  cause 
suivante  :  comme  d'une  part  ces  trois  organes  sont 
S4jjets  à  de  très-grandes  dilatations  ^  et  que  de  l'autre 
part  les  parois  osseuses  du  bassin  ne  sont  nullement 
susceptibles  de  se  prêter  pour  obéir  à  ces  dilatations, 
ainsi  qu'il  arrive  aux  parois  abdominales^  il  faut  bien 
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que  quelque  chose  y  supplée  de  manière  à  ce  que, 
dans  quelque  ëlat  que  soient  les  organes  précëdens  , 
la  cavité  pelvienne  se  trouve  fou  jours  remplie.  Or  c'est 
3à  l'usage  auquel  es't  destinée  cette  grande  quantité 
de  tissu  cellulaire.  Si  les  mouvemens  du  cerveau  eus- 
sent ,  comme  ceux-ci ,  alternativement  augmenté  et 
diminué  le  volume  de  l'organe ,  la  nature ,  à  cause  de 
la  cavité  osseuse  du  crâne  ,  y  eût  aussi  entassé  sans 
doute  beaucoup  de  tissu  cellulaire. 

Au  reste ,  on  connoît  l'influence  de  cette  proportion 
considérable  de  tissu  cellulaire  pelvien  dans  les  dépôts 
qui  avoisinent  l'anus ,  dans  les  infiltrations  urineuses 
qui  accompagnent  les  crevasses  de  l'urètre  et  de  la 
vessie,  etc.  On  sait  avec  quelle  facilité  le  pus  ou  l'urine 
s'étendent  dans  cet  endroit,  et  produisent  de  grands 
ravages.  • 

Ce  tissu  communique  avec  celui  des  membres  in- 
férieurs par  l'échancrure  ischiatique  ,par  l'arcade  du 
pubis  ,  etc.  Divers  auteurs  citent  des  fusées  de  pus  , 
des  infiltrations  urineuses  se  propageant  inférieure- 
ment  par  ces  communications.  On  remplit  toujours 
le  bassin  d'air  en  soufflant  ce  fluide  dans  les  mem- 
bres inférieurs ,  surtout  dans  leur  tissu  intermuscu- 
laire. 

L'extérieur  de  la  cavité  pelvienne  contient  aussi 
beaucoup  de  tissu  cellulaire ,  moins  en  arrière  cepen- 
dant que  sur  les  côtés ,  et  spécialement  qu'en  devant  oii 
tes  parties  génitales  présentent ,  dans  l'homme  comme 
dans  la  femme,  des  amas  celluleux  très-considérables 
surtout  dans  les  grandes  lèvres  et  dans  le  dartoz, 

il .  ; 
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§  III.  Du  Système  cellulaire  des  Membres. 

Dans  les  membres  supeVieurs  et  inférieurs ,  la  quan- 
tité de  tissu  cellulaire  va  toujowrs  en  de'croissant  de  la 
partie  supérieure  à  l'inférieure»  Aux  environs  de  cha- 
cune des  deux  articulations  supérieures  ,  il  est  extrê- 
mement abondant.  Le  creux  de  l'aisselle,  auquel 
répond  en  haut  la  tête  de  l'humérus ,  et  qui  offre  beau- 
coup de  capacité,  en  est  presque  entièrement  rempli» 
Le  pli  de  l'aine  en  contient  aussi  beaucoup,  quoique 
cependant  il  s'en  trouve  moins  qu'à  l'aisselle.  Le  bras 
et  la  cuisse  ont  entre  leurs  muscles  de  grands  inter- 
valles qui  sont  cellulaires.  Au  coude  on  en  trouve  à 
proportion beaucoupmoinsqu'au  jarret,  dont  le  creux 
très-profond  en  offre  un  amas  considérable  ;  disposi- 
tion qui  est  par  conséquent  inverse  de  celle  de  l'ais- 
selle comparée  à  celle  de  l'aine. 

A  l'avant-bras  et  à  la  jambe ,  les  muscles  se  rap- 
prochent d'une  manière  très-sensible  ,  leurs  couches 
celluleuses  sont  beaucoup  plus  serrées  :  tout  le  sys- 
tème cellulaire  est  moins  abondant. 

Vers  la  partie  inférieure  de  ces  deux  portions  des 
membres  ,  oii  tout  est  presque  tendineux  et  fibreux  , 
à  la  main  et  au  pied ,  le  tissu  cellulaire  diminue  en- 
core ,  et  devient ,  à  proportion  des  mouvemens  ,  très- 
peu  sensible.  Cependant  le  pied  ,  surtout  à  sa  plante  , 
en  contient  bien  plus  que  la  main  dans  sa  paume,  oii 
on  n'en  voit  presque  pas. 

Ce  décroissement  successif  du  tissu  cellulaire  des 
membres  est  accommodé  aux  usages  de  leurs  diverses 
parties.  En  effet  l'étendue  des  mouvemens  ,  qui  do- 
liiine  en  haut^  exigeoit  dans  \qs  rhuscles  une  laxitc 
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qu'ils  empruntent  de  la  quantité  du  tissu  cellulaire 
qui  les  entoure.  En  bas ,  la  multiplicité  et  en  même 
temps  le  peu  d'étendu  des  mouvemens  de  la  main 
et  du  pied ,  de  la  main  surtout  qui  est  destinée  à  se 
mouler  à  la  forme  des  corps  extérieurs,  nécessitent 
dans  les  organes  de  ces  deux  parties  une  juxta  po- 
sition serrée  ,  qu'ils  doivent  au  peu  de  cellulosité  qui 
s  j  trouve. 

ARTICLE    TROISIÈME. 

Des  Formes  du  Système  cellulaire  ^  et  des 
Fluides  qu^il  contient. 

§  1er.  Des  Cellules. 

Lja  conformation  générale  du  tissu  cellulaire  n'est 
pas  par-tout  la  même.  Les  intervalles  ou  cellules  que 
laissent  entre  elles  ses  lames  diverses  sont  plus  ou 
moins  larges  :  c'est  surtout  aux  paupières  et  au  scro- 
tum que  cette  largeur  est  remarquable ,  de  même  en 
général  que  par  -  tout  oii  la  graisse  est  nulle  ou  peu 
abondante.  Au  reste,  la  capacité  de  ces. cellules  est 
extrêmement  variable  ;  comme  elles  sont  susceptibles 
de  se  resserrer  ou  de  s'étendre ,  on  ne  peut  avoir  sur 
ce  point  aucune  donnée.  Lorsque  la  graisse  ou  la 
sérosité  les  remplit ,  elles  sont  doubles  ,  triples  ,  qua- 
druples même  de  ce  qu  elles  se  trouvent  être  dans 
l'état  de  vacuité.  Ce  sont  ces  variations  de  capacité 
dans  les  cellules  du  système  dont  nous  parlons  ,  qui 
déterminent  toutes  les  différences  du  volume  général 
du  corps  dans  l'embonpoint  ou  la  maigreur ,  double 
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état  dans  lequel  la  grosseur  de  chaque  fibre  nerveuse , 
tendineuse,  etc.,  reste  toujours  à  peu  près  la  même  , 
et  oii  ce  système  seul  varie.  Il  nous  présente  dans  la 
leucophlegmatie  jCompareeàl'état  ordinaire  du  corps, 
la  même  variation. 

La  figure  des  cellules  est  aussi  tellement  variable, 
qu'on  ne  peut  la  déterminer  d'une  manière  générale. 
Les  formes  arrondies  ,  quadrilatères  ,  exaèdres ,  ova- 
laires ,  s'y  trouvent  diversement  mêlées.  La  meilleure 
manière  delesreconnoitre,  c'est  d'exposer  un  membre 
infiltré  à  la  congélation  :  une  foule  de  petits  glaçons 
se  forment  alors ,  et  indiquent  parleur  figure  celle  des 
cellules  qu'ils  remplissoient.  L'emphysème  artificiel 
est  encore  un  moyen  utile  :  souvent  j'ai  vérifié  par 
lui,  dans  nos  boucheries  où  l'on  soufile  les  viandes, 
les  formescellulaires.L'injectionde  la  gélatine  fondue 
dans  les  cellules  peut  aussi  être  employée  ;  mais  les 
résultats  sont  moins  assurés  ,  parce  qu'en  passant 
d'une  cellule  à  l'autre,  elle  en  rompt  le  tissu  ;  et  d'ail- 
leurs, après  qu'elle  s'est  coagulée,  il  est  difficile  d'iso- 
ler chaque  portion  contenue  dans  une  cellule. 

Toutes  les  cellules  communiquent  entre  elles;  eu 
sorte  que  le  tissu  cellulaire  est  réellement  perméable 
dans  toute  l'étendue  du  corps,  depuis  les  pieds  jus- 
qu'à la  tête.  Une  foule  de  preuves  établit  cette  per- 
méabilité :  tels  sont ,  i  °,  l'emphysème  spontanément 
produit;  2°.  celui  qu'on  détermine  artificiellement 
dans  un  animal  vivant ,  en  soufflant  de  l'air  sous  une 
portion  quelconque  de  l'organe  cutané  ,^opération  qui 
n'altère  nullement  la  vie  ,  ni  même  la  santé  de  l'ani- 
mal, quoique  souvent  la  totalité  du  corps  se  bour- 
soufle. On  sait  que  certains  mendians  ont  employé  ce 
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moyen  sans  danger,  pour  exciter  la  commiseValion^ 
5^.  Si  on  fait  une  ou  deux  mouchetures  à  un  membre 
infiltre,  il  se  dégorge  quelquefois  entièrement  par 
cette  voie.  4^»  Souvent  il  en  arrive  autant  par  quelques 
crevasses  survenues  spontanément  à  ces  mêmes  mem- 
bres. 5°.  La  compression  exercéesur  eux  fait  remonter 
pu  descendre  ce  fluide ,  suivant  le  sens  dans  lequel  on 
l'exerce.  6®.  Une  crevasse  de  la  vessie  ou  de  l'urètre 
donne  lieu  à  une  infiltration  urineuse  ,  qui  s'étend 
quelquefois  jusque  surles  côtés  de  la  poitrine.  70.  L'in- 
jection d'un  fluide  quelconque  dans  le  tissu  cellulaire 
d'un  cadavre  produit  une  leucophlegmalie  artificielle^ 

On  a  exagéré  la  perméabilité  du  tissu  cellulaire, 
ou  plutôt  on  Ta  présentée  sous  un  point  de  vue  tout 
différent  de  celui  sous  lequel  la  nature  nous  la  montre. 
C'est  ainsi  que  plusieurs  médecins ,  jugeant  qu'il  pou- 
voit  être  indifféremment  parcouru  par  tous  les  fluides 
de  l'économie  animale,  ont  cru  que  ces  fluides  y  for- 
moient  des  courans  en  différentes  directions  plus  ou 
moins  irrégulières.  Ainsi  la  sueur  a-t-elle  été  regardée 
comme  la  transmission  par  la  peau  du  fluide  albumi- 
neux  du  tissu  cellulaire,  qui,  suivant  quelques  mo- 
dernes ,  est  entraîné  au-deliors  avec  le  calorique  qui 
se  dégage  habituellement.  Ainsi  a-t-on  cru  trouver 
dans  la  perméabilité  de  ce  tissu  la  voie  du  transpojt 
si  rapide  des  boissons  à  la  vessie^  Ainsi  a-t-on  encore 
expliqué  par  elle  la  promptitude  avec  laquelle  les 
sueurs  sont  déterminées  par  les  boissons  chaudes,  elc. 

Toutes  ces  théories,  que  l'inspection  ne  prouva 
jamais  ,  répugnent  aux  lois  connues  de  notre  écono- 
mie ,  lois  qui  nous  montrent  les  fluides  circulant  cons- 
tamment dans  des  vaisseaux,  en  vertu  des  forces 
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YÎtales,  de  la  sensibilité  organique  et  de  la  contractilitë 
de  ces  mêmes  vaisseaux,  et  non  s'extravasant  ainsi 
pour  se  mouvoir  irrégulièrement  dans  le  tissu  cellu- 
laire. D'ailleurs  jamais  je  n'ai  trouvé  aucune  portion 
de  hoisson  dans  le  tissu  cellulaire  des  animaux  très- 
immédiatement  après  leur  en  avoir  fait  prendre.  J'ai 
soumis  plusieurs  chiens  à  ces  expériences,  après  les 
avoir  privés  pendant  quelque  temps  de  boisson,  pour 
les  forcer  à  boire  beaucoup.  Le  tissu  cellulaire  des 
environs  de  l'estomac  et  des  intestins,  celui  surtout 
qui ,  placé  derrière  le  mésentère ,  va  communiquer 
avec  le  bassin  oii  se  trouve  la  vessie ,  ayant  été  atten- 
tivement examiilé,  ne  m'a  paru  renfermer  aucun 
fluide  ;  il  étoit  exactement  analogue  à  celui  des  autres 
parties  du  corps.  D'ailleurs ,  comme  on  le  verra  par- 
la suite,  ces  phénomènes  peuvent  s'expliquer  d'une 
manière  plus  naturelle. 

hie  tissu  cellulaire  n'est  donc  perméable  qu'à  la 
graisse  et  à  la  lymphe;  encore  paroît-il  que  cette  per- 
méabilité ne  s'exerce  que  très-peu,  dans  l'état  ordi- 
naire, pour  ces  deux  fluides, qui  demeurent  dans  leurs 
cellules  jusqu'à  ce  que  la  résorption  les  y  ait  repris  : 
on  ne  les  voit  point  passer  des  unes  aux  autres;  ils  y 
stagnent,  pour  ainsi  dire.  Ce  n  est  que  dans  les  infil- 
trations séreuses,  dans  les  fusées  de  pus,  dans  leiat 
pathologique  en  un  mot,  que  la  perméabilité  cellulaire 
devient  apparente.  On  ne  peut  donc  réellement  con- 
sidérer le  tissu  cellulaire  que  comme  le  réservoir  où 
se  forment  la  sérosité  et  la  graisse.  Après  la  mort ,  le 
lissucellulaireselaissepar-toutpénétrerparlesfluideSy 
qui  passent  non-seulement  à  travers  les  ouvertures  de 
communication  de  ses  cellules ,  mais  encore  par  les 
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porosités  dont  il  est  perce,  comme  tous  les  solides  i 
de  là  r infiltration  des  tëgumens  du  dos  dans  les  ca- 
davres qui  ont  reste  long-temps  à  la  renverse;  le  pas- 
sage de  la  bile  à  travers  le  tissu  qui  sépare  la  vésicule 
du  fiel  du  duodénum  ,  pour  aller  colorer  cet  intes- 
tin, etc.  etc.  Mais  ces  phénomènes  n'ont  rien  de 
commun  avec  ceux  qui  se  passent  sur  le  vivant. 

§  II.  De  la  Sérosité  cellulaire. 

Le  premier  des  deux  fluides  cellulaires  paroit  être  le 
même  que  celui  que  fournissent  ailleurs  les  exhalans  y 
et  que  reprennent  les  absorbans.  Les  premiers  le  dé- 
posent dans  les  organes;  les  seconds  l'y  reprennent. 
Aussi  lorsqu'on  expose  à  Taircondenséparlefroid  une 
par!  le  quelconque  du  tissu  cellulaire  dans  un  animal 
récemment  tué  et  conservant  encore  sa  chaleur ,  on 
voit  s'en  élever  une  vapeur  qui  résulte  de  la  dissolu- 
lion  de  la  sérosité  par  cet  air,  vapeur  parfaitement 
analoi^ue  au  nuage  que  produisent  en  hiver  la  respira- 
tion et  la  transpiration ,  ou  même  à  celui  qui  s'élève 
d'un  fluide  aqueux  quelconque,  exposé  chaud  et  dans 
une  large  sur  (ace  à  l'action  de  l'air  frais.  Lorsque  l'air 
atmosphérique  est  chaud,  la  dissolution  a  lieu  de  la 
même  manière  ;  mais  comme  la  vapeur  ne  se  con- 
dense pas ,  il  n'y  a  point  de  nuage  apparent. 

La  sérosité  cellulaire  varie  en  quantité  dans  les  di- 
verses régions.  Dans  celles  oii  il  n'y  a  point  de  graisse, 
comme  au  scrotum,  aux  paupières,  au  prépuce,  etc., 
il  paroît  qu'elle  est  un  peu  plus  abondante  que  dans 
les  autres.  On  voit  aussi  que  ces  parties  sont  beau- 
coup plus  disposées  aux  diverses  infiltrations.  Sous 
ce  rapport,  le  scrotum  paroit  tenir  le  premier  rang: 
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viennent  ensuite  les  paupières,  puis  le  pre'puce  ,  etCé 
Remarquez  à  ce  sujet  que  le  tissu  cellulaire  extérieur 
aux  surfaces  muqueuses ,  aux  artères  ,  aux  veines  et 
aux  excréteurs ,  tissu  qui,  par  l'absence  de  la  graisse^ 
se  rapproche  de  celui-ci,  s'en  éloigne  sous  celui  de  la 
sérosité  qui  ^  comme  je  l'ai  dit ,  ne  s'y  infiltre  point. 

J'observe  qu'il  ne  faut  point  juger  de  la  quantité  de 
sérosité  cellulaire  par  les  observations  faites  sur  le 
cadavre ,  oia  la  laxité  des  parties  laisse  transsuder 
de  tous  les  vaisseaux  qui  passent  à  travers  le  tissu  cel-» 
lulaire,  les  fluides  qui, s'y  trouvent,  et  qui  pénètrent 
alors  les  cellules.  Pour  bien  apprécier  l'humidité  ceU 
lulaire  5  je  rends  d'abord  un  animal  emphysémateux 
au-dessous  de  la  peau  j  je  fais  une  large  incision  à 
celle-ci  :  peu  de  sang  s'échappe  en  général,  parce  que 
le  boursouflement  écarte  les  vaisseaux  du  tranchant 
de  l'instrument.  Par  ce  moyen  -,  le  tissu  cellulaire  étant 
découvert^  je  me  suis  souvent  convaincu  qu'il  y  a  en 
généralbeaucoup  moins  de  sérosité  dans  ce  tissu  qu'on 
ne  le  croit  communément.  Je  n'ai  pas  vu  que,  pendant 
la  digestion,  à  la  suite  du  sommeil ,  pendant  qu'il  y 
a  beaucoup  de  sueur  exhalée  par  l'organe  cutané  , 
triple  circonstance  dans  laquelle  j'ai  répété  ces  expé- 
riences ,  la  sérosité  cellulaire  augmente  ou  diminue 
d'une  manière  sensible.  Ce  fait  coïncide  très -^ bien 
avec  celui  que  j'ai  indiqué  dans  mon  Traité  des  Mem* 
branes,sur  le  fluide  qui  lubrifie  les  surfaces  séreuses, 
et  dont  la  proportion  est  toujours  à  peu  près  égale* 

On  sait  que,  dans  la  leucophlegmatie,  la  quantité 
de  sérosité  cellulaire  augmente  beaucoup ,.  qu'elle 
devient  nulle  dans  l'inflammation,  etc. 

Là  nature  de  ce  fluide  paroît  être  essentiellement 

I..  4 
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aibumineuse:  les  expériences  faites  sur  celui  des  leu- 
cophlegmatiquesy  prouvent  évidemmentralbumine; 
mais  la  maladie  n'a-t-elle  point  alors  altéré  sa  nature? 
Pour  m'assurer  de  ce  fait,  j'ai  rendu  d'abord  emphy- 
sémateux un  animal  mort ,  afin  de  distendre  les  cel- 
lules, et  d'y  faire  plus  facilement  pénétrer  l'alcool  que 
j'y  ai  ensuite  injecté  avec  une  seringue.  Quelques 
momens  après  ,  la  peau  ayant  été  enlevée,  le  tissu 
subjacent  a  présenté  çà  et  là  divers  flocons  blan- 
châtres. En  plongeant  dans  l'acide  nitrique  affoibli 
une  portion celluleuse  du  scroI»um  d'un  cadavre  sain, 
ou,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  une  portion  celluleuse 
prise  à  l'instant  sur  un  animal  vivant ,  on  fait  la  même 
observation.  Il  paroit  donc  que  dans  l'état  de  santé, 
comme  dans  celui  de  maladie,  l'albumine  est  un  des 
principes  essentiels  du  fluide  du  tissu  cellulaire.  J'ai 
extrait  beaucoup  de  ce  tissu  du  scrotum  de  plusieurs 
cadavres,  afin  de  l'avoir  isolé  de  graisse,  et  je  l'ai  fait 
bouillir  comparativement  en  même  temps  qu'une 
masse  à  peu  près  égale  de  portions  tendineuses  :  à 
l'instant  de  l'ébullition,  beaucoup  d'écume  blanchâtre 
s'est  élevée  à  la  surface  de  l'eau  qui  le  contenoit;  très- 
peu  a  paru  dans  le  vase  qui  renfermoit  les  tendons 
bien  isolés. 

La  nature  du  fluide  cellulaire  est-elle  la  même  que 
celle  de  la  lymphe  qui  circule  dans  les  absorbans  ? 
On  ne  sauroit  douter  d'abord  que  ce  genre  de  vais- 
seaux ne  reprenne  ce  fluide  dans  les  cellules;  mais  il 
est  possible  qu'il  s'y  mêle  d'autres  substances ,  celles 
surtout  provenant  delà  nutrition,  lesquelles  peuvent 
en  changer  la  nature.  L'analyse  chimique  offre  un 
vide  sur  ce  peint. 
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§  1 1 1.  De  la  Graisse  cellulaire. 

La  graisse  est  le  second  des  fluides  auxquels  le  tissu 
Cellulaire  sert  de  réservoir. 

Proportions  naturelles  de  la  Graisse. 

Très-abondante  sous  la  peau ,  autour  des  surfaces 
seVeuses,  des  organes  à  grands  mouvemens,  etc. ,  elle 
manque ,  comme  nous  l'avons  dit ,  à  la  verge,  au  pré- 
puce ,  au  scrotum ,  etc. ,  sous  les  surfaces  muqueuses , 
autour  des  artères  ,  des  veines ,  etc.  Considérée  dans 
l'intérieur  des  systèmes  organiques,  la  grai5se  varie 
en  quantité.  Elle  est  îiulle  dans  l'intervalle  des  tu- 
niques artérielles  et  veineuses.  Les  glandes  lympha- 
tiques ne  paroissent  point  en  contenir.  Le  cerveau  et 
la  moelle  épinière  en  so^t  dépourvus.  On  en  trouve 
toujours  dans  les  intervalles  des  fibres  nerveuses  :  le 
plus  souvent  elle  n'y -est  pas  très-sensible;  mais  en  se 
desséchant,cesfibreslaissent  échapper  un  suintement 
huileux,  qui  est  constant,  et  qu'elle  fournit  évidem-» 
ment»  Elle  est  en  général  en-  asse^  grande  quantité 
dans  les  fibres  musculaires ,  surtout  dans  celles  des 
muscles  de  la  vie  animale  ;  car  on  en  voit  très-peu 
dans  ceux  de  la  vie  organique.  Dans  les  os ,  oii  elle  est 
nulle,  elle  est  remplacée  par  le  suc  médullaire;  \q& 
cartilages,  les  corps  fibreux  ,  les  libro-carliiajjes,  eu 
sont  presque  entièrement  dépourvus.  Le  système 
glanduleux  en  contient  quelquefois ,  comme  on  le  voit 
dans  les  parotides,  autour  des  bassinets  des  reins; 
d'autres  fois , comme  dans  lefoie,dansia  prostate, etc., 
on  n'y  en  trouve  aucun  vestige.  Les  systèmes  sereu;jt 
et  cutané  ne  sont  jamais  graisseux ,  quoique  beaucoup 
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de  graisse  les  entoure.  Il  en  est  de  même  du  mu*' 
queux  :  ce  fluide  est  constamment  e'tranger  à  Tepi- 
derme  et  aux  poils. 

D'après  cet  aperçu  rapide,  on  voit  que  l'inte'rieur 
des  systèmes  organiques  contient  en  gênerai  très-peu 
de  graisse.  Les  appareils  eux-mêmes  ne  la  présentent 
qu'en  petite  proportion  entre  leurs  diverses  parties. 
C'est  ainsi  qu'entre  les  tuniques  de  l'estomac,  des 
intestins  ,  de  la  vessie,  etc.,  entre  le  périoste  et  l'os, 
entre  celui-ci  et  le  cartilage,  entre  le  muscle  et  le 
tendon,  etc.,  ce  fluide  est  le  plus  souvent  presque  nul. 
Il  suit  de  là  que  c'est  principalement  dans  les  inter- 
valles que  les  divers  appareils  laissent  entre  eux,  que 
la  graisse  s'accumule  et  trouve  ses  réservoirs  cellu- 
laires. Or  en  l'examinant ,  sous  ce  rapport ,  dans  les 
diverses  régions,  on  voit ,  i  o.  qu'à  la  tête,  le  crâne  et 
la  face  offrent  une  disposition  inverse  ;  que  très-abon- 
dante dans  la  seconde ,  elle  manque  dans  le  pre- 
mier, surtout  à  l'intérieur;  2°.  que  le  cou  en  contient 
une  proportion  assez  marquée  j  3'^.  que  dans  la  poi- 
trine, on  en  voit  très-peîu  autour  des  poumons,  beau- 
coup aux  environs  du  cœur;  qu'à  l'extérieur  de  cette 
cavité,  sa  partie  supérieure  en  présente  autour  des 
mamelles  un  amas  considérable  ;  4^*  ^"^  dans  l'ab- 
domen, elle  abonde  spécialement  à  sa  partie  posté- 
rieure, au  voisinage  du  rein,  dans  le  mésentère ,  dans 
l'épiploon;  5°.  qu'au  bassin  elle  est  en  grande  propor- 
tion près  de  la  vessie,  du  rectum  ;  6°.  qu'aux  membres, 
elle  se  trouve,  comme  le  tissu  cellulaire ,  d'autant  plus 
abondante,  qu'on  examine  ceux--ci  plus  supérieu- 
rement ,  et  au  voisinage  de  leurs  grandes  articula- 
tions, etc. 
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On  remarque  que  chez  l'enfant  la  quantité  de  graisse 
est  en  proportion  beaucoup  plus  considérable  sous  la 
peau  que  par-tout  ailleurs ,  surtout  que  dans  l'abdo- 
men dont  les  viscères  celluleux ,  l'épiploon  en  par- 
ticulier,  n'en  contiennent  pas  à  cet  âge.  J'ai  vérifié  ce 
fait  sur  ungrand  nombre  de  sujets.  Il  n'y  a  jamais  que 
quelques  flocons  de  graisse  autour  du  rein ,  encore 
souvent  sont-ils  à  peine  sensibles.  Tout  le  reste  de  la 
cavité  abdominale  en  est  dépourvu.  La  cavité  pecto- 
rale n'en  contient  guère  plus,  et  toujours  beaucoup 
moins  à  proportion  que  dans  la  suite.  J'ai  observé 
aussi  que  le  tissu  intermusculaire  en  est  presque  par- 
tout privé.  On  diroit  que  tout  ce  fluide  est  alors  con- 
centré sous  la  peau ,  au  moins  tant  que  le  fœtus  est 
bien  portant.  Cette  surabondance  de  la  graisse  sou- 
cutanée  remplit-elle  quelque  usage  important?  a-t-elle 
quelque  rapport  avec  le  volume  alors  très-gros. du 
foie?  Je  l'ignore.  Elle  est  un  phénomène  digne  de 
fixer  l'attention  des  physiologistes,  surtout  si  on  la 
compare  à  l'absence  de  la  graisse  dans  presque  toutes 
les  parties  oii  elle  doit  par  la  suite  s'accumuler. 

Vers  l'âge  adulte,  la  graisse  abdominale  est  à  pro- 
portion beaucoup  plus  considérable  que  la  soucutanée. 
La  bouffissure  extérieure  est  aussi  rare  vers  la  qua- 
rantième année,  qu'elle  est  commune  jusqu'à  la  qua- 
trième ou  cinquième ,  époque  à  laquelle  toutes  les 
formes  musculaires  étant  cachées  par  la  surabondance 
graisseuse,  le  corps  est  sensiblement  arrondi.  Est-ce 
que  la  proportion  considérable  dégraisse  abdominale 
vers  l'âge  adulte  a  quelque  rapport  avec  la  fréquence 
des  maladies  dont  cette  région  est  alors  le  siège  ? 

Au  reste;  les  proportions  de  graisse  relatives  aux 
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âges,  ne  sont  point  tellement  générales ,  que  souvent 
on  j  trouve  des  exceptions, 

Dans  la  vieillesse,  toute  la  graisse  se  fond  presque 
et  disparoît  ;  le  corps  se  ride ,  se  racornit ,  devient 
grêle,  etc. 

Proportions  contre  nature  de  la  Graisse. 

Souvent  la  graisse  s'accumule  en  très-grande  quan-?  j 
ti  Le  dans  le  tissu  cellulaire.  Je  ne  citerai  point  d'exem- 
ples de  ces  énormes  collections,  dont  divers  auteurs 
rapportent  un  grand  nombre  de  cas  :  ce  seroient  des 
détails  superflus.  J'observerai  seulement  que  cet  état 
d'embonpoint  extraordinaire,  loin  d'être  un  signe  de 
santé ,  indique  presque  toujours  l'affoiblissement  des 
absorbans  destinés  à  reprendre  la  graisse,  et  que ,  sous 
ce  rapport ,  il  a  plus  d'analogie  avec  les  infiltrations 
séreuses  qu'on  ne  le  pense  communément.  Difïérens 
faits   établissent  cette  assertion,   i».  Toute  espèce 
d'embonpoint  extraordinaire  est  accompagnée  d'un 
aifoiblissement  dans  les  forces  musculaires, d'un  état 
de  langueur  et  d'inertie  dans  l'individu  qui  en  est  le 
siège.  2^.  Dans  l'homme  oiila  force  et  la  vigueur  pré^ 
dominent,  on  né  voit  point  cette  bouffissure  grais-^ 
seuse  qui  dérobe  les  saillies  musculaires  :  celies-ci  se 
prononcent  avec  force.  Sous  ce  rapport ,  il  faut  soi- 
gneusement distinguer  le  volume  du  corps  qui  est  dû 
à  la  dilatation  par  la  graisse  cellulaire ,  de  celui  que 
produisent  le  développement  et  la  nutrition  bien 
prononcés  des  organes.  ^^*  Souvent  les  causes  qui 
affoiblissent  évidemment  les  forces  de  la  vie ,  pro- 
duisent un  amas  graisseux  considérable  :  tels  sont 
rincrtie-i  le  repos ,  les  grandes  et  langues  hémorragies, 
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îa  convalescence  de  certaines  maladies  aiguës  >  oii  les 
forces  languissent  encore,  que  déjà  la  graisse  abonde. 
4°.  L'e'tat  graisseux  des  muscles  est  pour  eux  un  ëtat 
d'affoiblissement  sensible.  5°.  Je  me  suis  quelquefois 
convaincu  ,  en  examinant  certains  membres  atro- 
phiés, que  le  peu  de  volume  qu'ils  conservent  est  dû  en 
partie  à  la  graisse  qu'ils  contiennent ,  et  qui  est  en  pro- 
portion presque  égale  à  celle  des  membres  restés  sains, 
tandis  que  toutes  les  autres  parties  sont  retirées  et 
racornies  sur  elles-mêmes,  les  muscles  en  particulier. 
ô^.La  castration,  qui  ôte  aux  forces  vitales  une  partie 
de  leur  activité,  àlanutrition  une  partie  de  son  énergie, 
est  très-fréquemment  marquée  par  un  excès  d'em- 
bonpoint. 70.  D'un  autre  côté ,  comme  pour  la  géné- 
ration il  faut  un  certain  degré  de  développement 
dans  les  forces  vitales,  les  individus  trop  gras  oii 
ce  degré  manque  sont  en  général  peu  propres  à  cette 
fonction.  Chez  la  femme  ce  fait  est  remarquable  ; 
il  ne  l'est  pas  moins  chez  l'homme.  Dans  les  animaux, 
on  fait  la  même  observation.  A  mesure  qu'on  en- 
graisse les  poules  pour  nos  tables,  elles  deviennent  de 
plus  en  plus  impropres  à  pondre.  La  plupart  des  ani- 
maux domestiques  sontsoumis  à  la  mêmeloi.Ondiroit 
qu'il  j  a  un  rapport  constant  et  rigoureux  entre  la  sé- 
crétion de  la  semence  et  l'exhalation  de  la  graisse,  que 
ces  deux  fluides  sont  en  raison  inverse  l'un  de  l'autre. 
Concluons  de  tous  les  faits  exposés  ci-dessus,  que 
si  l'exhalation  modérée  de  la  graisse  indique  la  force  , 
sa  surabondance  est  presque  toujours  un  signe  de 
foiblesse,  et  qu'il  y  a ,  sous  ce  rapport ,  une  espèce  de 
connexion  entre  les  infiltrations  graisseuse  et  séreuse, 
comme  je  l'ai  annoncé  plus  haut.  Cependant  remar- 
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quoiis  que  presque  toujours  les  leucophlegmaties  pro- 
viennent d'un  vice  organique  dans  un  viscère  quel- 
conque ,  spe'cialement  dans  le  cœur,  le  poumon  ,  le 
foie,  la  matrice  et  la  rate  :  d'où  il  résulte  qu'elles  ne  se 
résolvent  guère,  et  que  la  mort,  déterminée  non  par 
elles,maisparle  vice  organique  lui-même,  les  termine 
presque  toujours.  Au  contraire,  il  est  rare  ici  qu'un  vice 
semblable  accompagne  lasurabondance  graisseuse, la- 
quelle peut  se  concilier  avec  une  longue  vie.  S'il  j  avoit 
des  leucophlegmaties  sans  autre  altération  que  la  foi- 
blesse  cellulaire,  je  suis  persuadé  qu'elles  pourroient 
^'accorder  de  même  avec  la  régularité  des  (onclions. 

Les  collections  graisseuses  considérables  sont  sou- 
vent un  effet  presque  subit  de  quelques  circonstances, 
de  l'influence  atmosphérique,  par  exemple.  C'est 
^insi  que,  dans  vingt -quatre  heures  ,  un  brouillard 
engraisse  les  grives  ,  les  ortolans,  les  rouges -gor- 
ges ,  etc.  au  point  qu'à  peine  peuvent-ils  se  dérober 
;au  fusil  du  chasseur.  Ce  phénomène,  qui  est  surtout 
fréquent  dans  l'automne,  n'est  aussi  frappant  chez 
l'homme  en  aucun  cas. 

La  diminution  de  la  graisse  est  aussi  fréquente  que 
son  augmentation  ,  et  même  on  peut  dire  qu'il  y  a 
bien  plus  de  maigreurs  extrêmes  que  d'embonpoints 
extraordinaires.  Les  causes  qui  diminuent  ce  fluide 
sont  celles-ci  :  i  «.  une  longue  abstinence ,  comme  les 
jeûnes  forcés  et  le  sommeil  des  animaux  dormeurs 
nous  en  offrent  un  exemple;  en  sorte  que  ,  sous  ce 
rapport,  la  graisse  est  une  nourriture  de  réserve  que 
la  nature  s'est  ménagée ,  lorsque  celle  qui  est  ordinaire 
vient  à  manquer;  2*^.  toute  affection  organique  un 
peu  long-temps  prolongée  ^  comme  les  phthisies  ^  les 
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cancers  au  pjlore ,  à  la  matrice,  les  maladies  du  foie , 
du  cœur,  etc.  :  aussi  ceux  qui  ont  l'habitude  d'ouvrir 
les  cadavres  savent  -  ils  ,  par  l'aspect  exte'rieur ,  et 
sans  connoîlre  la  maladie  antécédente ,  juger  si  l'or- 
ganisation d'une  partie  essentielle  est  altérée.  En  gé- 
néral, dans  les  affections  organiques ,  ily  a  non-seule- 
ment maigreur ,  mais  encore  altération  de  la  nutrition 
des  organes;  ils  sont  plus  grêles  que  de  coutume.  Au 
contraire,  à  la  suite  d'une  fièvre  aiguë  qui  n'a  duré 
que  peu  de  jours,  la  maigreur  seule  s'observe  :  la  nu- 
trition ,  fonction  qui  s'altère  comme  elle  s'exerce  , 
c'est-à-dire  lentement ,  n'est  presque  point  encore 
sensiblement  troublée.  H  y  a ,  sous  ce  rapport ,  une 
grande  différence  entre  deux  cadavres  également  mai» 
grès  :  il  suffit,  dans  presque  tous  les  cas,  de  disséquer 
un  membre  dans  l'un  et  l'autre ,  sans  voir  les  viscères 
internes,  pour  savoir  si  la  mort  a  été  l'effet  lent  d'un 
vice  organique,  ou  le  prompt  résultat  d'une  fièvre  bi- 
lieuse, putride,  etc.  Aux  causes  déjà  indiquées ,  il  faut 
ajouter,  3^.  toute  collection  purulente  un  peu  con- 
sidérable, surtout  celles  qui  dépendent  d'une  affection 
chronique  ;  4°«  La  leucophlegmatie  ,  quoique  cepen- 
dant il  ne  faille  pas  croire  que  la  graisse  et  la  sérosité 
s'excluent  mutuellement ,  puisqu'on  remarque  encore 
le  plus  souvent  beaucoup  dégraisse  soucutanée  dans 
des  sujets  très  -  infiltrés  ;  5^  toutes  les  affections 
tristesdel'ame  qui  portent  spécialement  leur  influence 
surla  vie  intérieure, et  quienaffectentles  organes  plus 
particulièrement  que  ceux  de  la  vie  extérieure;  6°.  les 
contentions  d'esprit  longues  et  soutenues ,  oii  le  cer- 
veau est  surtout  liendu ,  oii  la  première  influence  se 
porte  par  conséquent  sur  la  vie  animale ,  quoique 
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cependant  j'observe  que  la  lésion  des  fonctions  de 
cette  vie  influe  moins  sur  l'embonpoint  que  celle  des 
fonctions  de  l'autre;  70.  toutes  les  évacuations  aug- 
mentées contre  nature, comme  celles  de  la  bile,  de  l'u- 
rine, de  la  salive,  etc.;  comme  les  émissions  trop  fré- 
quemmentrépélées  de  l'humeur  spermatique, etc., les 
catarrhes,  ceux  surtout  qui  ont  lieu  sur  de  larges  sur- 
faces, comme  les  pulmonaires ,  ceux  des  intestins,  etc.  ; 
8°.  les  chaleurs  longues  et  prolongées  de  l'été,  com- 
parées aux  froids  de  l'hiver ,  qui  sont  en  général  plus 
favorables  à  l'amas  de  la  graisse;  9°. les  courses,  les 
travaux  pénibles, les  fatigues  de  toute  espèce;  10°.  les 
longues  maladies,celles  surtout  oii  la  faim  spécialement 
altérée,  ne  permet  que  d'user  de  foibles  alimens,  <5u 
même  force  à  ne  point  en  prendre  de  long-temps  ; 
11°.  Les  veilles  long-temps  continuées,  le  sommeil 
trop  prolongé  produisant  un  effet  tout  contraire ,  celui 
de  beaucoup  engraisser;  12^.  l'usage  immodéré  des 
liqueurs  spiritueuses ,  etc.,  etc.;  1 5"^.  l'habitude  de 
certains  alimens  acres  et  épicés,  de  ceux  qui  ont  des 
propriétés  opposées  aux  farineux,  etc.,  etc. 

Je  ne  cite  pas  un  plus  grand  nombre  de  causes  d'a- 
maigrissement ;  d'après  celles-ci ,  on  concevra  facile- 
ment celles  que  j'omets.  Je  remarque  seulement  que 
toutes  se  rapportent  presque  à  deux  chefs  principaux; 
savoir,  1°.  à  un  affoiblissement  général  des  forces  , 
affoiblissement  qui  porte  sur  le  système  cellulaire 
comme  sur  tous  les  auti-es,  et  y  produit  ce  phéno- 
mène; 2^.  à  un  affoiblissement  partiel  de  celui-ci , 
affoiblissement  provenant  de  l'affection  d'un  organe 
quelconque ,  dont  l'action  semble  s'accroître  aux  dé- 
pens de  celle  du  tissu  cellulaire. 
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États  divers  de  la  Graisse» 

La  graisse  est  presque  toujours  solide  et  figée  dans 
ies  cadavres ,  mais  sur  le  vivant ,  elle  s'approche  plus 
de  l'état  liquide,  au  moins  dans  certaines  parties, 
comme  aux  environs  du  cœur, des  gros  vaisseaux,  etc. 
Sous  la  peau  ,  elle  est  constamment  plus  consistante. 
En  général,  dans  beaucoup  d'expériences  oli  j'ai  eu 
occasion  d'ouvrir  des  animaux  vivans  à  sang  rouge 
et  chaud,  jamais  je  ne  l'ai  trouvée  aussi  exactement 
coulante  que  la  fusion  nous  la  présente  ,  quoique 
plusieurs  auteurs  l'aient  prétendu  ,  fondés  sur  ce  que 
la  chaleur  vitale  doit  la  fondre.  11  est  hors  de  doute 
qu'un  degré  de  calorique  égal  à  celui  de  notre  tempé- 
rature, agissant  sur  la  graisse  extraite  du  corps,  la 
rendra  bien  plus  fluide  qu'elle  ne  l'est  sur  le  vivant. 
D'ailleurs  on  sait  que  la  température  est  à  peu  près 
imiforme  ,etque  cependant  les  degrés  de  consistance 
de  la  graisse  varient  singulièrement.  Il  y  a  une  re^ 
marquable  différence  entre  celle  de  l'épiploon ,  qui 
est  une  des  plus  fluides  de  l'économie  ,  et  celle  des 
environs  des  reins,  de  la  peau,  qui  est  beaucoup  plus 
ferme.  Beaucoup  d'animaux  à  sang  rouge  et  froid 
ont  la  graisse  coulante,  etc. 

En  général ,  il  paroît  que  la  nature  et  l'état  de  ce 
fluide  ne  sont  point  les  mêmes  dans  toutes  les  régions  ; 
que  les  graisses  abdominale ,  pectorale  et  cérébrale , 
diffèrent  entre  elles,  quoique  cependant  on  n'ait  sur 
ces  différences  aucune  donnée  positive  et  exacte. 

Dans  les  j  eunes  animaux ,  la  graisse  est  blanchâtre  et 
très  consistante  après  la  niort.  C'est  cette  consistance 
çjui  donne.à  l'enveloppe  extérieure  du  fœtus humaiii. 
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une  fermeté  et  une  espèce  de  condensation  remar- 
quables, tandis  que  chez  l'adulte  la  Deau  d'un  cadavre, 
flasque  et  lâche,  cède  au  moindre  mouvement  com- 
muniqué, à  cause  de  l'état  de  la  graisse  soucutanée. 
Cette  graisse  est  ramassée  chez  le  fœtus  en  petits 
globules  plus  ou  moins  arrondis;  ce  qui  donne  à  son 
ensemble  un  aspect  granulé.  Souvent  même  il  se  fait 
des  amas  assez  considérables  .  par  exemple ,  il  y  a 
presque  toujours  à  cette  époque ,  entre  le  buccinateur, 
le  masseter  et  les  tégumens ,  une  espèce  de  boule 
graisseuse  qui  fait  un  corps  isolé  de  la  graisse  envi- 
ronnante, et  qu'on  extrait  en  totalité.  Elle  contribue 
beaucoup  à  la  saillie  remarquable  que  les  joues  font 
à  cette  époque  de<  la  vie. 

La  graisse  jaunit  à  mesure  que  l'on  avance  en  âge  , 
prend  une  odeur  et  une  saveur  particulières.  En  com- 
parant celle  du  veau  à  celle  du  bœuf,  on  saisit  faci- 
lement la  différence  sur  nos  tables.  Dans  les  amphi- 
théâtres,  cette  différence  n'est  pas  moins  marquée 
entre  un  sujet  de  dix  ans  et  un  de  soixante. 

Au  lieu  de  graisse,  on  trouve  souvent  autour  du 
cœur  des  hjdropiques ,  des  phthisiques ,  et  de  tous 
ceux  qui  ont  péri  d'une  maladie  oii  ily  a  eu  affoiblisse- 
ment  constant  et  prolongé,  une  substance  jaunâtre  , 
transparente  et  fluide,  ayant  un  aspect  gélatineux,  et 
qui  cependant ,  par  sa  nature ,  se  rapproche  beaucoup 
du  caractère  albumineux.  Cette  substance  occupe 
aussi^  dans  des  cas  semblables ,  différentes  autres  ré- 
gions; mais  elle  y  est  moins  fréquente.  Elle  paroît  être 
gélatineuse  plutôt  que  huileuse. 
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Exhalation  de  la  Graisse. 

Différentes  hypothèses  ont  été  propose'es  sur  la 
manière  dont  la  graisse  se  sépare  du  sang.  Malpigi 
admettoit  des   glandes  et  des  conduits  excréteurs 
qu'aucun  anatomiste  n  a  vus  depuis  lui,  et  auxquels 
on  ne  croit  plus  à  présent.  Haller  supposoit  la  graisse 
toute  formée  dans  le  système  artériel,  circulant  avec 
le  sang,  et  nageant  à  l'extérieur  de  la  colonne  sanguine 
à  cause  de  sa  légèreté  spécifique.  Cette  graisse  ainsi 
circulante  s'échappe,  selon  lui ,  par  les  porosités  arté- 
rielles, et  suinte  de  toute  part  dans  le  tissu  cellulaire 
voisin.  Cette  opinion  suppose  donc  deux   choses  : 
1°.  l'existence  de  la  graisse  toute  formée  dans  le  sang 
artériel,  existence  qu'aucun  fait  positif  ne  prouve, 
dont  je  n'ai  jamais  pu  me  convaincre  par  l'inspection 
dusang  rougesorti  deses  vaisseaux,  et  qui  cependant, 
si  elle  avoit  lieu ,  ne  manqueroit  pas  de  produire  une 
foule  de  petites  gouttelettes  nageant  à  la  surface  du 
liquide  à  l'instant  oiionle  tire.  Dans  mes  expériences 
sur  la  coloration  du  sang,  j'ai  vérifié  ce  fait  plusieurs 
fois;  je  l'ai  remarqué  aussi  sur  le  sang  des  maniaques 
auxquels  on  pratique  à  l'Hôtel-  Dieu  l'artériotomie. 
2°.L'opiniondeHailerroulesur  une  transsudation  vé- 
ritablement mécanique,  transsudaûon  que  l'on  déter- 
mine avec  facilité  dans  les  cadavres,  mais  qui  n'a  point 
lieu  dans  le  vivant.  En  effet ,  si  on  met  sur  un  animal 
une  artère  à  découvert ,  qu'on  l'isole  exactement  de 
tous  cotés,  etqu'onexaminecetteartère  pendant  long- 
tempSjOn ne  voit  aucun suintementgraisseuxsefaireà 
travers  ses  parois,  quoique  le  sang  y  circule  comme  à 
l'ordinaire.  U  est  une  infinité  d'artères  qui  serpentent 
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dans  le  tissu  cellulaire,  sans  y  j  amais  laisser  transsuder 
la  graisse,  comme  on  le  voit  au  scrotum,  aux  pau-* 
pières,etc.  ;  or  dans  ces  endroits,  d'un  côtelés  artères 
sont  organisées  comme  ailleurs ,  d'un  autre  côte  il 
doit  y  avoir  également  de  la  graisse  toute  formée  dans 
le  sang  qu'elles  charient;  donc,  dans  l'opinion  de 
Haller  ,  la  graisse  devroit  venir  aussi  s'y  déposer» 
D'ailleurs ,  nous  verrons  à  l'article  des  exhalations  ^ 
que  cette  transsudation  par  les  pores  artériels ,  quel 
que  soit  le  fluide  qu'on  suppose  transsudé ,  répugne 
évidemment  aux  lois  de  l'économie  animale.  Je  ren- 
voie donc  à  cet  article  ,  pour  établir  le  peu  de  fonde- 
ment de  l'opinion  de  Haller  ;  nous  verrons  aussi  à  ce 
même  article ,  que  la  graisse  se  sépare  par  une  exhala- 
tion purement  analogue  à  cellede  tous  les  autres  fluides 
exhalés ,  c'est-à-dire ,  par  des  vaisseaux  d'un  ordre 
particulier ,  qui  sont  intermédiaires  aux  extrémités 
artérielles  et  au  tissu  cellulaire.  Quelques  auteurs  ont 
cru  voir  des  vaisseaux  chariant  la  graisse,  et  ils  les 
ont  désignés  «ous  le  nom  d'adipeux  ;  mais  il  paroît 
que  ,  comme  tous  les  autres  exhalans ,  ceux-ci  se  dé-* 
robent  toujours  à  l' inspection ,  et  ne  peuvent  être  éta- 
blis que  par  une  suite  de  raisonnemens ,  qui  du  reste 
en  démontr«ent  rigoureusement  l'existence.  On  pourra 
faire  aux  exhalans  graisseux  l'application  de  ce  que 
nous  dirons  du  système  exhalant  en  générale 

Je  ne  m'occuperai  point  de  la  nature  chimique  de 
la  graisse ,  de  l'acide  qu'elle  renferme ,  des  altérations 
particulières  qu'elle  subit  en  diverses  circonstances, 
de  celle  par  exemple  qu'elle  éprouve  lorsqu'on  laisse 
long-temps  macérer  dans  l'eau  les  sulastances  anima- 
les quien  contiennent,  commela  peau  ;les  muscles^  ele» 
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Cela  m'entiaîneroit  dans  des  détails  étrangers  à  cet 
ouvrage.  D'ailleurs ,  je  ne  pourrois  rien  ajouter  à  tout: 
ce  qu'ont  dit  sur  ce  point  les  chimistes  modernes* 

Je  terminerai  cet  article  par  une  remarque  essen- 
tielle: c'est  que  dans  les  parties  que  la  nature  a  privées 
de  graisse,  l'existence  de  ce  fluide  n'auroit  pu  se  prêter 
aux  fonctions  de  ces  parties.  La  verge  augmentée  de 
volume  par  lui,  n'auroit  plus  été  en  rapport  avec  le 
vagin.  Les  paupières  graisseuses  n'auroient  pu  se  re- 
lever que  difficilement.  Accumulée  dans  le  tissu  sou- 
muqueux  ,  la  graisse  eût  rétréci  la  cavité  des  organes 
que  tapissent  les  surfaces  muqueuses.  Répandue  dans 
celui  qui  environne  les  artères ,  les  veines  et  les  excré- 
teurs, elle  eût  également  obstrué  le  calibre  de  ces 
vaisseaux  ;  et  observez  ici  que  son  absence  constante 
du  tissu  sousartéiiel  est  une  preuve  de  plus  contre 
l'opinion  de  Haller  sur  sa  transsudation.  Accumu- 
lée dans  la  cavité  cérébrale ,  elle  eût  comprimé  le  cer- 
veau à  cause  de  la  résistance  des  parois  osseuses  du 
crâne ,  etc. ,  qui  ne  cèdent  point  comme  celles  de  l'ab- 
domen quand  les  viscères  gastriques  se  remplissent: 
de  graisse.  Dans  la  poitrine,  le  diaphragme  peut  s'a- 
baisser, et  d'ailleurs  les  poumons  peuvent,  sans  dan-* 
ger  pour  eux ,  occuper  moins  de  place  quand  beau- 
coup de  graisse  s'exhale  dans  le  médiastin.  Cette 
remarque  applicable  aussi  à  la  sérosité,  explique  uu 
phénomène  important  dans  les  maladies,  savoir,, 
qu'une  très-petite  quantité  de  fluide  épanchée  dans 
l'arachnoïde  suffit  pour  troubler  les  fonctions  du  cer- 
veau ,  tandis  qu'un  grand  épanchement  est  sans  dan- 
ger actuel  dans  l'abdomen  ou  dans  la  poitrine. 


64  SYSTÈME 

ARTICLE   QUATRIÈME. 
Organisation  du  Système  cellulaire. 

JLi  E  système  cellulaire  est  ^  comme  presque  tous  les 
autres,  composé  d'un  tissu  propre  et  de  parties  com- 
munes. 

g  1er,  Tissu  propre  à  V Organisation  du  Système 
cellulaire* 

On  a  beaucoup  e'crit  sur  la  nature  de  ce  tissu  ;  Bordeu 
a  donne  sur  elle  quelques  idées  vagues  et  point  d'ex-^ 
périences.  Fontana  a  fait  des  recherches  qui  mènent  à 
peu  de  résultats  sur  son  intimq  structure  et  sur  les 
cylindres  tortueux  dont  il  est  l'assemblage  selon  lui. 
Ecartons  toute  hypothèse  que  l'inspection  ne  de'- 
montre  pas*  suivons  la  nature  dans  les  phénomènes 
de  structure  qu'elle  nous  présente,  et  non  dans  ceux 
qu'elle  a  voulu  nous  dérober.  Or,  en  considérant  ainsi 
le  tissu  cellulaire,  nous' voyons  qu'il  est  bien  diffé- 
rent de  l'espèce  de  glu  à  laquelle  on  a  voulu  le  com- 
parer. C'est  un  assemblage  d'une  foule  de  filamens 
blanchâtres,  traversant  le  plus  souvent  des  espèces 
delames  minces ,  qui  forment  les  cellules  avec  ces  fila* 
mens.Pourbien  voir  cette  organisation ,  il  faut  prendre 
une  portion  celluleuse  du  scrotum  oii  la  graisse  ne 
se  rencontre  jamais ,  et  dont  le  tissu  ne  peut  par 
conséquent  être  caché  par  ce  fluide  :  on  étend  cette 
portion  en  une  espèce  de  membrane ,  et  on  la  regarde 
au  grand  jour.  Alors  on  y  distingue  bien  manifeste- 
ment ,  1°.  une  toile  transparente ,  disposée  par  James  ^ 
qui  en  fait  le  fond  pour  ain^i  dire ,  et  dont  la  ténuité 
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€St  telle  qu'on  peut  vraiment  la  comparer  ,  comme  l'a 
fait  un  physiologiste  ,  à  l'enveloppe  des  vésicules  que 
présente  l'eau  de  savon  oii  on  a  poussé  de  l'air  avec 
un  chalumeau.  Il  est  impossible  de  distinguer  à  l'œil 
nu  aucune  fibre  dans  le  tissu  de  ces  lames  :  tout  y  est 
uniforme.  2<*.  Elles  sont  très-manifestement  traversées 
par  une  foule  de  fiJamens  qui  ne  suivent  aucune  di- 
rection, qui  s'entrecroisent  dans  tous  les  sens ,  qui  se 
touchent  tous  quand  le  tissu  cellulaire  est  rassemblé 
en  paquet ,  mais  qui ,  lorsqu'on  le  distend ,  laissent 
voir  entre  eux  d'une  manière  très-manifeste  les  lames 
dont  je  viens  de  parler.  Plus  on  étend  le  paquet  cel- 
lulaire ,  plus  par  conséquent  il  forme  une  large  mem- 
brane ,  plus  ces  filamens  laissent  de  grands  intervalles 
entre  eux, et  par  là  même  plus  les  lames  intermédiaires 
deviennent  apparentes. 

Quelle  est  la  nature  de  ces  filamens  ?  Je  présume 
que  les  uns  sont  des  absorbans  ,  les  autres  des  exha- 
kns,  et  que.  plusieurs  sont  formés  dans  les  endroits 
oii  des  lames  s'unissent  les  unes  avec  les  autres  pour  la 
formation  des  cellules.  En  effet ,  plus  d'épaisseur  résul- 
tant de  ces  unions ,  on  les  distingue  par  des  lignes  plus 
marquées  sur  le  tissu  cellulaire  étendu  en  membrane. 
Ce  qui  me  tait  croire  cela;  c'est  que  quand ,  au  lieu 
d'examiner  le  tissu  cellulaire  sur  une  portion  extraite 
du  scrotum,  et  étendue  comme  je  l'ai  dit ,  on  le  consi- 
dère dans  un  emphysème  artificiel,  comme  dans  celui 
des  boucheries  ,  par  exemple ,  alors  on  ne  distingue 
s  ur  l'enveloppe  de  chaque  cellule ,  que  les  lames  non- 
filamenteuses  dont  j'ai  parlé  ,  sans  aucun  dé  cei  fila- 
mens qui  la  traversent  dans  le  procédé  précédent. 
Ces  lames  n'ont  pas  la  même  épaisseur  dans  tous 
^-  5 
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les  cas  :  assez  denses  quand  le  tissu  cellulaire  est  con- 
tracte sur  lui-même,  elles  deviennent,  quand  on  le 
distend  par  l'air  ou  par  tout  autre  moyen,  si  minces 
et  si  ténues ,  que  l'esprit  se  refuse  à  concevoir  quelque 
chose  d'organique  dans  cette  espèce  de  souffle  ou  de 
vent, si  je  puis  parler  ainsi.  Cependant  l'organisation 
"y  est  très-réelle,  quoique  quelques-uns  l'aient  révoquée 
en  doute.  Qu'est-ce  en  effet  qu'un  tissu  qui  se  nourrit , 
s'enflamme  et  suppure  ,  qui  est  le  siège  de  fonctions 
vitales  ti  ès-marquées,qui  vit  très-sensiblement,  sinon 
un  tissu  organique?  Toutes  ces  idées  vagues  de  sucs 
concrets  ,  de  glu  non-organisée,  de  suc  figé,  qu'on 
a  appliquées  au  tissu  cellulaire,  n'ont  aucun  fonde- 
ment solide ,  ne  reposent  sur  aucune  expérience ,  sur 
aucune  observation ,  et  doivent  être  bannies  d'une 
science  oii  l'imagination  n'est  rien,  et  où  les  faits 
sont  tout. 

Le  tissu  cellulaire  présente  des  différences  essen- 
lidies  d'organisation  :  par-tout  où  il  y  a  de  la  graisse 
ou  de  la  sérosité  accumulées  ,  on  voit  de  véritables 
cellules  qui  offrent  de  petites  poches  communi- 
quant ensemble,  lesquelles  forment  des  réservoirs 
dont  les  parois  sont  composées  des  lames  transparen- 
tes et  non-filamenteuses. dont  nous  avons  parlé;  c'est 
dans  ces  poches  que  se  font  les  infiltrations  séreuses* 
et  graisseuses.  Au  contraire ,  dans  le  tissu  soumu- 
queux,  dans  celui  qui.  forme  la  membrane  externe 
des  artères ,  des  veines  et  des  excréteurs ,,  il  n'y  a  point 
de  ces  poches ,  point  de  cellules  à  proprement  parler  ^ 
point  de  ces  lames  qui  les  forment»  Lorsqu'on  en- 
lève avec  précaution  ce  tissu  ,  en  le  soulevant  de 
dessus  la  surface  sur  laquelle  il  est  appliqué  ^  et  en  le 
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tiraillant  même  un  peu  pour  mettre  leur  texture  à 
découvert  ,  on  voit    très  -  distinctement  une  foale 
de  filamens  s'entrecroisent  dans  tous  les  sens,  for- 
mant un  véritable  reseau  ,  des  mailles  ,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi ,  mais  non  des  poches ,  des  cavités* 
L'air  distend  bien  ce  réseau  quand  on  le  pousse 
avec  force  dans  le  tissu  voisin  ;  mais  aussitôt  qu'on 
fait  une  ouverture  aux  environs ,  il  s'échappe  et  le 
tissu  s'affaisse  5  au  lieu  que  celui  accumulé  dans  le 
tissu  ordinaire  ,  dans  le  soucutané,  dans  lintermus- 
culaire  ,  etCé  ,   séjourne  dans  les    cellules  ,  malgré 
qu'elles  aient  en  partie  été  mises  à  nu ,  sans  doute 
parce  que  les  ouvertures  de  communication  qui  exis- 
tent entre  elles,  sont  très-petites.  Ce  fait  est  remar- 
quable dans  toutes  les  boucheries,  où  l'on  voit  le  tissu 
à  cellules  très-boursouflé  autour  des  chairs  dépouil- 
lées* 

Il  paroît  que  les  filamens  entrecroisés  en  tous  sens  ,- 
qui  forment  autour  des  vaisseaux  et  sous  les  surfaces 
muqueuses,  un  réseau  cellulaire,  sont  absolument 
de  même  nature  que  ceux  parsemés  en  diverses  di-' 
rectioris  dans  les  lames  membraneuses  d'où  résultent 
les  cellules  }  seulement  ils  sont  plus  rapprochés ,  et; 
ils  existent  seuls. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  est  évident 
qu'il  y  a  deux  choses  dans  le  tissu  cellulaire  ordi- 
naire :  i'\  une  foule  de  lames  fines,  transparentes, 
existant  par -tout  oii  le  tissu  est  lâche,  susceptible 
de  céder  subitement  aux  diverses  distensions  ,  de  re- 
tenir les  fluides  que  renferment  ses  cellules  ,  etc.; 
2°.  des  filamens  entremêlés  à  ces  laAes  là  où  elles  se 
trouvent ,  mais  existant  seuls  en  certains  endroits.  Ces 
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lames  et  ces  filamens  celluleux  ont  une  singulière 
tendance  à  absorber  l'humidité  atmosphérique.  On 
le  voit  dans  les  amphithéâtres  oii  un  sujet  sec  et  fa-^ 
cile  à  disséquer  le  matin  ,  est  souvent  comme  infiltre 
le  soir ,  si  le  temps  a  été  humide  :  or  cette  infiltration 
a  lieu  dans  le  système  cellulaire  ,  qui  est  alors  un 
yéritable  hygromètre. 

Composition  du  Tissu  cellulaire. 

Les  chimistes  ont  placé  ce  tissu  dans  la  classe  gé- 
nérale des  organes  blancs  ,  dans  ceux  qui  fournissent 
une  grande  quantité  de  gélatine.  Il  en  donne  en  effet  , 
et  on  obtient ,  par  une  dissolution  de  tan,  un  précipité 
remarquable  de  l'eau  dans  laquelle  ce  tissu  a  bouilli 
sans  organes  étrangers  que  les  vaisseaux  qui  le  par- 
courent ,  comme  est  par  exemple  celui  du  scrotum. 
J'ai  fait  cette  expérience.  Mais  cependant  divers 
réactifs  agissent  sur  ce  tissu  bien  différemment  que 
sur  les  tissus  fibreux,  cutané ,  cartilagineux,  etc. 

Exposé  à  l'action  de  l'air  ,  le  tissu  cellulaire  se 
sèche  avec  promptitude ,  mais  sans  prendre  la  cou- 
leur jaunâtre  du  tissu  fibreux  :  il  reste  blanc.  Lorsqu'on 
le  fait  sécher  par  plaques  un  peu  considérables ,  ses 
cellules  se  collent  les  unes  aux  autres ,  et  ces  plaques 
étant  un  peu  distendues  pour/aciliter  la  dessiccation  , 
représentent ,  lorsqu'elle  est  achevée,  une  véritable 
membrane  séreuse  ,  qu'il  seroit  impossible  de  dis- 
tinguer d'un  lambeau  des  véritables  séchées  aussi. 
Dans  cet  état,  le  tissu  cellulaire  est  souple;  on  le 
ploie  dans  tous  les  sens  avec  une  extrême  facilité  ; 
il  na  point  la  roideur  du  tissu  fibreux  desséché; 
quand  on  le  replonge  dans  l'eaU;  il  ne  reprend  qu'im- 
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parfaitement  son  apparence  primitive;  ses  cellules  se 
décollent  avec  peine. 
^  Exposé  à  la  putréfaction  parmi  les  autres  substances 
animales ,  il  j  cède  moins  vite  que  plusieurs  d'en- 
tre elles  ,  par  exemple  ,  que  les  organes  glanduleux  et 
musculaires;  infiltré  des  sucs  de  la  putréfaction  ,  il 
n'est  réduit  par  eux  en  un  putrilage  que  quelque 
temps  après  ces  parties.  Ce  fait  est  surtout  remar- 
quable dans  le  tissu soumuqueux, dans  celui  qui  en- 
toure les  vaisseaux;  les  filamens  qui  le  composent 
résistent  beaucoup  plus  que  les  autres  portions  du 
système  cellulaire  au  mouvement  putréfactif. 

Il  en  est  de  la  macération  comme  des  phénomènes 
précédens.  A  voir  un  tendon  et  du  tissu  cellulaire, 
qui  ne  croiroit  que  l'action  de  l'eau  doit  ramollir  le 
premier  bien  plus  vite  que  le  second  ?  et  cependant 
déjà  fun  est  mou  et  comme  fluidifié,  que  l'autre 
est  encore  presque  intact.  Au  bout  de  trois  mois  de 
séjour  dans  l'eau  ,  à  la  température  des  caves ,  le 
tissu  extérieur  aux  artères  ne  m'a  paru  avoir  subi  au- 
cune altération.  Le  soucutané,  le  souséreux,  Tinter- 
musculaire,  etc. ,  s'altèrent  plus  vite,  mais  mjoins  à 
proportion  que  celui  de  beaucoup  d'autres  organes. 
Je  conserve  depuis  six  mois,  dans  un  bocal,  des 
nerfs  qui ,  comme  nous  le  verrons ,  ne  s'altèrent  pres- 
que pas  par  l'eau  ;  le  tissu  qui  en  sépare  les  faisceaux 
est  aussi  ferme  et  aussi  distinct  qu'auparavant.  Cette 
résistance  à  l'action  de  l'eau  est  moindre  quand  on 
fait  macérer  le  tissu  cellulaire  avec  des  organes  qui , 
y  cédant  promptement,le  résolvent  en  putrilage,  que 
quand  on  l'y  expose  seul.  Cette  résistance  est  d'au- 
tant plus  remarquable,  que  ce  tissu,  plus  mince,  est 
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accessible  par  un  plus  grand  nombre  de  points  au 
contact  du  fluide.  Si  le  tissu  des  tendons ,  des  carti- 
lages ,  des  aponévroses,  de  la  peau  ,  etc. ,  ëtoit  dispose' 
par  lames  aussi  fines  et  aussi  écartées,  je  suis  per- 
suadé que  trois  ou  quatre  jours  de  macération  suf- 
firoient  pour  les  réduire  en  putrilage. 

J'en  dirai  autant  de  l'ébullition  :  peu  d'instans  se- 
roient  suffisans  pour  faire  disparoître  et  pour  fondre 
en  gélatine  la  plupart  des  tissus  blancs  ,  s'ils  étoient 
disposés  en  lames  aussi  minces  que  le  système  cel- 
lulaire :  cependant  celui-ci  résiste  long -temps;  di- 
verses lames  se  vojent  encore  entre  les  fibres  des 
muscles  bouillis.  La  graisse  qui  reste  encore  par  pa- 
quets au  milieu  des  faisceaux  charnus  ,  après  la  coc- 
tion ,  s'écouleroit ,  si  elle  n'étoit  contenue  dans  des 
cellules  restées  intactes;  d'ailleurs  on  peut  facilement 
s'assurer  de  l'existence  des  lames  dans  ces  paquets 
graisseux.  C'est  surtout  sur  le  tissu  extérieur  aux 
ertères ,  aux  excréteurs ,  etc. ,  que  l'action  de  l'eau 
bouillante  est  très-longue  à  agir. 

Du  reste,  le  tissu  cellulaire  qui  bouillit  éprouve 
des  phénomènes  analogues  aux  autres  organes  traités 
de  la  même  manière,  i^.  Jusqu'à  l'instant  oii  une 
écume  albumineuse  s'élève  de  l'eau  qui  le  contient  , 
il  reste  mou  ,  et  à  peu  près  tel  qu'il  étoit.  2^.  Quand 
cette  écume  se  forme,  il  se  racornit,  se  crispe  et  prend  - 
un  volume  plus  petit.  Le  racornissement  augmente 
jusqu'à  l'ébullition,  qui  arrive  presque  tout  de  suite. 
Dans  cet  état ,  le  tissu  est  plus  ferme;  il  est  devenu  élas- 
tique; si  on  le  tire  en  sens  opposé ,  il  revient  tout  à  coup 
sur  lui-même,  ce  qu'il  ne  faisoit  pas  auparavant.  5^. 
L'ébulli&ion  continuant ,  il  se  ramollit  peu  à  peu,  perd 
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son  racornissement  :  alors  son  extensibilité  devient 
presque  nulle  :  on  l'alongeoit  beaucoup  sans  le  rompre 
dans  l'e'tat  naturel;  sa  rupture  est  alors  l'effet  du 
moindre  effort.  4°»  Enfin  par  l'action  continLiée  de 
l'eau  bouillante  ,  il  se  fond  peu  à  peu.  J'ai  remarqué 
que  dans  aucune  période  de  l'ébullition  ,  il  ne  prend 
cette  teinte  jaunâtre  qui  se  répand  sur  tout  le  sys- 
tème fibreux  bouilli. 

D'après  les  phénomènes  que  nous  pre'sente  le  ti«:su 
cellulaire  expose'  aux  actions  de  l'air  sec,  de  l'air  hu- 
mide ,  de  l'eau  froide  et  de  l'eau  bouillante ,  etc. ,  je 
pre'sume  qu'il  est  moins  facilement  altérable  par  les 
sucs  gastriques  que  beaucoup  d'autres,  que  le  tissu 
musculaire,  par  exemple;  d'ailleurs  les  faits  suivans 
le  prouvent,  i^.  Le  goût,  indice  presque  toujours 
certain  que  nous  donne  la  nature  pour  juger  des  ali- 
mens  digestifs  ,  est  bien  moins  vif  pour  les  amas  cel- 
lulaires entremêle's  aux  chairs  cuites  ,  que  pour  ces 
chairs  elles-mêmes.  2^.  J'ai  fait  sur  moi-même  cette 
expérience  :  quand  mon  estomac  contient  une  suffi- 
sante quantité  d'alimens  ,  je  vomis  à  volonté  près 
d  une  heure  après  le  repas  ;  lorsqu'il  n'en  renferme 
qiie  peu,  je  ne  puis  point  vomir  ainsi ,  mais  en  le 
remplissant  d'un  fluide  chaud  ,  je  rejette  celui-ci ,  et 
avec  lui  les  alimens  qu'il  contient.  Or  je  me  suis  fré- 
quemment assuré  par  ces  moyens,  surtout  par  le 
dernier ,  que  les  pelotons  cellulaires  qui  se  trouvent 
avec  les  fibres  charnues  du  bouilli,  sont  plus  long- 
temps à  être  altérés  que  ces  fibres  elles-mêmes: 
déjà  celles-ci  sont  pulpeuses  ,  que  les  autres  restent 
presque  encore  intacts.  La  graisse  qui ,  en  général , 
remplit  ces  pelotons  cellulaires ,  peut  bien  influer 
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aussi  un  peu  sur  ce  phénomène.  3^.  J"ai  fait  la  même 
observationsurdes  chiens  que  j'ouvrois  aux  différentes 
époques  de  la  digestion  pour  constater  les  différences 
de  la  bile  dans  les  canaux  cystique  et  hépatique,  dif- 
férences dont  j'ai  déjà  en  partie  rendu  compte. 

Comment  le  tissu  cellulaire  peut-il  allier  à  la  mol- 
lesse et  à  la  finesse  qui  le  caractérisent,  une  résistance 
proportionnellement  plus  forte  aux  différens  réactifs, 
que  celle  des  différens  tissus  beaucoup  plus  solides  ? 

On  sait  que  chez  les  noyés  une  grande  quantité 
de  gaz  dégagée  de  différens  organes ,  de  ceux  spé- 
cialement qui  contiennent  beaucoup  de  sang  ,  comme 
des  muscles  ,  des  glandes,  etc.,  remplit  le  tissu  cel- 
lulaire, le  rend  emphysémateux  et  fait  surnager  l'ani- 
mal. Ce  phénomène  n'a  point  lieu  si  souvent  à,  l'air 
nu,oii  la  putréfaction  arrive  tout  de  suite,  avec  noir- 
ceur et  désorganisation  des  parties.  Les  tendons,  les 
aponévroses,  les  cartilages,  les  os,  etc.,  ne  m'oiit 
point  paru ,.  dans  des  animaux  noyés  exprès  ,  con- 
courir à  la  production  de  ces  gaz.  Le  tissu  cellulaire 
lui-même  y  a ,  je  crois  ,  moins  de  part  que  les  organes 
indiqués. , Du  reste,  il  seroit  facile  de  savoir  l'espèce 
de  gaz  que  rend  chaque  système  organique,  en  fai- 
sant macérer  isolément  ces  systèmes  dans  des  vais- 
seaux clos,  disposés  de  manière  à  recueillir  ces  pro- 
ductions aériformes.  Si  chacun  a  son  mode  de  putré- 
faction et  dégangrène,  etc.,  si  dans  cet  état  leur  aspect 
n  e^.t  p;3S  le  même  ,  il  est  à  présumer  que  les  produits 
qui  s'ea  échappent  sont  différens. 

Dans  les  cadavres  enfouis  et  hors  du  contact  de 
l'air  ,  le  boursouflement  emphysémateux  survient 
souvent,  et  il  est  quelquefois  assez  fort ,  comme  je 
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l'ai  observe  dans  un  cimetière  ,  pour  déclouer  la 
planche  qui  est  au-dessus  de  la  bierre,  quoique  celle-ci 
soit  chargée  d'un  demi -pied  de  terre,  qui  s'élève 
alors  au-dessus  du  niveau  de  la  terre  qui  recouvre 
les  autres  cercueils. 

§  II.  Parties  communes  à  V Organisation  du  Sys^ 
tème  cellulaire,  Kaisseauoc  sanguins. 

Il  ne  faut  point  juger  des  vaisseaux  du  tissu  cel- 
lulaire par  les  injections.  Lorsqu'elles  sont  fines  et 
qu'elles  ont  bien  réussi ,  mille  filets  divers  entrelacés 
dans  tous  les  sens  ,  lui  font  pour  ainsi  dire  perdre  sa 
couleur  blanchâtre  ,  et  le  transforment  en  un  lacis 
vasculaire;  souvent  même  il  J  a  extravasation.  L'as- 
pect d'un  cadavre  ainsi  injecté  est  mensonger  :  il  dé- 
pend de  ce  que  les  exhalans  ont  admis  le  fluide  circu- 
lant par  impulsion  dans  les  artères ,  tandis  que  leur 
mode  de  sensibilité  repoussoit  le  sang  dans  l'état  or- 
dinaire. En  disséquant  sur  un  animal  vivant  le  tissu 
cellulaire ,  on  voit  qu'il  est  blanchâtre  comme  sur 
le  cadavre,  que  de  gros  troncs  qui  lui  sont  étrangers 
y  laissent  en  le  traversant  diverses  branches  et  rami- 
fications qui  s  y  perdent  manifestement.  En  écartant 
la  peau  des  organes  subjacens,  le  tissu  soucutané  se 
distend,  et  on  distingue  très-bien  dans  son  milieu 
diverses  petites  branches  qui  y  finissent  ;  cela  est  re- 
marquable sur  les  chiens.  En  rendant  préliminaire- 
ment  le  tissu  cellulaire  emphysémateux  ,  l'expérience 
,réussit  encore  mieux.  On  voit  très-bien  aussi  de 
.cette  rnanière  le  sang  varier  dans  ces  vaisseaux;  sou- 
'Vent  au  bout  de  quelque  temps  d'exposition  à  l'air  , 
il  y  en  paroît  un  nombre  double  de  celui  qui  existoit 
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à  l'instant  de  la  dënudation.  Toujours  ily  a  des  varia^ 
tiens  remarquables ,  pour  peu  que  l'on  examine  long- 
temps l'endroit  mis  à  découvert  ;  c'est  le  sang  qui 
s'engage  dans  les  exhalans ,  et  qui  paroît  multiplier 
ainsi  le  nombre  des  petites  artères. 

Ejchalans. 

L'existence  des  exhalans  est  rendue  manifeste , 
1^.  par  l'expérience  précédente  qui  est  une  manière 
naturelle  de  les  injecter;  2^.  par  les  injections  artifi- 
cielles qui,  comme  je  l'ai  dit,  montrent  beaucoup 
plus  de  vaisseaux  qu'il  n'y  en  a  à  l'ordinaire  ; 
5°.  par  les  transsudations  qui  arrivent  quelquefois 
dans  les  cellules ,  lors'que  ces  injections  sont  poussées 
avec  beaucoup  de  force  ,  transsudalions  qui  forment 
véritablement  une  exhalation  artificielle  ;  4^.  par 
l'exhalation  naturelle  qui  s'y  fait  continuellement  , 
et  qui  a  pour  matériaux  ^  la  graisse  d'une  part ,  la  sé- 
rosité de  l'autre  ;  5°.  par  les  exhalations  accidentelles 
qui  y  ont  lieu  quelquefois  ,  comme  quand  le  sang 
sy  répand  et  colore  en  rouge  les  infiltrations  sé- 
reuses ,  etc. ,  etc. 

En  général ,  peu  de  systèmes  dans  l'économie  vi- 
vante sont  parsemés  par  un  plus  grand  nombre  d'ex- 
halans;  je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  servent  à  sa  nu- 
trition ,  et  qui  sy  trouvent  par  conséquent  comme 
dans  tous  les  autres  organes.  La  surabondance  de 
ces  vaisseaux  est  relative  surtout  à  l'exhalation  habi- 
tuelle qui  s'y  fait.  C'est  cette  surabondance  qui  rend, 
comme  nous  le  verrons  ,  l'inflammation  d'autant  plus 
fréquente  dans  une  partie,  que  le  tissu  cellulaire  y 
€St  en  plus  grande  proportion;  c'est  elle  qui  l'expose 
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à  cette  foule  d'alte'rations  où  son  tissu ,  comme  e'touff'e 
parles  substances  variées  qui  s'exhalent,  présente  un 
aspect  tout  solide,  et  offre  tantôt  une  matière  larda- 
cée  ,  tantôt  une  matière  comme  gélatineuse,  quel- 
quefois une  espèce  de  squirre ,  etc. 

Absorbans. 

Les  absorbans  répondent  aux  exhalans  dans  le  sys- 
tème cellulaire  ;  l'œil  ne  peut  les  suivre ,  les  injections 
ne  sauroient  les  atteindre.  Mais  leur  existence  y  est 
prouvée,  i°.  par  l'absorption  naturelle  et  permanente 
de  la  graisse  et  de  la  sérosité,  2°.  par  celle  plus  mani- 
feste qui  produit  la  résolution  des  infiltrations  sé- 
reuses dans  les  hydropisies ,  sanguines  dans  les  ecchy- 
moses, purulentes  dans  les  diverses  espèces  de  ré- 
sorptions ;  S*',  par  la  disparition  des  fluides  doux 
injectés  dans  les  cellules  ,  disparition  qui  ne  peut 
avoir  pour  agens  que  ces  vaisseaux-,  4^.  par  la  réso- 
lution des  emphysèmes  naturels  et  accidentels  dans 
lesquels  l'air,  ou  du  moins  les  principes  qui  le  cons- 
tituent, n'ont  point  d'autres  voies  pour  s'échapper. 
Cela  est  manifeste  quand  l'emphysème  dépend  d'une 
rupture  à  une  ceilnh-  bronchique ,  et  quand  en  fai- 
sant une  très -petite  ouv«Tture  à  un  animal,  on  la 
rebouche  exactement  après  qu'elle  a  servi  à  pousser 
l'air  dans  le  tissu  souciitané,  comme  je  m'ensuis 
souvent  assuré.  5°.  Le  dessèchement  des  ulcères  ex- 
térieurs dépend  des  absorbans  cellulaires.  Souvent 
dans  la  phthisie ,  les  foyers  se  vident  tout  à  coup , 
et  on  ne  rencontre  sur  le  sujet,  qui  ne  tarde  pas  alors 
à  mourir,  que  la  place  qu'occupoit  le  pus  ou  la  sanie  : 
deux  malades  me  sont  déjà  péris  ainsi  par  une  ré- 
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sorption  presque  subite,  et  exactement  analogue  a 
celle  des  ulcères  extérieurs.  6^.  Là  oii  il  y  a  le  plus 
de  tissu  cellulaire,  on  rencontre  le  plus  d'absorbans 
€tle  plus  de  ces  espèces  de  corps  à  apparence  glandu- 
leuse, oii  se  ramifient  ces  vaisseaux.  Là  oii  le  tissu  cel- 
lulaire est  presque  nul ,  comme  au  cerveau ,  on  ne 
voit  que  difficilement  le  système  absorbant,  etc. 

On  peut  doncconsidérer  le  système  cellulaire  comme 
l'origine  principale  des  absorbans  ,  de  ceux  surtout 
qui  servent  à  charier  la  lymphe.  Ces  vaisseaux  et  les 
exhalans  paroissent  spécialement  concourir  à  sa  tex- 
ture. Plusieurs  ont  cru  même  qu'il  en  ëtoit  exclusi- 
vement formé;  mais  on  n'a  sur  ce  point  rien  de 
fonde  sur  l'observation  et  la  dissection.  Nous  voyons 
un  tissu  transparent,  filamenteux,  et  rien  de  plus. 
Chaque  cellule  est  un  réservoir  intermédiaire  aux 
exhalans  qui  s'y  terminent ,  et  aux  absorbans  qui  en 
naissent.  Elles  sont  en  petit  ce  que  les  poches  sé- 
reuses sont  en  grand.  On  ne  voit  l'orifice  ni  des  uns 
ni  des  autres  vaisseaux. 

Nerfs. 

On  voit  beaucoup  de  nerfs  parcourant  le  tissu  cel- 
lulaire. Mais  leurs  filets  s'y  arrêtent-ils  ?  La  dissection 
ne  montre  rien  là-dessus  :  cela  vient  peut-être  de  ce 
que  ces  filets, blanchâtres  comme  ce  tissu,  ne  peuvent 
s'en  distinguer  aussi  bien  à  leur  terminaison,  que  les 
filets  artériels,  que  leur  couleur  rend  très-apparens 
lorsqu'ils  sont  parcourus  par  le  sang  rouge. 
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ARTICLE   CINQUIÈME. 

Propriétés  du  Système  cellulaire^ 

§  1er.  Propriétés  de  tissu* 

J_jEs  propriétés  de  tissu  sont  très-caracte'rise'es  dans 
le  système  cellulaire. 

Eoctensibilité* 

L'extensibilité'  y  est  mise  en  évidence  dans  une 
foule  de  cas ,  comme  dans  l'œdème ,  dans  les  amas  de 
graisse ,  et  dans  les  différentes  tumeurs  ,  oii  sits  cel- 
lules sont  extrêmement  écartées,  et  oii  ses  mem- 
branes se  trouvent  singulièrement  alongées.  Tous 
les  mouvemens  naturels  supposent  cette  extensibilité: 
le  bras  ne  peut  s'élever  sans  que  le  tissu  de  l'aisselle 
n'acquière  une  étendue  double  ,  triple  même  de  celle 
qu'il  a  dans  l'abaissement.  La  flexion  et  l'extension 
de  la  cuisse ,  du  cou  ,  et  de  presque  toutes  les  parties  , 
présentent  des  phénomènes  analogues  ,  à  des  degrés 
différens.  Si  on  écarte  un  organe  quelconque  de  ceux 
auxquels  il  est  çontigu ,  le  tissu  intermédiaire  s'a- 
longe  considérablement.  ^.«.oau 

Les  degrés  de  l'extensibilité  du  tissu  cellulaire 
varient.  Dans  le  soucutané ,  le  souséreux ,  l'intermus- 
culaire,  etc.,  cette  propriété  a  des  limites  bien  plus 
reculées  que  dans  la  couche  soumuqueuse,  dans  celle 
extérieure  aux  artères ,  aux  veines  et  aux  excréteurs. 
Elle  est  réelle  cependant  dans  celle-ci,  comme  le 
prouvent  les  dilatations  des  viscères  gastriques ,  les 
auévrysmeS;  les  vax^ices;  etc.  Mais  ces  phénomènes 


eux-mêmes  attestent  la  difficulté  plus  grande  de  sé^ 
tendre  dans  cette  espèce  de  tissu  :  par  exemple ,  le 
tissu  ordinaire  seroit  incapable  de  résister  à  l'impul- 
sion du  sang  après  la  rupture  des  tuniques  artérielles, 
11  y  auroit  une  dilatation  subite ,  énorme  et  bientôt 
mortelle  ,  si  les  artères  n'étoient  environnées  que 
par  lui.  C'est  la  densité  de  celui  qui  les  entoure,  qui 
assure  les  progrès  lents  et  successifs  de  ces  tumeurs. 
C'est  en  effet  un  caractère  essentiel  de  l'extensibi- 
lité de  presque  tout  le  système  cellulaire  oii  les 
lames  et  conséquemment  les  cellules  se  rencontrent^ 
de  pouvoir  toujours  être  misé  en  jeu  subitement, 
d'une  manière  instantanée.  On  a  un  exemple  de 
ce  mode  d'extension  dans  les  emphysèmes  arti- 
ficiellement produits ,  et  qui  font  passer  tout  à  coup 
ce  tissu  d'un  ét^t  complet  de  resserrement  à  la  plus 
grande  extension  dont  il  est  capable.  L'injection  ar- 
tificielle des  fluides  divers  présente  le  même  phé- 
nomène. On  l'observe  encore  à  la  suite  des  fractures  ^ 
des  contusions  des  membres,  oii  l'on  voit  quelquefois 
d'énormes  engorgemens  se  développer  d'une  ma- 
nière presque  subite.  Le  tissu  cellulaire  est  le  siège 
évident  de  ces  engorgemens  qui  ont  lieu  dans  celui 
qui  est  soucutané  ,  et  non  dans  celui  subjacent 
aux  aponévroses  ,  parce  que  l'extensibilité  de  ces 
membranes  n'étant  point  susceptible  de  se  mettre 
ainsi  en  jeu  d'une  manière  subite ,  résiste  à  toute 
dilatation  qui  n'est  point  successivement  amenée» 
Beaucoup  d'autres  organes  ,  comme  les  tendons ,  les 
cartilages,  les  os  ,  etc. ,  quoique  jouissant ,  comme  le 
tissu  cellulaire,  de  l'extensibilité  de  tissu,  en  diffèrent 
cependant;  ainsi  que  les^  aponévroses  ;  par  l'imposai-: 
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bili'é  de  se  distendre  ainsi  subitement.  En  gëne'ral, 
la  mollesse  de  la  trame  primitive  paroît  influer  beau- 
coup sur  cette  modification  de  l'extensibilité'. 

Trop  distendu ,  le  tissu  cellulaire  s'amincit  d'abord 
sensiblement ,  et  finit  enfin  par  se  rompre.  Dans  l'ëtat 
naturel,  aucun  mouvement  de  l'économie  n'est  sus- 
ceptible d'être  poussé  assez  loin  pour  occassionner 
cette  rupture  :  par  exemple  ,  j'ai  remarqué  qu'en 
prenant  du  tissu  cellulaire  sous  l'aisselle,  il  faut  Té- 
tendre  au  moins  trois  fois  plus  qu'il  ne  l'est  dans 
l'élévation  du  bras,  pour  occasionner  ce  phénomène. 
D'ailleurs ,  ce  qui  s'oppose  encore  à  cette  ri ipture  , 
c'est  l'espèce  de  locomotion  qu'il  est  susceptible  d'é- 
prouver ;  en  sorte  que  trop  forlement  tiraillé ,  il  dé- 
place celui  qui  lui  est  contigu ,  l'attire  et  s»  trouvé 
ainsi  moins  distendu.  On  voit  ce  phénomène  d'une 
manière  remarquable  dans  les  engorgemens  du  tes- 
ticule ,  dans  l'hydrocèle  volumineux.  Alors  tout  le 
tissu  environnant  celui  de  la  partie  inférieure  du 
ventre ,  du  haut  des  cuisses  et  du  périnée,  tiraillé  par 
celui  qui  recouvre  la  tumeur  immédiatement ,  vient 
aussi  s'appliquer  sur  elle. 

J'ai  remarqué  que  le  tissu  cellulaire  enflammé  per- 
doit  en  partie  cette  propriété ,  et  que  sur  le  cadavre 
lise  rompt  avec  une  très-grande  facilité.  C'est  ce  qui 
arrive  aussi  surtout  dans  les  indurations  diverses  dont 
il  est  le  siège.  Par  exemple ,  celui  qui  envirorme  la 
matrice  devenue  cancéreuse  ,  étant  ei*igorgé  et  tumé- 
fié, a  perdu  toute  faculté  de  s'étendre  ;  il  est  même  fra- 
gile ,  si  je  puis  me  servir  de  ce  mot;  le  moindre  ef- 
fort suffit  pour  le  rompre  et  le  briser.  Ce  fait  est  cons- 
tant dans  toutes  les  affections  cancéreuses  un  peu 
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avancées  de  la  matrice ,  et  dans  celles  de  beaucoup 
d'autres  organes. 

Contractilité* 

La  contractilitë  de  tissu  est  mise  en  jeu  dans  le 
système  cellulaire  toutes  les  fois  que  l'extension  oii 
il  se  trouvoit  cesse.  Ainsi  dans  l'amaigrissement  , 
dans  la  résolution  des  œdèmes  et  des  tumeurs, les  cel- 
lules se  concentrent  sur  elles-mêmes  et  perdent  une 
grande  partie  de  la  capacité  qu'elles  avoient  acquise  ; 
dans  une  plaie  qui  a  intéressé  le  tissu  cellulaire  avec 
la  peau,  les  bords  s'écartent,  et  un  intervalle  reste 
entre  eux  par  le  resserrement  des  cellules. 

A  mesure  que  l'on  avance  en  âge,  cette  contrac- 
tilité  de  tissu  devient  moins  facile  à  s'exercer;  la 
jeunesse  est  l'époque  de  son  plus  d'énergie  :  aussi  à 
la  suite  des  grands  amaigrissemens  qui  surviennent 
aux  vieillards,  la  peau  est  flasque  et  plissée  en  plusieurs 
sens  ,  parce  que  le  tissu  cellulaire  subjacent  ne  s'étant 
point  resserré  sur  lui-même,  l'enveloppe  cutanée  est 
restée  éloignée  des  organes  externes, et  n'a  pu  se  coller 
à  eux.  Au  contraire  ,  dans  un  jeune  homme  devenu 
Irès-maigre  ,  la  peau  est  exactement  appliquée  aux;^ 
organes  ;  elle  conserve  sa  tension ,  parce  qu'en  se 
contractant,  les  cellules  la  ramènent  de  toutes  parts 
contre  les  parties  ;  celles-ci  font  A^s  saillies  exté- 
rieures. Il  faut  bien  distinguer  ces  saillies  ,  qui  dans 
la  face  forment  ce  qu'on  nomme  traits  effilés ,  d'avec 
\^^  replis  cutanés. 

§  II.  Propriétés  vitales. 

Les  propriétés  animales  ne  sont  point  l'attribut  du 
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tissu  cellulaire  dans  l'e'tat  ordinaire  ,  on  peut  impu-  . 
riement  le  couper  avec  l'instrument  tranchant,  le  ti^ 
railler  en  divers  sens,  le  distendre  avec  les  gaz^ 
L'animal  soumis  à  ces  exp^ériences  ne  donne  aucune, 
marque  de  sensibilité.  Si  (Quelques  douleurs  se  font 
sentir,  cela  dépend  des  filets  nerveux  qui  le  traversent 
et  qui  peuvent  être  irrites  par  hasard.  Dans  letat  ma- 
ladif, au  contraire  ,  la  sensibilité  s  y  exalte  à  un  tel 
point,  qu'il  peut  devenir  le  siège  des  plus  vives  dou- 
leurs :  le  phlegmon  en  est  une  preuve. 

Les  propriétés  organiques  sont  très-marquées  dans 
le  tissu  cellulaire  ;  la  graisse  et  la  sérosité  n'y  seroient 
point  absorbées  si  elles  ne  faisoient  sur  lui  une  irn- 
pression  qui  met  en  jeu  la  sensibilité  organique.  J'ob- 
serve à  l'égard  de  cette  propriété  considérée  dans  le 
système  cellulaire,  que  toutes  les  substances  ne  sont: 
point  en  rapport  égal  avec  elle  :  parmi  les  fluides  ani-* 
maux,  le  sang,  la  lymphe  et  le  lait,  ne  l'exaltent  point: 
assez,  lorsqu'ils  s  y  épanchent  ou  qu'on  les  y  injecte  > 
pour    empêcher   l'absorption  qui    a   lieu   pour  eux 
comme  pourlagraisse  et  pourla  sérosité.  Au  contraire, 
cette  sensibilité  est  tellement  altérée  par  le  contact 
de  l'urine  ,  de  la  bile ,  de  la  salive  et  des  autres  fluides 
destinés  à  être  rejetés  au-deliors,  que  souvent  Tin- 
flammaiion   est  consécutive  à  leur  contact,  lequel 
n'en  détermine  point  l'absorption.  Parmi  les  fluides 
étrangers ,  l'eau  injectée  est  absorbée.  Le  vin  et  près* 
que  tous  les  autres  fluides  irritans  excitent  des  dé-^ 
pots,  et  sont  rejetés  au-dehors  avec  le  pus  qui  en 
résulte.  On  sait  que  dans  l'opération  de  i'hydrocèle, 
des  abcès  au  scrotum  sont  toujours  le  résultat  du 
passage  accidentel  de  l'injection  dans  le  tissu  cel- 
I.  6 
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lulaire ,  passage  qui  est  dû  à  une  déviation  de  la  ca- 
nule du  trois-quarts.Les  expériences  sur  les  animaux 
"vivans  s'accordent  parfaitement  avec  ce  fait;  tout 
autre  fluide  irritant ,  les  acides  affoiblis,  les  dissolu- 
tions alcalines  ,  etc.,  produisent  le  même  phénomène. 

La  contractilité  organique  insensible  est  évidem- 
ment prouvée  dans  le  tissu  cellulaire ,  par  l'exhalation 
et  par  l'absorption  qui  s'y  opèrent. 

11  jouit  jusqu'à  un  certain  point  de  la  contractilité 
organique  sensible.  On  sait  que  l'impression  seule  du 
froid  suilit  pour  resserrer  le  scrotum  d'une  manière 
très-marquée  ;  que ,  suivant  qu'elle  est  irril  ée  ou  qu'elle 
se  trouve  dans  l'état  naturel,  cette  partie  passe  par 
des  degrés"  très-différens  de  contraction  et  de  relâ- 
chement :  or  elle  ne  paroit  contenir  sous  la  peau  que 
l'organe  cellulaire ,  dont  les  filamens ,  il  est  vrai ,  pré- 
sentent un  aspect  particulier ,  et  semblent  différer 
par  leur  nature  des  filamens  des  autres  portions  de 
ce  système.  Sans  doute  cette  contraction  n'est  point 
à  comparer  à  celle  des  muscles ,  niais  elle  en  est  cer- 
tainement le  premier  degré;  elle  est  de  même  nature, 
ou  plutôt  elle  tient  le  milieu  entre  la  leur  et  ces  os- 
cillations impossibles  à  saisir ,  que  nous  désignons 
sous  le  nom  de  contractilité  organique  insensible, 
que  d'autres  appellent  tonicité ,  etc. 

Sympathies. 

Les  rapports  du  système  cellulaire  avec  les  autres 
systèmes  sont  très-nombreux  et  très-multipliés  ;  mais 
souvent  il  n'est  pas  facile  de  bien  les  apprécier.  En 
effet,  comme  il  est  disséminé  dans  tous  les  organes, 
et  qu'il  concourt  à  la  structure  de  tous,  on  a  souvent 
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beaucoup  de  peine  à  distinguer  ce  qui  lui  appartient  ^ 
d'avec  ce  qui  est  l'attribut  des  parties  oia  il  se  trouve. 
Cependant ,  ces  rapports  deviennent  manifestes  en 
plusieurs  circonstances  :  dans  les  affections  aiguës  ^ 
comme  dans  les  maladies  chroniques ,  il  est  très-sus- 
ceptible d'être  influencé  par  les  affections  des  orr- 
ganes.  Je  ne  parle  pas  ici  des  altérations  nées  de  la 
juxta-position  et  de  la  continuité,  altérations  si  com- 
munes comme  nous  avons  vu  :  je  n'entends  parler 
que  de  celles  produites  dans  des  endroits  du  tissu 
cellulaire  qui  n'ont  aucun  rapport  connu  avec  l'or- 
gane affecté» 

Dans  les  maladies  aiguës  qui  ont  leur  siège  dans 
un  organe  particulier,  dans  les  poumons,  l'estomac,  les 
intestins ,  etc. ,  souvent  le  tissu  cellulaire  s'affecte  sjm- 
palhiquement  ;  il  devient  le  siège  d'inflammation  ,  de 
foyers  purulens,  etc.  La  plupart  des  dépôts  critiques 
dépendent  de  ce  rapport  réel, quoique  inconnu,  exis- 
tant entre  l'organe  affecté  et  le  tissu  cellulaire.  Souvent: 
c'est  l'exhalation  ou  l'absorption  naturelle  à  ce  tissu 
qui  est  altérée  dans  les  affections  aiguës  :  de  là  les 
bouffissures,  les  œdèmes  qui  surviennent  quelquefois 
subitement.  J'ai  soigné  à  la  salie  Saint-Charles  un 
homme  qui ,  par  l'effet  d'une  forte  terreur ,  éprouva 
un  resserrement  subit  à  l'épigastre;  une  teinte  jau- 
nâtre, indice  de  l'affection  du  foie  par  l'émotion 
se  répandit  peu  d'heures  après  sur  le  visage.  Le  soir 
il  avoit  un  œdème  remarquable  dans  les  membres 
inférieurs,  œdème  produit  sans  doute sympathique- 
meiTt  par  l'influence  du  foie  sur  le  tissu  cellulaire. 
Cette  influence  des  organes  principaux  sur  ce  sys- 
tème devient  surtout  remarquable  dans  les  affections 
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chroniques,  dans  les  altérations  de  tissu  qu'ils  ëprott* 
vent.  On  sait  que  la  plupart  des  maladies  lentes  du 
cœur,  du  poumon,  de  la  rate,  de  l'estomac,  du 
foie ,  de  la  matrice ,  etc. ,  ont  pour  symptômes ,  dans 
leurs  dernières  périodes ,  une  leucophlegmatie  plus 
ou  moins  générale ,  laquelle  ne  dépend  que  de  l'af- 
foiblissement  né  dans  le  tissu  cellulaire.  L'art  doit 
beaucoup  au  citoyen  Corvisart,  pour  avoir  un  des 
premiers  fait  sentir  que  presque  toutes  les  infiltrations 
sont  symptomatiques,  que  presque  toutes  dépendent 
par  conséquent,  de  Tinfluence  exercée  par  l'organe 
affecté  sur  le  tissu  cellulaire.  Il  arrive  alors  d'une 
manière  lente ,  ce  qui  est  survenu  presque  tout  à 
coup  dans  le  malade  dont  je  viens  de  parler. 

Nous  voyons  dans  toutes  les  maladies  aiguës ,  la 
peau  ressentir  avec  une  extrême  facilité  l'influence 
sympathique  des  organes  malades ,  être  plusieurs 
fois  alternativement  sèche  ou  humide  de  sueur 
dans  la  même  période ,  souvent  dans  le  même  jour. 
Je  suis  persuadé  que  le  tissu  cellulaire  éprouve  les 
mêmes  altérations  que  la  peau,  et  que,  si  nous  pou- 
vions voir  ce  qui  s'y  passe,  nous  découvririons  ses 
cellules  plus  ou  moins  humides ,  plus  ou  moins  sè- 
ches ,  suivant  le  mode  d'influence  qu'il  reçoit  :  c'est 
même  à  cela  qu'il  faut  rapporter  l'état  différent  des 
cadavres  morts  de  maladies  aiguës ,  lesquels  présen- 
tent des  variétés  sans  nombre  dans  leur  sérosité  cel- 
lulaire. 

La  plupart  des  médecins  considèrent  d'une  ma- 
nière trop  générale  une  foule  de  symptômes  qlii  ne 
dépendent  point,  à  proprement  parler,  comme  ils  le 
pensent;  delanialadie^  mais  uniquement  de  l'affection 
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Sympathique  exercée  par  l'organe  malade  sur  les  or- 
ganes sains,  lesquels,  suivant  qu  ils  sont  affectés,  pro- 
duisent diffërens  phénomènes  vraiment  étrangers  à 
la  maladie ,  qui  la  compliquent  quelquefois,  mais  n  en 
font  point  essentiellement  partie  :  ils  peuvent  arriver 
comme  ne  pas  survenir ,  la  maladie  restant  la  même. 
Remarquez  que  ce  sont  presque  toujours  la  sensi- 
bilité organique  et  la  contractilité  de  même  espèce , 
qui  sont  mises  en  jeu  dans  les  sympathies  cellulaires, 
parce  que  ce  sont  les  deux  forces  vitales  essentielle- 
ment prédominantes  dans  ce  système.  Ainsi  la  con- 
tractilité organique  sensible  ou  la  contractilité  animale 
sont-ellesspécialementen  exercice  dans  les  sympathies 
musculaires,  suivant  que  le  système  des  muscles  or- 
ganiques ou  celui  des  muscles  de  la  vie  animale,  re-' 
çoivent  l'excitation  sympathique. 

Le  système  cellulaire  reçoit  non-seulement  l'in- 
fluence des  autres  organes  dans  ses  sympathies,  mais 
il  en  exerce  encore  sur  eux.  Dans  le  phlegmon ,  qui  est 
le  mode  inflammatoire  de  ce  système,  si  la  tumeur 
est  un  peu  considérable,  souvent  diverses  altérations 
se  manifestent  dans  les  fonctions  du  cerveau ,  du 
cœur,  du  foie,  de  l'estomac,  etc.  Les  vomissemens 
sympathiques,  ce  qu'on  nomme  débordemens  débile, 
les  transports  cérébraux ,  etc. ,  sont  des  phénomènes 
qui,  dans  les  grands  phlegmons ,  se  manifestent  sou- 
vent sans  appartenir  à  la  maladie  elle-même.  L'art 
se  sert  de  l'influence  dg  système  cellulaire  affecté  sur 
les  autres  organes,  dasjlrapplication  des  sétons.  Sou«* 
vent ,  dans  les  maladies  des  yeux ,  un  se  ton  produit  un 
effet  qu'on  n'a  pu  obtenir  d'un  vésicatoire  :  pourquoi? 
Parce  que  le  rapport  qui  existe  entre  le  tissu  cellu- 
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laire  et  l'œil,  est  plus  actif  alors  que  celui  qui  lie  ce 
dernier  aux  tëgumens. 

Caractères  des  Propriétés  vitales. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  que 
l'activité  vitale  est  assez  prononcée  dans  le  système 
cellulaire.  Sous  ce  rapport  il  est  bien  supérieur  aux 
autres  organes  qui  sont  blancs  comme  lui ,  et  parmi 
lesquels  on  l'a  rangé  ,  tels  que  les  aponévroses  ,  les 
tendons,  les  cartilages,  les  ligaraens ,  etc.,  organes 
remarquables  par  l'obscurité  de  leurs  forces  vitales? 
et  par  la  lenteur  de  leurs  fonctions.  Aussi  les  pbé- 
r^omènes  inflammatoires  parcourent-ils  leurs  diverses 
périodes  avec  bien  plus  de  promptitude  dans  ce  sys- 
tème. Leur  marche  est  très-rapide ,  comparée  à  celle 
des  diverses  tumeurs  qui  se  manifestent  dans  les 
systèmes  dont  je  viens  de  parler. 

La  suppuration  se  forme  ici  avec  une  rapidité  dont 
peu  d'organes  nous  offrent  des  exemples.  Tout  lô 
monde  connoit  le  fluide  qui  résulte  de  cette  suppura- 
tion. Sa  couleur,  sa  consistance,  toutes  ses  qualités  ex- 
térieuressontdevenuesletype  auquel  nous  rapportons 
les  idées  que  nous  nous  formons  du  pus  ;  en  sorte  que 
tout  ce  qui  ne  lui  ressemble  pas  est  communément 
jugé  pus  de  mauvaise  nature,  ou, .comme  on  le  dit , 
sanieux.  Cette  opinion  est  fausse.  Certainement  le  pus 
qui  s'écoule  d'un  os,  d'un  muscle,  de  la  peau  dans 
l'érysipèle,  des  membranes  nwiqueuses  dans  les  ca- 
tarrhes, est  de  très-bonne  n||fc"e  toutes  les  fois  que 
l'inflammation  parcourt  régulièrement  ses  périodes  ; 
et  cependant  il  est  totalement  différent  du  pus.  cel- 
lulaire.  Gomme  celui-ci  est  le  plus  fréquemment 
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observé ,  surtout  en  chirurgie, uoiis  nous  sommes  fai 
une  idée  générale  du  pus  louable,  comme  du  pus 
sanieux.  Le  pus  cutané,  le  pus  muqueux,le  pus  os- 
seux ,  etc. ,  etc. ,  ont  chacun  leur  sanie  propre  ou  leur 
dégénérescence ,  qui  diffèrent  entre  elles  comme  les 
altérations  vitales  de  l'organe  dont  elles  émanent.  De 
même  que  le  pus  de  chaque  système  diffère  de  celui 
des  autres  systèmes  ,  de  même  les  altérations  dont 
il  est  susceptible  sont  différentes  de  leurs  altérations 
purulentes. 

Le  tissu  cellulaire  prend- il  des  modifications  vi- 
tales particulières  dans  les  organes  à  la  structure  des- 
quels il  concourt?  D'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut, 
cela  ne  paroît  guère  probable.  Tout  ce  que  je  viens  de 
dire  s'applique  à  ce  système  considéré  seul  dans  l'in- 
tervalle des  organes,  et  abstraction  faite  de  toute 
combinaison  de  structure  avec  eux.  Il  est  possible 
cependant  que  son  activité  vitale  se  ralentisse  dans 
les  cartilages,  les  tendons  ,  etc. ,  qu'elle  s'accélère  un 
peu  dans  la  peau,  que  sa  vie  tende,  en  général,  k 
se  mettre  en  équilibre  avec  celle  des  parties  oii  il  se 
troi^ve  :  mais  ce  sont  des  conjectures  que  rien  de 
positif  ne  confirme. 

Ce  qui  ne  doit  pas  nous  échapper  ici,  c'est  la  diffé- 
rence manifeste  de  vie  qui  existe  entre  le  tissu  à  la- 
mes et  à  filamens  presque  par-tout  répandu ,  et  le  tissu 
uniquement  filamenteux  qui  est  extérieur  aux  sur- 
faces muqueuses,  aux  vaisseaux  sanguins  et  aux  excré- 
teurs ,  différence  d'oii  résulte  la  rareté  des  inflamma- 
tions et  des  tumeurs  diverses  de  celui-ci.  Il  est  souvent 
une  véritable  barrière  oii  s'arrêtent  les  affections  du 
premier^barrièrequiprotègeTorgane  qu'il  enveloppe. 
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Ainsi  j'ai  plusieurs  fois  observe  dans  l'ouverture  des 
cadavres,  que  tandis  que  le  tissu  ordinaire  oii  sont 
plongées  les  artères  est  tout  en  suppuration,  comme 
à  l'aisselle,  par  exemple,  tandis  que  par  le  séjour  du 
pus  il  est  comme  désorganisé,  celui  qui  l'orme  la 
tunique  externe  des  vaisseaux  reste  intact;  il  n'a 
pas  subi  la  moindre  altération.  J'ai  vu  le  même  phé- 
nomène pour  le  tissu  extérieur  à  l'urètre  dans  des 
dépôts  aux  lombes ,  etc. 

§  II L  Propriétés  de  reproduction. 

Le  tissu  cellulaire  est  distingué  des  autres  organes 
par  la  faculté  qu'il  a  de  pousser  des  espèces  de  vé- 
gétations, des'aionger,  de  se  reproduire,  de  croître, 
lorsqu'il  a  été  coupé  ou  divisé  d'une  manière  quel- 
conque. C'est  de  cette  faculté  que  dépend  la  forma- 
tion des  cicatrices,  des  tumeurs,  des  kystes,  etc. 

Influence  du  tissu   cellulaire  sur  la  formation 
des  cicatrices. 

Les  cicatrices  peuvent  se  considérer  sous  deux 
rapports,  i^.  dans  les  organes  extérieurs,  dans  le 
tissu  soucutané  et  dans  la  peau  spécialement;  2°.  dans 
les  organes  intérieurs.  Suivons-les  d'abord  au-dehors. 

Toute  plaie  qui  suit  ses  périodes  ordinaires,  pré- 
sente entre  l'époque  de  sa  formation  et  celle  de  sa 
cicatrisation,  les  phénomènes  suivans  :  i^,  elle  s  en- 
flamme; 2«.  des  bourgeons  charnus  se  développent 
sur  sa  surface;  5^'.  elle  suppure;  4°*  e^^^  s'affaisse; 
5°.  elle  se  recouvre  d'une  pellicule  mince,  rouge  d'a- 
bord et  qui  devient  ensuite  blanchâtre.  Parcourons 
ççs  diverses  périodes, 
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Première  Période. 

Le  temps  de  T inflammation  commence  à  l'instant 
OLi  mie  plaie  est  faite.  Celle-ci  est  le  prompt  résultat  de 
l'irritation  qu'a  causée  l'instrument,  de  celle  que  dé- 
terminent le  contact  de  l'air,  les  pièces  d'appareil  ou 
les  objets  environnans.  Jusqu'alors  à  l'abri  de  ce 
contact,  la  plupart  des  parties  comprises  dans  la  so- 
lution de  continuité,  ne  jouissoient  que  de  la  sen- 
sibilité organique;  mais  dès  lors  ces  mêmes  parties 
concourant  à  former  la  surface  du  corps,  doivent 
jouir  de  la  sensibilité  animale,  de  celle  qui  transmet 
au  cerveau  les  impressions  reçues.  Or  l'effet  de  l'in- 
flammation sur  les  organes  doués  seulement  de  la 
première  espèce  de  sensibilité  ,  est  de  l'exalter  à  un 
point  tel,  qu'elle  se  monte  au  même  degré  que.  la 
seconde,  et  peut,  comme  elle,  transmettre  au  cer- 
veau les  impressions  senties  -,  en  sorte  que  par  là  des 
parties  divisées  par  une  plaie ,  deviennent  propres 
à  remplir  les  fonctions  des  tégumens.  C'est  là  sans 
doute  le  premier  avantage  de  cette  période  inflam- 
matoire de  la  cicatrisation. 

Un  autre  avantage  de  cette  période,  c'est  de  dis- 
poser les  parties  au  développement  des  bourgeons 
charnus.  En  effet,  l'inflammation  précède  toujours 
ce  développement  :  or  le  surcroît  de  vie  qu'elle  détei- 
mine  dans  nos  organes,  paroit  nécessaire  pour  animer 
les  parties  qui  vont  se  reproduire  :  par  elle  le  tissu  cel- 
lulaire où  doivent  éclore  les  bourgeons,  se  pénètre 
de  plus  de  sensibilité  et  de  plus  de  contractilité  insen- 
sible ;  il  s'élève  à  une  température  supérieure  à  celle 
des  organes  voisins  ;  il  devient  le  centre  d'un  petit 
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système  circulatoire  indépendant  de  celui  du  cœur. 
C'est  au  milieu  de  ce  déploiement  de  forces  que  nais- 
sent et  croissent  les  bourgeons  charnus,  pour  la  pro- 
duction desquels  les  forces  naturelles  auroient  été 
insuffisantes.  Delà  la  pâleur,  la  flaccidité  de  ces  pro- 
ductions, lorsque  ces  diverses  fonctions  s'affoiblissent 
ou  cessent. 

Deuxième  Période» 

La  production  des  bourgeons  charnus  succède  à 
l'inflammation.  Elle  offre  les  phénomènes  su i vans  : 
de  petits  corps  rougeâtres  s'élèvent  en  tubercules 
inégaux  et  irrégulièrement  disposés  sur  la  surface 
de  la  plaie  ;  ils  ne  sont  point  charnus ,  comme  le 
nom  qu'on  leur  a  donné,  sans  doute  à  cause  de  leur 
couleur  ,  sembleroit  l'indiquer  ;  ce  ne  sont  que  de 
petites  vésicules  cellulaires,  pleines  d'une  substance 
épaisse,  comme  lardacée,  que  l'on  ne  connoît  point 
encore,  et  qu'il  seroit  bien  essentiel  d'analyser.  Cette 
substance  remplit  tellement  les  cellules,  qu'en  souf- 
flant de  l'air  dans  le  tissu  subjacent  à  une  plaie,  soit 
dans  un  animal  vivant ,  soit  sur  un  cadavre,  ce  fluide 
ne  pénètre  nullement  les  bourgeons  ;  leur  masse  se 
soulève  en  totalité  ,  mais  aucun  d'eux  ne  se  déve- 
loppe, ni  ne  se  distend,  comme  les  cellules  que  cette 
substance  ne  remplit  point;  les  bourgeons  restent  les 
mêmes  au  milieu  du  boursouflement  général.  J'ai  fait 
souvent  ces  expériences  sur  des  animaux  que  j'avois 
blessés  exprès. 

A  mesure  que  les  bourgeons  se  développent  sur 
une  surface  cellulaire  mise  à  découvert ,  on  les  voit 
s'unir  ensemble,  se  coller  pour  ainsi  dire,  et  former 
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par  leur  réunion  une  espèce  de  membrane  provisoire , 
qin  empêche  absolument  le  contact  de  l'air  sur  les 
parties  subjacentes ,  pendant  que  la  cicatrice  véri- 
table, celle  qui  doit  toujours  rester,  se  forme.  Cette 
membrane  provisoire  des  cicatrices,  cette  espèce  d'é- 
piderme  destinée  à  garantir  les  parties  pendant  le  tra- 
vaiIdeIacicatrisation,differedes  membranes  séreuses 
ordinaires,  en  ce  que  celles-ci  sont  lisses  et  par-tout 
uniformes ,  tandis  que  les  bourgeons  produisent  ici  une 
surface  inégale  et  raboteuse.  Cette  inégalité  des  bour- 
geons et  leur  isolement  apparent  semblent  d'abord 
s'opposer  à  la  manière  que  j'indique,  de  concevoir  le 
premier  état  des  cicatrices  ;  mais  l'expérience  suivante 
ne  laisse  aucun  doute  là-dessus.  J'ai  fait  une  large 
plaie  sur  un  animal ,  et  je  lui  ai  laissé  parcourir  ses 
premières  périodes  ;  l'animal  a  ensuite  été  tué  :  c'étoit 
un  chien.  J'ai  enlevé  la  portion  de  chair  sur  laquelle 
les  bourgeons  s'étoient  développés;  je  l'ai  distendue 
par  un  corps  saillant ,  placé  du  côté  opposé  aux  bour- 
geons, de  manière  à  rendre  la  surface  bourgeonnée 
très-convexe,  de  concave  qu'elle  étoit  :  les  tubercules 
se  sont  alors  effacés  ;  la  pellicule  provisoire  tiraillée 
est  devenue  très-sensible  :  on  fauroit  prise  pour  une 
membrane  séreuse  enflammée. 

Il  suit  de  là  que  dès  que  les  bourgeons  sont  réunis , 
tout  accès  est  fermé  à  l'air,  et  que  ce  qu'on  dit  com- 
munément du  contact  de  ce  fluide,  est  inexact  et 
contraire  aux  dispositions  de  la  nature,  qui  sait, 
mieux  que  nous  ne  pouvons  le  faire  par  nos  appa- 
reils, mettre  à  l'abri  la  partie  divisée,  pendant  le 
temps  oia  se  prépare  et  s'opère  le  travail  de  la  cica^» 
Irice» 
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Voilà  les  phénomènes  ge'ne'raux  que  présentent  les 
cicatrices  cutanées  dans  les  deux  premières  périodes 
de  leur  formation.  Les  cicatrices  intérieures  offrent , 
à  quelque  chose  près ,  le  même  état.  Or ,  il  est  facile 
de  prouver  qu'ici  le  système  cellulaire  joue  un  rôle  im- 
portant, exclusif  même,  et  que  tous  ces  phénomènes 
5e  passent  dans  son  tissu  ou  dans  ses  cellules.  Les 
observations  suivantes  établissent ,  d'une  manière 
positive ,  la  nature  celluleuse  et  des  bourgeons  et  de 
la  pellicule  provisoire  qui  en  résulte.    i°.  Là  oii  le 
système  cellulaire  est  le  plus  abondant,  comme  aux 
joues,  les  bourgeons  charnus  sont  plus  faciles  à  naître^ 
et  les  plaies  plus  promptes  à  se  cicatriser.  2».  La  peau 
trop  dénuée  de  tissu  cellulaire,  se  recouvre  diffici- 
l(jment  de  ces  sortes  de  productions  ,   et  se  recolle 
avec  peine  aux  parties  voisines  :  delà  le  précepte 
tant  recommandé  en  chirurgie ,  de  méuager  ce  tissu 
dans  la  dissection  des  tumeurs ,  dans  l'extirpation 
des  loupes  ,  des  kystes,  etc.  5°.  La  macération' ra- 
mène toujours  à  cette  première  base  les  surfaces 
des  plaies  bourgeonnées  ,  quand  on  expose  un  cada- 
vre qui  s'en  trouve  affecté ,  à  cette  expérience  fa- 
cile, zfo.  La  nature  des  bourgeons  charnus  est  par- 
tout la  même ,  quel  que  soit  l'organe  qui  les  produit , 
que  ce  soit  un  muscle ,  un   cartilage ,  la  peau  ,  un 
os ,  un  ligament ,  etc.  ;  seulement  ils  sont  plus  ou 
moins  tardifs ,  suivant  que  la  vie  de  chaque  organe  est 
plus  ou  moins  active  ,  plus  ou  moins  prononcée , 
et  que   les    forces   vitales   s'y    trouvent   à    un   de- 
gré plus  ou  moins  marqué  :  ainsi  ils  paroissent  au 
bout  de  quatre  ou  cinq  jours  sur  la  peau  ,  et  sont 
beaucoup  plus  long-temps  à  se  manifester  sur  les  os  ; 
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rnals  leur  texture  ,  leur  apparence  extérieure ,  leur 
nature,  sont  toujours  les  mêmes  :  donc  ils  sont  Tex-^ 
pansion,  la  production  d'un  organe  qui  se  rencontre 
dans  tous  les  autres  :  or  ^  cet  organe  commun  à  tous , 
cette  base  générale  de  toute  partie  organisée,  c'est 
le  tissu  cellulaire. 

La  couleur  rougeâtre  des  bourgeons  charnus  a  fait 
croire  qu'ils  ëtoient  une  expansion  vasculaire;  mais 
leur  développement  est  étranger  à  touteproduction  de 
vaisseaux  sanguins.  Voici  à  quoi  il  tient  :  d'un  côté 
nous  avons  vu  que  le  tissu  cellulaire  contient  une  foule 
d'exhalans  ,  ainsi  que  d'absorbans  ,  dans  son  tissu , 
et  qu'il  en  paroit  presque  tout  formé  :  d'un  autre 
côté  nous  verrons  que  ,  dans  l'inflammation ,  il  j  a 
constamment  passage  du  sang  rouge  dans  ce  genre 
de  vaisseaux  :  donc  ,  comme  d'une  part  les  bour- 
geons charnus  sont  cellulaires ,  qu'ils  ont  par  consé- 
quent la  nature  de  ce  système;  comme  d'une  autre 
part  ils  se  trouvent  toujours  dans  un  véritable  état 
inflammatoire,  on  conçoit  que  leur  rougeur  est  la 
même  que  celle  de  la  plèvre  enflammée ,  du  tissu 
cellulaire  devenu  le  siège  d'un  phlegmon ,  de  la  peau 
érjsipélateusG ,  etc. ,  rougeur  qui  ne  suppose  point  un 
alongement  de  vaisseaux  sanguins,  mais  seulement  un 
passage  du  sang  dans  ceux  qui  ordinairement  charient 
des  fluides  blancs.  Cela  est  si  vrai ,  que  lorsque  l'in- 
flammation est  passée ,  le  sang  cessant  d'aborder  à 
ces  vaisseaux  ^ la  membrane  reprend  sa  couleur  natu- 
relie  ;  de  même  les  bourgeons ,  après  la  formation 
de  la  cicatrice  qui  résulte  de  leur  rapprochement , 
blanchissent,  parce  que  le  sang  ne  les  pénètre  plus. 
Or.;  s'il  j  avoit  production  nouyelle  de  vaisseaux, 
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ils  continueroient  à  exister  et  à  remplir  leurs  fonc- 
tions. D'ailleurs,  comment  supposer  un  développe-* 
ment  de  vaisseaux  sanguins  là  oia  primitivement 
ils  n'existent  pas ,  comme  sur  les  tendons ,  les  car- 
tilages ,  etc.,  lesquels  présentent ,  ainsi  que  les  antres 
organes  ,  des  bourgeons  charnus  dans  leurs  solutions 
de  continuité? 

Concluons  de  ces  diverses  consideVations,  que  le 
système  artériel  est  étranger  à  la  formation  des  bour- 
geons charnus  ;  que  le  cellulaire  seul  y  participe,  parce- 
que ,  seul,  il  est  doué  de  la  faculté  de  s'étendre  ,  de 
croître  et  de  se  reproduire. 

Voici  donc  ce  qui  arrive  dans  le  second  temps  de  la 
cicatrisation  des  plaies  :  le  tissu  cellulaire ,  en  vertu  de 
l'accroissement  de  force  qui  s'est  développé  dans  la 
première  période  ,  s'élève  en  vésicules  irrégulière- 
ment disposées ,  qui  exhalent  une  substance  blanche 
peu  connue  ,  s'unissent  à  leur  superficie  et  forment 
une  membrane  provisoire.  Mais  comment  cette  mem- 
brane se  transforme- t-elle  en  celle  de  la  cicatrice? 
Suivons  la  nature  ,  qui  arrive  à  ce  temps  par  ceux  de 
la  suppuration  et  de  f  affaissement. 

Troisième  période* 

Le  temps  de  suppuration  n'existe  point  dans  la 
cicatrice  àes  os,  dans  celles  des  cartilages  rompus, 
des  muscles  déchirés  ,  et  en  général  dans  la  réunion 
de  tous  les  organes  divisés  sans  plaies  extérieures.  Il 
faut  donc  démontrer  d'abord  quel  rapport  se  trouve 
entre  ces  cicatrices  et  celles  des  organes  externes;  car 
un  principe  commun  préside  à  toutes  les  opérations 
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de  la  nature  ,  quoiqu'elles  paroissent  diverses  en  ap- 
parence. 

Lorsqu'un  os  est  divise  ,  les  deux  premières  pé- 
riodes de  sa  reunion  sont  les  mêmes  que  celles  des 
organes  extérieurs  ,  les  bouts  s'enflamment,  puis  se 
couvrent  de  bourgeons  cellulaires.  Dans  le  troisième 
temps,  ces  bourgeons  prëliminairement  réunis,  de- 
viennent une  espèce  d'organe  secretoire,  ou  plutôt 
exhalant,  qui  sépare  d'abord  de  la  gélatine  dont  il  s'en- 
croûte, ce  qui  donne  au  cal  une  nature  cartilagineuse , 
puis  du  phosphate  calcaire ,  ce  qui  complète  la  dispo- 
sition osseuse.  Dans  la  cicatrice  des  cartilages, la  gé- 
latine seule  est  exhalée  ;  dans  les  muscles  divisés , 
c'est  la  fibrine  ;  etc.  :  en  un  mot  le  tissu  cellulaire  est  la 
base  commune  de  toutes  les  cicatrices  des  organes  in- 
térieurs ,  puisque  les  bourgeons  charnus  sont  les 
mémessur  tous  ;  elles  se  ressemblent  toutes  par  cette 
base;  ce  qui  établit  entre  elles  des  différences ,  c'est  la 
matière  qui  se  sépare  et  qui  reste  dans  le  tissu  cel- 
lulaire. Cette  matière  est  en  général  la  même  que 
celle  qui  sert  à  la  nutrition  de  l'organe,  que  celle  qui 
y  est  habituellement  apportée  et  exportée  par  le  tra- 
vail de  cette  fonction.  Or  ,  comme  chaque  organe  de 
systèmes  différens  a  sa  matière  nutritive  propre, 
chacun  a  son  mode  particulier  de  réunion  :  nous  con- 
noitrions  les  cicatrices  des  différens  organes ,  tout 
aussi  bien  que  celles  des  os ,  si  les  substances  qui 
nourrissent  ces  organes  nous  étoient  aussi  connues 
que  la  gélatine  et  le  phosphate  calcaire.  Le  mode  de 
développement  des  cicatrices  intérieures  est  en  géné- 
ral analogue  à  celui  de  la  nutrition ,  ou  plutôt  il  est 
le  même ,  avec  la  seule  différence  que  le  tissu  cellu- 
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laire  s' élevant  en  bourgeons  irréguliers  sur  les  éut'^ 
faces  divisées  ,  ne  fournit  point  à  la  cicatrice  une 
base  moulée  sur  la  figure  de  l'organe  :  de  là  l'inégalité 
du  cal,  etc 

Voilà  donc  en  général  ce  qui  se  passe  dans  le 
troisième  temps  des  cicatrices  des  organes  internes  ; 
à  l'extérieur ,  il  se  manifeste  des  phénomènes  à  peu 
près  analogueSé  La  membrane  qui  recouvre  les  bour-* 
geons  charnus  ,  devient  aussi  une  espèce  d'organe 
exhalant  qui  sépare  du  sang  un  fluide  blanchâtre 
qu'on  appelle  pus.  Mais  ily  a  cette  différence,  que  au 
beu  de  rester  dans  le  tissu  des  bourgeons,  de  pénétrer 
et  d'encroûter  ce  tissu ,  comme  le  phosphate  calcaire 
et  la  gélatine  pénètrent  les  os  ,  il  est  rejeté  au-dehors 
et  devient  étranger  à  la  réunion  ;  en  sorte  que  dans  les 
cicatrices  internes  il  y  a  exhalation,  puis  encroûte- 
ment du  fluide  exhalé  ,  et  dans  les  cicatrices  externes 
exhalation  ,  puis  excrétion  de  ce  fluide.       ' 

Au  reste  ,  une  plaie  intérieure  qui  intéresse  le  tissu 
cellulaire  et  qui  suppure ,  me  paroissant  ressembler  en 
tout  aux  surfaces  séreuses ,  lesquelles  se  recouvrent,  à 
la  suite  de  leur  inflammation,  d'une  exudation  puru- 
lente. La  pellicule  mince  qui  tapisse  les  bourgeons 
est  de  même  nature  que  la  plèvre  ou  le  péritoine  en- 
flammés, c'est-à-dire  essentiellement  cellulaire.  Le 
pus  est  dans  l'un  et  l'autre  cas  presque  de  même  na- 
ture ,  et  analogue  à  celui  du  phlegmon  ,  parce  qu'il 
vient  d'organes  semblables ,  tandis  que  si  la  peau 
seule  est  intéressée,  ce  fluide  est  d'une  nature  toute 
différente,  comme  on  le  voit  dans  l'érjsipèle. 

L'exhalation  du  pus  sur  la  surface  de  la  cicatrice 
et  des  membranes  séreuses  ;  me  par  oit  avoir  aussi 
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Beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  la  matière  blan*' 
châtre  de  certains  kystes. 

Quatrième  Période, 

La  suppuration  épuise  peu  à  peu  la  substance  blan* 
châtre  qui  remplit  les  bourgeons;  alors  leurs  cellules 
d'abord  très-gonflées,  diminuent  insensiblement  de 
volume  ;  elles  se  resserrent  en  vertu  de  leur  contracti-' 
îité  de  tissu  ;  peu  à  peu  elles  adhèrent  entre  elles,  et- 
de  leur  adhérence  résultent  divers  phénomènes  que 
voicii  i».  Tous  les  tubercules  charnus  disparoissent, 
et  une  surface  uniforme  les  remplace.  :2  0.  Cette  sur- 
face est  une  membrane  mince,  parce  que  l'épaisseur  des 
bourgeons  dépendoit,  non  des  cellules,  mais  de  la 
substance  qui  les  pénétroit,  et  qui  ajant  alors  disparu, 
les  laisse  toutes  seules.  5°.  Cette  membrane  offre  in- 
finiment moins  de  largeur  que  la  pellicule  primitive 
qui  recouvroit  les  bourgeons,  parce  que  les  cellules, 
en  revenant  sur  elles-mêmes,  tiraillent  de  la  circon- 
férence au  centre  les  bords  de  la  division  ;  ceux-ci 
se  rapprochent;  la  largeur  de  la  plaie  diminue;  ces 
mêmes  bourgeons  qui  dans  le  commencement  occu- 
poient  souvent  un  espace  d'un  demi-pied  de  diamè- 
tre, comme  par  exemple  dans  l'opération  du  cancer, 
se  trouvent  alors  condensés  dans  l'espace  d'un  pouce 
ou  deux. 

Quand  l'adhérence  est  complète  entre  toutes  les 
cellules  qui  formoient  primitivement  les  bourgeons 
charnus,  la  membrane  de  la  cicatrice  existe,  résultat 
de  cette  adhérence.  Voilà  comment  toutes  ces  chairs 
dont  le  développement  nous  etonnoit,  et  quj  parois- 
soient  amplement  réparer  la  perte  de  substance,  ne 
!•  7 
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sont  plus  qu'une  pellicule ,  rougeâtre  tant  que  les 
exhalans  sont  pleins  de  sang,  mais  ensuite  blanchâtre 
par  le  retour  de  ce  fluide  dans  ses  vaisseaux, 

D'aprèscemoded'originedescicatricesextérieures, 
il  est  facile  de  concevoir,  i o.  pourquoi  elles  adhèrent 
intimement  aux  endroits  oîi  elles  se  trouvent ,  et 
n'ont  jamais  la  laxitë  des  tégumens;  2°.  pourquoi  la 
peau  se  rapproche  de  toutes  les  parties  voisines  pour 
recouvrir  la  plaie;  5°.  pourquoi  elle  se  ride  en  se  rap- 
prochant ;  l^"^  .^^o\^v^yXO\\'ik  oii  elle  prête  le  plus,  la  cica- 
trice a  le  moins  d'étendue,  comme  aux  bourses,  aux 
aisselles,etc.;  pourquoi  aucontraireelleenadavantage 
là  où  elle  cède  diificilement,  comme  sur  le  sternum  , 
sur  le  crâne  ,  sur  le  grand  trochanter ,  etc.;  5°.  pour- 
quoi l'épaisseur  de  toutes  les  cicatrices  est  constam- 
ment en  raison  inverse  de  leur  largeur  ;  en  effet , 
comme  il  n  y  a  toujours  que  la  même  quantité  de 
bourgeons  cellulaires  pour  les  former,  il  faut  que  ce 
qu'elles  gagnent  dans  un  sens ,  elles  le  perdent  dans  un 
autre  :  de  là  dans  celles  qui  sont  larges ,  beaucoup  de 
facilité  à  se  déchirer  5  6^.  pourquoi  elles  n'ont  point 
d'organisation  régulière,  ne  partagent  point  les  fonc- 
tions de  l'organe  cutané  qu'elles  remplacent,  et  pour- 
quoi leur  texture  est  absolument  différente  de  celle 
de  cet  organe. 

La  cicatrisation  des  plaies  livrées  à  elles-mêmes^ 
surtout  de  celles  avec  perte  de  substance,  diffère  es- 
sentiellement de  leur  réunion  par  première  intension, 
qu'on  détermine  par  l'agglutination  de  leurs  bords. 
Cette  différence  porte  sur  ce  que  dans  cette  dernière 
il  n'y  a  ni  la  deuxième  période,  celle  des  bourgeons 
charnus,  ni  la  troisième,  celle  de  la  suppuration^ ni 
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îaquatrième,  celle  d'atïaissement.  La  réunion  succède 
tout  de  suite  à  la  première,  savoir,  à  celle  d'inflam- 
mation. 

On  voit ,  d'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que 
le  tissu  cellulaire  est  l'agent  essentiel  de  la  production 
de  toutes  les  cicatrices  ,  qu'il  forme  leur  base  et  leur 
principe,  que  sans  lui  elles  ne  pourroient  point  avoir 
lieu ,  et  qu'elles  dépendent  surtout  de  la  propriété  qu'il 
a  de  s'étendre  et  de  croître. 

Influence  du   Tissu  cellulaire  sur  la  formation 
des  tumeurs. 

Dans  la  formation  des  cicatrices,  le  tissu  cellu-» 
lairc  ne  s'accroit  guère  que  de  quelques  lignes  au- 
dessus  du  niveau,  de  la  divisio^i;  les  cellules  qu'il 
forme  dans  sa  reproduction  ont  en  général  peu  de 
volume»  Il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  vient  à 
s'écarter  des  lois  ordinaires  de  la  cicatrisation,  lors- 
que quelque  cause  accidentelle  altère  sits  propriétés 
vitales  :  alors  on  le  voit  pousser  des  végétations 
très -étendues  ,  et  qui  souvent  contiennent  beau- 
coup plus  de  ce  tissu  que  les  parties  mêmes  ou  elles 
sont  nées.  Toutes  les  excroissances  diverses  ,  dési- 
gnées sous  le  nom  de  chairs  fongueuses,  d'hypersar- 
coses,  de  chairs  mollasses,  defongosités,  etc.,  ne  sont 
qu'un  résultat  de  cet  accroissement  du  système  cellu- 
laire ,  devenu  supérieur  à  ce  qu  il  devroit  être  dans  les 
lois  ordinaires  des  cicatrices  :  aussi  les  cicatrices  ne 
peuvent-elles  se  faire  tant  que  ces  productions  irrégu- 
lières se  manifestent  ;  ce  n'est  qu'après  qu'elles  ont 
été  réprimées  'que  la  consolidation  s'opère.  Mais 
c'est   surtout    dans   les    tumeurs    diverses,    qu'on 
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voit  ce  développement ,  cette  reproduction  remar- 
quable du  tissu  cellulaire.  Tous  les  fongus ,  espèce 
de  production  qui  se  développe  exclusivement 
sur  les  membranes  muqueuses,  dans  les  sinus,  ' 
aux  fosses  nasales,  à  la  bouche,  à  la  matrice  spé- 
cialement ,  et  qui  diffèrent  essentiellement  des  tu- 
meurs qui  ont  leur  siège  sur  les  membranes  fibreuses , 
sur  la  dure-mère,  par  exemple ,  quoiqu'un  nom  com- 
mun les  confonde,  tous  les  fongus,  dis-je ,  sont 
du  tissu  cellulaire ,  plus  une  matière  particulière 
déposée  dans  ses  aréoles,  matière  qui,  plus  ou 
moins  abondamment  séparée ,  laisse  sa  base  primi- 
tive plus  ou  moins  à  nu. 

Les  polypes  soit  rnuqueux  ,  soit  sarcomateux , 
espèces  de  tumeurs  qui  sont  également  l'attribut 
du  système  muqueux,  ont  aussi  le  tissu  cellulaire 
pour  base  primitive  de  leur  organisation.  Tous 
les  diflérens  cancers  le  présentent  d'une  manière 
plus  ou  moins  manifeste,  dans  le  gonflement  des 
parties  auquel  ils  donnent  lieu.  Il  faudroit  passer 
en  revue  presque  toutes  les  tumeurs ,  pour  in- 
diquer toutes  celles  que  le  tissu  cellulaire  concourt 
à  former. 

On  peut  donc  le  concevoir  comme  formant  la 
base  générale ,  le  parenchyme  de  nutrition  de 
presque  toutes  ces  excroissances.  11  pousse  ,  il 
croît  d'abord  sur  la  partie  oia  la  tumeur  doit  se  ' 
développer  ;  puis  il  s'encroûte  de  diverses  subs- 
tances étrangères  ,  et  dont  la  nature  différente 
constitue  la  diversité  des  tumeurs.  Ces  phénomè- 
nes sont  exactement  analogues  à  ceux  de  la  nu- 
trition ordinaire.    En  effet  ,    tous  les'  organes    se 
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ressemblent  par  leur  base  nutritive,  par  îeur  paren- 
chyme de  nutrition,  qui  est  vasculaire  et  cellulaire; 
ils  diffèrent  par  les  substances  nutritives  de'pose'es 
dans  ce  parenchyme.  De  même  toutes  les  tumeurs 
sont  cellulaires  ;  c'est  leur  caractère  commun.  Leur 
caractère  propre  se  tire  des  substances  que  sépare 
le  tissu  ,  suivant  que  les  altérations  morbifiques 
dont  il  est  le  sie'ge,  modifiant  différemment  ses  forces 
vitales,  le  mettent  en  rapport  avec  telle  ou  telle  subs- 
tance :  ainsi,  comme  nous  l'avons  dit,  toutes  les 
cicatrices  internes  sont-elles  semblables  dans  la  pre- 
mière période,  dans  celle  des  bourgeons  charnus  , 
et  présentent-elles  des  différences  à  mesure  que  la 
substance  nutritive  de  l'organe  auquel  elles  appar- 
tiennent, vient  à  les  pénétrer. 

On  voit,  d'après  ces  principes,  comment  la  nature 
est  la  même  dans  ses  opérations  ,  comment  une  loi 
uniforme  préside  à  toutes ,  et  comment  les  applica- 
tions seules  de  cette  loi  diffèrent  entre  elles.  Par- 
tout oîi  il  y  a  nutrition  naturelle,  ou  modification 
accidentelle  de  cette  fonction,  le  tissu  cellulaire  joue 
un  rôle  essentiel  :  or  ce  rôle  important,  il  le  doit, 
dans  la  cicatrisation  et  dans  la  formation  des  tumeurs, 
à  la  propriété  singulière  qu'il  a  de  s'étendre,  de  se 
dilater,  de  croître.  Examinez  toutes  les  tumeurs  dé- 
veloppées sur  les  muscles ,  les  tendons ,  les  cartilages  , 
etc.  ;  vous  n'y  verrez  jamais  un  expansion  des  fibres 
charnues,  tendineuses,  de  la  substance  cartilagineuse  , 
etc.;  le  tissu  cellulaire  seul  part  de  l'organe  et  se  répand 
dans  la  tumeur  :  ainsi  les  fibres  des  os,  des  muscles  , 
des  substances  fibreuses  divisées  dans  les  solutions  de 
continuité ,  ne  se  prolongent- elles  point  au-delà  du 
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niveau  de  la  plaie,  comme  le  faille  tissu  cellulaire  de 

la  partie ,  pour  la  production  des  bourgeons. 

Les  tumeuïis  dont  je  parle  n'ont  rien  de  commun , 
comme  on  le  conçoit,  avec  les  tuméfactions  aiguës 
qui  constituent  les  phlegmons ,  ni  avec  cet  engorge- 
ment qu'éprouvent  les  membres  oii  il  y  a  eu  une 
violente  irritation ,  comme  une  fracture  ou  une  luxa- 
tion compliquées,  un  panaris,  une  piqûre  avec  un 
instrument  venimeux,  etc.,  engorgement  qui  se  de'- 
veloppe  en  génëralautour  de  toutepartie  extérieure  vi^ 
Yement  affeciëe,qu i  a  une  invasion  qu  elquefois presqu  e 
subite ,  qui  n  est  point  réellement  inflammatoire  quoi- 
qu'il offre  tension,  douleur,  etc.,  et  qui  mérite  plutôt 
le  nom  de  boursouflement  que  celui  d'engorgement. 

Il  ne -faut  pas  non  plus  confondre  ces  tumeurs  avec 
certains  engorgemens  chroniques  oii,  sans  croître, 
sans  végéter,  le  tissu  cellulaire  s'infiltre,  se  pénètre 
de  différentes  substances  qui  en  changent  la  nature  : 
tels  sont  ceux  qui  surviennent  dans  les  maladies  des 
articulations;  telles  sontles  callosités  des  fistules,  etc. , 
la  matière  lardacée  qu'on  trouve  dans  certaines  tu- 
meurs ,  etc Dans  tous  ces  cas  il  n'y  a  point  d'ac- 
croissement ni  de  végétation,  comme  dans  un  po- 
lype ,  un  fongus  etc....  ;  c'est  une  substance  plus 
solide  que  la  sérosité ,  infiltrant  le  tissu  cellulaire , 
et  envahissant  ses  lames  au  point  de  les  faire  dis- 
paroitre  ,  et  de  présenter  un  tout  en  apparence 
homogène. 

Au  reste,  il  y  a  à  l'instant  de  la  mort  une  grande 
différence  entre  une  tumeur  aiguë  et  une  tumeur 
chronique ,  que  celle-ci  soit  produite  par  végétation  ou 
par  infiltration.  En  effet  elle  reste  la  même  et  conserve 
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jusqu'à  la  putréfaction  son  volume,  sa  forme,  sa 
densité'  ,  comme  tous  les  organes.  La  première ,  au 
contraire  s'affaisse,  comme  jel' ai  indiqué,  par  la  chute 
des  forces  vitales.  Cet  affaissement  varie  :  si  la  tu- 
meur n'est  autre  chose  que  le  boursouflement  cellu- 
laire dont  je  viens  de  parler ,  et  qui  est  si  commun 
dans  les  lésions  extérieures  ,  elle  disparoit  entière- 
ment ;  si,  outre  ce  boursouflement,  il  y  a  accumu- 
lation de  sang,  comme  dans  le  charbon,  le  phleg- 
mon ,  etc. ,  une  portion  de  la  tumeur  reste ,  mais  tou- 
jours elle  diminue  beaucoup  de  volume.  En  général , 
c'est  sur  ce  boursouflement  dont  on  ignore  là  cause 
immédiate ,  que  porte  d' une  manière  spéciale  l'affais- 
sement. Passons  à  une  fonction  non  moins  impor- 
tante du  tissu  cellulaire,  et  qui  est  très-analogue  à 
cefle-ci. 

Influence  du   Tissu  cellulaire  sur  la  formation 
des  kystes. 

On  appelle  kyste,  une  membrane  en  fortne  de  sac 
sans  ouverture,  qui  se  développe  accidentellement 
dans  nos  parties,  et  qui,  contenant  des  fluides  de 
nature  différente,  a  été  sous  ce  rapport  divisée  en 
plusieurs  espèces.  Or  les  kystes  sont  essentiellement 
formés  aux  dépens  du  tissu  cellulaire  ;  ils  naissent 
dans  ses  cellules,  s'agrandissent  en  tous  sens  au  mi- 
lieu d'elles,  et  en  portent  tous  les  caractères. 

Pour  se  convaincre  de  l'influence  du  système  cel- 
lulaire sur  la  formation  des  kystes ,  il  suffit  de  prouver 
que  entre  eux  et  les  membranes  séreuses,  ily  a  la  plus 
grande  analogie ,  et  même  presque  identité  ;  car  nous 
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verrons  que  ces  sortes  de  membranes  sont  essentiel- 
lement cellulaires.  Or  voici  quelles  sont  les  analogies 
de  ces  deux  espèces  de  productions,  dont  l'une  est 
naturelle  et  l'autre  accidentelle. 

i^.  Analogie  de  conformation.  Les  kystes  forment 
tous  des  espèces  de  sacs  sans  ouverture,  renfermant 
lé  fluide  qui  s'en  exhale,  ayant  une  face  lisse ,  polie 
et  contiguë  à  ce  fluide ,  une  autre  inégale ,  flocon- 
neuse et  continue  au  tissu  cellulaire  voisin. 

2°.  Analogie  de  structure.  Toujours  formes  d'un 
seul  feuillet ,  comme  les  membranes  séreuses ,  les 
kystes  ont  tous,  comme  elles  ,  une  texture  cellulaire 
que  prouvent  la  macération  et  l'insufflation.  Aussi 
naissent-ils  constamment  au  milieu  de  l'organe  cellu- 
laire, ordinairement  là  oii  il  est  le  plus  abondant. 
Peu  de  vaisseaux  sanguins  les  pénètrent;  le  système 
exhalant  y  est  très-caractërisë. 

5**.  Analogie  de  proprie'tës  vitales.  Sensibilité'  ani- 
male nulle  dans  l'ëtat  ordinaire,  très-prononcëe  dans 
l'inflammation;  sensibilitë  organique  toujours  très- 
manifeste;  tonicitë  que  caractërise  une  contraction 
lente  et  giaduëe ,  à  la  suite  de  l'ëvacuation  artificielle 
ou  naturelle  des  fluides  contenus  ,  etc.  :  voilà  les 
caractères  des  kystes  ;  ce  sont  aussi ,  comme  nous 
l'avons  vu ,  ceux  des  membranes  sëreuses. 

4°.  Analogie  de  fonctions.  Les  kystes  sont  évi- 
demment l'organe  secrëtoire,  ou  plutôt  exhalatoire 
du  fluide  qui  y  est  contenu.  L'exhalation  y  devient 
surtout  très-caractërisëe,  quand  à  la  suite  de  l'ëvacua- 
tion de  ces  fluides  on  n'a  pas  soin  d'emporter  la  poche 
membraneuse  ,  ou  d'y  exciter  une  inflammation 
artificielle.  L'absorption  s  y  manifeste  danslaguëri- 
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son  spontanée  des  hydropisies  enkyste'es ,  gueVison  à 
laquelle  peut  seule  concourir  cette  fonction. 

5®.  Analogie  d'affections.  Qui  ne  sait  qu'entre 
rhjdropisie  de  la  tunique  vaginale  et  l'hjdropisie 
enkystée  du  cordon,  il  y  a  la  plus  grande  analogie  , 
que  les  moyens  curatifs  sont  les  mêmes ,  que  les  ac- 
cidens  ne  diffèrent  point,  que  dans  toutes  deux  l'in- 
flammation qu'on  fait  naître  par  l'injection  d'un  fluide 
étranger ,  du  vin  par  exemple,  est  la  même ,  et  déter- 
mine par  un  semblable  mécanisme  la  guérison?  Qu'on 
ouvre  deux  cadavres  attaqués  chacun  d'une  de  ces 
deux  affections  ,  qu'on  compare  ensuite  l'état  des 
deux  poches  oii  le  fluide  est  amassé;  l'aspect  est  exac- 
tement le  même.  Otez  du  kyste  du  mélicéris  le  fluide 
qui  y  est  contenu ,  vous  ne  trouverez  que  peu  de  dif- 
férence entré  lui,  les  kystes  hydropiques  et  les  mem- 
branes séreuses. 

Les  considérations  précédentes  nous  mènent  à  éta- 
blir une  parfaite  ressemblance  entre  les  kystes  et  les 
membranes  séreuses ,  dont  ils  partagent  tous  les  carac- 
tères, et  dans  le  système  desquelles  ils  entrent  essen- 
tiellement, ainsi  que  dans  le  système  cellulaire  par 
conséquent.  Il  est  très-probable  qu'il  y  a  un  rapport 
entre  les  unes  et  les  autres,  et  que  quand  un  kyste 
se  développe  et  fournit  une  abondante  exhalation , 
l'exhalation  des  membranes  séreuses  diminue  :  au 
reste,  ceci  n'est  point  appuyé  sur  des  preuves  directes. 
Il  se  présente  ici  une  question  essentielle ,  celle  de 
savoir  comment  se  développent  les  kystes  ;  comment 
une  membrane  qui  n'existe  point  dans  l'étal  naturel, 
peut  naître,  croître  ,  et  même  acquérir  un  dévelop- 
pement très-considéi-able  en  certaines  circonstances* 
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On  résout  cornmunément  ce  problème  delà  manière 
suivante  :  il  s'amasse  d'abord  mi  peu  de  fluide  dans 
une  cellule;  ce  fluide  augmente,  dilate  dans  tous  les 
sens  la  cellule  dont  les  parois  se  collent  aux  cellules 
voisines  ,  et  augmentent  ainsi  d'épaisseur.  Peu  à  peu 
ce  fluide  séreux  dans  les  hjdropisies ,  blanchâtre  et 
épais  dans  le  stéatome,  etc.-,  augmente  en  quantité, 
presse  en  tous  sens  la  poche  qui  le  renferme,  l'agran- 
dit ,  la  comprime  contre  les  organes  voisins ,  et  lui 
donne  la  forme  sous  laquelle  elle  s'offre  à  nous.  Rien 
de  plus  simple,  au  premier  coup  d'œil,  que  cette  ex- 
plication mécanique;  cependant,  rien  de  moins  con- 
forme aux  procédés  de  la  nature.  Les  considérations 
suivantes  serviront  à  le  prouver,  i^.  Les  kystes  sont 
analogues  ,  sous  tous  les  rapports,  aux  membranes 
séreuses  :  comment  donc  auroient-ils  un  mode  diffé- 
rent d'origine  que  ces  membranes ,  lesquelles  ne  se 
forment  jamais ,  comme  nous  le  verrons ,  par  la  com- 
pression du  tissu  cellulaire?  3°.  Une  origine  aussi 
mécanique,  où  tous  les  vaisseaux  pressés  les  uns 
contre  les  autres  doivent  inévitablement  s'oblitérer, 
ainsi  quion  le  voit  sur  la  peau  devenue  calleuse,  s'ac- 
corde-t-elle  avec  la  fonction  exhalatoire  et  absorbante 
des  kystes ,  avec  leur  mode  particulier  d'inflamma- 
tion? 5^*  Comment ,  si  les  cellules  appliqyées  et  col- 
lées les  unes  aux  autres  ,  forment  ces  sacs  contre  na- 
ture, le  tissu  cellulaire  voisin  ne  diminue-t-il  pas, 
ne  disparoît-il  pas  même,  lorsqu'ils  acquièrent  beau- 
coup de  volume?  4°«  Si  d' un  côté  les  kystes  se  forment 
par  la  compression  du  tissu  cellulaire;  si  d'un  autre 
côté  il  est  vrai ,  comme  on  n'en  peut  pas  douter ,  que 
leur  fluide  soit  exhalé  par  eux ,  il  (aut  donc  dire  que  ce 
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fluide  préexiste  à  l'organe  qui  le  sépare  du  sang.  J'ai- 
merois  presque  autant  assurer  que  la  salive  préexiste 

à  la  parotide ,  etc. 
J  e  crois  que  la  conséquence  immédiate  des  réflexions 

précédentes,  c'est  que  l'explication  commune  de  la 
formation  des  kystes  est  essentiellement  cQjitraire  à  la 
marche  générale  que  suit  la  nature  dans  ses  opérations. 
Comment  donc  naissent  et  croissent  ces  sortes  de 
poches?  comme  tputes  les  tumeurs  que  nous  voyons 
végéter  au  dehors  ,  ou  se  manifester  au-dedans;  car 
il  n'y  a  pour  ainsi  dire  de  différence  entre  ces  deux 
sortes  de  productions  contre  nature,  que  dans  la  forme 
que  chacune  affecte.  La  plupartdes  tumeurs  rejettent 
par  leur  surface  extérieure  le  fluide  qui  sy  sépare. 
Le  kyste  au  contraire  exhale  ce  fluide  par  sa  surface 
interne,  et  le'conserve  dans  sa  cavité.^ Supposez  une 
tumeur  fongueuse  en  suppuration ,  se  transformant 
tout  à  coup  en  cavité ,  et  la  suppuration  se  transpor- 
tant tle  la  surface  externe  sur  les  parois  de  cette  ca- 
vité; ce  sera  un  kyste.  Réciproquement,  supposez 
un  kyste  superficiel  dont  la  cavité  s'oblitère,  et  dont 
le  fluide  s'exhale  à  sa  face  externe  ;  vous  aurez  une 
tumeur  en  suppuration. 

Puis  donc  que  la  forme  seule  établit  une  différence 
entre  les  tumeurs  et  les  kystes ,  pourquoi  la  forma-^ 
lion  de  ceux-ci  ne  seroitellepas  analogue  à  celle  des 
premières  ?  Or,  a-t-on  jamais  imaginé  d'attribuer  à 
la  compression  la  formation  des  tumeurs  extérieures 
ou  intérieures?  Il  faut  donc  concevoir  la  production 
Aqs  kystes  de  la  manière  suivante:  ils  commencent 
d'abord  à  se  développer  et  à  croître  au  milieu  do 
J'organe  cellulaire  ,   par  de$  lois   très  -  analogues  à 
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celles  de  raccroissement  gênerai  de  nos  parties,  et  qui 
semblent  être  des  aberrations,  des  applications  non^ 
naturelles  de  ces  lois  fondamentales  que  nous  ne 
connoissons  point.  Quand  le  kyste  est  une  fois  carac- 
térisé ,  l'exhalation  commence  à  s'y  opérer  :  d'abord 
peu  abondante,  elle  augmente  ensuite  à  mesure  qu'il 
fait  plus  de  progrès.  L'accroissement  de  l'organe  ex- 
halant précède  donc  toujours  l'accumulation  du  fluide 
exhalé ,  de  même  que ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  ^ 
la  quantité  de  suppuration  d'une  tumeur  est  en  raison 
directe  de  son  volume. 

ARTICLE     SIXIÈME. 

Développement  du  Tissu  cellulaire. 

§  1er,  État  du  Système  cellulaire  dans  le  premier 

J_J  ANS  les  premiers  temps  de  la  conception,  le  fœtus 
n'est  qu'une  masse  muqueuse,  homogène  en  appa- 
rence ,  et  oii  le  tissu  cellulaire  paroit  presque  exclu- 
sivement dominer.  En  effet,  lorsque  dans  cette  masse 
les  organes  ont  commencé  à  se  développer,  les  in- 
tervalles qu'ils  laissent  entre  eux  sont  remplis  d'une 
substance  qui,  exactement  semblable  à  celle  qui  for- 
moil  auparavant  la  totalité  du  corps ,  en  peut  être  con- 
sidérée comme  le  reste,  ou  plutôt  existe  d'une  ma- 
nière distincte,  parce  qu  elle  n'a  point  été  pénétrée 
d'une  substance  nutritive  propre  ,  comme  celle  qui 
forme  le  parenchyme  de  nutrition  des  organes ,  la- 
quelle, avant  cette  pénétration,  lui  ressembloit  exac- 
tement. Cette  substance  intermédiaire  aux  organes. 
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et  qui  est  le  principe  du  tissu  cellulaire,  s'éloigne 
d'autant  plus  de  l'état  fluide,  qu'on  avance  de  plus 
près  vers  le  terme  de  l'accouchement.  D'abord  elle 
forme  un  véritable  mucus  ,  puis  une  espèce  de  glu  , 
puis  la  texture  cellulaire  commence  à  se  manifester. 

Cet  état  primitif  de  l'organe  cellulaire,  cette  appa- 
rence qu'il  présente  dans  le  principe ,  sont  dus  à  la 
grande  quantité  de  fluides  quile  pénètrent  à  cette  épo- 
que; elle  ne  dénote  point  une  existence  inorganique  : 
on  peut  alors  le  comparer  exactement  au  corps  vitré 
qui  paroît  tout  fluide  au  premier  coup  d'œil,  parce 
que  la  transparence  de  ses  lames  ne  permet  point  de 
les  distinguer  parmi  l'humeur  qui  en  pénètre  les  cel- 
lules :  faites-y  une  ponction  de  manière  à  évacuer  cette 
humeur  ;  celles-ci  se  manifestent. 

Ainsi  voit-onle  tissu  cellulaire  extrêmementmince, 
véritablement  transparent  dans  le  premier  âge,  être 
masqué  alors  par  l'humeur  qui  le  remplit ,  et  devenir 
de  plus  en  plus  sensible,  à  mesure  que  cette  humeur 
y  diminue  avec  l'âge.  C'est  un  phénomène  qui  se  re- 
produit quelquefois  dans  la  suite  ,  lors  des  diverses 
infiltrations  séreuses,  de  celles  surtout  oii  le  fluide 
infiltré  a  une  certaine  viscosité. 

Quelle  est  cette  humeur  si  abondante  dans  les 
premiers  mois  de  la  conception  dans  le  système  cel- 
lulaire ?  Est-elle  albumineuse,  comme  celle  qui  dans 
la  suite  doit  le  lubrifier?  Cela  est  probable;  mais  je 
croirois  aussi  qu'elle  a  beaucoup  du  caractère  géla- 
tineux ,  caractère  qui  domine  si  fort  ,  comme  ou  le 
sait ,  dans  les  humeurs  animales  à  cette  époque  de  la 
vie:  je  ne  connois  aucune  expérience  sur  ce  point. 
Quelle  que  soit  cette  humeur  ^  elle  est  beaucoup  plus 
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lisqueuse  et  plus  onctueuse  que  par  la  suites  le  ta€t 
suffit  pour  s'en  convaincre.  C'est  sa  prédominance  ^ 
jointe  à  la  finesse  des  lames  cellulaires  ^  qui ,  dans  les 
premiers  mois ,  fait  que  toute  tentative  pour  rendre  le 
fœtus  emphysémateux  ,  en  soufflant  de  l'air  sous  sa 
peau ,  est  presque  absolument  inutile. 

A  la  naissance,  et  quelque  temps  au-delà,  la  grande 
quantité  de  graisse  soucutanée  rend  aussi  très-difficiles . 
ces  emphysèmes  artificiels  :  il  ne  paroît  pas  que  le 
fœtus  en  éprouve  jamais  de  naturel.  La  ténuité  des 
iames  et  des  filamens  cellulaires  est  telle  à  cette  épo- 
que, que  l'imagination  ne  peut  se  la  représenter  :  le 
tissu  des  cheveux  est  grossier  en  comparaison  de 
celui-ci.  Je  présume  que  la  boule  graisseuse  que  j'ai 
dit  exister  presque  toujours  à  la  joue  du  fœtus,  ne 
dépend  que  de  la  rupture  de  plusieurs  lames,  rupture 
d'où  résulte  une  grande  cellule  qui  se  remplit  de 
graisse. 

Quelque  temps  avant  la  naissance ,  à  cette  époque 
et  dans  lés  années  qui  la  suivent ,  l'humeur  cellulaire 
va  toujours  en  diminuant  ;  les  cellules  deviennent 
plus  sèches ,  plus  apparentes  par  conséquent  ;  la 
masse  totale  du  système  cellulaire  diminue  ,  parce 
qu'à  mesure  que  les  organes  grossisent,  leurs  inter- 
valles deviennent  plus  rétrécis.  Cependant  ce  système 
prédomine  encore  long- temps  sur  les  autres  :  de  là 
la  rondeur  des  formes  qui  caractérise  l'enfant,  le  peu 
de  saillie  de  ses  organes,  qui  sont  comme  masqués 
par  celui-ci  ;  de  la ,  en  partie ,  la  souplesse ,  la  mul- 
tiplicité de  ses  mouvemens;  de  là  encore  les  maladies 
fréquentes  dont  il  est  le  siège  à  cet  âge. 

Les  lames  conservent  encore  alors  une  extrêms 
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finesse,  elles  sont  encore  susceptibles  de  se  rompre 
facilement.  En  faisant  des  emphysèmes  sur  des  enfans 
très-maigres ,  j'ai  remarquâque  souvent  il  se  forme  en 
diffërens  endroits  des  dilatations  considérables ,  des 
espèces  de  poches  oii  l'air  s'accumule  en  masse ,  et  qui 
ne  dépendent  que  de  cette  rupture,  tandis  que  dans 
ia  même  expérience  sur  l'adulte ,  l'air  se  propage  d'une 
manière  uniforme,  et  infiltre  constamment  les  ceU 
iules  sans  altérer  leur  intégrité.  En  comparant,  dans 
nos  boucheries ,  la  chair  des  veaux  soufflée,  et  celle 
des  bœufs  dans  le  même  état,  j'ai  fait  quelquefois  une 
observation  analogue. 

Dans  l'enfance  et  dans  la  jeunesse,  l'énergie  vitale 
du  tissu  cellulaire  est  extrêmement  marquée  ;  à  cet 
âge  les  bourgeons  charnus ,  essentiellement  cellulaires 
comme  nous  l'avons  vu,  sont  beaucoup  plus  prompts 
à  naître  ,  beaucoup  plus  rapides  à  parcourir  leur  pé- 
riode ,  que  dans  tout  autre  âge  ;  la  réunion  des  plaies 
est  plus  facile;  et  toutes  les  tumeurs  ont,  dans  leur 
développement  et  dan^  leur  marche ,  un  caractère  de 
rapidité  qui  dépend  spécialement  du  haut  degré  où 
sont  montées  les  forces  vitales  du  système  cellulaire 
dans  l'enfant.  C'est  à  la  même  cause  qu'il  faut  rap- 
porter la  facilité  de  la  résorption  du  fluide  séreux, 
qui  infiltre  quelquefois  accidentellement  les  cellules, 
comme  on  le  voit  au  scrotum  ,  aux  paupières  ,  etc. , 
la  promptitude  de  la  formation  des  kystes ,  etc.  :  alors 
les  hydropisies  sont  beaucoup  moins  fréquentes. 
Quand  elles  arrivent ,  pourquoi  les  membres  supé- 
rieurs en  sont-ils  presque  aussi  souvent  affectés  que 
les  inférieurs  ,  tandis  que  c'est  presque  toujours  par 
ceux-ci  que  commence  la  leucophlegraatie  des  adultes? 
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C'est  même  alors  un  phénomène  remarquable,  que 
la  singulière  tendance  que  les  jan\bes  ont  à  s'infiltrer 
comparativement  aux  bras.  Gela  ne  dépendroit-il 
point  de  la  station  qui ,  forçant  la  lymphe  à  remonter 
contre  son  propre  poids  ,  aff'oiblit  peu  à  peu  les  ab- 
sorbansj  lorsqu'elle,  a  lieu  long-temps?  Ce  fait  se 
rapporte  à  celui  des  varices,  bien^lus  fréquentes, 
comme  on  sait ,  infërieurement  que  supérieurement^ 

§11.  État  du  Système  cellulaire  dans  les  dges 
suiyans. 

Dans  l'adulte,  le  tissu  cellulaire  se  condense  ets'aif- 
fermit  ',  se^s  lames  prennent  une  texture  plus  serre'e* 
Il  paroit  aussi  diminuer  en  quantité ,  parce  que  les 
organes  augmentant  en  épaisseur ,  leurs  intervalles  se 
re'trëcissent.  S'il  n'y  a  pas  une  diminution  réelle ,  au 
moins  il  y  en  existe  une  relative  à  l'état  des  organes. 
C'est  à  cette  circonstance  qu'il  faut  attribuer  ,  en 
partie,  la  saillie  de  ceux-ci  au  dessous  des  tëgumens, 
l'énergie  des  formes  muscul^res ,  etc.  Il  paroit  au 
reste  que  la  quantité  de  tissu  cellulaire  varie  sui- 
vant les  tempéramens  ;  que  dans  ceux  qu'on  nomme 
phlegmatiques  ou  lymphatiques ,  il  prédomine  les  au- 
tres systèmes  ;  que  dans  ceux  au  contraire  qu'on 
appelle  bilieux  ,  que  caractérise,  comme  on  dit  ,  la 
rigidité,  la  sécheresse  de  la  fibre,  il  est  en  moindre 
proportion.  Dans  la  femme,  il  paroît  être  en  plus 
grande  quantité  que  dans  l'homme;  la  douceur  des 
formes  est  en  partie,  dans  ce  sexe ,  le  résultat  de  sa 
prédominance. 

Le  mouvement  d'une  partie  ne  paroît  pas  dé- 
terminer une  nutrition  plus  active  dans  son  tissu 
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cellulaire ,  comme  cela  arrive  pour  les  muscles  ^  pour 
les  nerfs ,  et  même  quelquefois  pour  les  vaisseaux. 

Dans  le  vieillard,  ce  tissu  se  condense  et  se  resserre  J 
il  prend  beaucoup  de  consistance  et  de  dureté.  La  dent 
le  déchire  difficilement  parmivles  chairs  bouillies  des 
vieux  animaux;  il  est  coriace  comme  elles  :  il  faut 
une  très-longue  ébuUition  pour  le  fondre.  Beaucoup 
moins  de  fluide  s'y  exhale  :  de  là   une   sorte   de 
sécheresse  et  de  rigidité,  qui  rend  difficiles  les  mou- 
vemens  du  dernier  âge.  L'espèce  de  flétrissement 
qu'il    éprouve  concourt  spécialement  à  la  diminu- 
tion  générale  que  le  corp  subit  alors.  11  perd  ses 
forces  vitales  :  de  là  sa  laxité  et  son  relâchement,  qui 
ne  lui  permettent  plus  de  soutenir  la  peau  comme 
à  Tordinaire.  Celle-ci  devient  par-tout  lâche,  pen- 
dante même  aux  endroits   oii  elle  forme  des  plis. 
Le  scrotum  n'a  plus  cette  faculté  de  se  resserrer 
qui  le  caractérisoit ,  et  qu'il  empruntoit  des  forces 
du  système  cellulaire.  Cette  laxité  générale ,  cette 
sorte  de  flaccidité  sont  constamment  l'apanage  de  la 
vieillesse,  chez  les  individus  mêmes  dont  les  excès 
en  tous  genres,  ou  bien  la  disposition  primitive, 
ont  rendu  le  dernier  âge  très-précoce.  J'ai  vu,  à 
la  Société  de  Médecine,  un  nain  de  seize  ans,  qui 
n'avoit  guère  que  deux  pieds  et  quelque  chose;  il 
commençoit  déjà  à  vieillir ,  et  son  tissu  soucutané 
présentoit  cette  laxité  qui  est  constamment  étrangère 
à  cet  âge.  La  décrépitude  précoce  du  nain  du  roi 
de   Pologne  présenta  le  même  phénomène.  Deux 
personnes  qui  ont  vécu  long-temps  avec  lui,  m'ont 
!  rapporté  qu'à  sa  mort,  il  présentoit  dans  son  habi- 
I  tude  extérieure,  ce  relâchement  et  cette  flaccidité 
I.  8 
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des    tegumens ,  dont  le  tissu  cellulaire  subjacent 
paroît  être  le  siège  essentiel. 

Il  est  rare  que  dans  le  dernier  âge  il  se  fasse  des 
incrustations  osseuses  dans  le  tissu  cellulaire.  Dans 
le  grand  nombre  de  vieillards  que  j'ai  déjà  eu  occasion 
de  disséquer  ou  de  faire  disséquer,  je  ne  me  rappelle 
que  d'en  avoir  vu  une  qui  occupoit  la  partie  posté- 
rieure du  mésentère.  J'en  ai  observé  quelques  autres 
chez  les  adultes ,  surtout  chez  les  femmes ,  oii  elles 
se  rencontrent  assez  fréquemment  dans  le  tissu  cel- 
lulaire qui  sépare  la  matrice  d'avec  le  rectum  ;  j'en 
conserve  divers  exemples. 
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5^.  en  antérieurs  ,  qui ,  se  recourbant  sur  le  sterno- 
mastoïdien,y  formentavec  les  branches  du  facial,  une 
'  espèce  de  plexus  superficiel  j  4^  en  postérieurs ,  qui 
vont  soit  sur  l'occipital ,  soit  dans  les  muscles  poste- 
rieurs  du  cou  ;  5"".  en  ceux  qui  se  rendent  infërieure- 
ment ,  comme  le  diaphragmatique  ,  comme  ceux 
qui  communiquent  avec  l'anse  nerveuse  dç  l'hypo- 
glosse ,  etc. ,  etc.  De  cette  manière ,  vous  retiendrez 
avec  facilite  toutes  les  distributions  nerveuses,  parce 
que  vous  aurez,  un  point  unique,  auquel  votre  mé- 
moire pourra  les  rapporter  tous ,  et  non  pas  autant  de 
centres  qu'il  j  a  de  paires. 

Communications  intérieures  des  Cordons  nerveuœ* 

Ce  n'est  pas  seulement  à  leur  sortie  que  les  nerfs  spi- 
naux communiquent  ainsi.  Les  differens  cordons  qui 
forment  chacun  ,  présentent  absolument  la  même  dis- 
position ,  que  du  reste  il  est  très-facile  de  voir  dans  les 
gros  troncs, comme  dans  le  médian,  le  cubital,  le  radial, 
le  sciatique  surtout ,  etc.  En  isolant  les  differens  cor- 
donsdeces  nerfs,  on  voit  qu'ils  ne  sont  point  seulement 
juxtaposés  dans  leur  longueur,  mais  qu  ils  s'envoient 
de  fréquens  remeaux  les  uns  aux  autres.  Ces  commu- 
nications ne  ressemblent  point  à  celles  des  artères ,  où 
il  y  a  toujours  continuité  entre  les  branches  qui  com- 
muniquent. Ici ,  il  n  y  a  que  contiguité ,  et  voici  com- 
ment ,  chacun  des  cordons  formant  un  tronc  ner- 
veux est ,  comme  nous  le  verrons ,  composé  de  filets  ; 
or  ce  sont  ces  filets  qui,  se  détachant  fréquemment 
du  cordon  auquel  ils  appartiennent ,  vont  au  cor- 
don voisin;  en  sorte  qu'après  un  trajet  un  peu  long, 
les  cordons  qui  commencent  le  nerf,  ne  sont  pobt 
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composes  des  mêmes  filets  que  ceux  qui  le  fihisseiTlf 
tout  s'est  entremêle  dans  le  trajet.  Ainsi ,  les  cor- 
dons des  branches  du  plexus  brachial,  à  son  origine  ^ 
ne  sont-ils  point  disposés  comme  ceux  desbranches  qui 
le  terminent.  Car  ily  a  cette  différence  entre  les  plexus 
trèsapparens formes  par  les  nerfs  eux-mêmes  ,  et  les 
plexus  moins  sensibles  formes  pendant  leur  trajet 
dans  lear  intérieur  même,  que  dans  les  premiers  ,  ce 
sont  les  cordons  qui ,  en  se  détachant ,  composent 
l'entrelacement ,  au  lieu  que  dans  les  seconds  ,  ce  sont 
les  filets.  Je  me  suis  amusé  un  jour  à  suivre  attenli- 
vemens  tout  les  filets  du  sciatique  dans  un  espace 
un  peu  long;  or  ceux  qui  en  haut  composoient  les 
cordons  extérieurs  ,  se  trouvoientpour  la  plupart  en- 
bas  dans  les  cordons  du  centre. 

Cette  remarque  prouve  qu'il  n'y  a  pas  des  cordons 
nerveux  destinés  au  sentiment  et  d'autres  au  mouve- 
ment, et  que  si  les  mêmes  nerfs  ne  servent  pas  à  ce 
double  usage ,  la  différence  est  dans  les  filets,  et  non 
dans  les  cordons. 

Dans  l'intérieur  du  canal  vertébral ,  oii  les  cordons 
nerveux  sont  très-isolés,  par  le  défaut  de  tissu  cellu- 
laire, les  filets  qui  les  composent  ne  communiquent 
point  ainsi  de  l'un  à  l'autre  ;  il  n'y  a  pas  ,  comme 
au  dehors  ,  de  plexus  intérieur  au  nerf.  On  fait  sur- 
tout cette  remarque  à  l'extrémité  de  ce  canal ,  oii  les 
nerfs  parcourent  un  long  trajet ,  comme  je  l'ai  dit. 

La  communication  des  nerfs  à  la  sortie  de  leurs  ca- 
vités osseuses  est  si  générale ,  que  sous  ce  rapport  on 
peut  dire  qu'ils  forment  de  chaque  côlé  une  espèce 
d'organe  par-tout  continu , organe  auquel  les  optiques^ 
les  olfactifs  et  les  auditifs  sont  seuls  étrangers. 
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Au  reste ^  ces  sortes  de  communications,  qui  sti 
font  toutes  par  juxta-position,  ne  paroissent  pas  in-^ 
fluer  beaucoup  sur  les  fonctions  des  nerfs.  Chacun  de 
leurs  cordons  j  quoique  appartenant  dans  son  trajet  à 
plusieurs  troncs  diffërens ,  peut  très-bien  remplir  ses 
fonctions  d'une  manière  isolée ,  comme  aussi  chaque 
filet  peut  le  faire,  quoique  concourant  dans  sa  marche 
à  former  plusieurs  cordons  du  même  nerf. 

J'observe  à  cet  égard ,  qu'il  faut  bien  distinguer 
ces  communications  des  anastomoses  dans  lesquelles 
deux  filets  nerveux  venant  en  sens  opposé^  se  conf'on-» 
dent  et  s'identifient  l'un  avec  l'autre^  comme  on  l'ob- 
serve entre  ceux  du  facial,  du  sousorbitaire ,  du 
inentomiier,  etc* 

l^roncs  nerveuxi 

Après  avoir  ainsi  communique  à  leiir  sortie,  les 
nerfs  se^séparent  les  uns  des  autres,  et  se  portent  vers 
les  diffërens  organes.  Ils  forment  d'abord  des  troncs 
considérables  qui  parcourent  les  grands  interstices 
cellulaires  pendant  un  trajet  plus  ou  moins  long.  La 
forme  de  ces  troncs  est  quelquefois  applatie  comme 
dans  le  sciatique;  mais  le  plus  communément  elle  est 
arrondie,  quoique  cette  forme  soit  absolument  indif- 
férente à  l'action  nerveuse  j  puisque,  applatw  par  une 
tumeur,  les  nerfs  qui  sont  ronds  naturellement  rem- 
plissent leurs  fonctions  comme  à  l'ordinaire.  En  gé- 
néral^ toutes  les  fois  que  cela  ne  nuit  pas  à  son  but^ 
ce  sont  les  formes  arrondies  que  la  nature'  fchèisit 
pour  les  organes  des  animaux.  J'observe  rwême  à 
cet  égard  y  que  ces  formes  nécessitent  un'' système? 
généralement  répandu  et  destiné  à  remplir  les  vides 
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qui  doivent  nécessairement  résulter  delà  juxta-posi- 
lion  de  ces  organes  arrondis  :  ce  système  est  le  cel- 
lulaire. Il  seroit  infiniment  moins  nécessaire ,  si  les 
formes  carrées  étoient  celles  de  nos  organes,  parce 
que  moins  d'espace  resteroit  entre  eux. 

Les  troncs  nerveux  sont  de  longueur  différente. 
Ceux  des  membres  tiennent  le  premier  rang  sous 
ce  rapport,  parce  que  les  extrémités  étant  très-éloi- 
gnées  de  l'origine  des  nerfs ,  il  faut  que  ces  troncs 
parcourent  un  certain  trajet  avant  dV  distribuer  leurs 
filets.  Au  tronc  et  à  la  tête,  au  contraire,- comme  les 
organes  s'offrent  tout  de  suite-aux  nerfs  qui  doivent 
les  pénétrer,  la  division  en  branches  est  prompte, 
et  les  troncs  sont  très-courts. 

Les  troncs  nerveux  sont  tantôt  accompagnés  d'un 
tronc  artériel  et  d'un  veineux  correspondant ,  comme 
les  troncs  brachiaux,  cruraux;  d'autres  fois  ,  comme 
les  sciatiques,  ceux  des  nerfs  vagues,  etc.,  ils  mar- 
chent isolés. 

Branches^  rameaux,  ramuscules  nerveux,  etc. 

A  mesure  que  les  troncs  avancent ,  ils  fournissent 
ça  et  là  diverses  branches;  celles-ci  donnent  des  ra- 
meaux, lesquels  produisent  dits  ramuscules,  dont 
naissent  Içs  dernières  divisions.  Toutes  ces  diverses 
divisions  nais^nt  sous  des  angles  très  -  variables. 
L'angle  aigu  est  le  plus  commun.  Ce  n^est  point  une 
origine  véritable  ,xnais  une  simple  séparation  de  piu- 
s^eur^  pondons  réunis  pour  les  branches,  d'un  ou  de 
4eux  popr.Jes  rameaux,  d'un  seul  cordon  pour  les 
ramuscules^  de  filets  isolés  pour  les  dernières  divi- 
sions. Aussi  cette  séparation  se  fait -elle  plus  ou 
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tnoins  haut^  suivant  les  divers  sujets.  L'endroit  oLi 
elle  arrive  n'est  jamais  rigoureusement  déterminé. 

D'après  ces  divisions,  les  filets  qui  composent  les 
cordons  de  chaque  nerf  et  ces  cordons  eux-mêmes  , 
sont  de  longueur  difïërentej  les  plus  courts  se  sé- 
parent les  premiers  ;  puis  les  moyens;  enfin  les  filets 
les  plus  longs  de  tous  parcourent  toute  l'étendue  du 
nerf,  et  ne  se  terminent  que  là  où  il  finit.  Les  nerfs 
brachiaux  et  cruraux  présentent  cette  disposition 
d'une  manière  remarquable. 

Les  branches  nerveuses  sont  presque  toutes  ac- 
compagnées par  une  artère  et  une  veine,  dans  les 
membres  surtout;  car  au  tronc  il  y  a  des  exceptions 
à  cette  règle:  au  cou,  par  exemple,  les  artères  coupent 
souvent  les  nerfs  à  angle,  au  lieu  de  les  accompagner 
dans  leur  direction.  A  la  tête ,  beaucoup  de  branches 
artérielles  se  trquvent  aussi  isolées  des  nerveuses» 
Cette  circonstance  suffit  pour  nous  faire  attacher 
moins  d'importance  que  quelques  au  teurs  n'ont  voulu 
fy  en  attribuer  à  cette  juxta-posilion  fréquente  des 
systèmes  nerveux  et  sanguin.  D'ailleurs ,  si  cette 
juxta  -  position  étoit  si  essentielle,  les  rameaux  et 
ramuscules  la  présenteroient  aussi;  or  c'est  ce  qui 
n'arrive  presque  jamais. 

§  in.   Terminaison  des  Nerfs* 

J'appelle  ainsi  l'endroit  ou  finit  chaque  fîJet,  et 
non  pas  seulement  celui  oii  le  tronc  total  des  nerfs 
se  termine  ;  en  sorte  que  le  sciatique  se  termine  a  la  JJL 
cuisse  ,  à  la  jambe  et  au  pied,  et  non  uniquement  à 
l'extrémité  de  celui-ci.  En  effet,  d'aprè3  ce  que  j'ai 
déjà  dit  et  ce  que  je  dirai  encore,  la  réunion  des 
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filets  en  cordons  et  celle  des  cordons  en  troncs ,  ne 
sont  qu'une  disposition  étrangère  à  leurs  fonctions^ 
et  cliaque  filet  doit  être  isolément  examiné.  D'après 
cela ,  les  filets  d'un  nerf  ont  trois  terminaisons  diffé- 
rentes. Ils  se  continuent ,  i°.  avec  d'autres  filets  du 
même  système,  2°.  avec  les  filets  du  système  des  gan- 
glions ;  de  là  résultent  les  anastomoses.  5°.  Ils  se 
perdent  dans  les  organes. 

Anastomoses  avec  le  même  Système* 

J'ai  déjà  observé  qu'il  falloit  bien  distinguer  les 
anastomoses  véritables  ,  de  la  jonction  d'un  cordoa 
qui  passe  à  un  nerf  plus  ou  moins  éloigné  de  celui  au- 
quel il  appartenoit ,  et  qui  se  place  simplement  à  côté 
des  filets  de  celui-ci ,  de  manière  à  concourir  avec  eux 
aux  cordons  nerveux.  Ainsi  il  n'y  a  pas  d'anasto- 
moses dans  le  plexus,  dans  l'union  de  la  corde  du 
tympan  avec  le  nerf  lingual ,  etc.  De  même ,  quoique 
les  filets  des  divers  cordons  d'un  nerf  passent  fré- 
quemment des  uns  aux  autres  ,  de  manière  à  donner 
au  nerf  une  texture  véritablement  plcxiforme ,  et 
non,  comme  le  disent  les  anatomistes,  une  simple 
texture  filiforme,  cependant  on  ne  peut  pas  dire  que 
les  cordons  d'un  même  nerf  s'anastomosent  les  uns 
avecles  autres:  il  n'y  a  que  juxta-position.  Au  contraire, 
la  communication  du  grand  hypoglosse  avec  les  paires 
cervicales* d'oii  résulte  l'anse  nerveuse,  etc.,  fomie 
mie  véritable  anastomose  ,  parce  qu'il  y  a  continuité 
et  non  pas  seulement  contiguité  des  filets  nerveux. 

Si  les  médecins  qui  ont  considéré  les  anastomoses 
comme  les  causes  exclusives  de  toute  sympathie, 
avoient  réfléchi  combien  elles  sont  peu  nombreuses 
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en  comparaison  de  ce  qu'elles  paroissent  au  premier 
coup  d'œil,  ils  auroient  été  conduits  par  cette  simple 
réflexion  à  une  opinion  différente.  En  effet,  il  est 
bien  évident  que,  quoiqu'un  filet  se  joigne  à 'un 
tronc,  il  n'a  pas  plus  de  rapport  avec  les  filets  de 
ce  tronc,  que  les  filets  en  ont  entre  eux;  c'est-à-dire, 
qu'il  n'a  de  commun  que  l'enveloppe  celluleuse.  Les 
anastomoses  artérielles  et  veineuses  sont  infiniment 
plus  nombreuses  que  les  nerveuses.  Je  crois  que  celles- 
ci  peuvent  jouer  un  rôle  dans  les  névralgies ,  dans 
quelques  sympathies  même ,  rôle  étranger  aux  simples 
communications  des  filets. 

On  peut  en  général  rapporter  les  anastomoses  à 
trois  classes,  i^.  Deux  branches  appartenant  à  des 
nerfs  différens,  se  continuent ,  comme  dans  l'exemple 
cité  ci-dessus  du  grand  hypoglosse,  comme  encore 
les  rameaux  du  facial  avec  ceux  du  sousorbitaire  , 
les  occipitaux  avec  les  frontaux ,  etc.  2^,  Les  bran- 
ches du  même  nerf  peuvent  se  réunir  comme  celles 
des  trois  portions  des  nerfs  trijumeaux.  3^.  Quelque- 
fois les  deux  nerfs  de  la  même  paire ,  ou  ceux  de 
deux  paires  différentes ,  mais  de  chaque  moitié  du 
système  nerveux ,  se  réunissent  sur  la  ligne  médiane  , 
comme  on  en  voit  quelques  exemples  dans  les  nerfs 
superficiels  du  cou  ,  dans  ceux  du  menton ,  etc.  Cette 
réunion  n'a  point  lieu  à  l'abdomen,  où  la  ligne  mé- 
diane ,  toute  aponévrotique ,  n'offre  aucune  branche 
nerveuse  dans  son  tissu.  C'est  peut-être  par  ces  anas- 
tomoses qui  ont  lieu  sur  la  ligne  médiane ,  qu'on 
doit  expliquer  comment  certains  mouvemens  peuvent 
subsister  encore  dans  une  partie  affectée  de  paralysie. 
Au  reste;  ces  sortes  d'anastomoses  sont  en  général 
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assez  rares.  Aux  membres  ,  il  est  évident  qu'elles  ne 
peuvent  exister;  au  tronc,  on  n'en  voit  presque  pas 
en  arrfère;  assez  peu  s'observent  en  devant.  Si  chaque 
paire  de  -nerfs  les  prësentoit,  il  est  évident  que  les 
hémiplégies  n'auroient  presque  pas  lieu  ,  puisque  le 
côté  sain  du  cerveau  ou  de  la  moelle  pourroit  in- 
fluencer par  elles  les  nerfs  du  côté  malade. 

Anastomoses  avec  le  Système  de  la   Vie  orga- 

nique» 

Celte  terminaison  a  beaucoup  d'analogie  avec 
la  précédente ,  puisque  ce  sont  deux  nerfs  qui  se 
rencontrant  par  leur  extrémité  ,  se  confondent  de 
telle  manière ,  qu'on  ne  peut  pas  dire  oii  l'un  com- 
mence et  oii  l'autre  finit.  J'en  traiterai  dans  le  sys- 
tème suivant.  'à 

Terminaison  aux  Organes» 

L'exposition  des  systèmes  suivans  nous  en  mon- 
trera de  diftérentes  espèces  sous  le  rapport  des  nerfs. 
1°.  Dans  les  uns  il  y  en  a  beaucoup,  comme  dans  les 
systèmes  muqueux,  dermoïde,  musculaires  de  la  vie 
animale  et  organique.  2'\  Dans  d'autres  on  en  trouve 
moins ,  comme  dans  le  cellulaire,  le  glanduleux ,  etc. 
5^.  Quelques-uns  ont  besoin  d'un  examen  plus  attentif 
que  celui  qu'on  a  fait  jusqu'ici  sur  leurs  nerfs,  qui 
sont  peu  connus,  comme  le  séreux,  le  rqéduUaire,  une. 
portion  du  fibreux  ,  etc.  4^.  Enfin  plusieurs ,  comme 
le  cartilagineux ,  le  fibro-cartilagineux ,  le  pileux  , 
l'épidermoïde ,  les  tendons  du  fibreux,  etc.,  sont 
évidemment  dépourvus  de  nerfs. 

On  ignore  comment  chaque  filer  se  comporte  à 
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son  exlrcraitë  :  se  depouille-i-ii  du  nëvrilème  ?  la 
pulpe  seule  pënètre-t-elle  l'intërieur  des  fibres?  Au 
nerf  optique  cette  dernière  disposition  est  évidente. 
Le  nëvrilème  finit  à  l'entrëe  de  l'œil ,  et  la  pulpe  s'ëpa- 
nouit  pour  former  la  rërine.  Un  semblable  épanouis- 
sement paroit  avoir  lieu  pour  l'olfactif  et  l'auditif. 
Mais  pour  tous  les  autres  rien  n'est  connu. 

ARTICLE    DEUXIÈME. 

Organisatioji  du  Système  nerveucc  de   la 
Vie  animale, 

§  I-i".  l'issu  propre  à  cette  organisation. 

VJ II A  QUE  nerf  est  forme,  comme  je  l'ai  dit,  d'un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  cordons  juxta- 
poses les  uns  aux  autres.  Ces  cordons  résultent  de 
filets  également  j  uxta-posës  et  unis  entre  eux ,  comme 
les  cordons,  par  du  tissu  cellulaire.  J'ai  dit  dëjà  com- 
ment les  uns  et  les  autres  s'entrelacent  dans  fintë- 
rieur  du  nerf,  de  manière  à  y  former  une  espèce 
de  plexus  qui  ne  diffère  des  plexus  véritables,  qu*en 
ce  que  les  branches  appliquées  les  unes  contre  les 
autres,  ne  laissent  point  voir,  au  premier  coup  d'œil, 
leur  entrelacement. 

.  La  disposition  générale  des  cordons  nerveux  varie 
beaucoup,  i».  Leur  grosseur  n'est  pas  toujours  la 
même.  Ceux  du  sciatique  et  du  crural  sont  plus  dë- 
iiës  que  ceux  des  nerfs  brachiaux  ,  si  on  en  excepte 
cependant  le  médian.  2°.  Quelques  nerfs  ,  comme  le 
vague,  sont  formés  d'un  seul  cordon  divisé  par  beau- 
coup de  sillons.  Quelquefois  des  filets  forment  autour 
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de  lui  un  réseau  ^  une  espèce  de  plexus  très-dëlîe. 
3^.  Le  même  nerf  réunit  quelquefois  de  gros  et  de 
petits  cordons;  dans  plusieurs  ils  sont  tous  égaux, 
comme  au  scialique.  4°.  Le  nerf  optique,  quoique 
canaliculé  dans  toute  l'éiendue  qu'il  parcourt ,  depuis 
la  commissure  jusqu'à  l'œil,  ne  paroit  point  avoir 
dans  son  intérieur  cet  entrelacement  que  les  autres 
présentent  d'une  manière  évidente.  5^.  Dans  la  partie 
postérieure  de  ce  nerf,  et  dans  le  tronc  de  l'olfactif, 
les  cordons  ne  sont  point  distincts.  6^.  La  plupart 
àes  nerfs  sont  isolés  à  leur  origine  dans  leurs  filets  ; 
les  trijumeaux ,  au  contraire ,  présentent  une  portion 
pulpeuse  commune ,  oii  tous  les  leurs  semblent  s'iai-s 
planter ,  etc. 

Il  résulte  de  toutes  ces  considéi-alions  et  de  plu^ 
sieurs  autres  que  nous  devons  surtout  à  Reil ,  que 
la  disposition  intérieure  des  nerfs  varie  singulière- 
ment ,  que  chacun  présente  presque  une  texture  dif- 
férente ,  que  sous  ce  rapport  ils  ne  ressemblent  point 
aux  artères  et  aux  veines  ,  qui  sont  par  -  tout  les 
mêmes,  quels  que  soient  leur  volume,  leur  trajet,  etc. 
Au  reste  ,  ces  variétés  n'atteignent  point  la  structure 
intime.  C'est  cette  structure  intime  qu'il  s'agit  d'in- 
diquer avec  exactitude  dans  les  derniers  filets  qu'on 
peut  séparer.  Reil  me  paroît  avoir  jeté  un  grand  jour 
sur  ce  point.  J'ai  répété  avec  exactitude  ses  expé- 
riences ;  elles  m'ont  donné  des  résultats  très-analo- 
gues aux  siens.  Quelques-unes  seulement  m'ont 
paru  si  difficiles,  que  je  n'ai  pas  même  tenté  de  les 
entreprendre.  J'ai  ajouté  à  ses  recherches  une  foule 
de  faits  nouveaux  ,  comme  on  le  verra  facilement  en 
comparant  son  ouvrage  à  cet  article,  oii  on  ne  trouvera 
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d'exposé  que  ce  qui  est  fonde  sur  la  stricte  observa- 
tion; j'en  ai  retranché  tout  ce  qui  tient  aux  idées  théo- 
riques que  Picil  a  jointes  aux  faits  qu'il  présente. 

On  distingue  deux  choses  dans  chaque  filet  ner- 
veux,  i'^.  une  membrane  extérieure  en  forme  de 
canal ,  oii  est  contenue  la  moelle  ;  2°.  la  moelle 
nerveuse  elle-même  :  je  vais  traiter  isolément  de 
chacune. 

Du  Névrllème  et  de  son  origine. 

Cette  membrane  forme  à  chaque  filet  nerveux  un 
véritable  canal  qui  contient  dans  son  intérieur  la 
moelle  ;  comme  les  veines  ,  les  artères  renferment  le 
sang  ,  avec  la  différence  que  cette  moelle  stagne,  au 
lieu  que  le  sang  circule. 

L'origine  du  névrilème  est  très-manifeste  à  la 
moelle  épioière.  Il  se  continue  avec  la  membrane, 
dense  et  serrée  qui  enveloppe  la  substance  blanche 
de  celle-ci,  et  qu'on  nomme  la  pie-mère,  quoiqu'elle 
ne  ressemble  nuliem.ent  à  la  membrane  de  même  nom 
qui  entoure  les  circonvolutions  cérébrales.  Pour  bien 
voir  cette  origine,  il  faut  fendre  longitudinalement , 
en  avant  ou  en  arrière,  cette  membrane  spinale.  La 
moelle  paroît  alors  blanchâtre,  molle  et  facile  à  enle- 
ver. Si  on  l'enlève  en  effet,  en  raclant  avec  un  scalpel 
ou  avec  tout  autrejnstrument,  on  a  ainsi  l'enveloppe 
immédiate  de  la  moelle  épinière ,  exactement  isolée 
de  l'un  et  l'autre  côté ,  surtout  si  on  a  la  précaution 
de  la  laver.  On  pourroit  l'avoir  sous  forme  de  sac  ^ 
en  coupant  un  morceau  de  moelle  d'une  certaine 
étendue,  puis  en  faisant  sortir  par  pression  la  subs- 
tance médullaire  par   les  deux  bouts.   Dans  cette 
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double  expérience ,  les  nerfs  restent  attaches  à  la 
membrane  séparée  de  sa  substance  médullaire ,  parce 
que  leur  névrilème  se  continue  avec  elle.  C'est  exac- 
tement comme  si  une  foule  de  petits  filets  artériels 
partoient  de  l'aorte  :  les  parois  de  cette  artère  scroient 
à  celle  de  ces  filets ,  ce  que  la  pie-mère  de  la  moelle 
épinière  est  au  névrilème  des  nerfs  qui  en  partent. 
Seulement  les  nerfs   sont  blancs ,   parce  que    leur 
moelle  les  remplit;  au  lieu  que  le  canal  auquel  ils 
tiennent  est  transparent,  parce  qu'il  est  privé  de  la 
sienne.  Je  ne  prétends  pas  cependant  qu'il  y  ait  iden- 
tité parfaite  entre  ces  deux  membranes,  puisqu'on  ne 
connoît  exactement  la  nature  de  l'une  ni  de  l'autre; 
j'indique  seulement  la  disposition  anatomique. 

Quant  à  l'origine  des  nerfs  contenus  dans  la  boîte 
osseuse  du  crâne,  ceux  venant  de  la  protubérance 
et  de  ses  dépendances ,  c'est-à-dire ,  des  proloiige- 
mens  qu'elle  reçoit  du  cerveau  et  du  cervelet ,  pré- 
sentent une  disposition  assez  analogue  à  celle  des 
nerfs  de  l'épine.  Cependant  la  différence  d'épaisseur 
et  de  densité  de  la  pie- mère  établit  des  différences. 
En  effet  ,  la  pie-mère  qui  enveloppe  ces  parties  est 
différente  de  celle  qui  sert  de  canal  à  la  moelle  épi- 
nière ;  elle  est  beaucoup  plus  molle  ,  moins  adhé- 
rente, se  déchire  avec  plus  de  facilité  et  paroit  assez 
analogue  à  celle  qui  revêt  la  substance  corticale  du 
cerveau.  Le  névrilème  des  nerfs  de  la  protubérance, 
qui  se  continue  manifestement  avec  cette  portion  de 
la  pie-mère ,  présente  en  partie  ce  caractère.  A  l'en- 
droit de  leur  union  ,  il  est  plus  mou  que  dans  le 
canal,  de  là  l'extrême  facilité  avec  laquelle,  comme 
je  l'ai  observé ,  l'origine  de  ces  nerfs  se  rompt.  Du 
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reste  ,  la  continuité  avec  la  pie  -  mère  est  prouvée 
par  la  facilité  d'enlever  les  nerfs  en  enlevant  cette 
membrane  :  presque  toujours  l'un  et  l'autre  se  dé- 
tachent ensemble. 

Quant  aux  nerfs  du  cerveau,  l'olfactif,  recouvert 
par  la  pie -mère   d'une  manière  lâche  ,  ne  paroît 
point  avoir  de  névrilème.  L'optique  en  est  évidem- 
ment dépourvu  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  jonc- 
tion avec  celui  du  côté  opposé.  Là  il  commence  à 
en  être  entouré  ;   il  en  résulte  des  canaux  que  la 
substance  médullaire  remplit,  et  qui  se  prolongent 
jusqu'à  la  rétine.  Au  reste,  ce  nerf  diffère  singuliè- 
rement des  autres,  i°.  parce  qu'il  a  une  espèce  d'en- 
veloppe névrilématique  générale;  2^.  parce  que  sa 
substance  médullaire  est  plus  abondante  et  plus  facile 
à  obtenir,  ses  canaux  étant  plus  larges;  5°.  parce 
que  ces  canaux,  pressés  les  uns  contre  les  autres,  lui 
donnent  l'apparence, à  son  imérieur,  d'un  corps  con- 
tinu; mais  en  le  fendant  longitudinalement ,  il  est 
facile  de  voir  que  la  substance  médullaire  y  est  sé- 
parée par  des  cloisons.  Le  nerf  auditif  a  aussi  une 
texture  toute  particulière. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit,  il  est  évident  que 
la  pie-mère  est  celle  des  membranes  du  cerveau  qui 
a  le  plus  d'analogie  avec  le  névrilème  :  on  pourroit 
dire  presque  qu'il  y  a  identité  dans  le  canal  de  Fépine. 
Remarquez  en  effet  que  cette  membrane ,  que  per- 
sonne n'a  encore  bien  décrite,  présente  évidemment 
trois  grandes  modifications  ,  suivant  qu'on  l'exa- 
mine, 1°.  sur  la  substance  grise  qui  entoure  tout  le 
cerveau  et  le  cervelet ,  oîj  elle  est  rougeâtre,  extrême- 
ment vasculeuse,  lâche,  peu  résidante  et  très-facile  à 
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enlever^  2^  sur  la  substance  blanche  qui  revêt  an- 
térieurement et  postérieurement  la  protube'rance  an- 
nulaire ,  et  les  quatre  grands  prolongemens  qu'elle 
reçoit  du  cerveau  et  du  cervelet  ,011  elle  est  moins 
rouge  et  oii  elle  commence  à  devenir  plus  ferme,  plus 
adhérente,  moins  facile  à  de'chirer;  5^.  sur  toute  la 
moelle  ëpinière,  et  même  sur  le  renflement  des  êmi- 
nences  pyramidales  et  olivaires  qui  la  commencent. 
Elle  s'e'paissit  et  se  condense  au  niveau  du  sillon  qui 
se'pare  ces  éminences  de  la  protubérance ,  puis,  crois- 
sant en  densité  plus  inférieurément ,  devenant  blan- 
châtre, résistante,  etc.,  elle  offre  un  aspect  absolu- 
ment différent  de  celui  qu'elle  avoit  dans  le  crâne.  On 
diroit  que  c'est  une  membrane  toute  différente.  Elle 
a  une  épaisseur  quadruple  de  celle  de  l'arachnoïde. 
.  Dans  la  plupart  des  sujets  que  j'ai  examinés,  elle 
est  très-tendue,  comprime,  pour  ainsi  dire,  la  subs- 
tance médullaire  à  laquelle  elle  sert  de  canal  ;  en 
sorte  que  quand  on  y  fait  une  petite  ouverture  , 
celle-ci  sort  tout  de  suite.  Mais  je  présume  que  pen- 
dant la  vie  elle  est  plus  lâche.  Au  reste,  cet  état  de 
compression  est  beaucoup  moins  sensible  vers  la 
partie  supérieure  que  vers  la  moyenne  et  l'inférieure, 
à  cause  de  la  différence  d'épaisseur.  Je  remarque 
que  la  densité  de  la  pie-mère  de  l'épine  est  nécessaire 
pour  empêcher  les  lésions  delà  substance  médullaire, 
qui  est  très-molle  d'une  part,  et  qui  offre, de  l'autre 
part,  moins  de  volume  que  le  canal  n'a  de  diamètre; 
en  sorte  qu'elle  peut,  pour  ainsi  dire ,  y  balloter  :  dis- 
position toute  différente  de  celle  du  cerveau  ,  qui 
remplit  exactement  le  crâne. 

Né  de  la  manièré*que  nous  venons  de  l'indiquer^ 
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le  nëvrilème  des  nerfs  traverse  avec  eux  la  cavité  du 
crâne  et  celle  de  l'ëpine.  Il  est  très- distinct  dans  ces 
cavilës,  parce  qu'il  n'y  est  point  environné  de  tissu 
cellulaire,  mais  seulement  de  l'arachnoïde,  qu'on  en 
soulève  avec  une  extrême  facilité  :  aussi  au  lieu  d'em- 
ployer les  diverses  préparations  que  Reil  indique  pour 
séparer  le  névrilème  du  tissu  cellulaire  des  nerfs ,  il 
est  infiniment  plus  commode  d'examiner  cette  mem- 
brane dans  les  derniers  nerfs  de  l'épine,  qui  y  pré- 
sentent ,  comme  nous  l'avons  vu ,  une  longueur  re- 
marc^uable. 

Action  de  certains  corps  sur  le  Névrilème  ;  sa 
résistance  ^  etc. 

Au  dehors  des  cavités  osseuses,  le  névrilème  plongé 
dans  Ja  portion  celhileuse,  lui  adhère  d'une  manière 
très-forte,  mais  paroit  évidemment  de  même  nature 
que  dans  l'intérieur.  On  ignore  quelle  est  cette  na- 
ture,  si  elle  est  identique  à  celle  de  la  pie-mère,  de 
la  moelle ,  de  la  protubérance  anaulaire  et  de  sç.s 
dépendances.  Il  paroit  qu'elle  a  beaucoup  de  rapport 
avec  le  tissu  cellulaire.  Elle  est  transparente,  étran- 
gère par  conséquent  à  la  couleur  des  nerfs  :  voilà 
pourquoi,  lorsque  ceux-ci  ont  été  privés,  par  les  al- 
calis ,  de  leur  pulpe ,  ils  perdent  en  grande  partie 
leur  blancheur. 

Le  névrilème  est  une  des  parties  de  l'économie 
animale  qui  se  racornissent  avec  la  plus  grande  facilité, 
surtout  à  l'instant  oii  l'on  plonge  les  nerfs  dans  un 
acide  un  peu  concentré ,  dans  le  nitrique  et  le  sul- 
furique  spécialement.  Je  n'ai  observé  dans  aucun 
autre  tissu  ce  phénomène  d'une  manière  aussi  mar- 
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quee;  le  nerf  diminue  tout  à  coup  de  volume  et  se 
tortille  en  divers  sens  :  or  nous  verrons  que  la  subs- 
tance médullaire  est  complètement  étrangère  à  ce  pliè- 
iiomène.  L'action  de  l'eau  bouillante  produit  un  effet 
analogue  ;  par  elle  le  nerf  se  crispe  ,  se  resserre  et  se 
durcit  j  puis ,  quand  l'èbullition  a  continué  pendant 
un  certain  temps,  il  se  ramollit  peu  à  peu ,  et  change 
sa  couleur  blanchâtre  en  une  espèce  de  teinte  jau- 
nâtre très- différente  de  celle  d'un  tendon  ou  d'une 
aponévrose  bouillis.  L'action  des  acides  continuée 
pendant  quelque  temps,  produit  un  effet  analogue  à 
celui  de  l'èbullition.  Au  racornissement  et  à  l'endurcis- 
sement subits  qui  ont  lieu  lorsqu'on  j  plonge  un  nerf, 
succède  bientôt  un  ramollissement  tel ,  qu'-au  bout 
de  peu  de  temps  il  difflue  sous  le  doigt ,  et  qu'en- 
suite il  est  en  partie  dissous. 

Les  alcalis  ne  racornissent  point  le  névrilème,  non 
plus  qu'aucun  tissu  de  l'économie  vivante  ;  ils  ne  l'at- 
taquent pas  non  plus  par  dissolution.  Voilà  pourquoi 
sans  doute  Reil  ayant  fait  macérer  pendant  quelque 
temps,  dans  la  lessive  des  savonniers,  une  portion 
de  nerf,  a  pu  isoler  exactement  le  canal  névriléma- 
tique  de  sa  substance  médullaire. 

L'action  de  l'eau  sur  le  névrilème  produit  un  phé- 
nomène que  peu  d'autres  tissus  animaux  présentent. 
Loin  de  se  ramollir  d'abord  et  de  se  réduire  ensuite 
en  pulpe,  il  semble,  dans  les  premiers  temps,  aug- 
menter sa  consistance.  Un  nerf  trempé  dans  l'eau 
y  devient  plus  dur,  plus  résistant,  et  cet  état,  à  la 
température  ordinaire  des  caves ,  dure  pendant  un 
mois  et  demi,  deux  mois  même.  Ce  n'est  qu'au  bout 
de  ce  temps,  souvent  même  au-delà,  que  le  tissu 
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nëvrilëmalique  se  ramollit  peu  à  peu,  se  rompt,  et 
finit  enfin  par  diffluer  comme  les  autres  tissus  ma- 
cères. Je  n'ai  point  répète  dans  une  température  très- 
chaude  cette  expérience ,  qui  y  a  toujours  réussi  à 
celle  de  l'hiver  et  du  printemps. 

Lecanal  né vrilématique des  filets  nerveux  pre'sente 
une  très-grande  résistance, parce  qu'il  est,  àproportion 
de  la  substance  médullaire  qu'il  renferme,  infiniment 
plus  épais  que  le  canal  membraneux  de  la  moelle  épi- 
nière.  C'est  ainsi  que  la  proportion  existante  entre 
l'épaisseur  des  parois  vasculaires  et  les  fluides  qu  elles 
renferment ,  est  infiniment  moindre  dans  les  gros 
troncs  que  dans  les  petits  rameaux  ;  le  fluide  surpasse 
de  beaucoup  lesolide  dans  les  premiers  ;  il  j  a  au  moins 
égalité  dans  les  seconds.  Aussi  un  nerf  très-petit  sup- 
porteroit  des  poids  beaucoup  plus  considérables  que 
la  moelle  épinière.  Je  crois  que  parmi  les  tissus  aui 
sont  disposés  en  filamens  ou  en  tubes  alongés,  celui- 
ci  et  l'artériel  sont,  après  le  fibreux,  les  plus  résis- 
tans  ;  ils  surpassent  le  veineux  ,  le  musculaire ,  le 
séreux ,  etc. 

Substance  médullaire  ;  son  Origine. 

Cette  substance  occupe  l'intérieur  du  canal  névri- 
lématique  ,  exactement  comme  la  substance  de  la 
moelle  épinière  remplit  le  canal  que  lui  forme  la 
pie-mère«  Cette  substance  médullaire  est  blanchâtre, 
comme  celle  du  cerveau  et  de  la  moelle;  c'est  elle 
qui  donne  au  nerf  sa  couleur.  Elle  est  en  proportion 
beaucoup  plus  grande  dans  le  nerf  optique  que  dans 
tous  les  autres  ;  elle  se  trouve  exclusivement  dans  la 
partie  de  ce  nerf  ^  postérieure  à  la  réunion  des  deux 
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ainsi  que  dans  l'olfactif.  Elle  est  aussi  en  quantité  très^ 
grande  dans  l'auditif,  qu'elle  paroît  former  en  grande 
partie.  En  général,  je  crois  qu'à  l'origine  dans  les  ca- 
vités osseuses,  elle  prédomine  surlenévrilème,  tandis 
que  dans  le  trajet ,  c'est  le  névrilème  qui  lui  est  supé- 
rieur. De  là  l'excès  de  résistance  des  nerfs  consi- 
dérés dans  le  second,  sur  celle  qu'ils  ont  à  la  prc-* 
mière. 

Cette  substance  paroît  continue  avec  la  médullaire 
du  cerveau,  de  la  protubérance  et  de  ses  dépendances, 
et  de  la  moelle  épinière.  On  ne  sauroit  nier,  je  crois, 
cette  continuité  à  l'origine  des  nerfs  optique  et  ol- 
factif, oii  cette  substance  médullaire  se  trouve  uni- 
quement. A  l'auditif  cela  est  aussi  très-apparent  ;  dans 
la  moelle  épinière,  en  raclant  sa  substance  blanche  à 
la  surface  interne  delà  pie-mère,  de  manière  à  laisser 
les  nerfs  adhérens  à  cette  membrane ,  on  voit  mani- 
festement à  l'endroit  d'oii  ces  nerfs  partent,  qu'il  j  a 
un  prolongement  s'enfonçant  dans  leur  névrilème. 

Parallèle  des  Substances  médullaires  du  Cerveau 
et  des  Nerfs. 

*  Quelle  est  la  nature  de  la  substance  médullaire  des 
nerfs?  J'ai  cherché  à  établir  une  comparaison  entre 
elle  et  la  substance  cérébrale  :  il  J  a  beaucoup  d'ana-^ 
logie  sous  certains  rapports  ;  on  trouve  des  diffé- 
rences sous  d'autres. 

1°.  Soumis  à  la  dessiccation  à  l'air  libre  et  par 
tranches  minces  pour  que  la  putréfaction  ne  s'en 
empare  pas  ,  la  substance  blanche  du  cerveau  jau- 
nit ,  et  prend  une  certaine  consistance.  Le  nerf  des- 
séché jaunit  aussi ,  devient  roide ,  se  resserre  sur 
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lui-même.  Ces  changemens  sont  dus  sans  doute  en 
partie,  chez  lui,  au  nevrilème.  La  preuve  en  est 
que  si  on  fait  sécher  l'enveloppe  que  la  pie -mère 
fournit  à  la  moelle  épinièrCj  enveloppe  qui  a  tant 
d'analogie  avec  le  nevrilème  ^  les  qualités  nouvelles 
qu'elle  acquiert  sont  très-analogues  à  celles  des  nerfs 
desséches.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  la  substance 
médullaire  du  nerf  ne  concoure  aussi  à  la  couleur 
jaunâtre,  par  Févaporation  de  sa  portion  aqueuse^ 
Je  ferai,  à  cet  égard,  une  remarque  générale  qui  me 
paroît  intéressante  j  c'est  que  l'eau  influe  sur  la  blan- 
cheur d'une  foule  de  tissus  qui  deviennent  jaunes  ou 
grisâtres  par  sa  soustraction,  et  blanchissent  de  nou- 
veau par  son  addition.  Ainsi,  est-on  maître  de  jau- 
nir par  la  dessiccation  tous  les  organes  fibreux,  la 
peau,  etc.,  et  de  leur  rendre  ensuite  leur  couleur 
primitiveé  Ainsi ,  grisâtres  après  être  desséchés  ,  les 
surfaces*séreuses,  le  tissu  cellulaire,  etCé,  reprennent- 
ils  leur  blancheur  quand  on  les  plonge  dans  l'eau ,  à 
moins  que  la  dessiccation  ne  soit  très-apcienne.  L'é* 
piderme  de  la  plante  des  pieds  et  de  la  paume  des 
mains  change  son  gris  naturel  en  blanc  quand  il  est 
un  peu  long-temps  plongé  dans  l'eau. 

2°.  La  substance  cérébrale  et  celle  de  la  moelle  se 
putréfient  avec  une  extrême  facilité  quand  on  les 
soumet  à  l'action  réunie  de  l'eau  et  de  l'air;  elles 
prennent  alors  une  couleur  verdâtre ,  et  cependant 
acquièrent  de  l'acidité  et  rougissent  le  papier  bleu. 
Ce  sont  même,  je  crois,  parmi  les  substances  ani- 
males ,  celles  qui  présentent  le  plus  vite  ce  phéno- 
mène* La  substance  médullaire  nerveuse  paroit  au 
contraire  résister  beaucoup  plus  à  la  pourriture.  Les 
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nerfs  sont  même  une  di^s  parlies  de  lëcouoniie  animale 
les  moins  putréfiables.  Pendant  la  vie  on  les  trouve 
souvent  intacts  dans  un  membre  gangrené,  au  milieu 
d'un  dépôt ,  etc.  Sur  le  cadavre  qui  se  pourrit ,  ils 
gardent  leur  blancheur  et  leur  consistance  au  milieu 
delà  noirceur  et  du  ramollissement  généraux.  J'ai  ob- 
servé que  l'eau  de  la  macération  du  système  nerveux' 
donne  très-peu  d'odeur,  tandisque  celledu  cerveau  est 
fétide.  Ces  phénomènes  n'auroient  pas  lieu  évidem- 
ment ,  si  la  substance  médullaire  du  nerf  étoit  aussi 
putréfiable  que  celle  du  cerveau.  Cependant  il  est  ma- 
nifeste que  c'est  spécialement  au  névrilème  quejes 
nerfs  doivent  cette  espèce  d'incorruptibilité  ;  car^'ai 
observé  que  l'optique,  oii  la  substance  médullaire  pré- 
domine ,  que  l'olfactif  et  l'auditif  qui  en  paroissent 
dépourvus  ,  se  pourrissent  plus  facilement  que  les 
autres.  J'ai  remarqué  aussi  constamment  que  tandis 
que  la  substance  blanche  de  la  moelle  épinière  se 
pourrit,  son  enveloppe  reste  intacte. 

5°.  Lasubstancemédullairedesnerfs,comme  celledu 
cerveau  et  celle  de  la  moelle  épinière,  paroissent  n'être 
susceptibles  d'aucune  espèce  de  racornissement.  Cela 
est  très-manifeste  quand  on  plonge  les  deux  dernières  • 
dans  l'eau  bouillante,  dans  un  acide  concentré,  etc» 
Pour  la  première,  on  s'en  assure  en  soumettant  à  la 
même  expérience  les  nerfs  mous  et  à  névrilème  peu 
distinct.  C'est  à  cela  aussi  qu'il  faut  rapporter  le  phéno- 
mène suivant  :  quand  on  plonge  la  partie  antérieure  de 
l'optique  dans  l'eau  bouillante,  le  névrilème  se  crispe, 
SQS  canaux  se  rétrécissent,  et  la  substance  médullaire^ 
ne  se  resserrant  point  en  proportion ,  reflue  vers  les 
extrémités  qui  se  renflent.  Comme  dans  les  autres 
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ïieyib  celte  substance  est  en  moindre  proportion,  ce 
phénomène  y  est  moins  apparent;  il  a  lieu  cepen^ 
dant^  et  c'est  à  cela  qu'il  faut  rapporter  le  petit  tuber- 
cule arrondi  et  renfle  que  pre'sente  chaque  bout  des 
filets  nerveux  bouillis;  c'est  la  substance  médullaire 
qui  forme  ces  renflemens.  Ce  phénomène  est  extrê- 
mement manifeste  dans  la  moelle ,  qui,  plongée  dans 
l'eau  bouillante ,  laisse  e'chapper  sa  substance  com- 
primée, par  ses  extrémités  ou  parles  ouvertures  qu'on 
fait  dans  une  partie  quelconque  de  son  enveloppe* 
Ainsi,  lorsqu'on  fait  bouillir  une  tête,  la  dure-mère^ 
détachée  du  crâne,  se  resserre  fortement  en  se  racor- 
nissant, comprime  la  substance  cérébrale,  qui  ne  se 
resserie  point  comme  elle,  et  qui  la  fait  rompre  quel- 
quefois ,  de  manière  qu'elle  se  répand  dans  l' intervalle 
que  la  dure-mère  a  laissé  entre  elle  et  les  os  du  crâne ^ 
dont  l'ébulUlion  l'a  détachée. 

4°.  Lorsqu'on  agite  la  substance  cérébrale  dans 
l'eau,  elle  s'y  suspend  en  forme  d'émulsion,  comme 
l'a  observé  le  cit.  Fourcroy ,  puis  se  précipite  au  fond 
du  vase.  On  fait  une  semblable  émulsion  avec  les  nerfs 
olfactifs ,  avec  la  partie  postérieure  des  optiques,  etc* 
Lorsque  la  partie  antérieure  de  ceux-ci,  où  le  névri- 
lème  est  très-apparent,  a  trempé  quelque  temps  dans 
l'eau,  ordinairement  même  sans  cette  précaution  pré- 
liminaire, on  en  fait  suinter  par  pression  beaucoup  de 
substance  blanchâtre,  qui  est  évidemment  analogue  à 
la  médullaire  du  cerveau,  et  qui  colore  l'eau  qui  la  re-» 
çoit.  Dans  les  autres  nerfs ,  oii  la  substance  médullaire 
estbeaucoup  moins  abondante ,  on  la  fait  aussi  souvent 
sortir, par  pression, des  bouts coupésdesfilets,  surtout 
5'ils  ont  macéré  auparavant  dans  une  lessive  alcaline. 
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5°.  La  coctioii  durcil  le  cerveau  et  lui  donne  une 
teinte  grisâtre  et  terne  qui  ressemble  assezbien  à  celle 
qu'on  y  observe  dans  les  lièvres  ataxiques.  Même 
phénomène  dans  les  nerls  mous.  Dans  les  jautres,  le 
nëvriième  est  en  proportion  trop  grande  sur  la  subs- 
tance médullaire,  pour  qu'on  puisse  observer  ce  qui 
arrive  alors  à  celle-ci.  C'est  à  la  propriété  qu'a  le  cer- 
veau de  se  coaguler  par  le  calorique,  qu'il  faut  rap- 
porter le  précipité  floconneux  qu'on  obtient  dans  une 
émulsion  cérébrale  cliaullée. 

6^.  Tous  les  acides,  s'ils  sont  très-concentrés, 
durcissent  le  cerveau  d'une  manière  très-sensible ,  à 
l'instant  même  oia  on  les  y  plonge.  Le  sulfurique  le 
ramollit  ensuite,  et  finiroit  par  le  réduire  en  pulpe, 
si  on  ne  l'affoiblissoit  pas.  Le  nitrique  le  jaunit  seu- 
lement en  le  durcissant.  Le  muriatique  a  moins  d'ac- 
tion sur  lui.  Les  phénomènes  des  acides  sur  les  nerfs 
sont  assez  analogues  pour  les  mous.  Pour  ceux  à  né- 
vrilèmxe très-distinct,  le  racornissement  dont  cette  en- 
veloppe est  le  siège ,  masque  tous  les  phénomènes 
subits  relatifs  à  la  substance  médullaire.  Quand  le 
névrilème  se  ramollit  et  se  fond,  cette  substance  m'a 
paru  diminuer  aussi  de  consistance  et  s'altérer  par  les 
îicides,  au  lieu  que  celle  du  cerveau  reste  toujours 
au  même  degré  d'endurcissement ,  pourvu  que  la 
concentration  ne  soit  pas  trop  forte. 

Tout  le  monde  connoît  l'action  de  l'alcool  sur  le 
cerveau  ,  qu'il  durcit  aussi.  Cet  endurcissement,  ré 
sultat  des  acides,  de  la  coction  et  de  l'alcool,  est  un 
phénomène  quel'anatomiste  peut  mettre  à  profit  pour 
donner  aux  parties  qu'il  dissèque  une  consistance  qui 
lui  permette  de  bien  les  examiner.  Il  rapproche  la 
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substance  cérébrale  des  fluides  an>irmineux.  Je  dis 
qu'il  l'en  rapproche,  car  il  y  a  encore  entre  eux  de 
très-grandes  différences  que  nous  connoissons,  je 
crois,  assez  peu. 

7°.  Les  alcalis  ont  sur  la  substance  ce'rëbrale  une 
action  exactement  oppose'e  à  celle  des  acides  :  ils  la 
fluidifient,  la  dissolvent  même  complètement  au  bout 
d'un  certain  temps.  J'ai  observe'  à  cet  égard  que  la 
substance  grise  est  infiniment  plus  altérable  par  eux 
que  la  blanche,  qui  se  ramollit  beaucoup,  disparoît; 
en  partie,  mais  laisse  toujours  une  portion  assez  con- 
sidérable non  dissoute.  Quel  que  soit  l'endroit  ou  l'on 
prenne  ces  deux  substances  pour  les  soumettre  aux 
alcalis  ,  ce  résultat  est  constant.  Les  alcalis  agissent 
aussi  manifestement  sur  la  substance  m'ëdullaire  des 
nerfs.  Cette  action  a  même  puissamment  servi  à  Rcil 
dans  ses  expériences,  comme  je  l'ai  dit. 

8°.  Les  cit.  Thouret  et  Fourcroy  ont  fait  connoître 
la  singulière  propriété  qu'ont  les  cerveaux  enfouis  de 
se  changer,  après  s'être  concentrés  en  une  beaucoup 
plus  petite  masse  que  celle  qu'ils  offroient ,  en  une 
substance  cassante,  susceptible  de  se  ramollir  sous  le 
doigt,  de  se  délayer  dans  l'eau,  exhalant  une  odeur 
fade,  présentant  les  caractères  d'un  savon  ammonia- 
cal ,  et  se  rapprochant  infiniment,  par  sa  nature,  du 
blanc  de  baleine.  Les  nerfs  éprouvent-ils  une  sem- 
blable altération  dans  leur  substance  médullaire?  On 
n'a  encore  aucune  donnée  sur  cette  c[uestion. 

9°.  Le  muriate  de  soude  dont  on  saupoudre  de^ 
tranches  de  cerveau  et  les  nerfs  pulpeux ,  augmente 
leur  consistance. 

10^.  Les  sucs  digestifs  altèrent  en  général  assez 
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Lien  la  substance  médullaire  du  cerveau.  Je  crois  ce- 
pendant qu'ils  auroient  sur  elle  une  action  plus  effi- 
cace dans  l'état  de  crudité  que  dans  celui  de  coction  ; 
car  en  général  tous  les  réactifs  sont  plus  puissans  sur 
le  cerveau  dans  le  premier  de  ces  états.  On  sait  que 
pour  beaucoup  d'animaux  carnassiers,  la  substance 
cérébrale  est  un  rnet  friand.  Ceux  qui  se  nourrissent 
d'oiseaux  dont  les  parois  du  crâne  peu  résistantes  se 
rompent  sans  peine,  mangent  presque  toujours  le 
cerveau  en  premier  lieu.  La  belette,  la  fouine,  etc, 
en  offrent  des  exemples.  Pour  l'homme,  le  cerveau 
est  aussi  une  des  portions  les  plus  savoureuses  del'éco^ 
nomie.  Les  nerfs  sont  beaucoup  moins  digestibles; 
mais  cela  dépend  uniquement  du  névrilème,  qui  ne 
cède  pas  à  la  coclion  autant  que  beaucoup  d'autres 
parties.  Par  exemple ,  les  tendons ,  aussi  et  plus  durs 
que  les  nerfs  dans  l'état  de  crudité,  deviennent  beau-^ 
coup  plus  ramollis  dans  la  coction.  On  sait  qu'on  dis- 
tingue très-bien  parmi  les  chairs  bouillies  l' un  et  l'autre 
organe.  Le  premier,  dans  son  état  gélatineux,  est 
plus  agréable  et  plus  digestible. 

ii<^.  La  substance  médullaire  cérébrale  est  très- 
différente  dans  le  cerveau ,  la  protubérance ,  ses  pro- 
îongemens  et  la  moelle  épinière.  Pour  peu  qu'on 
l'examine  attentivement,  on  est  frappé  de  ces  dif- 
férences ,  qui  portent  sur  la  couleur ,  sur  la  consis-^^ 
tance,  sur  la  dureté,  sur  l'humidité,  et  sans  doute  aussi 
sur  la  nature,  quoique  nos  connoissances  ne  soient 
pas  encore  assez  avancées  pour  prononcer  sur  ce  der- 
nier point.  La  substance  médullaire  nerveuse  offre- 
t-elle  des  différences  analogues?  Je  crois  que  dans  le 
même  nerf  elle  se  ressemble,  mais  qu'elle  diffère  dans 
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hs  dii'férens  nerfs  suivant  leurs  usages.  En  efïet , 
puisque  la  disposition  inteiieure  des  cordons  et  des 
filets  qui  constituent  le  nerf,  varie  tant ,  puisque  le  në- 
vrilème  éprouve  aussi  des  différences,  pourquoi  la 
substance  médullaire  seroit-elle  par -tout  de  même 
nature?  Certainement  la  couleur  et  la  consistance  de 
celle  qui  compose  l'olfactif  sont  toutes  différentes  de 
celle  qu'on  fait  suinter  par  pression  de  la  partie  an- 
térieure de  l'optique.  Celle  de  l'auditif  ne  ressemble 
pas  à  celle  des  trijumeaux,  etc.  Nous  avons  vu  que 
chaque  organe  des  sens  a  sa  sensibilité  propre  qui  le 
met  exclusivement  en  rapport  avec  un  corps  parti- 
culier de  la  nature,  celle  de  l'œil  avec  la  lumière, 
celle  de  l'oreille  avec  les  sons,  etc.  Je  crois  bien  que 
ces  différences  de  sensibilité  dépendent  de  la  diffé- 
rence des  organes;  mais  je  suis  persuadé  que  l'orga- 
nisation des  nerfs  y  influe  beaucoup,  et  que  l'optique 
seroit  impropre  à  transmettre  les  saveurs,  l'auditif 
à  propager  les  impressions  faites  par  la  lumière,  etc. 
Pour  peu  qu'on  examine  attentivement  les  objets, 
on  voit  une  différence  essentielle  de  structure  entre 
le  nerf  de  l'œil,  celui  des  narines,  celui  de  l'oreille  et 
celui  destiné  aux  saveurs  sur  la  langue,  qui  se  rap- 
proche, par  la  densité,  des  nerfs  moteurs.  Quant  aux 
nerfs  qui  président  au  toucher,  ils  n'ont  pas  besoin 
d'une  texture  particulière;  car  je  prouverai  ailleurs 
que  ce  sens  n'exige  point  un  mode  particulier  de 
sensibilité  animale ,  mais  que  cette  propriété  géné- 
rale lui  suffit,  puisque  c'est  de  la  forme  mécanique 
de  la  main  que  dépend  surtout  sa  précision.  Pour 
les  nerfs  qui  vont  aux  muscles  volontaires,  comme 
ces  muscles  sont  par-tout  analogues  et  remplissent 
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des  fonctions  semblables,  je  crois  que  leur  substance 
médullaire  ne  diffère  pas.  Mais  dans  le  nerf  vague, 
dont  la  destination  est  si  différente,  pourquoi  des  va- 
riëte's  d'organisation  interne  ne  coïncideroient- elles 
pas  avec  celle  de  texture  qu'on  distingue  en  dissé- 
quant ce  nerf?  J'en  dirai  autant  de  plusieurs  nerfs 
qui  vont  à  des  parties  dont  la  sensibilité  présente  une 
modification  toute  différente. 

Voilà  un  parallèle  entre  la  pulpe  cérébrale  et  la 
substance  médullaire  des  nerf  s,  qui  peut  jeter  quelque 
jour  sur  leur  différence  et  sur  leur  analogie.  Je  n'y  ai 
point  employé  tous  les  détails  des  expériences  chi- 
miques faites  avant  moi  sur  le  cerveau;  je  n'ai  pré- 
senté que  les  phénomènes  principaux  de  l'action  des 
différens  réactifs,  phénomènes  que  j'ai  tous  exacte- 
ment vérifiés  plusieurs  fois. 

La  substance  médullaire  des  nerfs  n'est  point  dis- 
posée par  filamens.  Elle  paroit  être  analogue  à  la  subs- 
tance blanche  de  la  moelle  épinière ,  qui  est  une  véri- 
table bouillie  stagnante  dans  le  canal  de  la  pie-mère^ 
qui  lui  sert  de  réservoir.  D'ailleurs  l'inspection  prouve 
cette  assertion  dans  les  nerfs  optiques,  auditifs,  olfac*^ 
tifs ,  etc.  En  général  je  crois  que  cette  substance,  ainsi 
que  la  cérébrale,  abstraction  faite  des  vaisseaux  qui  les 
parcourent ,  devroient  être  plutôt  rangées  parmi  les 
fluides  que  parmi  les  solides,  ou,  si  on  veut,  elles  for- 
ment véritablement  la  transition  des  uns  aux  autres, 

§  II.  Parties  communes  à  V Organisation  du 
Système  nerveuoc  de  la  V^ie  animale* 

Tissu  cellulaire* 

Î^jCS  nerfs  sont  absolument  dépourvus  de  ce  tissu 
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dans  l'intéritur  du  crâne  et  de  lëpine  ^  mais  au 
dehors  ils  en  présentent  une  grande  quantité.  Une 
couche  extérieure,  abondante,  les  revêt  d abord  et 
les  unit  aux  parties  voisines.  Cette  couche  est  plus 
lâche  que  celle  qui  entoure  les  artères.  Souvent  de  la 
graisse  sj  accumule;  quelquefois,  mais  rarement, 
elle  s'infiltre  dans  les  leucophlegmaties. 

De  cette  couche  commune  se  détachent  en  dehors 
divers  prolongemens  qui  vont  communiquer  avec 
le  tissu  cellulaire  des  organes  voisins,  et  qui  forment 
le  moyen  d'union  du  nerf  avec  ces  organes.  En 
dedans,  d'autres  prolongemens  partent  aussi  pour  se 
placer  entre  ii^s  cordons  nerveux,  qu'ils  séparent  les 
uns  des  antres,  et  auxquels  ils  forment  des  espèces 
de  canaux.  Loisqu'un  nerf  a  macère  pendant  quelque 
temps  dans  l'acide  nitrique  affoibli,  les  cordons  de- 
viennent isoles  de  leur  gaîne,  qui  est  à  leur  e'gard 
ce  que  la  couche  dont  nous  parlions  est  à  la  totalité 
du  nerf.  Ces  canaux  cellulaires  contiennent  aussi 
souvent  de  la  graisse  dans  les  gros  nerfs  :  dans  le  scia- 
tique  il  y  en  a  toujours.  Voilà  pourquoi,  lorsqu'on 
fait  sécher  ces  organes,  presque  toujours  il  se  fait  à 
leur  surface  une  exhalation  graisseuse,  comme  je  l'ai 
observé  ;  pourquoi ,  lorsqu'on  les  plonge  dans  une 
lessive  alcaline  quelconque,  ils  présentent  d'une  ma- 
nière sensible  un  enduit  onctueux  et  véritablement 
savonneux. 

Enfin  de  nouveaux  prolongemens  partant  des  ca- 
naux cellulaires  qui  embrassent  les  cordons,  entou- 
rent les  filets  de  canaux  encore  plus  petits.  Ici  jamais 
il  n'y  a  de  graisse  ni  de  sérosité,  et  le  tissu  cellulaire 
prend  en  partie  cette  nature  particulière  qui  caraç- 
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terise  le  tissu  sousartëiiel ,  souveineux,  etc.;  peut- 
être  même  le  ne'vrilème  n'est-il  autre  chose  que  ce 
tissu  un  peu  plus  condense.  Au  reste,  le  tissu  cellu- 
laire unit  tellement,  les  uns  aux  autres,  les  cordons 
des  nerfs  et  les  filets  de  ces  cordons,  qu'aucun  mou- 
vement ne  peut  y  avoir  lieu. 

V^aisseaux  sanguins. 

Chaque  nerf  reçoit  ses  vaisseaux  des  troncs  envi- 
ronnans,  lesquels  y  envoient  des  rameaux  qui  pénè- 
trent de  tous  côtés  dans  leur  intérieur.  L'optique  fait 
exception  à  cette  règle  :  la  membrane  qui  l'entoure 
fait  que  les  vaisseaux  ne  peuvent  point  j  parvenir 
ainsi  latéralement.  Une  artère  le  traverse  suivant  son 
axe,  et  y  laisse  différentes  branches. 

Dans  les  autres  nerfs  les  artères  rampent  d'abord 
dans  le  tissu  cellulaire  intermédiaire  aux  cordons , 
et  y  ont  un  volume  plus  ou  moins  considérable ,  sui- 
vant les  troncs  nerveux.  Quelquefois  ce  volume  aug- 
mente considérablement.  Par  exemple,  dans  l'ané- 
Trysme  poplité ,  on  a  vu  l'artère  du  nert"  sciatique 
avec  un  calibre  plus  que  triple  de  l'état  naturel. 

I}es  artères  rampant  entre  les  cordons ,  se  déta- 
chent une  foule  de  petites  branches  qui  se  portent 
dans  tous  les  interstices  des  filets.  Enfin  de  celles-ci 
viennent  de  petites  artères  capillaires  qui  se  répandent 
sur  le  névrilème  ,  y  serpentent,  le  traversent,  et  se 
continuent  avec  les  exhalans  de  la  substance  médul- 
laire. On  voit  très-bien  sur  la  moelle  i^pinière  cette 
disposition  vasculaire.  Une  foule  de  ramifications  se 
répandent  d'abord  sur  la  pie-mère,  dense  et  serrée, 
qui  y  tient  lieu  de  névrilème  j  mais  elles  s'enfoncent 
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dans  la  substance  médullaire  ,  el  s'y  perdent  en  se 
continuant  avec  les  exhalans. 

Les  veines  suivent  dans  les  nerfs  un  trajet  ana- 
logue aux  artères  ;  cependant ,  en  disséquant  avec 
soin  plusieurs  gros  troncs  nerveux,  je  me  suis  assuré 
que ,  le  plus  communément ,  leurs  branches  ne  sor- 
tent point  des  nerfs  au  même  endroit  oii  entrent  les 
artères.  Cette  disposition  est  analogue  à  celle  du  cer^ 
veau  ,  oii  celles-ci  pénètrent  iuférieurement ,  et  oii 
les  autres  s'échappent  supérieurement. 

Beaucoup  d'auteurs  ,  Reil  en  particulier  ,  ont 
exagéré  la  quantité  de  sang  qui  aborde  aux  nerfs  , 
parce  que,  pour  en  juger,  ils  ont  employé  des  injec- 
tions fines  qui  ont  pénétré  le  système  capillaire,  qui 
ordinairement  ne  contient  point  ele  sang  rouge.  Je 
me  suis  convaincu  combien  ce  moyen  est  infidèle 
ici  comme  par-tout  ailleurs  ,  en  disséquant  les  nerfs 
sur  les  animaux  vivans  ,  seul  moyen  d'avoir  une 
idée  exacte  de  ce  qui  a  lieu  dans  l'état  naturel. 

Le  sang  qui  pénètre  les  nerfs  est ,  comme  celui  qui 
arrive  au  cerveau ,  un  excitant  qui  entretient  leur 
action.  Quand  cet  excitant  augmente  ,  l'excitabilité 
nerveuse  s'accroit  ,  comme  Reil  s'en  est  assuré  eu 
f iottant  les  nerfs  d'une  grenouille  ,  de  manière  kles 
rougir  en  y  attirant  plus  de  sang.  Est-ce  que ,  porté 
en  très-grande  quantité  sur  le  système  nerveux,  ce 
fluide  en  interrompt  quelquefois  les  fonctions,  comme 
il  arrive  au  cerveau  dans  les  apoplexies  sanguines  ? 
Je  n'ai  pas  eu  occasion  de  faire  encore  cette  obser^ 
vation  d'une  manière  bien  manifeste  ,  dans  le  grand 
nombre  de  cadavres  que  j'ai  ouverts.  Seulement 
ks  nerfs  sont  un  peu  plus  rougeâtres  dans  certains 
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cas  que  dans  d'autres.  Ces  cas  comcident-ils  avec 
certaines  maladies  déterminées  ?  Je  n'ai  encore  aucun 
aperçu  sur  ce  point.  Quant  à  la  prétendue  compres- 
sion de  l'origine  des  nerfs  par  le  sang  qui  se  porte 
au  cerveau  et  dans  la  moelle,  quiconque  a  examiné 
les  rapports  des  nerfs  avec  les  vaisseaux  à  la  base  du 
crâne ,  ne  peut  concevoir  une  semblable  compression. 
D'ailleurs  la  plupart  des  trous  par  lesquels  les  petites 
artërioles  pénètrent  dans  l'intérieur  même  de  ce  vis- 
cère ont  un  calibre  évidemment  supérieur  au  leur  ; 
en  sorte  que,  quelque  pleins  qu'ils  soient,  ils  ne 
peuvent  faire  effort  sur  leurs  parois.  On  ne  conçoit  de 
compression  à  l'origine  des  nerfs  que  dans  les  épan- 
chemens  à  la  base  du  crâne. 

Eœhalans  et  Ahsorhans» 

On  ne  peut  apprécier  ces  vaisseaux  dans  les  nerfs, 
mais  la  nutrition  les  j  suppose.  Il  paroît  que  cette 
fonction  s'opère  de  la  manière  suivante  :  les  exhalans 
reçoivent  des  artères  auxquelles  ils  sont  continus,  la 
substance  médullaire  qu'ils  déposent  dans  le  canal  du 
névrilème  ,  qui  çst ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  le 
réservoir  de  cette  substance  que  les  absorbans  re- 
prennent ensuite. 

Plusieurs  pensent  que  le  névrilème  est  l'organe 
secrétoire  de  cette  substance  médullaire  ,  qui  suinte 
pour  ainsi  dire  de  sus  parois  pour  séjourner  ensuite 
dans  sa  cavité.  Je  ne  le  crois  pas,  i».  parce  que  le 
nerf  olfactif  ne  pourroit  point  alors  se  nourrir  ,  non 
plus  que  la  portion  postérieure  de  l'optique.  i^>  Les 
membranes  cérébrales  sont  étrangères  à  la  sécrétion 
delà  pulpe  du  cerveau;  elles  laissent  seulement  passer 
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les  vaisseaux  qui  yoiU  clans  cet  organe  pour  Vy  de-* 
poser.  5°.  Même  disposition  à  la  moelle  ëpinière , 
dont  la  pie-mère  a  tant  d'analogie  avec  le  névrilème. 
Les  vaisseaux  traversent  cette  membrane  ^  puis  se 
perdant ,  comme  je  l'ai  dit ,  dans  la  substance  médul- 
laire, la  renouvellent  habituellement;  en  sorte  que 
s'il  ëtoit  possible  d'enlever  cette  substance  sans  tou- 
cher aux  vaisseaux ,  ceux-ci  flotteroient  libres  par 
leurs  extrémités  dans  le  canal  de  la  pie-mère.  Ainsi, 
dans  ceitains  fongus  très-mous,  les  vaisseaux  tra- 
versent-ils çà  et  là  la  substance  qu'ils  déposent  dans 
leurs  intervalles ,  et  ils  formeroient  une  végétation  en 
forme  de  réseau ,  si  on  pouvoit  enlever  cette  subs- 
tance en  les  laissant  intacts.  4°»  Dans  le  nerf  optique 
les  vaisseaux  ne  se  bornent  point  évidemment  au 
névrilème  ;  ils  pénètrent  encore  dans  les  canaux  qu'il 
forme  ,  et  j  déposent  la  substance  médullaire. 

Tout  paroît  donc  prouver  que  le  névrilème  n'est 
pas  plus  l'organe  secrétoire  de  la  substance  nerveuse, 
que  la  j)ie-nière  est  celui  des  substances  cérébrales 
ou  de  la  moelle  épinière.  Il  peut  avoir  des  usages 
que  nous  ignorons  ,  mais  le  principal  est  certaine- 
ment de  servir  d'enveloppe  :  il  est  la  partie  passive 
du  nerf,  la  moelle  étant  la  portion  essentiellement 
active. 

D'après  cette  manière  d'envisager  la  production 
de  la  substance  médullaire  nerveuse,  il  est  évident 
qu'elle  ne  provient  point  du  cerveau,  qu'elle  se  forme 

I   dans  chaque  nerf  par  le  moyen  des  vaisseaux  voisins. 

'  Voilàpourquoi  la  portion  intérieure  d'un  nerf  coupé  ne 
se  flétrit  point; pourquoi  une  ligature  en  interrompant 
les  communications  cérébrales ,  n'empêche  pas  la  nu- 


irition  nerveuse  ;  pourquoi  dans  la  plupart  des  paraf-* 
lysies,  où  le  système  nerveux  cesse  de  Gorres}^x)ndre 
avec  cet  organe,  il  se  nourrit  comme  à  l'ordinaire. 

D'après  cela  et  d'après  d'autres  considérations  , 
Reil  regarde  les  nerfs  comme  ayant  une  existence 
exactement  isolée,  comme  étant  des  corps  a  part, 
communiquant  seulement  d'un  côté  avec  le  cerveau  , 
de  l'autre  avec  les  diverses  parties.  Cette  assertion 
est  vraie  sous  le  rapport  de  la  nutrition  ;  sous  celui 
des  fonctions  elle  est  en  partie  fausse;  car  bien  évidem- 
ment les  nerfs  ne  sont  qu€  des  conducteurs  ;  c'est  du 
cerveau  que  part  le  mouvement;  c'est  à  lui  qu'arrive  le 
sentiment.  Dans  les  animaux  à  sang  blanc  ,  et  même 
dans  ceux  à  sang  rouge  et  froid ,  ces  fonctions  dans  le 
cerveau  ,  concentrées  chez  l'homme  et  les  espèces  voi- 
sines ,  sont,  il  est  vrai ,  plus  généralement  répandues 
dans  le  système  nerveux  :  de  là  vient  sans  doute  qu'on 
peut  enlever  le  cerveau  ,  le  cœur  et  le  poumon  ,  sans 
que  la  vie  soit  immédiatement  détruite  chez  les  rep- 
tiles ,  etc.  ;  c'est  même  pour  cela  que  j'ai  remarqué  ^ 
dans  mes  Recherches  sur  la  Mort,  qu'il  ne  faut  jamais 
se  servir,  dans  les  expériences,  d'animaux  à  sang  rouge  . 
et  froid,  pour  en  tirer  des  inductions  relatives  à  ceux 
à  sang  rouge  et  chaud.  Mais  dans  ceux-ci  et  dans 
l'homme  surtout ,  il  est  incontestable  ,  i  o.  que  le  cer- 
veau est  le  centre  de  la  vie  animale,  qui  cesse  dès 
que  l'action  de  ce  viscère  est  anéantie,  comme  le 
prouvent  les  apoplexies ,  les  asphyxies ,  etc.;  2"  qu'il  a 
aussi  sous  sa  dépendance  immédiate  la  vie  organique 
quoique  d'une  manière  indirecte,  c'est-à-dire  en  pré- 
sidant aux  fonctions  mécaniques  de  la  respiration  ^ 
qui  en   cessant  font  cesser  les  chimiques ,  puis   la 
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circulalion  ,  puis  les  seci  eiions ,  etc. ,  en  sorte  que 
la  permanence  des  deux  vies ,  et  une  lésion  grave 
du  cerveau ,  sont  deux  choses  absolument  incompa- 
tibles. En  général  IcS  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  vie  ^ 
sur  le  système  nerveux ,  etc. ,  les  ont  considérés  d'une 
manière  trop  générale.  Les  rapports  des  fonctions 
sont  absolument  difiérens  dans  les  animaux  à  sang 
froid  et  dans  ceux  à  sang  chaud  :  ce  qui  est  vrai  pour 
les  uns  ,  ne  l'est  nullement  pour  les  autres. 

Nerfs. 

Le  névrilème  reçoit-il  de  petits  rameaux  nerveux? 
ces  petits  rameaux  pénètrent  -  ils  dans  les  nerfs , 
comme  les  artérioles  rampent  dans  les  parois  des 
grosses  artères?  L'inspection  anatomique  ne  montre 
rien  de  semblable. 

ARTICLE    TROISIÈME. 

Propriétés  du  Système  nerveucc  de  la  Via 
animale. 

g  1er,  Propriétés  de  tissu. 

JL  EU  de  systèmes  présentent  ces  propriétés  à  un 
degré  plus  obscur  que  celui-ci.  Si  on  tiraille  un  nerf 
en  sens  opposé ,  sur  nn  animal  vivant ,  il  s'étend  très- 
difficilement  ,  résiste  beaucoup ,  et  ne  prend  qu'un 
excès  de  longueur  très-peu  supérieur  à  celui  qui  lui 
est  naturel  :  ce  qui  paroît  dépendre  spécialement  du 
né  V  rilème.Lasubstan'ce  médullaire  céderoit  beaucoup 
plus.  On  sait  combien  celle  du  cerveau  s'étend  dans 
l'hydropisie  des  ventricules.  Si  un  gros  tronc  est  dis- 
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tendu  par  une  tumeur  subjacenle,  comme  par  l'anc- 
vrisme  poplite  ^  par  un  gonflement  à  l'aisselle ,  elc. ,  il 
s'applatit  en  manière  de  ruban ,  ses  filets  s'ëcarLent 
.et  se  placent  les  uns  à  côlé  des  autres,  il  s'élargit 
beaucoup  par  conséquent.  Ainsi  distendus  ,  ces  filets 
peuvent  encore  quelquefois  transmettre  le  sentiment 
et  le  mouvement  ;  d'autres  fois  ces  deux  fonctions  y 
sont  anéanties. 

En  général,une  distension subiteles interrompt  bien 
plus  efficacement  que  celle  qui  est  amenée  lentement 
Voilà  pourquoi  la  tête  de  l'humérus  cause  souvent^ 
dans  les  luxations  du  bras,  des  paralysies,  tandis  que 
dans  les  tumeurs  chroniques  très  ^  volumineuses  de 
l'aisselle  cela  arrive  très-rarement.Les  luxations  spon- 
tanées des  vertèbres  qui  suivent  toujours  une  marche 
chronique  sont  rarement  accompagnées  de  paralysie, 
accident  qui  est  toujours  le  résultat  de  celles-  qui  sur- 
viennent par  une  violence  extérieure.  C'est  ainsi  qu'au 
cerveau, des  tumeurs  osscuses,desfongus  volumineux 
qui  croissent  lentement,  troublent  peu  sqs  fonctions  , 
que  la  moindre  dépression  dès  os  du  ci  âne  boule- 
verse, lorsqu'elle  succède  à  unefracture.  Voilà  encore 
comment,  dans  l'hydrocéphale,  une  grande  collection 
desérosité  n'altère  souvent  que  très-peu  le  sentiment , 
qui  est  presque  anéanti  lorsqu'un  peu  plus  de  ce  fluide 
qu'àUordinaire  est  tout  à  coup  exhalé  dans  les  ventri^ 
cules,  comme  il  aiiive  dans  certaines  apoplexies. 

Quand  une  région  considérable  est  distendue  , 
comme  l'abdomtin ,  les  nerfs  qui  sy  trouvent  cèdent 
en  partie  parce  que  leurs  flexuosités  disparoissent , 
en  partie  parce  qu'ils  sont  réellement  alongés  ;  de 
plus,  il  reste  davantage  d'écartement  entre  eux. 
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La  contractilitë  de  tissu  est  encore  moins  marquée 
que  l'extensibilité'.  Coupe  transversalement,  un  neif 
ne  se  rëtracte  presque  pas  par  ses  deux  bouts  ^  lesquels 
restent  affrontés  comme  ceux  d'un  tendon.  Dans 
l'amputation,  le  bout  dii  nerf  demeure  plus  long  que 
ceux  des  muscles,  de  la  peau  j  etc.  C'est  même  quel- 
quefois une  cause  de  pression  douloureuse  de  la 
part  des  pièces  d'appareil* 

§  II.  Propriétés  vitales. 

Elles  sont  moins  marquées  dans  les  nerfs ,  qu'il  ne 
le  sembleroit  d'abord,  d'après  l'opinion  d'une  foJo 
de  médecins  qui  font  jouer  à  ces  organes  un  rôle 
presque  général  dans  les  maladies. 

Propriétés  de  la  Vie  animale^ 

Il  faut  Considérer  les  nerfs,  par  rapport  à  là  sensibi-* 
lité,  sous  .deux  points  de  vue*  i^.  On  doit  exaitiitiei* 
celle  qui  leur  est  inhérente.  2°.  Il  est  nécessaire  de 
considérer' le  rôle  qu'ils  jouent  datis  délie  de  tous  lé5 
autres  organes* 

Sensibilité  animale  inhérente  aux  Nçrfs. 

Cette  propriété  est  de  toutes,  celle  qui  est  la  plus 
caractérisée  dans  lies  nerfs.  Mis  à  découvert  et  irri- 
tés, ils  causent  de  vives  douleurs.  En  lidnt  un  filet: 
nerveux  j  en  le  piquant,  en  le  Cautérisant ,  en  l'exci- 
tant d'Uhè  manière  quelconque,  on  obtient  constam-* 
ment  ce  résultat  si  connu  dans  la  pratique  chirurgi- 
cale et  par  ceux  qui  font  des  expériences  sur  les 
animaux  vivans* 

Cette  propriété  sembleroit  d'abord  établir  une  très* 
I.  II 
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grande  difléreucti  entre  la  bub^Lancj  médullaire  dcS 
nerfs  et  celle  du  cerveau,  surtout  vers  la  convexité 
de  cet  organe  :  car  on  peut  presque  impunément  irri- 
ter celle-ci  après  avoir  enlevé  la  substance  corticale. 
Ce  n  est  que  profondément  que  la  sensibilité  animale 
devient  très-caractérisée;  encore  elle  ne  l'est  jamais 
autant  que  dans  les  nerfs.  Cependant  observez  que 
dans  les  expériences  sur  la  pulpe  cérébrale  vous  détrui- 
sez l'organe  môme  qui  perçoit,  celui  sans  lequel  il  ne 
peutyavoirdesensibilitéanimale,celui  par  conséquent 
dont  le  trouble  doit  inévitablement  influer  sur  cette 
propriété;  au  lieu  que  le  siège  de  la  perception  étant 
intact  quaud^on  irrite  le  nerf»  la  douleur  peut  être 
très-vivement  ressente.  C'est  en  effet  principalement 
dans  la  substance  médullaire  de  chaque  filet  nerveux 
qu'existe  la  sensibilité  animale.  Le  névrilème  en  jouit 
à  un  degré  beaucoup  moins  marqué.  Voilà  pourquoi  le 
simple  contact,  lorsqu'on  ne  comprime  point,  est 
très-peu  douloureux;  pourquoi  un  nerf  peut  presque 
impunément  baigner  dans  un  fluide  purulent,  icho- 
reux,  dans  la  sanie  même  du  cancer;  pourquoi  le 
contact  de  l'air  n'est  que  peu  sensible  lorsqu'on  met 
les  nerfs  simplement  à  découvert ,  comme  j'ai  eu  oc- 
casion de  m'en  assurer  fréquemment  sur  des  ani- 
maux; pourquoi,  dans  une  foule  de  cas  ,.  diverses 
tumeurs ,  dans  l'atmosphère  desquelles  les  nerfs  sont 
situés  ,  n'exercent  sur  eux  aucune  influence.  La 
membrane  de  chaque  filet  est  vérktâbleraent  dans 
tous  ces  cas  une  espèce  d'abri  qui  protège  sa  subs- 
tance médullaire,  daiis  laquelle  siège  éminemment 
la  sensibilité.  Quant  au  tissu  cellulaire  qui  entr« 
dans  la  compositioades  nerfs ,  il  est  comaie  par-tout 
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ailleurs,  olranger  à  cette  propriété.  Voilà  pourquoi 
on  peutj  comme  je  l'ai  fait  souvent  sur  un  animal 
vivant ,  isoler  les  uns  des  autres ,  avec  la  pointe 
d'un  scalpel  très-fin,  les  diffërens  filets  d'un  nerfuu 
peu  gros,  du  sçiatique,  par  exemple,  lorsqu'ils  ont  ëte 
mis  prëliminairement  à  dëcouvei  t,  sans  que  l'animal 
s'en  ressente  beaucoup.  Dans  ces  expériences,  il  est 
facile  de  s'assurer  de  l'espèce  d'insensibilité  de  l'eni- 
veloppe  de  chaque  filet  nerveux.  11  faut  la  traverser^ 
et  arriver  à  la  substance  médullaire^  pour  produire 
de  la  douleur* 

Dans  les  expériences  ,  la  sensibilité  animale  da 
nerf  semble  s'épuiser  peu  à  peu ,  et  cesser  enfin.  Je 
m'en  suis  assuré  sur  la  huitième  paire,  en  faisant 
mes  essais  sur  les  injections  du  sang  noir  au  cer^ 
veau*  A  finslant  oii  l'on  soulève  et  où  Ton  tiraille  le 
nerf  pour  dégager  la  carotide  à  laquelle  il  est  colley 
l'animal  crie  et  s'agite  beaucoup;  mais  après  qu'on 
a  répété  deux  ou  trois  fois  la  me^me  chose,:  il  finit 
par  ne  plus  donner  de  marques  dune  sensation 43e- 
nible.  Si  on  cesse  d'exciter  le  rierf  pendant  une  heure 
ou  deux,  la  sensibilité  se  renouvelle  avec  beaucoup 
d'énergie,  lorsqu'on  vient  à  le  tirailler  de  nouveau* 
Ces  expériences  sont  un  résultat  très-analogue  à  celui 
des  expériences  relatives  à  la  contractilité  animale  des 
muscles ,  ei^périences  connues  de  tous  les  plijsiolo- 
gisles.. 

Lia  sensibilité  animale  des  nerfs  a  un  caractère  par- 
ticulier qui  la  distingua  de  celle  de  tous  les  autres 
systèmes.  C'est  ce  caractère  qui  en  imprime  un  dis- 
tinetif  à  la  douleur  née  dans  ces  organes ,  laquelle  ne 
ressemble  nullement  à  celle  qui  a  son  siège  dans  la 
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peau,  dans  les  surfaces  muqueuses ,  etc.  Ce  qui  a  sur- 
tout fixé  mon  attention  sur  la  diversité  de  la  douleur 
dont  chaque  système  est  le  siège,  c'est  la  question 
d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  sang-froid, 
à  qui  Desault  avoit  amputé  la  cuisse,  et  quime  de- 
manda pourquoi  la  douleur  qu'il  éprouvoit  à  l'instant 
oii  l'on  coupoit  la  peau ,  étoit  toute  différente  du  sen- 
timent pénible  qu'il  ressentit  lorsqu'on  lit  la  section 
des  chairs ,  oii  les  nerfs  parsemés  çà  et  là ,  étoient  in- 
téressés par  l'instrument,  et  pourquoi  ce  dernier  sen- 
timent différoil  encore  de  celui  qui  eut  lieu  lorsqu'on 
fit  la  section  de  la  moelle.  Cela  m'embarrassa  beau- 
coup alors,  oii  tout  occupé  dechirurgie,  j'avois  encore 
peu  étudié  la  piivsiologie  ;  mais  j'ai  vu  depuis  que 
cela  tient  à  ce  principe  général  doiit  j'ai  déjà  parlé, 
et  qui  fait  que,  de  même  que  chaque  système  a  son 
mode  de  sensibilité  animale  propre  dans  l'état  natu- 
rel, il  l'a  aussi  dans  l'état  niorbifique,  c'est-à-dire, 
dans  la  douleur,  v 

Une  preuve  bien  manifeste  de  celte  assertion  pour 
les  nerfs  de  la  vie  animale,  c'est  le  mode  particulier 
de  douleur  qu'on  éprouve  dans  le  tic  douloureux , 
mode  qui  ne  ressemble  à  celui  d'aucun  autre  sys- 
tème. On  a  confondu  souveilt  là  douleur  sciatique, 
qui  siège  dans  le  nerf  du  même  nom ,  avec  le  rhu- 
matisme, qui  affecte  les  muscles  ou  les  parties  tendi- 
neuses j  mais  la  diversité  de  la  douleur  suffiroit  seule 
pour  les  faire  distinguer.  Le  cit.  Chaussier  a  très-ju- 
dicieusement pris  pour  premier  caractère  de  la  né- 
vralgie, la  nature  même  de  la  douleur.  Tout  le  monde 
connoit  le  sentiment  particulier  d'engourdissement 
et  ensuite  de  picotement,  qu'on  éprouve  lorsqu'un 
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nerf  superficiel,  comme  le  cubital,  leperonicr,  etc., 
est  comprimé.  Aucun  autre  organe,  dans  l'économie, 
ne  donne  la  même  sensation  sous  l'influence  de  la 
même  cause, 

La  sensibilité  animale  des  nerfs  a  un  autre  caractère 
particulier,  qui  consiste  en  ce  qu'une  irritation  lo- 
cale d'un  tronc  fait  souvent  souffrir  dans  toutes  les 
branches.  i°.  On  sait  que  lorsque  le  cubital  est 
comprimé  au  coud^  ,  la  douleur  se  distribue  dans 
tout  sont  trajet;  qu'elle  se  répand  sur  toute  la  partie 
externe  de  la  jambe,  lorsque  c'est  le  péronier  qui 
souffre.  2^.  Dans  le  tic  douloureux  de  la  face,  dans 
la  douleur  sciatique,  et  en  général  dans  toute  cette 
classe  d'affections  dont  le  cit.  Chaussier  a  présenté  le 
tableau  sous  le  nom  de  névralgies ,  on  fait  une  obser- 
vation analogue.  5°.  Lorsqu'on  intéresse ,  sans  la  cou- 
per, une  desbranclies  des  saphènes ,  du  cutané  interne, 
ou  du  musculo-cutané ,  dans  l'opération  de  la  sai- 
gnée, souvent  toute  la  partie  subjacente  s'engourdit, 
devient  douloureuse  et  tuméfiée  ;  le  point  irrité  est 
un  centre  d'oii  partent,  pour  tout  le  trajet  du  nerf, 
des  irradiations  funestes,  et  dont  on  ne  peut  même 
prévenir  souvent  les  suites  qu'en  coupant  en  totalité 
le  tronc  irrité.  Ainsi,  dans  le  tic  douloureux,  la  sec- 
tion du  nerf  a-t-elle  fait  cesser  souvent  les  accidens, 
quoiqu'on  réussisse  moins  alors  par  ce  moyen ,  que 
dans  le  cas  précédent  oii  il  y  a  affection  locale ,  tandis 
qu'ici  la  maladie  est  souvent  dans  tout  le  trajet  du  nerf. 
4°.  J'ai  irrité  sur  un  chien,  avec  l'acide  nitrique,  le 
nerf  sciatique:  tout  le  membre  étoit  gonflé  et  doulou- 
reux le  lendemain.  Dans  ce  moment ,  j'en  ai  un  autre 
dont  tout  le  membre  antérieur  est  tuméfié,  parce  que 
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j'ai  traverse^  il  y  a  deux  jours,  avec  une  épingle  un 
de  sas  nerfs  antérieurs ,  avec  la  précaution  d'intëres- 
ser  les  iiiets  me'dullaires.  Cette  précaution  est  essen- 
tielle ;  car  ayant  ainsi  fixé  une  épingle  à  travers  le  tissu 
cellulaire  qui  sépare  les  filets  du  sciatique,  je  n'ai  ob- 
tenu aucun  résultat.  Je  dois  dire  cependant  que  ces  di- 
verses expériences  neréussissent  pas  toujours,  et  qu'en 
irritant  un  nerf  dans  un  point  quelconque,  je  n'ai 
quelquefois  déterminé  aucun  accident  apparent.  5^. La 
ligature  des  nerfs  est  rarement  suivie  de  ces  accidens, 
parce  qu'on  interrompt  la  communication  avec  le 
cerveau ,  par  le  moyen  même  qui  irrite ,  que  d'ail- 
leurs on  affaisse  la  substance  médullaire  dont  on  dé-^ 
truit  la  sensibilité.  Cependant  il  est  arrivé  souvent 
des  accidens  en  liant  le  nerf  dans  l'opération  de  l'ané- 
vrisme,  et  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  danger  réel  à  pra- 
tiquer cette  ligature,  cependant  tous  les  bons  prati- 
ciens recommandent  de  l'éviter. 

Ces  diverses  considérations  établissent ,  d'une  ma^ 
nière  positive,  l'influence  qu'exerce  une  portion  d'un 
nerf  irrité,  sur  la  sensibilité  animale  de  toutes  les 
ramifications  subjacentes.  Les  médecins  ne  font  pas 
assez  d'attention  à  cette  cause  des  douleurs  qui  se 
développent  dans  une  étendue  souvent  considérable , 
.sans  aucune  lésion  apparente.  Un  nerf  irrité  dans  une 
fracture  de  côtes,  dans  celle  d'un  membre,  dans  une 
plaie ,  dans  une  tumeur ,  etc. ,  peut  produire  au  loin 
une  foule  de  phénomènes  dont  la  cause  nous  échappe 
souvent,  et  que  nous  trouverions  bientôt  si  nous  ré- 
fléchissions à  la  distribution  des  branches  provenant 
du  tronc  qui  a  pu  être  intéressé. 

Pourquoi^  dans  ces  phénomènes,  la  sensibilité  ani- 
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maie  du  nerf  s'exake-t-elle  toujours  au  dessous  de  la 
partie  affectée?  Pourquoi  ce  phénomène  n'a- t -il 
jamais  lieu  du  côté  du  cerveau  ,  quoique  cependant 
ce  soit  dans  ce  dernier  sens  que  le  sentiment  se  porte 
dans  l'état  naturel?  Je  l'ignore. 

Aucun  autre  système,  parmi  ceux  dont  toutes  les 
parties  se  tiennent  comme  celles  du  système  ner- 
veux, ne  présente  le  même  phénomène.  Jamais  l'ar- 
tériel,  le  veineux,  l'absorbant  ne  ressentent  ainsi, 
dans  leurs  ramifications  diverses ,  les  affections  d'une 
partie  quelconque  de  leur  tronc.  Le  cellulaire  ne  s'af- 
fecte point  au  loin  dans  les  maladies  d'une  de  ses 
parties.  Dans  le  muqueux  qui  est  continu,  une  partie 
étant  irritée,  souvent  d'autres  s'affectent  bien  aussi, 
comme  quand  une  pierre  de  la  vessie  fait  souffrir  au 
bout  du  gland;  mais  il  y  a  toujours  alors  une  portion 
intermédiaire,  plus  ou  moins  considérable,  qui  reste 
sans  être  douloureuse:  c'est  une  véritable  sympathie; 
au  lieu  qu'ici,  depuis  l'endroit  affecté  jusqu'aux  extré- 
mités nerveuses,  tout  souffre  dans  le  tronc  nerveux» 

Influence  des  Nerfs  sur  la  Sensibilité  animale 
de  tous  les  organes. 

Après  avoir  considéré  la  sensibilité  animale  dans 
le  système  nerveux  lui-même,  il  faut  examiner  le 
rôle  que  joue  ce  système  dans  cette  propriété  envi- 
sagée relativement  à  tous  les  autres  organes ,  oii  il  est 
souvent  le  moyen  de  transmission  entre  l'organe  qui 
reçoit  l'impression  de  la  sensation,  et  le  cerveau  qui 
perçoit  icette  impression.  Lors  même  qu'un  point 
quelconque  du  système  nerveux  souffre,  comme  dans 
les  cas  précédens ,  la  portion  du  nerf  qui  est  inter- 
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ïnëdiaire  à  ce  point  et  au  cerveau ,  sert  de  conduc« 
leur  à  l'impression.  Ainsi  dans  la  contractilité  ani- 
male ,  les  nerfs  sont-jls  toujours  intermédiaires  au 
cerveau  ,  qui  est  le  principe  du  mouvement ,  et  au 
muscle  qui  exécute  ce  mouvement.  Il  y  a  cependant 
plus  de  difficulté  pour  le  premier  mode  de  trans-* 
mission  que  pour  celui-ci,  qui,  pour  être  exposé  avec 
précision,  exige  qu'on  distingue  deux  espèces  de  sen- 
sations perçues  par  le  principe  sensitif  intérieur  , 
i*^.  les  externes,  2°.  les  internes. 

Les  sensations  externes  sont  de  deux  ordres, 
1^.  les  générales,  2°.  les  particulières.  Les  sensations 
générales  dérivent  du  tact ,  comme  nous  le  verrons  5 
elles  indiquent  la  présence  des  corps  qui  sont  en 
contact  avec  les  organes  externes  ;  elles  donnent  les 
impressions  générales  de  chaud  et  de  froid,  d'humide 
et  de  sec ,  de  mou  et  de  dur ,  etc.  ;  elles  produisent 
un  sentiment  douloureux  lorsque  les  organes  exteV 
rieurs  sont  déchirés ,  piqués ,  agacés  par  un  agent 
chimique  ,  etc.  Ces  sensations  peuvent  naître  sur  la 
peau  ,  l'œil ,  l'oreille ,  la  bouche  ,  les  narines  ,  sur  le 
commencement  de  toutesles  surfaces  muqueuses,etc.; 
tous  les  corps  de  la  nature  sont  susceptibles  de  les  pro-^ 
duire,  comme  tous  les  organes  extérieurs  peuvent  les 
percevoir,  2°.  Les  sensations  particulières  sont  rela^ 
tives  à  certains  corps  extérieurs  déterminés,  ou  à  des 
émanations  spéciales  des  corps  environnans.  Ainsi 
l'œil  perçoit  exclusivement  la  lumière ,  le  nez  les 
odeurs  ,  l'oreille  les  sons ,  la  langue  les  saveurs  ,  etc. 
Ces  sensations  particulières  sont  jusqu'à  un  certain 
point  indépendantes  des  générales  j  ainsi  l'œil  peut 
ççsse:r  de  voir,  le  nez  de  sientir, l'oreille  d'entendre^ 
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îa  langue  de  goûter ,  et  cependant  ces  difïërens  or- 
ganes peuvent  conserver  la  faculté  de  percevoir  les 
attributs  généraux  de  chaud  et  de  froid  ,  d'humide  et 
de  sec ,  etc.,  peuvent  êtrele  siège  d'une  douleur  re'elle- 
Tous  les  jours  nous  voyons  les  malades  affecte's  de 
goutte  sereine  souffrir  de  l'œil  ,  ceux  alïecte's  de 
surditéavoirdesmaux  d'oreille,  etc.  J'ai  vu  un  homme 
prive  de J' odorat  à  la  suite  de  l'usage  du  mercure, 
et  chez  qui  l'irritation  de  la  pitui taire  ëtoit  très-pëni- 
ble,  etc.  Il  faut  donc  bien  distinguer  ,  dans  les 
organes  des  sens ,  ce  qui  appartient  au  tact  général , 
d'avec  ce  qui  est  dépendant  du  mode  particulier  de 
sensibilité  que  chacun  a  en  partage. 

Si  maintenant  nous  examinons  le  rôle  des  nerfs 
cérébraux  dans  ces  deux  espèces  de  sensibilité  ani- 
male ,  il  paroit  qu'ils  sont  également  essentiels  à  l'une 
et  à  l'autre,  i  °.  Cela  est  hor^de  doute  pour  les  organes 
des  sens  :  jamais  la  vue,  l'ouïe  ,  l'odorat  ni  le  goût  > 
n'ont  subsisté  après  une  lésion  un  peu  grave  des  nerfs 
optiques,  auditifs,  olfactifs,  gustatifs,  etc.  Je  ne 
parle  pas  du  toucher  ,  qui  n'a  pas  besoin ,  comme 
les  autres  sens,  d'une  modification  particulière  de 
sensibilité  animale,  et  qui  n'exige  que  le  tact  général , 
plus  une  forme  particulière  dans  les  organes  qui  en 
sont  pourvus ,  pour  pouvoir  se  mouler  à  la  confor- 
mationdes  corps  extérieurs.  2°. Quant  aux  sensations 
générales,  toutes  les  fois  que  les  nerfs  cutanés  cessent 
d'être  totalement  en  action  dans  une  partie  quel- 
conque de  la  peau  ,  elle  devient  aussi  absolument  in- 
sensible ;  on  peut  la  pincer ,  l'irriter ,  la  brûler  ,  etc.  ; 
elle  ne  ressent  rien.  Les  paralysies  complètes  du  sen- 
timent présentent  chez  Thomme  ce  phénomène^,  qu'on 
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peut  produire  à  volonté  chez  les  animaux  en  coupant 
ou  en  liant  tous  les  nerfs  qui  vont  se  rendre  à  un  mem- 
bre. Quand  le  tact  général  reste  à  la  pituitaire  après 
la  perte  de  l'odorat,  le  nerf  olfactif  a  été  seul  para- 
lysé ;  si  les  nerfs  entrant  par  le  trou  sphéno-palatin  , 
par  les  ouvertures  antérieures  et  postérieures  des 
narines  ,  cessoient  d'être  aussi  en  action ,  le  tact 
général  se  perdroit  également.  Il  en  est  de  njéme  pour 
les  autres  organes  sensitifs. 

Je  crois  donc  que  les  nerfs  sont  actuellement  néces- 
saires aux  sensations  extérieures, quelle  que  soit  leur 
nature.  Aussi  remarquez  que  tous  les  organes  avec 
lesquels  les  corps  extérieurs  peuvent  être  en  contact, 
comme  le  système  dermoide ,  toutes  les  origines  du 
muqueux  et  les  organes  des  sens,  sont  pourvus  plus 
ou  moins  abondamment  de  nerfs  cérébraux  :  au- 
cun ne  reçoit  des  nerfs  des  ganglions.  Cette  portion 
extérieure  du  système  nerveux  de  la  vie  animale  est 
très-considérable  :  réunie  à  la  portion  qui  se  rend 
dans  les  muscles  volontaires,  elle  forme  la  presque 
totalité  de  ce  système ,  qui  n'a  que  de  très-petites 
appendices  dans  les  organes  de  la  vie  intérieure. 

Quant  aux  sensations  intérieures ,  elles  présentent 
des  phénomènes  beaucoup  plus  obscurs  que  les  pré- 
cédens.  11  est  hors  de  doute  que  le  cerveau  est  le 
centre  de  ces  sensations ,  comme  de  celles  qui  ont 
lieu  au  dehors  :  en  effet ,  si  on  suspend  l'action  de 
cet  organe  par  le  vin ,  par  l'opium ,  ou  par  tout  autre 
-moyen  ,  de  vives  douleurs  ont  beau  affecter  les 
organes  intérieurs  ,  ces  douleurs  ne  sont  point  res- 
senties. Ainsi  quand  le  cerveau  est  frappé  de  com- 
motion y  quoique  l'impression  des  sons ,  de  la  lu- 
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mière ,  des  odeurs  ,  se  fasse  comme  à  l'ordinaire  sur 
l'oreille,  l'œil  et  les  narines  restes  intacts,  Cepen- 
dant on  n'entend,  on  ne  voit  ni  on  ne  sent  point. 
Mais  comment  les  impressions  faites  sur  les  organes 
intérieurs  arrivent-elles  au  cerveau  ?  Voici  diflérens 
phénomènes  qu'il  est  impossible  de  bien  concevoir  y 
en  supposant  que  les  nerfs  sont  charges  de  trans- 
mettre ces  impressions  exactement  comme  celles  qui 
sont  éprouvées  par  les  organes  extérieurs. 

1°.  11  y  a  des  organes  jouissant  de  la  plus  vive  sen- 
sibilité sous  le  moindre  contact,  et  qui  cependant  re- 
çoivent des  nerfs  très-peu  apparens  :  telle  est  la  mem- 
brane médullaire  des  os  longs.  2°.  Certains  organes 
cil  les  nerfs  cérébraux  pénètrent  manifestement, 
comme  le  foie ,  le  poumon ,  peuvent  être  impuné- 
ment irrités  sur  les  animaux ,  sans  que  ceux-ci  pa- 
roissent  souffrir.  5°.  Les  muscles  de  la  vie  animale, 
dans  la  structure  desquels  entrent  tant  de  nerfs,  oii 
les  rameaux  de  ceux-ci  jouent  un  si  grand  rôle  sous 
le  rapport  de  la  contractilité  animale,  ne  font  pres- 
que pas  éprouver  de  douleurs  lorsqu'on  coupe  leur 
tissu  sans  intéresser  les  filets  nerveux  qui  les  pénè- 
trent. 4"^.  Les  ligamens,  qu'aucun  nerf  ne  pénètre, 
font  ressentir  de  vives  douleurs  lorsqu'on  les  distend, 
comme  mes  expériences  l'ont  prouvé.  Il  en  est  de 
même  des  tendons ,  des  aponévroses ,  etc.  5^.  Tous 
les  organes  à  la  structure  desquels  le  système  ner- 
veux est  manifestement  étranger ,  transmettent  ce- 
pendant au  cerveau  les  plus  douloureuses  impressions 
lorsqu'ils  sont  enflammés  ,  etc. ,  etc. 

Je  pourrois  accumuler  une  foule  d'autres  faits,  que 
les  antagonistes  de  Haller  ont  recueillis  avec  soin, 
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mais  ceux-là  sont  d'une  évidence  telle,  qu'on  ne  peut 
se  refuser  de  convenir  que  l'opinion  de  ce  célèbre 
physiologiste  ne  sauroit  être  entièrement  admise. 

Tout  ce  que  nous  savons  sur  les  sensations  inte'- 
rieures  ,  c'est  que,  i^.  il  y  a  un  organe  oîi  siège 
la  cause  du  sentiment ,  2°.  que  cet  organe  transmet 
au  eerveaulesmodificationsparticulières  qu'il  éprouve 
dans  ses  forces  vitales.  Mais  nous  ignorons  complè- 
tement le  moyen  de  communication  de  l'un  avec 
l'autre.  Voilà  pourquoi ,  dans  ma  division  des  forces 
vitales,  j'ai  évité  toute  base  systématique.  La  distinc- 
tion des  deux  espèces  de  sensibilité,  des  trois  espèces 
de  contractilité ,  repose  uniquement  sur  l'observation 
des  faits.  Telle  est  l'obscurité  des  phénomènes  de  la 
vie,que  je  doute  que  nous  puissions  jamais  établir  des 
divisions,  d'après  la  connoissance  de  la  nature,  de  l'es» 
sence  des  forces  vitales. 

Je  remarque  qu'il  y  a  cette  grande  différence  entre 
la  sensibilité  et  la  contractilité  animales,  que  dans 
la  première,  les  nerfs  sont  dans  certains  cas  les  agens 
évidens  de  communication  des  organes  qui  reçoivent 
l'impression  avec  le  cerveau  qui  la  perçoit ,  mais  que , 
dans  d'autres  cas,  nous  ignorons  le  mode  de  rapport; 
tandis  que  toujours  dans  la  seconde,  c'est  manifeste- 
ment par  les  nerfs  que  le  cerveau  communique  avec 
les  muscles ,  et  que  jamais  les  organes  ne  peuvent  exé- 
cuter un  mouvement  volontaire  sans  l'influence  des 
nerfs  cérébraux. 

Bornons-nous  à  cet  aperçu  général,  qui  est  de  stricte 
observation  ;  abandonnons  le  raisonnement  là  oii 
les  expériences  propres  à  lui  servir  de  base  nous 
manquent.  Quelques  auteurs  modernes  ont  été  moins 
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Sages  ;  ils  ont  admis  une  atmosphère  nerveuse  se 
propageant  plus  ou  moins  loin,  et  agissant  à  une  dis- 
tance déterminée;  de  manière  que,  quoiqu'un  or- 
gane ne  reçoive  point  de  nerf,  il  suffit  qu'il  soit  dans- 
l'atmosphère  d'un  cordon  nerveu  pour  être  le  sie'ge 
des  sensations.  Cette  idée  ingénieuse  de  Reil  est  à 
placer  à  côté  du  grand  nombre  de  celles  dont  Bordeu 
a  semé  ses  ouvrages ,  et  qui  prouvent  plus  le  génie 
de  l'auteur  que  son  esprit  exact ,  judicieux  et,  ennemi 
de  toute  opinion  à  laquelle  la  rigoureuse  expérience 
ne  sert  pas  de  base.  En  effet,  qu'est-ce  que  c'est  que 
cette  atmosphère?  Est-ce  une  émanation  qui  se  fait 
continuellement  à  l'extérieur  des  nerfs  ?  Est-ce  un 
fluide  qui  en  est  indépendant  ,  et  que  la  nature  a 
placé  autour  de  chaque  cordon  nerveux,  comme  elle 
a  placé  l'air  autour  de  la  terre?  Est-ce  une  puissance 
qui  a  été  donnée  aux  nerfs  d'agir  au  loin  sans  corps 
intermédiaire?  Certaines  expériences  galvaniques 
ont  bien  paru  prouver  quelque  chose  de  semblable 
dans  les  nerfs;  mais  ces  expériences  n'ont  aucun  rap- 
port avec  la  transmission  de  la  sensibilité  animale. 
D'ailleurs,quandune  douleur  se  développe  au  milieu 
d'un  tendon  très-épais,  dans  le  centre  d'une  articula- 
tion très-large,  de  celle  du  genou,  par  exemple,  etc., 
il  faudroit  donc  que  l'atmosphère  d'activité  nerveuse 
s'étendit  quelquefois  jusqu'à  un  pouce.  Pourquoi  ne 
souflre-t-on  pas  en  irritant  une  partie  insensible  qui 
esta  côté  d'un  nerf,  ou  même  collée  à  lui ,  tandis  que 
la  douleur  est  très-vive  dans  une  partie  enflammée, 
quoiqu  elle  soit  ti  ès-loin  de  tout  cordon  nerveux?  Les 
nerfs  auroient  donc  aussi  une  sphère  d'activité  pour  lo 
mouvement  ?  Mais  pourquoi  la  coutiguité  du  nerf  ne 
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suffit-elle  jamais  pour  le  produire  dans  les  muscle5  '! 
Pourquoi  en  est-il  de  même  du  sentiment  ? 

Contractilité  animale.  Influence  des  Nerfs  sur 
sur  celle  des  autres  parties. 

Le  tissu  des  nerfs  est  absolument  dépourvu  de  cette 
contractilité'.  Aucune  espèce  de  mouvement  sensible 
n  j  est  jamais  observé  :  cependant  ils  jouent  un  rôle 
essentiel  dans  cette  propriété  ,  considérée  relative^ 
ment  aux  muscles  de  la  vie  animale.  Nous  verrons 
qu'ils  sont  les  agens  essentiels  qui  leur  transmettent 
le  principe  du  mouvement;  en  sorte  que  la  contrac- 
tilité animale  suppose  toujours  trois  actions  successi- 
vement exercées j  savoir  celle  du  cerveau,  des  nerfs 
et  des  muscles. 

Ici  l'opinion  des  physiologistes  a  été  singulièrement 
partagée  sur  la  manière  dont  l'influence  nerveuse  se 
propage.  Les  uns  ont  admis  une  espèce  de  vibration, 
les  autres  un  fluide  parcourant  les  canaux  insensibles 
de  ces  organes.  Cette  dernière  hypothèse  est  encore 
fort  accréditée.  Que  n'a-t-on  pas  dit  sur  la  nature  al- 
bumineuse ,  électrique , magnétique ,  etc.  de  ce  fluide  ? 
1j' article  des  nerfs ,  dans  la  plupart  des  traités  de  pliy- 
siologie ,  est  presque  uniquement  consacré  à  l'examen 
de  cette  question  ,  dont  je  ne  m'occuperai  point  ici , 
parce  que  nou*s  n'avons  sur  elle  aucune  donnée  fondée 
sur  l'expérience.  D'ailleurs ,  ne  pouvons-nous  pas  ^ 
sans  connoitre  le  mode  d'action  nerveuse ,  étudier  et 
analyser  les  phénomènes  A^s  nerfs  ?  C'est  le  défaut 
de  tous  les  physiologistes  anciens ,  d'avoir  voulu  com- 
mencer par  où  il  faudra  un  jour  finir.  La  science  étoit 
encore  au  berceau  ^  que  toutes  \^%  questions  dont  ort 
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s*y  occupoitrouioieiit  sur  les  causes  premières  des  phé- 
nomènes vitaux.  Qu'en  est-il  résulte?  d'énormes  fa- 
tras de  raisonnement,  et  la  nécessité  d'en  venir  enfin 
à  l'ëtude  rigoureuse  de  ces  phénomènes ,  en  abandon- 
nant celle  de  leurs  causes ,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
assez  observé  pour  établir  des  théories.  Ainsi  a-t-ou 
disputé,  pendant  des  siècles,  sur  la  nature  du  feu, 
de  la  lumière,  du  chaud,  du  froid,  etc. ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  les  physiciens  s'étant  aperçus  qu'avant  de 
raisonner  il  falloit  avoir  des  bases  pour  le  raisonne- 
ment ,  se  sont  mis  à  rechercher  ces  bases,  et  ont  créé 
la  physique  expérimentale.  Ainsi  d'interminabks  dis- 
putes ont-elles  agité  les  écoles  sur  la  nature  de  l'ame  , 
du  jugement,  etc.,  jusqu'à  ce  que  les  métaphysiciens 
aient  vu  qu'au  lieu  de  vouloir  connoitre  l'essence  de 
nos  facultés  intellectuelles ,  il  falloit  en  analyser  les 
opérations.  Chacune  des  sciences  naturelles  a  presque 
eu  deux  époques;  i°.  celle  des  derniers  siècles ,  oii  les 
causes  premières  étoient  l'unique  objet  des  discus- 
sions; époque  vide  pour  les  sciences  ;  2".  celle  où  elles 
ont  commencé  à  se  composer  de  l'étude  des  seuls 
phénomènes  que  l'expérience  et  l'observation  dé- 
montrent. Eh  bien!  la  physiologie  a  encore  un  pied 
dans  la  première  époque,  tandis  que  déjà  elle  en  a 
placé  un  dans  la  seconde.  C'est  aux  physiologistes  ac- 
tuels à  lui  faire  faire  le  pas  tout  entier. 

Propriétés  de  la  T^ie  organique,  considérées  dans 
les  Nerfs. 

Elles  sont  en  général  très -peu  marquées  dans  ces 
organes,  ils  manquent  de  contractilité  organique  sen- 
sible. L'insensible  et  la  sensibilité  organique  n'y  sont 
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qu'au  degré  nécessaire  à  la  nu  tri  lion;  car  ces  proprié-* 
tés  n'ont  point  d'autres  fonctions  à  y  entretenir.  Aussi 
remarquez  que  toutes  les  maladies  du  système  ner- 
veux sont  presque  des  lésions  de  la  sensibilité  anima- 
le^ et  que  très^peu  supposent  un  trouble  dans  l'organi- 
que.Presque  jamais  d'altération  dans  le  tissu  nerveux; 
point  de  tumeurs  ,  de  fongus  ,  d'ulcérations  ^  etc. , 
comme  dans  les  systèmes  oii  les  propriétés  organiques 
sont  prédominantes*  Aussi  l'anatomie  pathologique 
trouve-t-elle  très^peu  de  quoi  s' exercer  dans  les  nerfs* 

Le  mouvement  habituel  d'une  partie  augmente 
quelquefois  un  peu  la  sensibilité  organique  des  nerfs 
qui  s'y  trouvent, y  rend  leur  nutrition  plus  active,  et 
leur  volume  plus  apparent  ;  mais  en  général ,  ce  phé-' 
nomèney  est  infiniment  moins  sensible  que  dansles- 
muscles.  D'un  autre  côté  ,  quoique  les  nerfs  aient 
perdu  la  faculté  de  transmettre  le  sentiment  et  le 
mouvement,  ce  dernier  surtout,  ils  conservent  en- 
core long-temps  le  même  degré  de  sensibilité  orga- 
nique, et  leur  nutrition  a  lieu  comme  à  l'ordinaire* 
J'ai  examiné  plusieuis  fois  comparativement  les  nerfs 
du  côlé  sain  et  ceux  du  coté  de  l'hémiplégie  ;  je  n'y 
ai  trouvé  aucune  différence.  Ce  n'est  que  quand  le 
membre  finit  par  s'atrophier ,  ce  qui  n'arrive  souvent 
qu'au  bout  d'un  temps  très-long,  ce  n'est,  dis-}e, 
qu'alors  que  le  nerf  diminue  de  volume* 

J'ai  recherché  aussi  sou  vent  si ,  lorsqu'une  partie  ou 
il  y  a  des  nerfs  a  long-temps  été  le  siège  de  sensations 
douloureusesnoninterrompues,la  nutrition  de  ceux-ci 
est  altérée, et  par  conséquent  si  leur  sensibilité  organi- 
que est  troublée.  J'ai  disséqué  les  cordons  stomachiques 
dans  les  cancers  au  pylore ^  les  nerfs  utérins  dans  ceux 
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de  la  matrice;  je  n'ai  point  trouve  de  différence  très- 
sensible,  excepte  sur  deux  sujets  oii  ils  ëtoient  un  peu 
augmentes.  Desault  a  trouvé  aussi  sur  un  cadavre  af- 
fecte de  carcinome  aux  doigts,  le  nerf  médian  très- 
volumineux;  mais  ce  phénomène  n'est  certainement 
point  général,  commel'est  par  exemple,  dans  ces  sortes 
de  tumeurs,  la  dilatation  des  artères.  Quant  aux  dou- 
leurs aiguës,  comme  celles  du  rhumatisme,  des  di- 
verses inflammations  ,  etc. ,  quelque  vives  qu  elles 
soient,  elles  n'influent  jamais  sur  la  nutrition  des  nerfs 
qui  peuvent  servir  aies  transmettre.  Lors  mêmeque  la 
douleur  siège  dans  le  tissu  nerveux  lui-même,  comme 
dans  le  tic  douloureux,  souvent  il  n'y  a  pas  lésion 
organique.  Au  moins  Desault  a  eu  occasion  d'ouvrir 
deux  malades  ayant  eu  ce  mal,  et  chez  qui  les  nerfs 
étoient  comme  du  côté  opposé.  Ceci  mérite  cependant 
des  recherches  nouvelles,  et  il  se  pourroit  très-bien  que, 
dans  plusieurs  cas,  la  substance  intérieure  des  cordons 
nerveux  fût  un  peu  altérée;  car  j  e  conserve  le  nerf  scia- 
tique  d'un  sujet  qui  éprouvoit  une  douleur  très-vive 
dans  tout  son  trajet,  et  qui  présente  à  la  partie  supé- 
rieure, une  foule  de  petites  dilatations  variqueuses 
des  veines  qui  le  pénètrent. 

Infiuence  des  Nerfs  céréhrauuc  sur  les  propriétés 
organiques  des  autres  parties. 

Les  nerfs  cérébraux  influent- ils  sur  la  sensibilité 
organique  des  autres  parties  ?  Je  crois  que  non ,  et 
c'est  là  la  différence  essentielle  qui  la  distingue  de  la 
sensibilité  animale,  que  l'on  ne  conçoit  que  difficile-' 
ment ,  surtout  dans  son  état  naturel  et  dans  les  sen- 
sations extérieures ,  sans  l'influencenerveuse  interraé- 
i«  1:2 
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diaire  au  cerveau  et  à  la  partie  qui  reçoit  l'impres-^ 
sion.  Pour  prouver  cette  assertion,  examinons  les 
fonctions  qui  dépendent  de  la  sensibilité  organique* 
Ce  sont,  1°.  la  circulation  capillaire,  2^.  la  sécrétion  , 
3°.  l'exhalation  ,  4^«  l'absorption  ,  5°.  la  nutrition. 
Dans  tous  les  phénomènes  de  ces  fonctions ,  les  fluides 
font  sur  les  solides  une  impression  dont  nous  n  a- 
Yons  point  la  conscience,  et  en  vertu  de  laquelle  ces 
solides  réagissent.  C'est  par  la  sensibilité  organique 
que  le  solide  reçoit  Timpression,  c'est  par  la  contrac- 
tilité  insensible  qu'il  réagit  :  or,  dans  aucun  de  ces 
cas,  les  nerfs  ne  paroissent  jouer  un  rôle  essentiel. 

i".  La  circulation  capillaire  se  fait  dans  les  carti- 
lages,les  tendons,  les  ligamens,  etc.,  oùles  nerfs  de  la  vie 
animale  ne  pénètrent  point.  L'inflammation  qui  n'est 
qu'un  vice,  une  exaltation  de  cette  circulation  ca- 
pillaire ,  survient  dans  ces  organes ,  comme  dans  ceux 
qui  sont  le  plus  éminemment  nerveux  :  que  dis-je  ? 
là  où  il  j  a  le  plus  de  nerfs,  ce  n'est  pas  là  oii  cette  ] 
affection  est  plus  fréquente  :  les  muscles  en  sont  un 
exemple.  La  langue,  dont  la  surface  reçoit  à  elle 
seule  plus  de  nerfs  que  des  portions  quadruples ,  quin- 
tuples même  de  la  surface  muqueuse ,  la  langue  ne 
s'enflamme  pas  si  souvent  que  le  reste  de  ce  sjs-i 
tènie.  La  rétine,  qui  est  toute  nerveuse,  est  très-rare- 
ment enflammée.  Rien  de  plus  rare ,  comme  je  l'ai 
dit,  que  l'inflammation  des  nerfs  eux-mêmes;  presque  i 
jamais  la  substance  intérieure  du  cerveau  ne  s'en*» 
flamme.  D'un  autre  côté,  examinez  les  surfaces  sé- 
reuses ,  le  tissu  cellulaire,  oii  infiniment  peu  de  nerfs 
se  trouvent  :  à  tout  instant  la  circulation  capillaire  y 
est  activée  ,  et  l'inflanmiation  survient.  Dans  les 
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rnembres  des  paralytiques,  dans  les  animaux  dont 
vous  coupez  les  nerfs  pour  rendre  une  partie  insen- 
sible, la  circulation  capillaire  ne  continue-t-elle  pas 
comme  à  l'ordinaire,  là  oU  Faction  nerveuse  a  cessé? 
Est-ce  que  jamais  vous"avez  accéléré  cette  circulation 
dans  un  membre,  est-ce  que  vousy  avez  fai  t  naître  une 
inflammation,  en  augmentant  convulsivement,  par 
irritation ,  l'action  des  nerfs  de  ce  membre?  Les  phé- 
nomènes convulsifs  et  ceux  des  paralysies ,  sont  tota»» 
lement  distincts,  n'ont  aucune  analogie  avec  ceux  des 
inflammations  ;  ce  qui  devroit  exister  cependant,  si 
Jes  nerfs  cérébraux  influoient  sur  ceux-ci.  Dans  les 
premiers  phénomènes,  c'est  la  sensibilité  animale  qui 
est  altérée;  dans  les  seconds,  c'est  l'organique  :  celle-ci 
est  donc  indépendante  des  nerfs  cérébraux. 

2^.  L'exhalation  est  la  seconde  fonction  à  laquelle 
cette  dernière  propriété  préside.  Je  renvoie  au  sys- 
tème dermoide,  pour  prouverquela  sueur  est  indépen* 
dante  des  nerfs.  J'observe  seulement  ici,  que  dans  la 
synoviale,  oii  il  se  fait  une  exhalation  manifeste,  il  n'y 
a  presque. pas  de  nerfs  ;  que  les  surfaces  séreuses  et  le 
tissu  cellulaire ,  si  remarquables  par  cette  fonction,  en 
sont  presque  privés ,  comme  je  l'ai  dit;  que  toutes  les 
fois  qu'il  se  fait  des  exhalations  accidentelles ,  comme 
dans  les  kystes ,  dans  les  hydatides,  etc.,  les  nerfs  sont 
évidemment  sans  nulle  influence,  puisque  la  tumeur 
en  est  constamment  dépourvue;  qu'en  agissant  d'une 
manière  quelconque  sur  le  système  nerveux  ,  qu'en 
irritant  les  neris,  le  cerveau  ou  la  moelle  épinière, 
pour  exciter  ce  système,  qu'en  liant  ou  en  coupant  les 
premiers,  et  en  comprimant  les  seconds ,  pour  anéan- 
tir ou  affoiblir  son  action^  jamais  on  ne  trouble  en  au- 
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cune  manière  les  exhalai  ions  cellulaires,  séreuses^ 
synoviales  ou  cutane'es;  enfin,  que  les  maladies  du 
sjslème  nerveux,  n'ont  jamais  sur  celle  lonclion 
aucune  autre  influence  que  celle  qui  dérive  des  sym- 
pathies générales. 

5^*  J'en  dirai  autant  de  l'absorption.  C'est  pendant 
le  sommeil  que  la  peau  absorbe  souvent  le  plus  lacile- 
ment  :  or  le  système  nerveux  est  alors ,  comme  le  cer- 
veau, en  intermiltence  d'action.  Cette  intermittence  à 
laquelle  il  est  périodiquement  soumis,  devroit  en  dé- 
terminer une  dans  toutes  les  absorptions  séreuses,  sy- 
noviales ,  médullaires ,  etc.  :  or  cependant,  elles  ont 
lieu  continuellement.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les 
fonctions  auxquelles  préside  la  sensibilité  organique  j 
elles  sont  essentiellement  continues,  quoique  les  ac- 
tions nerveuse  et  cérébrale  soient  esseniiellement 
intermittentes. 

4°.  Même  observation  pour  les  sécrétions ,  quoi- 
qu'en  ait  dit  Bordéu.  Je  renvoie  du  reste  sur  ce  point 
au  système  glanduleux. 

5  '.  La  nutriiion  a  lieu  dans  les  parties  qui  ne  re- 
çoivent manifestement  aucun  nerf,  dans  les  carti- 
lages ,  les  tendons,  etc.  ;  elle  se  fait  dans  les  membres 
paralysés;  ss^s  altérations  sont  toujours  actuellement 
indépendantes  de  celles  du  système  nerveux.  Les  per- 
sonnes oii  ce  système  est  le  plus  exalté,  qui  sont  les 
plus  sensibles,  ne  sont  pas  celles  ou  la  nutrition  est 
la  plus  active.  Dans  aucune  expérience  on  n'a ,  jecrois, 
jamais  pu  influencer  la  nutrition  en  agissant  sur  le 
'  cerveau  ,  sur  les  nerfs  ou  sur  la  moelle  épinière.  Sans 
doute  le  marasme  succède  à  toutes  les  maladies  ner- 
veuses prolongées  ;  mais  c'est  un  phénomène  com- 
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mim  à  ime  foule  de  maladies.  Dans  les  paralysies, 
le  long  repos ,  autant  que  le  défaut  d'action  des  nerfs ,  ^ 
influe  sur  l'atrophie;  car  celle-ci  reste  très-long-temps 
sans  se  manifester.  Qui  ne  sait  que  souvent  au  bout 
de  deux,  trois,  quaîre  ans  même,  le  membre  ma- 
lade est  exactement  e'gal  à  celui  qui  est  sain?  D'ail- 
leurs, la  nutiition  naturelle  obéit  aux  mêmes  lois 
que  les  nutritions  accidentelles,  comme  celles  qui 
arrivent  dans  la  formation  des  tumeurs  fongueuses, 
sarcomateuses  ,  dans  les  bourgeons  charnus  ,  etc.  Or 
les  nerfs  cérébraux  sont  bien  manifestement  étrangers 
à  foutes  ces  productions  ;  jamais  elles  n'en  renfer- 
ment; phénomène  bien  différent  de  celui  que  nous 
offre  le  système  artériel ,  lequel  se  développe  presque 
toujours  d'une  manière  remarquable  dans  ces  tu- 
meurs. Enfin ,  nous  verrons  plus  bas  que  les  nerfs  ne 
sont  jamais  en  proportion  d'accroissement  avec  les 
parties  auxquelles  ils  se  distribuent, 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  est 
e'vident  que  tous  les  phénomènes  auxquels  préside 
ce  qu'on  nomme  communément  les  forces  toniques, 
savoir,  la  sensibilité  organique  et  la  contractilité  in- 
sensible, sont  actuellement  indépendantes  de  l'action 
nerveuse;  que  ces  propriétés  ne  sauroient  par  consé- 
quent, comme  celles  de  la  vie  animale,  nécessiter  cette 
action.  Chaque  espèce  de  sensibilité  a  ses  phéno- 
mènes maladifs  auxquels  elle  préside.  Les  inflamma- 
tions ,  toutes  les  suppurations,  la  formation  des  tu- 
meurs ,  les  hjdropisies ,  les  sueurs,  les  hémorragies , les 
-vices  des  sécrétions  ,  etc.,  etc. ,  tiennent  à  des  altéra- 
tions de  la  sensibilité  organique,  tandis  que  tout  ce  qui 
est  spasme,  convulsion,  paralysie,  somnolence,  tor- 
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peur,  lésion  des  fonctions  intellectuelles,  etc. ,  etc., tout 
ce  qui ,  en  un  mot ,  tend  dans  les  maladies  à  rompre 
nos  rapports  avec  les  corps  environnans,  appartient 
à  des  altérations  de  sensibilité  ou  de  contractilité  ani^ 
maies ,  et  suppose  un  trouble  plus  ou  moins  marqué 
dans  le  système  nerveux. 

En  général ,  les  maladies  qui  troublent  les  fonctions 
de  la  vie  animale  sont  d'une  nature  toute  différente 
de  celles  qui  rompent  l'harmonie  de  la  vie  organique. 
Ce  ne  sont  plus  le  même  caractère ,  la  même  marche, 
les  mêmes  phénomènes.  Mettez  d'un  côté  les  lésions 
des  sens  extérieurs ,  la  cécité ,  la  surdité ,  la  perte  d  u 
goût,  etc.;  celles  des  sens  internes,  la  manie,  l'épia 
lepsie,  l'apoplexie,  la  catalepsie,  etc.;  celles  des  mou- 
vemens  volontaires,  etc.  :  de  l'autre  côté,  placez  les 
iièvres,  les  hémorragies,  les  catarrhes,  etc. ,  et  toutes 
les  maladies  qui  troublent  la  digestion,  la  circulation , 
la  respiration,  la  sécrétion,  l'exhalation,  l'absorption, 
la  nutrition,  etc.;  vous  verrez  quelle  immense  diffé- 
rence les  sépare, 

Les  médecins  emploient  trop  vaguement  le  mot 
influence  nerveuse.  Si  en  médecine ,  comme  en  phy- 
siologie, on  ne  s'habituoit  qu'à  se  servir  d'expressions 
auxquelles  un  sens  précis  et  rigoureux  est  attaché , 
celle-ci  seroit  infiniment  moins  employée. 

Il  paroît  que  les  nerfs  ont  quelque  influence  en-. 
core  peu  connue  sur  la  production  de  la  chaleur  ani- 
male. Voici  différens  faits  qui  se  rapportent  à  cette 
influence,  i".  Dans  l'anévrisme,  la  ligature  du  nerf 
est  souvent  suivie  d'un  sentiment  de  torpeur  et  de 
froid  général  dans  le  membre.  2°.  Quelquefois  ,  dansi 
les  hémiplégies ,  la  partie  affectée  est  inférieure  exK 
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température  à  celle  qui  est  saine,  quoique  cependant 
le  pouls  soit  aussi  fort  d'un  côté  que  de  l'autre.  5^.  Un 
des  caractères  des  fièvres  ataxiques  ,  dont  le  siège 
spécial  est  dans  le  cerveau ,  c'est  souvent  une  irrégu- 
larité remarquable  dans  la  température  ^es  diffé- 
rentes parties  du  corps.  4°.  Les  animaux  à  système 
nerveux  très-caractérisé,  comme  les  quadrupèdes  et 
les  oiseaux,  sont  de  tous,  ceux  oii  le  degré  de  cha- 
leur naturelle  est  le  plus  marqué..  5°.  Je  connois  une 
personne  qui  a  eu  le  nerf  cubital  coupé  par  un  mor- 
ceau de  verre  au-dessus  du  pi<iiforme,  et  dont  le 
petit  doigt  et  l'annulaire  sont  constamment  restés 
plus  froids.  6°.  Souvent  dans  les  luxations ,  la  com- 
pression des  nerfs  par  les  têtes  osseuses,  produit  un 
effet  analogue,  etc.,  etc. 

Cependant  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  chaleur 
augmente  toutes  les  fois  que  le  système  nerveux  ac- 
croît son  action,  ou  qu'elle  diminue  lorsque  cette 
action  devient  moindre;  il  y  a  même  autant  de  cas 
oli  la  chaleur  paroît  indépendante  du  système  ner*^ 
veux  ,  qu'il  y  en  a  oii  elle  y  semble  liée;  ^ç^^sorte  que 
nous  sommes  bornés  encore  ici  à  recueillir  les  faits 
sans  en  tirer  des  conséquences  généraks,       ,  ii^unùn 

Sympathies, 

Je  divise  ce  que  j'ai  à  dire  sur  les  sympathies. des 
nerfs  ,  comme  ce  que  j'ai  dit  sur  leurs  forces  vitales  ; 
cest-à-dire  que  je  vais  examiner  d'abord  les  rapports, 
que  chaque  nerf  entretient  a-yec  lesr  autres  parti^^,, 
qu'ensuite  je  parlerai  de  l'infltience  générale  qu^e  i^ 
système  nerveux  exerce  sm  Igç  sympa thies'^^t  du  rôle 
qu'il  y  remplit.  :        :  î 
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Sympathies  propres  aux  Nerfs» 

Il  n'est  pas  question,  dans  les  rapports  du  système 
nerveux  avec  les  autres  systèmes,  de  ceux  qu'il  en- 
tretient avec  les  muscles  et  avec  le  cerveau.  En  effet, 
ces  rapports  sont  naturels;  car  les  uns  ne  peuvent  être 
affecte's  sans  que  les  autres  ne  s'en  ressentent.  Ces 
trois  organes  n'en  font ,  pour  ainsi  dire,  qu'un  sous  ce 
point  de  vue.  Ainsi  le  battement  des  artères  est-il 
toujours  enchaîne'  à  l'action  du  cœur,  etc.  Toute  ide'e 
de  sympathie  exclut  celle  d'un  enchaînement  naturel 
de  fonctions.  Barthez  s'est  trompé  sur  ce  point.  Je 
parle  ûniquenient  des  rapports  contre  nature  ,  des 
phénomènes  qui  surviennent  entre  un  organe  et  une 
portion  du  système  nerveux  qui  n'est  point  liée  avec 
lui  par  l'ordre  naturel  de  la  vie  :  or,  considérées  ainsi, 
les  sympathies  nerveuses  sont  très-nombreuses. 

1  o.  D-eu^c'nerfs  d'une  même  paire  sympathisent  sou* 
vent  entre  eux.  On  connoît  en  médecine  les  rapports 
qu'il  y  ^à  entre  les  deux  optiques  :  l'un  étant  troublé 
dans  ses  fonctions,  souvent  l'autre  le  devient  aussi. 
Cela  arrive  plus  rarement  dans  les  oreilles ,  dans  les 
narines,  etc»;  mais  cela  y  a  cependant  lieu.  Souvent 
dans  la  névralgie ,  mot  que  j'adopte  bien  volontiers , 
et  qui  manquoit  dans  la  science  pour  exprimer  une 
ckssede  maladies  dont  chaque  genre  porte  presque  un 
nom  isolé  ,  souvent ,  dis-je,  dans  la  névralgie,  un 
riérf  souffrant,  le  correspondant  devient  douloureux 
synlpathiquement.  J'en  ai  un  exemple  dans  ce  mo-» 
rtient-ci  ;  c'est  une  femme  qui  depuis  deux  mois  est 
attaquée  d'une  sciatique  au  membre  gauche.  Dans 
les  changemens  de  temps  ^  une  douleur  exactement 
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semblable  se  répand  sur  le  trajet  du  nerf  du  côté  op- 
posé. Je  lui  ai  fait  appliquer  deux  vésicatoires  sur  la 
cuisse  primitivement  malade  ;  la  douleur  a  disparu 
en  même  temps  des  deux  côtés  au  bout  de  douze 
heures.  Ainsi,  pour  guérir  des  douleurs  fixées  dans 
les  deuxyeux,  suffit-il  souvent  d'agir  sur  un  seul ,  etc. 

20.  Quelquefois  deux  nerfs  du  même  côté  sympa- 
thisent sans  appartenir  au  même  tronc.  Ainsi  une 
lésion  du  frontal  a  été  plusieurs  fois  suivie  d'une 
cécité  subite  par  l'affection  du  nerf  optique  ,  etc. 

30.  Dans  d'autres  cas ,  ce  sont  les  branches  d'un 
tronc  commun  qui  s'influencent  réciproquement  , 
comme  quand  un  rameau  des  temporaux  superficiels 
étant  intéressé  dans  l'opération  de  l'artériotomie  , 
toute  la  face,  qui  reçoit  aussi  ses  nerfs  de  la  cinquième 
paire,  devient  douloureuse,  etc. 

4°.  D'autres  fois  cen'estpoint  entre  eux  queles  nerfs 
sympathisent ,  mais  bien  avec  d'autres  organes  ;  et 
alors,  tantôt  ils  influencent ,  tantôt  ils  sont  influencés. 

Je  dis  d'abord  qu'ils  influencent  :  ainsi  un  nerf 
étant  irrité  d'une  manière  quelconque,  une  foule  de 
phénomènes  sympathiques  naissent  dans  l'économie. 
Les  maladies  présentent  fréquemment  ces  faits.  C'est 
ainsi  que  dans  le  tic  douloureux  et  dans  les  maladies 
analogues ,  oii  le  ti^su  nerveux  est  spécialement  affec- 
té,tantôtla  sensibilité  animale  est  exaltéedansdiverses 
parties  éloignées ,  et  de  là  les  douleurs  qu'on  éprouve 
souvent  à  la  tête ,  dans  les  viscères  intérieurs ,  dou- 
leurs qui  cessent  quand  la  cause  qui  les  entretenoit  a 
disparu  :  tantôt  c'est  la  contractilité  animale  ;  de  là  les 
convulsions  quisurviennent  quelquefois  dans  des  mus^ 
clés  différens  de  ceux  qui  reçoivent  des  branches  du 
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nerf  affecté.  Dans  certains  cas ,  c'est  la  contraclilitë  or- 
ganique sensible  qui  est  excitée  sympathiquement  par 
les  affections  nerveuses.  Ainsi ,  dans  les  accès  des  dou- 
leurs névralgiques,  souvent  il  j  a  des  vomissemens 
spasmodiques ,  le  cœur  précipite  son  action ,  etc.  On 
peut  dans  les  expériences  déterminer  les  mêmes  phé- 
nomènes. Ainsi,  en  agissant  sur  les  nerfs  des  mem- 
bres inférieurs  ou  supérieurs ,  en  les  irritant  d'une 
manière  quelconque,  après  qu'ils  ont  été  mis  à  nu, 
j'ai  fréqueuimentoccasionné  des  vomissemens, ou  des 
convulsions  dans  des  muscles  absolument  étrangers 
aux  nerfs  que  j'irritois. 

En  second  lieu  ,  les  nerfs  peuvent  être  influencés 
par  les  organes  malades  :  c'est  ainsi  que ,  dans  une 
foule  d'affections  aiguës  et  chroniques,  des  douleurs 
sympathiques  se  répandent  sur  le  trajet  de  différens 
nerfs, aux  membres  surtout.  Comme  la  sensibilité  ani- 
male est  la  propriété  dominante  des  nerfs ,  c'est  pres- 
que toujours  elle  qui  y  est  mise  sympathiquement  en 
jeu.  Les  médecins  n'ont  point  distingué  avec  assez 
de  précision  ce  qui,  dans  les  douleurs  des  membres  , 
appartient  aux  nerfs,  d'avec  ce  qui  asonsiégedansles 
muscles,  les  aponévroses,  les  tendons,  etc. 

Influence  des  Nerfs  sur  les  sympathies  des  autres 
organes, 

Lesauteursbnt  été  extrêmement  diviséssur  la  cause 
qui  entretient  les  sympathies.  Comment  un  organe 
qui  n'a  aucun  rapport  avec  un  autre  qui  est  souvent 
très-éloigné,  peut-il  l'influencer  au  point  d'y  produire 
des  désordres  très-graves,  par  la  seule  raison  qu'il  est 
affecté?  Ce  phénomène  singulier  se  présente  souvent 
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dans  l'ëtat  de  santé;  mais  il  est  si  prodigieusement 
multiplié  dans  les  maladies ,  que  si  on  ôtoit  de  chacune 
les  symptômes  qui  ne  sont  pas  exclusivement  dépen- 
dans  du  trouble  de  la  fonction  qui  est  spécialement  al- 
térée, elles  of'frjroient  un  état  de  simplicité  ausii  facile 
pour  leur  étude ,  que  peu  embarrassant  pour  leur  trai- 
tement. Mais  à  peine  un  organe  est-il  affecté ,  que 
tous  semblent  ressentir  simultanément  le  mal  qu'il 
éprouve,  et  que  chacun  paroît  s'agiter  à  sa  manière 
pour  chasser  la  cause  morbifique  fixée  sur  l'un  d' eux. 

La  plupart  des  auteurs  ont  cru  que  les  nerfs  étoient 
le  moyen  général  de  communication  qui  lie  les  or- 
ganes les  uns  aux  autres,  et  qui  enchaine  ainsi  leurs 
dérangemens.  Les  anastomoses  ne  leur  ont  paru  des-, 
tinées  qu'à  cet  usage  ;  et  dans  cette  opinion  ,  les  uns 
ont  pensé  que  le  cerveau  etoit  toujours  intermédiai- 
rement  affecté ,  les  autres  ont  rejeté  cet  inter^jié- 
diaire.  La  communication  des  parties  par  le  moyen 
des  vaisseaux  sanguins  a  paru  aussi  une  cause  de  sym- 
pathies. D'autres  ont  admis  la  continuité  du  tissu 
cellulaire  ;  quelques-uns  celle  des  membranes  mu- 
queuses. Je  ne  m'attacherai  point  à  réfuter  en  détail 
ces  différentes  hypothèses  ;  j'observerai  seulement 
que  si  aucune  n'est  applicable  à  tous  les  cas  de  sym-* 
pathies,  c'est  qu'on  a  envisagé  d'une  manière  trop 
générale  ces  aberrations  des  forces  vitales  :  on  a  cru 
quunprincipeunique  leur  présidoit  j et  on  a  recherché 
ce  principe.  Mais  il  faut  néces,sairement ,  pour  dc-^ 
cider  la  cause  qui  entretient  les  sympathies  ,  le^  divi^ 
ser,  comme  je  l'aifait  pour  les  propriétés  vitales  :  car  da 
même  que  chacune  de  ces  propriétés  suppose  desphé-> 
^omènes  différens,  de  même  les  sympathies  qui  ie^ 
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mettent  en  jeu ,  diffèrent  aussi.  Pour  bien  faire  saisir 
cette  distinction  des  sympathies ,  supposons  un  or- 
gane malade ,  l'eslomac  par  exemple  :  il  devient  alors 
un  foyer  d'oii  part  une  foule  d'irradiations  sympathi- 
ques ,  qui  mettent  en  jeu ,  dans  d'autres  parties  ,  tan- 
tôt la  sensibilité  animale ,  comme  quand  des  douleurs 
de  tête  se  manifestent  alors;  tantôt  la  contractilité  de 
même  espèce,  ce  qui  a  lieu  lorsque  les  vers  de  l'es- 
tomac donnent  des  convulsions  aux  enfans  ;  tantôt  la 
contractilité  organique  sensible ,  qui ,  exaltée  dans  le 
cœur  par  certaines  coliques  stomacales,  occasionne  la 
fièvre;  souvent  la  contractilité  organique  insensible  et 
la  sensibilité  organique,  comme  quand  les  affections 
gastriques  augmentent  sympathiquement  les  sécré- 
tions qui  se  font  sur  la  langue ,  et  y  produisent  un 
enduit  muqueux.  Il  y  a  donc  des  sympathies  de  sen- 
sib^ité  et  de  contractilité  animales,  de  sensibilité  et  de 
contractilité  organiques.  Cela  posé,  examinons  la 
cause  de  chacune. 

i*'.  Quand  la  sensibilité  animale. s'exalte  sympalhi- 
quement  dans  une  partie,  cela  ne  dépend  pas  tou- 
jours des  communications  nerveuses;  car  souvent 
l'organe  où  est  la  cause  matérielle  de  la  douleur,  ne 
reçoit  point  de  nerfs,  comme  les  tendons,  les  carti- 
lages ,  etc.  ;  donc  il  ne  peut  communiquer  par  eux 
avec  celui  oii  l'on  rapporte  cette  douleur.  D'un  autre 
côté,  nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  est  encore  très- 
incertain  que  les  nerfs  soient  les  agens  uniques  qui 
portent  au  cerveau  les  sensations  intérieures:  donc  on 
ne  peut  pas  dire  que  l'organe  affecté  agit  d'abord 
sur  lui  par  leur  moyen,  et  qu'il  réagit  ensuite  sur  la 
partie  oii  l'on  rapporte  la  douleur ,  par  ceux  qui  s'y 
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rendent.Peut-on  concevoir  quclel  issu  ccllulairesoil  un 
agent  de  communicaiion  de  la  douleur,  lui  qui  est  in- 
sensiLle?  D'ailleurs,  remarquez  que  les  parties  les 
plus  abondamment  pourvues  de  ce  tissu,  comme  le 
scrotum,  le  médiaslin  ,  etc.,  ne  sont  pas  celles  qui 
sjmj^aihisent  le  plus.  J'en  dirai  autant  des  vaisseaux 
sanguins,  qui,  par  leur  nature,  ne  sont  nullement 
propres  à  transmettre  la  sensibilité  animale ,  et  qui 
d'ailleurs  n'existent  pas  dans  tous  les  organes. 

11  paroît  que  toutes  les  douleurs  sj^mpalhiques  ne 
sont  autre  chose  qu'une  aberration  du  principe  sensi- 
tit  interne,  lequel  rapporte  à  une  partie  ime  sensa- 
tion dont  la  cause  existe  sur  une  au  tre.  Ainsi ,  quand 
l'extrémité  du  moignon  fait  soulïrir  le  malade  qui 
•vient  d'éprouver  une  amputation  ,  le  principe  qui 
sent  en  lui  e'prouve  bien  la  sensation ,  mais  il  se 
trompe  sur  l'endroit  d'où  elle  part  ;  il  la  rapporte  au 
pied  qui  n'existe  plus.  Il  en  est  de  même  quand ,  une 
pierre  irritant  la  vessie,  c'est  l'extrémité  du  gland 
qui  soulTre.  Aussi  ,  toute  sjmpalhie  de  sensibiliië 
animale  est  caractérisée  par  l'intégrité  de  la  partie 
oii  nous  rapportons  la  douleur ,  et  par  la  cessation 
de  cette  douleur  sympathique  dès  que  la  cause  qui 
agit  ailleurs  a  cessé.  11  est  donc  probable  ,  quand  une 
partie  souffre  sjmpathiquement ,  que  celle  qui  est  le 
siège  de  la  cause  matérielle  de  la  douleur  agit  d  abord 
sur  le  cerveau ,  soit  par  les  nerfs,  soit  par  un  moyen 
que  nous  ignorons,  et  que  quand  celui-ci  perçoit  la 
.  sensation  qui  lui  arrive ,  il  se  méprend  sur  cette  sen- 
sation j  et  la  rapporte  à  une  [;ariie  d  où  elle  ne  nait 
point  j  ou  bien  il  la  rapporte  en  même  temps  et  à  l'en- 
dioit  où  elle  nait;  et  à  un  autre  où  elle  n'existe  point, 
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car  cela  arrive  assez  communément.  La  pierre ,  pàt 
exemple ,  fait  en  même  temps  souffrir  et  à  la  vessie 
et  au  bout  du  gland. 

Ces  aberrations  de  sensibilité  animale  existent 
donc  entièrement  dans  le  cerveau  ;  c'est  une  irrégu- 
larité, un  trouble  dans  la  perception  ^  cette  irrégu- 
larité' présente  des  phénomènes  très  -  analogues  à 
ceux-ci  :  on  rapporte  souvent  à  la  peau  un  sentiment 
de  chaleur ,  comme  nous  le  verrons,  quoique  le  ca- 
lorique ne  s'y  dégage  pas  en  plus  grande  quantité. 
On  sait  que  souvent  la  sensation  de  la  faim  et  celle  de 
k  soif  sont  purement  sympathiques,  et  que  là  cause 
qui  les  produit  dans  l'ordre  naturel  n'existe  point  alors 
dans  l'estomac  ou  les  intestins.  On  connoit  les  illu- 
sions de  la  vision  ,  de  l'ouïe,  de  l'odorat  même,  etc- 
En  général  on  n'a  pas  assez  étudié  les  irrégularités  de 
la  perception;  on  a  analysé  celles  de  la  mémoire,  de 
l'imagination,  du  jugement,  etc.  Celles-ci  ont  été  pres- 
que oubliées.  Elles  jouent  le  plus  grand  rôle  dans  les 
sympathies  de  sensibilité  animale. 

2^.  La  contractilité  animale  suppose  constam- 
ment l'action  nerveuse ,  lorsqu'elle  est  mise  en  jeu 
sympathiquement.  En  effet ,  nous  verrons  que  cette 
propriété  ne  peut  s'exercer  sans  la  triple  action  du  cer- 
veau, des  nerfs  qui  vont  aux  muscles  qui  se  meu-^ 
vent ,  et  des  muscles  eux-mêmes.  Donc  quand  un 
muscle  de  la  vie  animale  entre  en  action  par  l'irrita- 
tion d'un  organe  éloigné  quelconque,  par  la  disten- 
sion des  ligamens  du  pied,  par  exemple,  cet  organe 
agit  d'abord  sur  le  cerveau,  qui  réagit  ensuite  au  moyen 
des  nerfs  sur  les  muscles  volontairis  qui  entrent  en 
-convulsion.  Voici  d'ailleurs  une  expérience  par  la- 
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quelle  je  me  suis  assure  de  la  nécessité  de  l'influence 
cérébrale  et  nerveuse  dans  les  sympathies  qui  nous 
occupent.  J'ai  coupé  tous  les  nerfs  du  membre  in- 
térieur d'un  côté  ,  dans  différens  animaux ,  et  j'ai 
ensuite  irrité  de  mille  manières  différentes  des  par- 
lies  très-sensibles  ,  comme  la  rétine,  la  pituitaire,  la 
moelle  des  os,  etc.  J'occasionnois  de  cette  manière 
une  foule  de  phénomènes  sympathiques ,  tantôt  de 
contractilité  organique,  comme  des  vomissemens,  des 
évacuations  involontaires  d'urine,  de  matières  fé- 
cales ,  etc.,  tantôt  de  contractilité  animale  dans  les 
muscles  dont  les  nerfs  étoient  restés  intacts. Or  jamais 
les  muscles  dont  ils  avoient  été  coupés  ne  sont  entrés 
en  action.  J'ai  répété  très- fréquemment  ces  expé- 
riences, qui  auroient  certainement  produit  des  résul- 
tats, si  les  communications  nerveuses  pou  voient,  sans 
l'intermède  du  cerveau,  faire  contracter  les  muscles 
de  la  vie  animale.  J'observe  à  ce  sujet  qu'on  n'a  point 
eu  assez  égard,  dans  les  expériences  sur  la  sensibi- 
lité ,  aux  phénomènes  sympathiques.  Je  ne  sache  pas 
même  que  ces  phénomènes  aient  été  l'objet  d'aucun 
essai  sur  les  animaux ,  avant  ceux  dont  je  donne  ici 
les  premiers  résultats,  et  que  je  me  propose  de  mul- 
tiplier encore  solis  d'autres  points  de  vue*  Il  y  a  donc 
deux  choses  dans  toute  sympathie  de  contractilité 
animale ,  savoir ,  i  «.  action  sur  le  cerveau  de  l'organe 
qui  souffre,  par  des  moyens  que  nous  connoissons 
encore  très-peu;  2^.  réaction  du  cerveau  sur  les  mus- 
cles volontaires.  Dans  cette  dernière  période  de  la 
sympathie  ,  les  nerfs  de  la  vie  animale  sont  des  agens 
constamment  nécessaires. 

2^.  Les  nerfs  cérébraux ,  ainsi  que  le  cerveau ,  sont 
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Lien  évidemment  étrangers  aux  sympathies  qui  met- 
tent en  jeu  la  contractilité  organique  sensible  ou 
l'irritabilité.  En  effet ,  si  cela  avoit  lieu  ,  il  fau- 
droit  que  l'organe  affecte  agit  d'abord  sur  le  cer- 
veau ,  et  que  celui-ci  réagît  sur  le  muscle  involontaire  : 
ainsi ,  quand  le  chatouillement  fait  vomir ,  il  devroit 
y  avoir  double  action  de  la  peau  sur  le  cerveau ,  et  du 
cerveau  sur  l'estomac.  Or  jamais  le  cerveau  n'exerce 
aucune  influence  sur  les  muscles  involontaires  :  quelle 
que  soit  l'irritation  qu'on  fasse  éprouver  aux  nerfs 
qui  s'y  rendent,  ils  restent  intacts.  Donc ,  quoique  le 
cerveau  seroitsympalhiquement  affecté, il  neréagiroit 
point  sur  les  muscles  involontaires;  donc  les  nerfs  céré- 
braux nesontpourrien  dans  les  sympalhiesdecontrac* 
tilité  organique  sensible.  La  continuité  des  membranes 
n'est  pas  une  cause  plus  réelle:  en  voici  la  preuve.Onsait 
qu'en  irritant  la  luette  on  fait  soulever  l'estomac  :  or , 
comme  la  surface  muqueuse  est  la  même  pour  l'une 
€t  pour  l'autre,  on  pourroit  attribuer^ à  cette  cir- 
constance ce  phénomène  sympathique.  J'ai  donc 
fait  une  plaie  à  la  partie  latérale  du  cou  d'un  chien; 
j'ai  saisi  l'œsophage  et  je  l'ai  coupé  transversalement  ; 
la  luette  a  été  ensuite  irritée  :  eh  bien  I  le  chien ,  malgré 
l'interruption  de  continuité,  a  fait  comme  aupara- 
vant des  efforts  pour  vomir.  Avouons  donc  que  nous 
ne  connoissons  point  la  cause  des  sympathies  de  con- 
tractilité organique  sensible. 

4**.  J'en  dirai  autant  des  sympathies  de  sensibilité 
organique  et  de  contractilité  insensible.  Nous  avons 
prouvé  que  les  nerfs  n'ont  aucune  influence  sur  ces 
deux  propriétés;  qu'enagissant  sur  eux, on  ne  les  aug- 
mente ni  on  ne  les  diminue  en  aucune  manièrç^  que 
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jamais  leurs  maladies  ne  troublent  les  fonctions  aux-» 
quelles  ces  propriétés  président.  Donc  quand  elles  sont 
sympa tliiquement  altérées,  les  nerfs  paroissent  étran-* 
gers  à  ces  phénomènes.  Ainsi,  i  *^.  toute  exhalation  sym-i 
pathique>  comme  les  sueurs  des  phthisiques ,  certaines 
infiltrations  séreuses  qui  arrivent  presque  tout  à  coup^ 
etc.;  2°.  toute  sécrétion  de  même  nature,  comme  celles 
qui  arrivent  dans  une  foule  de  maladies  nous  en  offrent 
des  exemples,  etc.;  S^.touteabsorptionanalogue,  triple 
fonction  présidée  par  les  propriétés  précédentes  j  sont 
évidemment  étrangères  à  l'influencenerveuse  de  la  vie 
animale.  J'en  dirai  autant  des  influences  cellulaire  j 
vasculaire ,  etc.  Certainement  on  ne  peut  se  fonder 
sur  aucune  donnée  positive,  pour  expliquer  comment 
ces  moyens  de  communication  font  suer  quand  le 
poumon  est  affecté ,  font  verser  la  salive  dans  la  bou- 
che quand  la  membrane  palatine  est  irritée,  etc. 

De  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  il  résulte,  i°.  que 
les  sympjathics  de  sensibilité  animale  paroissent  être 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  une  aberration  du 
principe  qui  perçoit  en  nous,  et  qui  se  trompe  alors  sur 
le  lieu  oii  agissent  les  causes  des  sensations  ;  2^.  que  les 
sympathies  de  contractilité  animale  exigent  inévita- 
blement l'intermède  du  cerveau ,  mais  que  nous  igno- 
rons comment  la  partie  affectée  agit  sur  ce  viscère, 
quoique  nous  sachions  très-bien  comment  ce  viscère 
sympathiquementexcité  réagit  sur  les  muscles  pour  les 
faire  contracter;  S*^.  que  les  causes  des  deux  genres 
de  sympathies  organiques  sont  absolument  inconnues  i 
et  qu'un  voile  épais  recouvre  les  agens  de  commimi- 
cation  qui  lient ,  dans  ce  cas,  l'organe  doii  part  l'in- 
fluence sympathique,  à  celui  qui  la  reçoit. 
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C'est  celte  obscurité  des  causessympalliiques,  qui  a 
faitquej'ai  entièrement  néglige  toute  espèce  d'opinion 
hypolhe'tique,  pour  classer  les  sympathies  dans  cet 
Ouvrage  oii  je  les  examine  dans  chaque  système  d'or- 
ganes. Je  n'ai  eu  ëgardqu'àla  divisionnaturelle,àcelIe 
qu'indiquent  les  forces  vitales  dont  les  sympathies  ne 
sont  qu'un  exercice  irrëgulier.  Or,  en  s'en  tenant  à  la 
plus  rigoureuse  observation,  il  est  e'vident  que  cette 
division  est  la  seule  qui  soit  susceptible  d'être  admise  ; 
et  je  crois  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre  à  employer,  avant 
que  nos  connoissances  soient  assez  étendues  pour  nous 
engager  à  les  classer  sur  les  causes  qui  les  déterminent^ 
et  non  sur  les  re'suUats  qu'elles  nous  offrent. 

Au  reste,  je  ne  saurois  trop  recommander  de  bien 
distinguer  ce  qui  leur  appartient ,  d'avec  ce  qui  tient 
à  l'enchaînement  naturel  des  fonctions.  Voyez  ce  qui 
arrive  dans  la  syncope,  dans  l'apoplexie  et  dans  l'as- 
phyxie :  un  organe  est  malade  ;  tous  les  autres  cessent 
aussitôt  d'agir.  Eh  bien!  les  sympathies  ne  sont  pour 
rien  dans  ces  phénomènes.  Les  médecins  ont  été  très- 
embarrassés  de  classer  ces  affections,  qu'ils  ont  rap- 
portées tantôt  aux  nerfs,  tantôt  aux  systèmes  san- 
guins, etc.  Voici  ce  qui  arrive  dans  chacune. 

1^,  Le  cœur  cesse  le  premier  d'agir  dans  toute 
syncope ,  soit  qu'elle  soit  due  à  une  passion ,  à  une 
odeur  pénible ,  etc.  La  circulation  étant  arrêtée ,  le 
cerveau  n'est  plus  excité  par  le  sang;  il  cesse  son 
action ,  et  toute  la  vie  animale  s'interrompt.  La  vie 
organique  que  le  sang  entretient ,  est  aussi  subitement 
anéantie.  2^.  L'asphyxie  commence  par  le  poumon. 
La  respiration  se  trouble  ;  elle  envoie  au  cerveau  un 
sang  qui  ne  peut  l'exciter;  celui-ci  cesse  de  corres- 
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pondre  avec  les  sens ,  et  de  déterminer  les  mouve- 
mens  volontaires >  etc.,  etc.  5°.  C'est  au  cerveau  que 
Tapoplexie  a  son  premier  siège;  aussi  interrompt-elle 
tout  de  suite  la  vie  animale;  puis,  quand  elle  est  très- 
forte,  lecerveau  ne  pouvant  plus  entretenir  les  mouve- 
mens  des  muscles  intercostaux,  ces  mouvemens  s'ar- 
rêtent; l'action  mécanique,  puis  la  chimique  du  pou- 
mon cessent  ;  la  circulation  ne  peut  se  faire,  et  la  vie 
organique  s'interrompt.  On  voit  donc  que  dans  tous 
les  phénomènes  de  ces  affections ,  la  lésion  d'un  or- 
gane entraîne,  par  une  conséquence  naturelle ,  la  sus- 
pension d'action  des  autres.^ 

Cela  est  tout  différent  dans  les  sympathies.  Ainsi 
les  fonctions  de  la  peau  étant  suspendues,  ce  sont 
tantôt  les  poumons,  tantôt  l'estomac,  tantôt  les  in- 
testins ,  qui  s'en  ressentent  et  qui  s'affectent  :  ces 
phénomènes  sympathiques  peuvent  se  manifester  , 
comme  ne  point  se  développer  ;  au  contraire,  quelle 
que  soit  celle  des  actions  cérébrale ,  pulmonaire  ou 
cardiaque,  qui  soit  troublée ,  il  est  impossible  que  les 
deux  autres  ne  s'altèrent  pas  consécutivement. 

§  III.  Propriétés  de  reproduction. 

Les  nerfs  se  reproduisent-ils  quand  ils  ont  été  cou- 
pés? Les  expériences  de  plusieurs  anatomistes  dis- 
tingués le  prouvent  évidemment.  Quel  est  le  mode  de 
■cette  reproduction?  Pour  peu  qu'on  examine  le  ré- 
sultat de  ces  expériences,  il  est  facile  de  voir  qu'il  n'a 
rien  de  particulier  pour  le  système  nerveux ,  que  c'est 
une  simple  cicatrisation  analogue  au  cal  des  os ,  à  la  ci- 
catrice de  la  peau ,  etc.  Quand  un  nerf  a  été  coupé ,  ses 
deux  bouts  s'f^nflamment,  Iç  tissu  cellulaire  qu'il  con- 
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tient  pousse  des  végétations  par  la  propriété  de  repro- 
duction que  nous  lui  avons  reconnue.  Ces  végétations 
venant  à  se  rencontrer,  contractent  ensemble  des  ad- 
hérences qui  réunissent  les  deux  bouts  divisés  du  nerf. 
Comme  le  tissu  cellulaire,  moyen  d'union,  nait  de 
l'extrémité  coupéedunévrilème,aînsi  que  de  celui  qui 
est  intermédiaire  aux  cordons,  il  participe  à  la  nature 
névrilématique,  et  devient  un  parenchyme  de  nutri- 
tion dont  le  mode  de  sensibilité  organique  est  ana- 
logue à  celui  des  nerfs ,  et  dont  les  vaisseaux  vien- 
nent ,  pour  cela ,  y  déposer  la  substance  médul- 
laire ,  laquelle  donne  une  apparence  nouvelle  à  la  ci- 
catrice nerveuse ,  et  la  fait  ressembler  assez  bien  à  la 
texture  des  nerfs  eux-mêmes.  Cependant,  comme  les 
végétations  nées  des  bouts  divisés  ne  se  font  point 
d'une  manière  réguli^jre ,  jamais  dans  l'endroit  de  la 
réunion  il  n'y  a  une  disposition  filiforme  comme  dans 
le  nerf  lui-même.  Ainsi  le  cal  d'un  os  long  ,  quoique 
analogue  à  cet  os  ,  n'est-il  jamais  régulièrement  dis- 
posé comme  lui  en  fibres  longitudinales  ;  ainsi  une 
cicatrice  cutanée  a-t-elle  toujours  une  irrégularité 
d'organisation  qui  tient  au  mode  irrégulier  que  le 
parenchyme  de  cicatrisation  a  suivi  dans  son  déve- 
loppement. 

La  cicatrice  des  nerfs  est  donc  analogue  à  celle  des  os. 
Dans  le  premier  temps ,  inflammation;  dans  le  second, 
végétation  idu  tissu  cellulaire  qui  doit  servir  de  pa- 
renchyme nutritif;  dans  le  troisième ,  adhérence  de 
ces  végétations  ;  dans  le  quatrième ,  exhalation  de 
la  substance  médullaire  dans  le  parenchyme.  C'est 
cette  substance  médullaire  qui  fait  différer  cette  cica- 
trice de  l'osseuse,  oii  le  phosphate  calcaire  et  la  gela- 
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line  se  déposent ,  de  la  musculaire  que  la  fibrine  pé- 
nètre, etc.  Quelquefois  ily  a  un  renflement  en  forme 
de  ganglion ,  à  l'endroit  de  la  réunion  des  nerfs  ;  cela 
de'pend  de  la  végétation  plus  considérable  du  tissu 
cellulaire.  Ainsi  le  cal  est-il  quelquefois  renflé;  d'au- 
tres fois ,  si  le  contact  a  été  exact ,  on  n'aperçoit  qu'une 
légère  différence  :  ce  sont  là  des  variétés  qui  ne  chan- 
gent rien  à  la  nature  de  la  cicatrisation. 

Il  résulte  de  tout  cela  ,  que  la  régénération  des 
nerfs ,  qu  i  a  été  dans  ces  derniers  temps  l'obj  et  de  beau- 
coup de  recherches,  et  que  Cruikshank,  Monro,  etc. 
ont  surtout  démontrée,  n'offre,  comme  je  l'ai  dit, 
rien  de  particulier  pour  le  système  nerveux;  qu'elle 
n'est  qu'une  conséquence  des  lois  générales  de  la 
cicatrisation ,  et  une  preuve  de  l'uniformité  cons- 
tante des  opérations  de^a  nature ,  quoique  ces  opé- 
rations présentent  au  premier  coup  d'oeil  des  résul- 
tats différens.  Jamais  un  nerf,  coupé  dans  tout  son 
trajet,  ne  se  reproduit  comme  l'ongle  ou  le  cheveu,qui 
prennent  une  longueur,  une  forme,  une  apparence 
exactement  égales  à  celles  qu'a  voit  la  partie  coupée,  etc. 
C  est  sousle  point  de  vueque  nous  les  avons  présentées 
et  non  sous  ce  dernier,  qu'il  faut  envisager  les  repro- 
ductions nerveuses. 

ARTICLE   QUATRIÈME. 

Développement  du  Système  nerveux  de  la 

Vie  animale, 

§  1er,  ^tat  de  ce  Système  chez  le  Fœtus, 

Xje  système  nerveux  de  la  vie  animale  est  un  de 
ceux  dont  le  développement  est  le  plus  précoce*  Si 
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le  cœur  est  le  premier  en  mouvement ,  le  cerveau 
présente  le  premier  un  volume  très-sensible.  La  dis- 
proportion de  la  tête  avec  les  autres  parties  est  remar- 
quable dès  les  premiers  temps  de  la  conception;  elle 
a  un-  excès  de  grandeur  qui  est  monstrueux  quand 
on  compare  cette  grandeur  à  celle  des  âgés  suivans. 
Or,  il  est  évident  que  c'est  le  cerveau  qui  la  de'ter- 
mine  ,  que  les  os  et  les  membranes  qui  l'entourent 
n'ont  une  e'tendue  précoce  qu'à  cause  de  lui. 

On  diroit  qu  en  créant  d'abord  le  cœur  et  le  cer- 
veau, et  qu'en  faisant  que  leur  développement  pre'- 
cède  de  beaucoup  celui  des  autres  organes,  la  nature 
a  voulu  d'abord  poser  les  fondemens  de  l'organisation 
des  deux  vies.  Car  d'un  côté  c'est  le  cerveau  qui  est 
le  centre  de  l'animale;  c'est  à  lui  que  se  rapportent 
les  sensations  ;  c'est  de  lui  que  partent  les  mouve- 
mens  volontaires.  D'un  autre  côté,  en  poussant  le 
sang  vers  tous  les  organes,  le  cœur  préside  évidem- 
ment à  la  circulation ,  aux  sécrétions ,  aux  exhalations , 
à  la  nutrition,  etc. ,  qui  composent  par  leur  ensemble 
la  vie  organique.  Une  fois  que  ces  deux  bases  essen- 
tielles existent ,  la  nature  commence  à  bâtir ,  ou  plutôt 
k  développer  autour  d'elles  le  double  édifice  orga- 
nisé, qui  doit  d'une  part  faire  communiquer  l'animal 
avec  les  corps  extérieurs ,  de  l'autre  le  nourrir. 

Malgré  ce  précoce  développement  ,  le  cerveau 
n'est  point  comme  le  cœur  dans  une  activité  perma- 
nente ;  ses  deux  grandes  fonctions ,  relatives  au  sen- 
timent et  au  mouvement,  sont  presque  nulles.  Par 
là  même  les  fonctions  intellectuelles  ne  sont  que  dans 
une  action  très-obscure,  si  réellement  elles  ont  com- 
menc^%  Le  cerveau  est  donc,  pour  ainsi  dire,  dauii 
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Taltente  de  l'acte  :  il  n'agit  pas;  il  faut  que  les  corps 
extérieurs  viennent  l'exciter.  Je  ne  dis  pas  cependant 
que  son  inactivité  soit  nécessairement  complète.  Il 
peut  percevoir  sans  doute  certains  mouvemens  in- 
térieurs qui  se  passent  dans  le  corps ,  et  les  douleurs 
surtout  qui  s  y  développent  :  car  si  des  vices  orga- 
niques se  rencontrent  dans  le  fœtus ,  s'il  meurt  sou» 
vent  dans  le  sein  de  sa  mère ,  pourquoi  dans  ses 
maladies  ne  souffriroit-il  pas  ?  Peut-être  le  cerveau 
perçoit-il  d'autant  plus  facilement  la  douleur,  qu'il 
n  est  point  distrait  par  les  sens  extérieurs. Engénéral, 
c'est  une  question  qui  mérite  d'être  soigneusement 
approfondie ,  que  la  différence  des  sensations  exté- 
rieures et  des  intérieures.  Nous  avons  vu  que  les 
premières  sont  constamment  transmises  parles  nerfs, 
et  que  ce  mode  de  transmission  est  incertain  pour  les 
secondes.  D'un  autre  côté,  les  phénomènes,  le  senti- 
ment,  l'impression ,  etc.,  ne  sont  point  les  mêmes 
dans  les  unes  et  dans  les  autres  ;  en  sorte  que  Texa- 
men  de  leurs  rapports  et  de  leurs  différences  est  es- 
sentiel. Cet  examen  influera  beaucoup  sur  la  con- 
noissance  de  l'espèce  de  vie  animale  dont  peut  jouir 
le  fœtus. Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  sauroit douter  qu  elle 
ne  soit  infiniment  plus  rétrécie  qu'après  la  naissance. 
La  mollesse  du  cerveau  est  extrême  chez  le  fœtus  ; 
c'est  véritablement  une  espèce  de  fluide  mollasse  que 
les  artères,  ou  plutôt  les  exhalans  qui  en  naissent, 
déposent  dans  leurs  intervalles.  Ces  artères  sont  alors 
extrêmement  nombreuses:  aussi  le  cerveau  a-t-il  une 
teinte  rougeâtre  très -marquée.  Lorsqu'on  le  coupe 
par  tranches,  une  foule  de  stries  de  même  couleur 
s'observent  dans  sa  substance.  Les  deux  portions 
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corticale  et  médullaire  de  cette  substance  sont  infi- 
niment moins  distinctes  que  par  la  suite,  parce  que 
la  seconde  est  beaucoup  moins  blanche.  L'alcali  caus- 
tique les  dissout  j  à  cette  époque  de  la  vie  ,  avec  une 
extrême  facilité.  Son  premier  effet,  avant  la  dissolu-» 
tion  complète ,  est  de  changer  la  substance  cérébrale 
en  une  matière  gluante,  visqueuse,  transparente,  un 
peu  rougeâtre  cependant ,  et  filant  presque  comme 
du  blanc  d'œuf.  Rien  de  semblable  ne  s'est  remarqué 
dans  mes  expériences  sur  le  cerveau  de  l'adulte ,  traité 
par  l'alcali  caustique.  Les  acides  coagulent  la  subs- 
tance cérébrale  du  fœtus,  qui  cependant  ne  parvient 
jamais  par  eux  à  un  degré  de  dureté  semblable  à 
celui  qu'ils  produisent  dans  les  âges  suivans. 

L'extrême  mollesse  du  cerveau  rend  extrêmement 
difficile  sa  dissection  chez  le  fœtus. 

Les  nerfs  de  la  vie  animale  ont  un  développement 
proportionnel  à  celui  du  cerveau.  Tous  sont  très- 
gros  relativement  aux  autres  parties  :  aussi  le  fœtus 
et  l'enfant  peu  avancé  en  âge,  sont-ils  les  plus  propres 
à  l'étude  du  système  nerveux,  que  le  moindre  déve- 
loppement des  autres  systèmes  rend  plus  apparent. 
Leur  substance  médullaire  est,  comme  la  cérébrale  et 
celle  de  l'épine,  extrêmement  molle,  diffluente  même 
sous  le  doigt,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  la  partie 
antérietire  de  l'optique ,  oii  elle  est  très-manifeste , 
quoique  renfermée  dans  ses  canaux  névrilématiques , 
dans  la  partie  postérieure  de  ce  même  nerf  et  dans 
l'olfactif  ou  elle  existe  isolément ,  dans  l'auditif  ou 
elle  prédomine,  et  enfin  à  l'endroit  de  l'origine  de 
chaque  paire ,  oii  sa  proportion  sur  le  névrilème  est 
très-mc^rquée.  .     :    .      :     . 
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Dans  tous  les  autres  nerfs ,  il  est  beaucoup  plus 
difficile  de  bien  examiner  cette  substance  médullaire, 
parce  que  le  névrilème  qui  la  contient  est  autant  et 
même  plus  développé  qu'elle,  à  proportion  de  ce  qu'il 
sera  par  la  suite.  Voilà  pourquoi  les  nerfs  sont  déjà 
très-durs  ettrès-résistans  chez  le  fœtus;  pourquoi  ils 
peuvent  soutenir  des  poids  proportionnellement  très- 
considérables.  La  macération  dans  l'eau,  à  une  tem- 
pérature modérée,  augmente  cette  résistance  comme 
chez  l'adulte ,  rend  le  nerf  plus  dure  sans  accroître 
son  volume.  On  diroit  que  ce  fluide  agit  d'abord  sur 
le  névrilèmé  d'une  manière  opposée  à  l'action  qu'il 
exerce  sur  les  autres  substances  animales;  enfin  il 
le  ramollit  aussi  et  il  difflue. 

Les  vaisseaux  sont  en  proportion  beaucoup  plus 
considérables  dans  les  nerfs  du  fœtus  que  dans  ceux 
de  l'adulte.  Aussi  ces  derniers  présentent  -  ils  dans 
leur  couleur  blanchâtre,  une  teinte  livide  dépendante 
de  l'espèce  de  sang  qui  les  pénètre  :  c'est  le  même 
phénomène  qu'au  cerveau. 

Le  développement  des  nerfs  cérébraux  dans  le  pre- 
mier âge  présente  un  phénomène  qui  le  distingue  es- 
sentiellement du  développement  des  artères.  En  effet, 
celles-ci  suivent  toujours  l'accroissement  des  parties 
où  elles  vont  se  rendre.  Ainsi,  la  face  moins  dévelop- 
pée proportionnellement  chez  le  fœtus,  a  de  moins 
•grosses  artères.  Il  en  est  de  même  des  viscères  du 
bassin,  dont  les  artères  très-petites  reçoivent  peu  de 
sang ,  lequel  ne  les  pénètre  et  ne  les  dilate  que  quand 
les  ombilicales  sont  fermées.  Au  contraire,  le  volume 
des  artères  cérébrales,  gastriques,  etc.,  est  très-consi- 
dérable. Eh  bien4ies:âei-fs  sont  absolument  indépen- 
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dans ,  dans  leur  accroissement ,  de  celui  des  parties 
auxquelles  ils  se  distribuent.  L'olfactif,  dont  l'organe 
est  si  rétréci  chez  le  fœtus,  a  les  mêmes  proportions 
que  l'optique  et  l'auditif,  qui  ont  les  leurs  déjà  si  for- 
més. 11  en  est  de  même  de  tous  les  nerfs  des  mus- 
cles volontaires  :  leur  proportion  de  développement 
est  uniforme,  quoique  les  muscles  varient  dans  leur 
volume,  suivant  les  régions.  Si,  abstraction  faite  des 
régions,  on  examine  d'une  manière  générale  et  com- 
parativement les  systèmes  nerveux,  cérébral  et  mus- 
culaire animal  ,  on  voit  que  le  premier  prédomine 
alors  manifestement  sur  le  second  ,  tandis  que  dans 
Thommeadultecesontles  muscles  qui,  proportionnels 
lement  à  cequ'ils  étoient  chezlefœtus, l'emportent  sur 
les  nerfs  qui  viennent  s'y  rendre*  Le  nerf  vague  qui  va 
se  distribuera  des  organes  dont  l'accroissement  n  est 
point  dans  le  même  rapport,  présente  cependant  la 
même  proportion  de  volume  que  par  la  suite,  dans 
ses  diverses  branches. 

Cette  double  disposition  opposée  des  deux  sys- 
tèmes artériel  et  nerveux  cérébral,  prouve  d'une  part 
le  rapport  immédiat  du  premier  avec  l'accroissement 
et  la  nutrition  ,  d'une  autre  part  le  peu  d'influence 
que  le  second  exerce  sur  elles. 

Les  nerfs  sont,  comme  le  cerveau  ,  principalement 
inactifs  avant  la  naissance ,  quoiqu'ils  offrent  un  grand 
développement.  C'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer  l'ab- 
sence constante  de  leurs  affections  à  cette  époque. 

Ils  existent  invariablement  dans  le  fœtus,  au  lieu  que 
le  dernier  organe,  et  même  la  moelle  de  l'épine ,  man- 
quent quelquefois;  ce  qui  constitue  les  acéphales.  Je 
dirai  ailleurs  comment  le  fœtus  peut  exister  ainsi.  Je 
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remarque  seulement  ici  quele  cœur,  le  foie,  etles  au- 
tres viscères  principaux  de  la  vie  organique ,  sont  au 
contraire  rarement  demoins  chez  le  fœtus.  Pourquoi? 
Parce  que,  pour  croître ,  végéter  et  se  nourrir,  tous 
les  organes  essentiels  de  cette  vie  sont  nécessaires , 
et  que  ces  phénomènes  peuvent  très-bien  s'opérer  sans 
l'influence  cérébrale ,  qui  est  principalement  destinée 
à  présider  à  la  vie  animale,  laquelle  ne  doit  spéciale- 
ment entrer  en  exercice  qu'à  la  naissance. 

§  II.  État  du  Système  nerveux  pendant  V accrois^ 
sèment, 

A  la  naissance ,  le  système  nerveux  animal  éprouve 
une  révolution  remarquable  par  le  sang  rouge  qui  le 
pénètre.  Jusque-là  le  sang  noir  seul  circuloit  dans  SÇ:S 
vaisseaux.  La  différence  subite  qu'éprouve  la  circu- 
lation doit  manifestement  influer  sur  ses  fonctions. 
En  effet,  la  moindre  substance  étrangère ,  différente 
du  sangrouge,que  pendant  la  vie  on  pousse  vers  le  cer- 
veau par  la  carotide,  suffit  pour  y  produire  un  trouble 
remarquable ,  et  souvent  même  la  mort ,  comme  je 
m'ensuis  tant  de  fois  assuré.  Pourquoi?  Parce  que  ce 
n'est  pas  seulement  comme  véhicule  de  la  matière  nu- 
tritive ,  que  le  fluide  poussé  pap  les  artères  agit  sur 
le  cerveau,  mais  encore  comme  excitant,  comme  sti- 
mulant. Le  changement  d'excitation  qu'éprouve  su- 
bitement le  cerveau  à  la  naissance  ,  doit  inévitable- 
ment augmenter  son  activité  vitale,  lui  en  donner  une 
nouvelle,  et  le  rendre  propre  à  des  fonctions  qu'aupa^ 
ravant  il  ne  remplissoit  pas,,  à  celle  de  recevoir  les 
sensations. 

L'asphyxie  est  réelle  toutes  \^s  fois  que  le  poumon 
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ne  se  développe  pas  après  la  naissance ,  qu'il  ne  re- 
çoit pas  l'air,  et  n'envoie  pas  par  conse'quent  du  sang 
rouge  au  cerveau.  Quelques  mouvemens  des  muscles 
peuvent  sans  doute  se  faire  ;  mais  jamais  la  vie  animale 
ne  commence  dans  toute  sa  plënitudq  que  quand  les 
organes  qui  l'exécutent  commencent  à  être  influencés 
par  le  sang  rouge.  Ce  sang  est  une  cause  générale  d'ex- 
citation intérieure.  Cette  excitation  directe  agit  simul- 
tanément avec  la  sympathique  que  le  cerveau  éprouve 
de  la  part  de  la  peau  et  des  surfaces  muqueuses  que 
les  agens  extérieurs  agacent  tout  à  coup  au  sortir  du 
fœtus  hors  de  la  matrice.  Le  poumon  et  le  cerveau 
s'influencent  donc  réciproquement  à  cette  époque,  le 
premier  en  envoyant  du  sang  rouge  au  second,  celui- 
ci  en  mettant  en  jeu  le  diaphragme  et  les  intercos- 
taux, qui  font  pénétrer  dans  l'autre  l'air  nécessaire 
à  la  production  de  ce  sang  rouge  ;  d'oii  l'on  voit  que 
les  autres  excitations  agissent  avant  celle  de  ce  sang  , 
puisque  avant  sa  formation  ,  le  cerveau  a  déjà  dû  être 
un  principe  de  mouvement. 

Au  reste,  le  cerveau  et  tout  le  systèmeneryeuxsont 
d'autant  plus  vivement  excités  par  les  principes  nou- 
veaux que  le  sang  a  empruntés  de  l'air ,  que ,  i*'.  leurs 
vaisseaux  sont  à  proportion  plus  considérables  et  plus 
nombreux  que  par  la  suite  ;  que  2°.  toutes  les  artères 
cérébrales  abordent  du  côté  de  la  base  du  crâne ,  oii 
d'un  côté  se  trouve  l'origine  des  nerfs,  et  qui  de 
l'autre  côté  est,  sans  contredit,  la  partie  la  plus  sen- 
sible d'e  tout  l'organe. 

Il  y  a  certainement  une  très-grande  différence  entre 
l'asphyxie  qui  survient  à  l'adulte,  et  l'état  oia  se  trouve 
le  foetus,  puisque,  dès  que  la  première  est  prolongée  , 
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la  vie  organique  cesse ,  tandis  que  cette  vie  est  en. 
pleine  activité  chez  le  fœtus.  Aussi  le  sang  noir  des 
artères  des  asphyxies  et  celui  des  artères  du  fœtus  nese 
ressemblent  nullement  par  leur  composition.  Cepen- 
dant ces  deux  états  présentent  une  espèce  d'analogie , 
surtout  sous  le  rapport  de  la  diminution  remarquable, 
de  l'absence  même  de  la  vie  animale,  qui  les  caractéri- 
sent tous  deux.  Or,  en  asphyxiant  un  animal  à  volonté 
par  un  robinet  adapté  à  sa  trachée-artère,  j'ai  toujours 
vu  cette  vies'anéantiràmesurequelesangnoir  pénètre 
lecerveau,etlorsqu'elleest  en  partie  suspendue,  se  ré- 
veiller tout  àcoup,etreparoitre  quand,  en  ouvrant  le 
robinet,  je  faisois  parvenir  du  sang  rouge  au  cerveau, 
dansles nerfs  et  dans  toutes  les  parties.  Ces  expériences 
peuvent  donc ,  jusqu'à  un  certain  point,  nous  donner 
une  idée  de  la  part  que  le  sang  rouge  prend,à  l'époque 
delà  naissance,  au  développement  de  la  vie  animale;  je 
dis  la  part ,  car  il  s'en  faut  de  beaucoup ,  comme  nous 
le  verrons,  qu'il  soitla  seule  cause  qui  la  mette  en  jeu. 

Long-temps  après  la  naissance,  et  même  pendant 
presque  tout  l'accroissement,  le  système  nerveux  et 
le  cerveau  qui  en  est  le  centre  ,  prédominent  sur  les 
autres  systèmes  par  leur  développement  ;  cependant: 
cette  prédominance, n'est  pas  uniforme  à  toutes  les 
époques;  elle  va  toujours  en  diminuant  jusqu'à  la  pu- 
berté, oii  le  système  nerveux  se  met  en  équihbre 
avec  les  autres,  et  oîi  ce  sont  les  organes  génitaux 
qui  lui  succèdent  dans  la  supériorité  qu'il  présentoit. 

Cette  prédominance  du  systèmenerveux  chezl'en- 
fant  influe  d'une  part  sur  les  sensations  ,  de  l'autre 
part  sur  les  mouvemens  volontaires. 

La  première  influence  est  très-marquée.  L'enfance 
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est  l'âge  des  sensations.  Comme  tout  est  nouveau 
pour  l'enfant ,  tout  fixe  ses  yeux,  son  oreille,  son 
odorat ,  etc.  Ce  qui  pour  nous  est  un  objet  d'indif- 
férence ,  est  pour  lui  une  source  de  plaisirs.  Tel 
l'homme  qui  se  trouve  au  milieu  d'un  spectacle  qu'il 
ne  connoît  pas ,  e'prouve-t-il  de  vives  jouissances ,  que 
l'habitude  ëmousse  bientôt ,  s'il  y  revient  souvent. 
Il  e'toit  donc  nécessaire  que  le  système  nerveux  cére'- 
bral  fût  accommodé,  par  son  développement  précoce, 
à  la  grande  activité  d'action  où  il  faut  qu'il  se  trouve 
alors.  En  effet ,  tous  les  organes  qui  reçoivent  les  im- 
pressions extérieures ,  les  nerfs  qui  les  transmettent , 
et  le  cerveau  qui  les  perçoit ,  sont  vraiment  pendant 
la  veille  en  excitation   permanente  chez   l'enfant , 
lequel  au  milieu  des  mêmes  objets  que  l'adulte,  fa- 
tigue deux  et  même  trois  fois  plus  ces  organes  que 
celui-ci,  pour  qui  la  plus  grande  partie  des  objets 
extérieurs  sont  indifférens ,  par  là  même  qu'ils  l'ont 
autrefois  excité.  Aussi  remarquez  que  les  périodes 
d'activité  de  la  vie  animale  sont   bien  plus  courtes 
chez  l'enfant  qui  fatigue  ses  organes  en  peu  d'heures, 
chez  qui  par  conséquent  le  besoin  de  dormir  révient 
plus  souvent,  et  en  qui  cet  état  d'intermittence  de 
la  vie  animale  est  plus  profond.  Il  est  rare  que  les 
enfans,  dans  les  premiers  mois, puissent  passer  toute 
la  journée  éveillés  ,  surtout  si  beaucoup  d'objets  les 
ont  frappés.  On  prolongeroit  leur  veille  en  les  éloi- 
gnant de  la  lumière  ,  des  sons ,  etc. 

La  multiplicité ,  la  fréquence  des  sensations  de 
l'enfant,  l'entraînent  nécessairement  à  une  foule  de 
mouvemens  qui  n'ont  pas  de  force ,  à  cause  de  la 
foiblesse  des  muscles  ,  mais  qui  sont  comme  les  son- 
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salions,  extrêmement  nombreux.  Comme  la  vue 
présente  sans  cesse  des  objets  nouveaux  à  l'enfant  , 
il  veut  sans  cesse  toucher  ;  ses  petites  mains  sont 
dans  une  agitation  continuelle,  tout  son  corps  est 
aussi  sans  cesse  en  mouvement.  Il  falloit  donc  que 
les  nerfs  qui  servent  à  en  transmettre  le  principe , 
fussent  accommodes  par  leur  développement ,  comme 
ceux  des  sensations,  à  l'action  continuelle  où  ils  se 
trouvent. 

Ces  deux  choses,  le  grand  développement  du  sys- 
tème nerveux  et  la  fréquence  de  son  action  chez 
l'enfant,  font  que  ses  maladies  sont  les  prédomi- 
nantes de  cet  âge.  Telle  est  alors  la  susceptibilité  du 
cerveau  pour  répondre  aux  excitations  sympathi- 
ques ,  que  pour  peu  que  les  douleurs  soient  vives 
dans  une  partie  quelconque ,  elles  déterminent  tout 
de  suite  les  convulsions ,  lesquelles  sont  au  moins 
quatre  fois  plus  fréquentes  à  cet  âge  que  dans  les 
suivaris.  Je  remarque  à  ce  sujet  que  les  différens  sys^ 
tèmes  sont  plus  ou  moms  disposés  ,  dans  les  diffé- 
rens âges  ,  à  répondre  aux  sympathies,  suivant  que 
leur  prédominance  dans  l'économie  est  plus  ou  moins 
marquée.  La  même  cause  morbifique  fixée  dans  ua 
organe  quelconque ,  et  qui  donne  des  convulsions  à 
l'enfant  en  agissant  sympathiquement  sur  le  cerveau, 
pourroit  donner  à  une  jeune  fille  une  suppression  de 
menstrues  ,  en  influençant  la  matrice  qui  commence 
à  prédominer,  à  un  jeune  homme  fort  et  vigoureux 
une  péripneumonie,  à  un  adulte,  chez  lequel  pré- 
dominent les  viscères  gastriques  ,  une  affection  de 
ces  viscères  ,  etc.  C'est  ainsi  que  les  mêmes  passions 
qui  donneroient  à  celui-ci  une  jaunisse  ,  un  engor- 
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genient  au  foie,  etc.,  produisent  plus  particulièrement 
chez  l'enfant  une  ëpilepsie  qui  attaque  le  cerveau. 

Non-seulement  les  fonctions  nerveuses  sont  fré- 
quemment altérées  par  sympathie  chez  l'enfant,  mais 
c'est  spécialement  à  cet  âge  qu'on  trouve  le  plus  de 
maladies  organiques  dans  le  cerveau ,  la  moelle  ëpi-^ 
nière ,  les.  nerfs  ou  les  organes  qui  en  dépendent. 
Les  fongus  cérébraux  ,  l'hydrocéphale  ,  le  spina  bi* 
fida,  etc.,  en  sont  la  preuve  manifeste.  La  grande 
quantité  de  sang  qui  arrive  alors  au  système  nerveux 
influe  beaucoup  sur  ce  phénomène  :  or  cette  quantité 
est  elle-même  appelée  par  la  prédominance  des  forces 
vitales. 

A  mesure  que  l'enfant  grandit ,  son  système  ner- 
veux et  le  cerveau  qui  en  est  le  centre ,  perdent  peu 
à  peu  la  prédominance  qui  les  caractérisoit.  Leurs 
maladies  deviennent  moins  fréquentes.  Ils  se  mettent 
enfin  au  niveau  des  autres  systèmes. 

§  III.  Etat  du  Système  neneiijc  après  l'accrois^ 
sèment* 

A  la  puberté,  l'empire  du  cerveau  qui  s'est  hi- 
sensiblement  effacé  ,  fait  place  à  celui  des  organes 
génitaux,  qui  prennent  un  accroissement  subit.  Les 
nerfs  cérébraux  me  paroissent  avoir  peu  d'influence 
sur  leur  développement ,  comme  sur  celui  de  la  plu- 
part des  autres  systèmes.  Remarquez  en  effet  que 
tous  les  phénomènes  de  la  génération  sont  présidés 
par  les  forces  organiques ,  lesquelles  ,  comme  nous 
favons  vu ,  sont  absolument  indépendantes  des  nerfs. 
Aussi  fcxcitation  vive  des  organes  génitaux ,  d'oi^ 
résultent  le  satyriasis  ,  la  nymphomanie^  etc. ,  n'ont 
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aucune  analogie  avec  les  convulsions  dont  le  prin-^ 
cipe  est  dans  le  cerveau ,  comme  Tabolilion  de  Tap- 
pëtit  vénérien  est  absolument  étranger  aux  phéno- 
mènes des  paralysies.  Cela  est  si  vrai,  que  souvent 
pendant  celles  qui  affectent  la  moitié  inférieure  du 
corps  par  une  chute  sur  le  sacrum ,  ou  par  toute  autre 
cause,  la  sécrétion  de  la  semence  et  les  désirs  véné- 
riens ont  lieu  comme  à  l'ordinaire. 

Au-delà  de  la  puberté  et  vers  1  âge  adulte,  oii 
l'équilibre  général  est  à  peu  près  établi  entre  les  dif- 
férens  systèmes ,  le  nerveux  n'éprouve  plus  que  ceux 
dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler  en  traitant  de 
ce  système. 

§  IV.  Etat  du  Système  nerveux  chez  le  Vieillards 

A  cet  âge  de  la  vie ,  le  système  nerveux  cérébral 
n'a  que  très- peu ^de  fonctions  à  remplir.  En  effet  ^ 
du  côté  du  sentiment ,  l'habitude  qui  a  presque  tout 
émoussé ,  fait  que  tous  les  corps  extérieurs  ne  font 
plus  que  très-peu  dimpression  sur  les  organes  des 
sens  ;  plusieurs  de  ceux-ci ,  surtout  l'œil  et  l'oreille, 
se  ferment  souvent  aux  sensations  avant  la  mort  se- 
néralc.  Les  nerfs  ont  donc  peu  à  transmettre ,  et  le 
cerveau  a  peu  à  percevoir.  Du  côté  du  mouvement,  le 
vieillard  en  exerce  peu ,  parce  qu'il  sent  peu  ,  car 
sentir  et  se  mouvoir  sont  deux  choses  qui  suivent  en 
général  la  même  proportion.  Le  cerveau  et  les  nerfs 
sont  donc  encore  presque  inactifs  sous  ce  rapport.  Le 
premier  n'est  pas  mis  plus  en  action  par  les  fonctions 
intellectuelles;  mémoire,  imagination,  jugement^ 
attention,  etc.,  tout  s'est  alfoibli;  tout  ne  s'exerce 
qu'avec  obscurité. 
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Dos  chaiigonieiis  dcsLrucLure  coïncident  coïislaiTi- 
ment  avec  ces  changemens  de  fonctions.  Le  fœtus 
avoit  le  cerveau  presque  fluide;  levieillardraextrême- 
ment  consistant.  Cet  organe  a  passé  par  une  foule 
de  gradations  entre  les  deux  âges  extrêmes.  On  sait 
que  les  anatomistes  choisissent  toujours  le  cerveau 
du  vieillard  pour  étudier  ce  viscère,  dont  toutes  les 
parties  se  rompent  avec  moins  de  facilité.  J'observe 
à  cet  égard  que  ce  qui  est  naturel  à  cet  âge,  indique 
chez  le  jeune  homme  une  altération  morbifique.  En 
général  on  n'a  point  encore  assez  étudié  l'anatomie 
comparée  dessystèmes  suivant  les  différens  âges,pour 
en  faire  des  applications  à  l'ouverture  des  cadavres. 

Les  vaisseaux  diminuent  dans  le  cerveau  à  pro- 
portion que  sa  dureté  augmente.  Sous  ce  rapport 
il  a  encore  une  disposition  inverse  aux  deux  âges 
extrêmes  de  la  vie.  Sa  couleur  devient  plus  terne 
chez  le  vieillard.  Il  est  rare  qu'il  s'ossifie  :  on  en  a 
quelques  exemples  cependant.  Les  phénomènes  qu'il 
présente  par  l'action  des  différens  réactifs  sont  in-p- 
Animent  plus  tardifs  à  obtenir  que  chez  Tadulte,  et 
surtout  chez  l'enfant.  La  dissolution  par  les  alcalis 
en  est  une  preuve  remarquable. 

On  ne  peut  douter  que  cet  état  organique  du  cer- 
veau du  vieillard  n'influe  beaucoup  sur  les  phéno- 
mènes précédons  ;  c'est  encore  à  lui  qu'il  faut  rap- 
porter le  peu  de  vivacité  de  la  douleur  à  cet  âge.  Une 
tumeur  cancéreuse  d*un  vieillard ,  exactement  ana- 
logue par  sa  position,  sa  forme,  son  volume  et  sa  na- 
ture, à  celle  d'un  adulte  ,  lui  cause  de  bien  moindres 
souffrances  :  les  cancers  de  matrice,  d'estomac,  du 
sein,  etc. ,  en  offrent  des  exemples.  Toutes  les  causes 
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locales  de  douleur  la  présentent  aussi.  Dans  les  expé- 
riences nombreuses  que  j'ai  faites  sur  les  animaux 
vivans ,  j'ai  constamment  observé  que  les  jeunei 
donnent,  quand  on  coupe  les  parties  sensibles,  les 
marques  de  la  plus  vive  douleur,  tandis  que  les  vieux 
en  présentent  infiniment  moins  l'expression  dans 
iâ  même  circonstance.  Je  ferai  aussi  une  observa* 
tien  à  cet  égard  :  c'est  que  la  race  paroît  jusqu'à  un 
certain  point  influer ,  chez  les  chiens,  sur  la  vivacité 
deleur  sentiment.  Toutes  les  grosses  espèces  crient  et 
s'agitent  très-peu  sous  le  scalpel  qui  coupe  leur  peau  , 
leurs  nerfs ,  etc.  ;  tandis  que  toutes  les  petites ,  quoique 
l'âge  soit  avancé,  se  débattent,  s'agitent,  et  témoignent 
pour  la  moindre  cause  la  plus  vive  sensibilitéé 

Quant  à  l'influence  de  l'âge  sur  la  douleur ,  il  n'est 
pas  étonnant  que  la  sensibilité  animale  étant  devenue 
très-obscure  dans  l'état  naturel ,  conserve  dans  l'état 
morbifique  le  même  caractère.  Le  vieillard  souffre 
donc  beaucoup  moins  que  l'adulte,  et  surtout  que 
l'enfant,  sous  Pinfluence  des  mêmes  causes;  c'est  une 
compensation  de  la  moindre  vivacité  de  ses  jouis- 
sances. L'enfant  trouve  dans  tout  ce  qui  le  heurte 
une  cause  de  plaisir  ou  de  douleur  :  aussi  le  rire  et  les 
pleurs  se  succèdent-ils  cent  fois  par  jour  sur  sa  petite 
figure.  Le  vieillard  au  contraire  reste  toujours  calme; 
l'indifférence  est  son  état  naturel* 

Les  nerfs  éprouvent  les  mêmes  changemens  que  le 
cerveau.  Ils  durcissent  peu  à  peu  avec  l'âge;  cepen- 
dant leur  proportion  de  dureté  dans  le  premier  et  le 
dernier  âge,  est  bien  moins  marquée  que  celle  de  cet 
organe;  ce  qui  dépend  du  névrilème;  car  ce  rapport 
paroît  être  le  même  pour  la  substance  médullaire. 
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CeUe  suljslance  meJuUaire  m'a  paru  moins  abon-^ 
daiite  dans  le  nerf  optique  dji  vieillard  :  ailleurs  la 
quanliré  est  difficile  à  déterminer.  La  couleur  des 
nerfs  devient  terne  comme  celle  du  cerveau.  Ils  re- 
çoivent moins  de  vaisseaux.  Jamais  ils  ne  s'ossifient. 

On  dit  quelquefois  que  les  extrémités  des  nerfs 
deviennent  calleuses  :  expression  vague  à  laquelle  on 
n'a  jamais  pu  aL.tacher  le  moindre  sens.  Quand  le  lan- 
gage médical  ne  sera-L-il  plus  l'indice  du  vide  et  de 
l'inexactitude  des  hypothèses  qui  composoient  autre- 
fois la  médecine?  La  plupart  de  ces  hypothèses  sont 
passées  ,  et  cependant  les  noms  auxquels  elles  ont 
donné  naissance  sont  presque  tous  restés. 

Souvent  le  système  nerveux  et  le  cerveau  perdent 
d'avance  ,  chez  le  vieillard  ,  une  partie  de  leurs 
fonctions  i^ de  là  les  hémiplégies,  presque  aussi  fré- 
quentes à  cet  âge,  que  les  convulsions,  qui  leur  sont 
opposées,  le  sont  chez  renfant.  Il  faut  bien  distin- 
guer ces  hémiplégies  séniles  de  celle  des  adultes. 
Elles  sont  de  même  nature  que  les  cécités  ,  les  sur- 
dités séniles  :  la  différence  n'est  que  dans  la  lésion 
du  sentiment  ou  du  mouvement. 


SYSTÈME    NERVEUX 

DE  LA  VIE  ORGANIQUE. 


A 


Considérations  générales. 


ucuN  anatomiste  n  a  encore  considéré  le  système 
nerveux  des  ganglions  sous  le  point  de  vue  sous  le- 
quel je  vais  le  présenter.  Ce  point  de  vue  consista  à 
envisager  chaque  ganglion  comme  un  centre  parti- 
culier, indépendant  des  autres  par  son  action,  four- 
nissant ou  recevant  sqs  nerfs  particuliers  comme 
le  cerveau  fournit  ou  reçoit  les  siens,  n'ayant  rien  de 
commun,  que  par  les  anastomoses,  avec  les  autres 
organes  analogues j  en  sorte  qu'il  y  a  cette  remar- 
quable différence  entre  le  système  nerveux  de  la  vie 
animale,  et  celui  de  la  vie  organique,  que  le  premier 
est  à  centre  unique,  que  c'est  au  cerveau  qu'arrive 
toute  espèce  de  sentiment,  et  que  c'est  de  lui  que  part 
toute  espèce  de  mouvement;  tandis  que  dans  le  se- 
cond il  y  a  autant  de  petits  centres  particiiliers ,  et  par 
conséquent  de  petits  systèmes  nerveux  secondaires, 
qu'il  y  a  de  ganglions. 

On  sait  que  tous  les  anatomistes,  même  ceux  qui 
sans  attribuer  à  leur  expression  aucun  sens  rigou- 
reux ,  ont  appelé  les  ganglions  de  petits  cerveaux,  les 
ont  pris  pour  des  dépendances,  pour  les  renflemens 
des  nerfs  dans  le  trajet  desquels  ils  se  trouvent;  et: 
comme  la  plupart  occupent  le  grand  sympathique, 
ils  les  ont  présentés  comme  un  caractère  distinctif  de 
ce  nerf.  Mais  d'après  l'idée  générale  que  je  viens  de 
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donner  des  ganglions,  il  est  e' vident  que  ce  nerf  n  existe 
réellement  pas,  et  que  le  filet  continu  qu'on  observe 
depuis  le  cou  jusqu'au  bassin,  n'est  autre  chose  qu'une 
suite  de  communications  nerveuses ,  une  série  de 
branches  que  des  ganglions  placés  les  uns  au-dessus 
des  autres,  s'envoient  réciproquement,  et  non  un 
nerf  partant  du  cerveau  ou  de  l'épine» 

Les  premières  considérations  qui  me  firent  penser 
que  le  grand  sympathique  n'est  point  un  nerf  comme 
les  autres,  mais  une  série  d'anastomoses,  furent  les 
suivantes.  i°.  Souvent  ces  communications  sont  in^ 
terrompues  ,  sans  aucun  trouble,  dans  les  organes 
auxquels  le  grand  sympathique  va  se  rendre.  Il  est 
des  sujets,  par  exemple,  oii  l'on  trouve  un  inter-i 
valle  très-distinct  entre  les  portions  pectorale  et  lom-i 
baire  de  ce  prétendu  nerf,  qui  semble  coupé  en  cet 
endroit ,  parce  que  le  dernier  ganglion  pectoral  et  le 
premier  lombaire  ne  s'envoient  rien  l'un  à  l'autre. 
J'ai  vu  aussi  souvent  le  nerf  sympathique  cesser  et 
renaître  ensuite  entre  deux  ganglions  et  par  la  même 
cause ,  soit  dans  les  lombes ,  soit  dans  Ic^  région  sacréci. 
2°.  Tout  le  monde  sait  que  le  ganglion  ophthalmique, 
que  le  sphéno-palalin,  etc, ,  sont  constamment  isolés, 
et  qu'ils  ne  communiquent  par  leurs  branches  qu'avec 
les  nerfs  cérébraux.  Il  arrive  constamment  entre  eux 
et  ceux  du  grand  sympathique,  ce  que  l'on  observe 
parfois  entre  ceux-ci,  c'est-à-dire,  un  défaut  absolu 
de  communication.  5^.  Dans  les  oiseaux,  comme  l'a 
observé  le  cit.  Guvier,  le  ganglion  cervical  supérieur 
se  trouve  aussi  constamment  isolé  y  jamais  il  ne  com- 
munique avec  l'inférieur.  Le  filet  qui  dans  les  quadru- 
pèdes descend  le  long  du  cou  ^  est  de  moins  chez  eux^ 
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Chez  plusieurs  autres  animaux,  on  trouve  frëqueni- 
ment  des  interruptions  dans  cette  suite  d'anastomoses 
des  ganglions,  qui  composent  ce  qu'on  nomme  le 
grand  sympathique.  4°*  Les  communications  des  gan- 
glions se  font  ordinairement  par  un  seul  rameau  ; 
mais  quelquefois  plusieurs  passent  d'un  de  ces  organes 
à  l'autre;  e'^.  sorte  que  si  le  grand  sympathique  etoit 
un  nerf  comme  les  autres ,  il  presenteroit ,  sous  ce 
rapport ,  une  disposition  toute  différente  de  celle  du 
système  nerveux  ceVébral.  5^.  D'oli  naitroit  le  grand 
sympathique?  delà  sixième  paire?  Mais  tous  les  nerfs 
vont  en  diminuant  du  cerveau  vers  les  organes  :  or 
celui-ci  pre'senteroit  alors  une  disposition  toute  oppo- 
sée; il  grossiroit  en  distribuant  des  branches.  Naîtroit- 
il  de  la  moelle  épinière?  mais  alors  les  branches  qu'il 
fournit  dans  une  région  viendroient  donc  des  bran- 
ches qu'il  reçoit  de  la  moelle  dans  cette  région.  Ainsi 
le  grand  et  le  petit  splanchniques  naîtroient  de  cer- 
taines paires  intercostales;  or  ils  sont  manifestement 
bien  plus  gros,  le  premier  surtout,  que  la  somme  des 
branches  dont  ils  tireroient  leur  origine.  Aussi  remar- 
quez que  les  anatomistes  ont  été  tous  d  opinion  dif- 
férente sur  l'origine  du  grand  sympathique.  Com- 
ment auroient-ils  pu  s'accorder  sur  une  chose  qui 
n'existe  point? 

Ces  diverses  considérations  me  rendirent  très-pro* 
bable  l'opinion  oii  j'étois  depuis  quelque  temps,  que 
le  nerf  grand  sympathique  n'existe  point  réellement^ 
que  le  cordon  qu'il  offre  n'est  qu'une  suite  de  com^ 
munications  entre  de  petits  systèmes  nerveux  placés 
les  uns  au-dessus  des  autres,  que  ces  communicatioois 
lie  sont  qu'une  chose  accessoire  qui  pourrait  peut- 
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être  ne  pas  exister  ,  comme  on  le  voit  constamment 
entre  le  ganglion  ophthalmique  et  le  sphëno-palatin  , 
entre  celui-ci  et  le  cervical  supérieur  ,  comme  beau- 
coup d'animaux  en  fournissent  aussi  des  exemples. 
Dès  -  lors  je  commençai  à  regarder  chaque  ganglion 
comme  le  centre  particulier  d'un  petit  système  ner^ 
veux  tout, différent  du  cérébral ,  et  distinct  même  des 
petits  systèmes  nerveux  des  autres  ganglions.  En  con- 
sidérant les  fonctions  des  nerfs  partant  de  ces  centres, 
je  me  convainquis  de  plus  en  plus  qu'ils  n'apparte-s 
noient  nullement  au  système  cérébral.  En  effet,  ces 
nerfs  ont  des  propriétés  toutes  différentes  des  leurs, 
comme  nous  le  verrons  :  ils  ne  servent  point  aux 
sensations  ;,  ils  sont  constamment  étrangers  à  la  loco- 
motion volontaire  ;  on  n'en  toit  que  sur  les  organes 
de  la  vie  intérieure.  Voilà  pourquoi  ils  se  trouvent 
concentrés; dans  le  tronc,  dans  la  poitrine  et  dans 
l'abdojnen  spécialement;  pourquoi  on  n'en  rencontre 
presque  pas  à  la  tête ,  oli  tous  les  organes  appartien- 
nent presque  à  la  vie  animale ,  pourquoi  on  n'en  voit 
point  dans  les  membres ,  qui  dépendent  exclusivement 
de  cette  vie. 

Distribués  presque  par-tout  aux  organes  de  la  vie 
intérieure ,  les  ganglions  et  leurs  nerfs  doivent  en 
prendre  le  caractère;  c'est  en  effet  ce  que  l'on  ob- 
serve, i^.  Ils  ne  sont  point  symétriques  ,  ainsi  les 
nerfs  de  tous  les  plexus  de  l'abdomen,  ceux  des  car- 
diaques, ètc.,présentent  une  irrégularité  remarquable  ^ 
2^.  Il  y  a  des  variétés  sans  nombre  dans  la  forme  de 
ces  plexus  et  dans  celle  des  ganglions  ;  à  peine  deux 
sont-ils  disposés  de  la  même  'n^-anière  :  c'est  ainsi  que , 
tantôt  lenticulaire  ;  tantôt  triatigiil  a  ire,  tantôt  -divisé 
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en  plusieurs  portions, celui  qui  est  sous  le  diaphragme 
ne  se  présente  jamais  deux  fois  semblable.  De  là  le 
vice  de  toute  dénomination  tirée  de  la  figure;  remar- 
que généralement  applicable  aux  organes  de  la  vie 
intérieure.  On  pourroit  plutôt  emprunter  les  noms 
des  formes,  dans  la  yie  animale  pii  ces  formes  sont 
plus  invariables.  D'un  autre  côté,  l'existence  de  plu- 
sieurs ganglions' varie;  tantôt  il  y  en  a  trois  au  cou, 
tantôt  deux.  Jamais  la  disposition  d'un  côté  n'en- 
traîne une  similitude  du  côté  opposé.  J'ai  remarqué 
fréquemment  que  le  nombre  des  filets  naissant  du 
ganglion  cervical  supérieur,  est  différent  de  beaucoup 
de  ceux  qui  tirent  leur  origine  du  côté  opposé.  H  J  a 
bien  deux  organes  analogues  de  chaque  côté  ;  mais 
une  foule  d'attributs  de  structure  rompent  ce  ca- 
ractère général  de  symétrie  :  c'est  comme  aux  pou- 
mons et  aux  reins.  On  peut  donc  établir  comme  un 
caractère distinciif  entre  les  deux S3^stèmes  nerveux, 
la  symétrie  de  l'un  et  l'irrégularité  de  l'autre  :  or,  ce 
caractère  est  un  de  ceux  qui  distinguent  aussi  les  deux 
vies,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs. 

D'après  tout  cela,  il  est  manifeste  qu'une  ligne  de 
démarcation  tranchée  sépare  les  nerfs  des  ganglions  et 
ceux  du  cerveau,  et  que  c'est  une  manière  inexacte  , 
quecellequiconsisteàles  regarder  comme  formant  un 
nerf  unique  émané  de  ce  dernier  par  une  origine  quel- 
conque. Leurs  communications  ne  prouvent  pas  plus 
ce  nerf  général ,  que  les  rameaux  qui  passent  de  cha- 
cune des  paires  cervicale,  lombaire  ou  sacrée,  aux 
deux  paires  qui  lui  sont  supérieures  ou  inférieures. 
En  effet,  malgré  ces  communications,  on  considère 
chaque  paire  d'une  manière  séparée./ou  ne  fait  point 
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un  nerf  de  leur  ensemble.  De  même  chaque  ganglion 
doit  être  envisage  à  part,  malgré  les  branches  qu'il 
envoie  aux  autres. 

La  description  du  système  des  ganglions  doit  être 
analogue  à  celle  des  nerfs  cérébraux.  Par  exemple , 
jede'cris  d'abord  le  ganglion  lenticulaire,  comme  on 
le  fait  pour  le  cerveau;  puis  j'examine  ses  branches, 
parmi  lesquelles  se  trouve  le  grand  splanchnique  ;  car 
c  est  une  expression  très-impropre  que  celle  qui  dé- 
signe ce  nerf  comme  donnant  naissance  au  ganglion. 
De  même  dans  le  cou,  à  la  tête,  etc.,  chaque  ganglion 
est  d'abord  décrit  ;  puis  je  traite  de  ses  branches , 
parmi  lesquelles  se  trouvent  celles  de  communica- 
tion. Il  y  a  donc  presque  autant  de  descriptions  que  de 
ganglions  isolés.  Onne  doit  point  traiter,par exemple, 
de  l'ophthalmiqueaveclenerf  moteur  commun;  pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  de  voir  combien  les  nerfs 
ciliaires  diffèrent  des  autres  qui,  appartenant  à  la  vie 
animale,  sont  aussi  contenus  dans  l'orbite. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  est 
évident  qu'il  y  a  deux  choses  à  examiner  dans  le 
système  nerveux  de  la  vie  organique,  ,i^.  les  gan- 
glions, 2°.  les  nerfs  qui  en  partent. 

ARTICLE     PREMIER. 

Des  Ganglions. 

§  le^.  Situation^  Forme,  Rapports^  etc. 

J_^ES  ganglions  sont  de  petits  corps  rougeâtres  ou 
grisâtres ,  situés  en  différentes  parties  du  corps ,  et 
formant  comme  autant  de  centres  d'oii  partent  une 
infinité  de  ramifications  nerveuses.  Leur  position  la 
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plus  générale  est  le  long  de  la  colonne  vertébrale , 
oii  l'on  voit  successivement  les  uns  au-dessous  des 
autres  ,  les  cervicaux  supérieur  et  inférieur,  les  in- 
tercosta'jx ,  les  lombaires  et  les  sacrés.  Ce  sont  ceux- 
là  dont  les  branches  communiquantes  forment  spé- 
cialement le  grand  sympathique.  Mais  outre  ces  gan- 
glions placés ,  pour  ainsi  dire  ,  à  la  file  les  uns  des 
autres,  on  en  trouve  d'isolés  dans  diverses  parties  , 
comme  les  ophthalmiques ,  les  sphéno-palatins  ,  les 
maxillaires  à  la  tête,  comme  encore  les  semi-lunaires 
au  bas -ventre.  A  la  poitrine  il  n'y  en  a  pas  ainsi 
d'isolés  :  quelquefois  cependant  on  en  voit  un  petit 
à  la  base  du  cœur. 

Outre  les  ganglions  constamment  observés ,  il  y 
en  a  souvent  d'accidentels  ,  pour  ainsi  dire  :  tels  sont 
ceux  qu'on  trouve  quelquefois  dans  le  plexus  hypo- 
gastrique,  dans  le  soléaire  même,  à  quelque  distance 
du  semi-lunaire,  dans  la  partie  moyenne  du  cou,  etc. 
D'un  autre  côté,  souvent  quelques-uns  de  ceux  qu'on 
trouveordinairement  ne  se  rencontrent  point, comme 
quelques  lombaires,  quelques  sacrés,  le  maxillaire  , 
etc.  ;  en  sorte  qu'il  paroît  qu'ily  a  vraiment  une  dif- 
férence essentielle  entre  les  ganglions ,  sous  le  ra[)port 
de  l'existence.  Le  cervical  supérieur ,  le  semi-lunaire , 
l'ophthalmique,  etc.,  se  trouvent  toujours;  ils  pa- 
roissent  essentiellement  nécessaires  à  l'action  des  or- 
ganes auxquels  ils  fournissent  des  nerfs.  La  plupart 
des  autres  peuvent  manquer  au  contraire  ,  et  être 
suppléés  par  ceux  des  environs,  ou  par  d'autres  for- 
més contre  l'ordre  anatomique  ordinaire. 

Tous  les  ganghons  affectent  en  général  une  posi- 
iiou  profonde.  Dépourvus  d'une  enveloppe  osseuse 
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analogue  à  celle  du  cerveau  ,  ils  ne  sont  pas  moins 
efficacement  protèges  contre  l'aciion  des  corps  exte'- 
rieui'S.  C'est  cette  position  profonde  qui  les  de'robe 
presque  tous  à  nos  expériences  ,  à  celles  au  moins 
qui  nëcessiteroient  que  l'animal  vécût  un  certain 
temps  après  qu'elles  ont  été  faites.  C'est  ce  qui  per- 
pétuera sans  doute  long-temps  l'obscurité  qui  règne 
sur  les  fonctions  de  ces  organes. 

La  forme  des  ganglions  est  extrêmement  irrégu- 
lière. En  général  ils  affectent  les  formes  arrondies  ; 
mais  tantôt  ils  s'alongent ,  comme  le  cervical  supé- 
rieur ;  tantôt  c'est  une  espèce  de  corps  triangulaire 
à  bords  obtus  et  ronds  ,  comme  Tophtlialmique  ; 
tantôt  leur  disposition  est  semi-lunaire ,  comme  dans 
celui  qui  porte  ce  nom  ,  etc.  En  général,  toutes  ces 
formes  sont  singulièrement  variables,  comme  je  l'ai 
dit  :  la  plus  constante  est  celle  du  cervical  supérieur. 

Plongés  dans  beaucoup  de  tissu  cellulaire,  tous 
les  ganglions  sont  séparés  par  lui  des  organes  voi- 
sins. Presque  tous  se  trouvent  tellement  <iisposés  , 
qu'ils  éprouvent  peu  de  mouvement  de  la  part  de 
ces  organes ,  et  qu'ils  ne  peuvent  en  recevoir  aucun 
des  vaisseaux  qui  j  abordent.  Ceux  situés  le  long  de 
la  colonne  vertébrale  offrent  surtout  ce  phénomène, 
très- différent  et  de  celui  qui  se  passe  au  cerveau, 
dont  les  fonctions  sont  liées  essentiellement  à  l'agi- 
tation habituelle  que  lui  imprime  le  sang  quij  aborde, 
et  de  celui  qu'on  observe  dans  les  plexus  des  nerfs 
venant  de  ces  mêmes  ganglions. 

§  II.   Organisation, 
Les  ganglions  ont  en  général,  chez  l'adulte,  une 
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couleur  rougcâtre  très-iliHerente  de  celle  des  nerfs; 
quelquefois  ils  sont  grisâtres.  En  les  ouvrant ,  ils  of- 
frent un  tissu  mou  ,  spongieux  ,  assez  semblable,  au 
premier  coup  d'œil ,  à  celui  des  prétendues  glandes 
lymphatiques. 

Ce  tissu  n'a  rien  de  commun  avec  la  substance 
ceVébrale ,  ni  avec  celle  qui  occupe  les  canaux  në- 
vrilëmatiques.  Ces  deux  dernières  devroient  plutôt 
être  range'cs  dans  la  classe  des  fluides  ,  comme  je  l'ai 
dit-  c'est  une  pulpe,  une  véritable  bouillie.  Aussi 
n'ont- elles  aucune  des  propriétés  des  solides.  Elles  ne 
se  racornissent  point-  l'espèce  d'endurcissement,  ré- 
sultat du  contact  de  Talcool ,  des  acides ,  du  calo- 
rique, est  tout  différent  du  racornissement:  il  est 
analogue  à  l'endurcissement  du  blanc  d'œuf.  Au 
contraire,  le  tissu  des  ganglions  se  racornit  d'une 
manière  très-manifeste,  phénomène  qui  est  caracté- 
ristique de  tous  les  solides  ,  excepté  dans  l'épiderme, 
les  ongles  et  les  poils  ,  qui  font  une  classe  à  part. 
Traités  par  les  acides,  les  ganglions,  après  s'être  cris- 
pés ,  racornis  et  endurcis,  se  ramollissent  peu  à  peu 
et  deviennent  diffluens 

La  coction  produit  un  phénomène  à  peu  près  ana- 
logue :  1°,  racornissement  et  endurcissement  à  l'ins- 
tant oii  l'eau  bouillit  ;  2"",  permanence  de  cet  état  pen- 
dant une  demi-heure  ;  S"",  ramollissement  graduelle- 
ment amené:  quand  ce  dernier  est  complet,  la  coction 
est  finie.  Dans  cet  état,  les  ganglions  sont  tous  dif- 
férens  des  nerfs  soumis  à  la  même  expérience.  J'ai 
remarqué  aussi  sur  le  veau  ,  qu'ils  ont  un  goût  très- 
distinct  de  celui  des  nerfs  ,  mode  de  recherches  qui 
^  est  point  a  négliger  pour  bien  connoître  la  diffé- 
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rence  de  nature  des  organes.  En  effet ,  comme  nous- 
ne  savons  pas  encore  la  diversité  des  principes  qui 
entrent  dans  la  composition  de  chacun ,  il  faut  bien 
s'en  tenir  aux  différences  des  qualite's. 

Les  alcalis  agissent  un  peu  sur  les  ganglions  qu'ils 
tendent  à  dissoudre,  et  qu'ils  dissolvent  en  effet  en 
partie ,  s'ils  sont  très-caustiques.  Mais  cette  dissolu- 
tion est  infiniment  moins  prompte  et  moins  facile 
que  celle  de  la  pulpe  ce'rébrale  par  les  mêmes  re'ac- 
tifs.  Les  ganglions  résistent  autant  et  même  plus  que 
les  nerfs  à  la  putréfaction  :  c'est  encore  une  diffé- 
rence bien  remarquable  entre  eux  et  la  substance  céré- 
brale. En  général ,  on  peut  établir  qu'il  n'y  a  aucune 
espèce  d'analogie  entre  eux. 

Le  tissu  des  ganglions  ne  paroîtaucunement  fibreux , 
toute  apparence  linéaire  ,  filamenteuse  ,  etc. ,  y  est 
absolument  nulle  à  la  simple  inspection.  Homogène 
pour  ainsi  dire  dans  sa  nature ,  il  présente  par-tout 
un  aspect  uniforme  quand  on  le  coupe  par  tranches^ 
Cependant  le  célèbre  Scarpa  a  considéré  les  ganglions 
comme  résultant  d'une  espèce  d'épanouissement  des 
nerfs  en  une  infinité  de  filets  extrêmement  déliés, 
qui  s' entrelacent  les  uns  aux  autres ,  et  qui  deviennent 
très-distincts  par  la  macération.  Je  n'ai  point  répété 
toutes  ses  dissections ,  qui  me  paroissent  d'une  ex- 
trême difficulté.  Je  renvoie  donc  à  son  ouvrage  et 
aux  planches  qu'il  y  a  jointes.  J'observe  seulement 
qu'il  y  a  certainement  autre  chose  dans  les  ganglions, 
qu'une  simple  résolution  du  nerf  en  fils  extrêmement 
ténus.  En  effet ,  le  simple  coup  d'œil  suffit  pour  éta- 
blir entreeux,laplus  grandedifférence. Certainement 
il  y  a  une  démarcalion  aussi  tranchée  entre  lès  gan- 
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glions  et  leurs  nerfs  ,  qu'cnire  ceux  du  cerveau  et  lui, 
1  °.  Différence  de  couleur  ;  teinte  rougeâtre  ou  grisâtre 
dans  les  uns^blancheur  dans  les  autres;  2°.  diffeVence 
de  consistance,  de  qualités  extérieures,  etc.;  5°. dif- 
férences de  propriétés.  Si  les  nerfs  venant  de  la  moelle 
ne  faisoient  que  s'épanouir  à  leur  passage  par  les 
ganglions  en  filets  ténus  ,  ce  ne  seroit  qu'une  dif- 
lérence  de  forme  et  non  de  nature  :  les  propriétés 
devroient  être  les  mêmes.  Pourquoi  donc  sont-elles 
si  différentes,  comme  je  le  prouverai  plus  bas?  Pour- 
ijuoi ,  par  là  même  qu'il  sort  d'un  ganglion  ,  un  nerf 
ne  communique-t-il  plus  demouvemens  volontaires? 
4°.  Pourquoi  la  nature  n'a-t-elle  pas  placé  les  gan- 
glions dans  les  nerfs  des  membres  comme  dans  ceux 
des  autres  parties  ?  S'il  n'y  a  que  résolution  du  nerf 
en  filets  plus  petits  dans  le  ganglion,  pourquoi  n'y 
a-t-il  jamais  de  proportion  entre  les  filets  qui  entrent 
d'un  côté ,  et  ceux  qui  sortent  du  côté  opposé  ?  En 
effet,  ceux  qui  pénètrent  en  haut  dans  le  cervical 
supérieur ,  ne  faisant  qu'épanouir  leurs  filets  dans 
ce  ganglion,  et  les  réunir  ensuite  pour  former  ceux 
qui  partent  d'en  bas ,  il  devroit  y  avoir  égalité  entre 
les  uns  et  les  autres  sous  le  rapport  du  volume  ;  tous 
les  ganglions  devroient  présenter  ce  rapport  cons- 
tant entre  les  nerfs  d'un  côté  et  ceux  du  côté  opposé  : 
or ,  il  suffit  de  les  examiner  pour  voir  que  dans  pres- 
que tous  une  disposition  inverse  s'observe.  6^.  Les 
ganglions  devroient  être  toujours  proportionnés  au 
volume  des  nerfs  qui  les  forment  en  y  épanouissant 
leurs  fibres.  Pourquoi  donc  les  ganglions  intercostaux 
sont-ils  si  petits ,  et  les  troncs  qui  les  unissent ,  ou 
plutôt  qui  leur  donnent  naissance  et  qui  en  partent 
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ensuite,  suivant  la  manière  de  voir  ordinaire  ,  sorit^ 
ils  si  gros  ?  Pourquoi ,  au  contraire ,  le  ganglion  cer- 
^^ical  supe'rieur  est-il  si  gros,  et  ses  branches  sont- 
elles,si  minces?  7°.  Comment  expliquer  les  fréquentes 
interruptions  entre  les  ganglions  de  l'homme ,  celles 
qui  sont  constantes  dans  une  loule  d'animaux,  s'il  y  a 
continuité  entre  les  filets  nerveux  qui  entrent  en  haut 
dans  les  ganglions  ,  et  ceux  qui  en  sortent  en  bas? 
8°.  Comment  se  fait -il  que  les  ganglions  et  leurs 
nerfs  ne  suivent  pas  une  exacte  proportion  de  dé- 
veloppement avec  les  nerfs  cérébraux ,  si  ceux-ci  leur 
donnent  naissance  en  s'y  épanouissant?  9^.  Pourquoi 
la  douleur  ne  porte-t-eile  pas  le  même  caractère  dans 
l'une  et  l'autre  espèce  de  nerfs  ? 

Je  n'ai  aucune  opinion  sur  la  nature  ni  sur  les 
fonctions  des  ganglions ,  parce  que  je  n'ai  aucun  fait 
pour  m'appuyer;  mais  certainement  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  dans  leur  tissu,  que  l'épanouissement 
des  filets  n^^rveux.  Scarpa  admet  mie  matière  parti- 
culière qui  sépare  ces  filets;  mais  celte  substance  de- 
vroil  prédominer  considérablement,  puisque  le  gan- 
glion surpasse  de  beaucoup  Je.  volume  des  nerfs  qui 
.sont  censés. lui  donner  origine.  Or  ,  je  n'ai  jamais  vu 
cette  substance  }  je  ne  sais  ce  qu'elle  est  :  tout  est  so- 
lide quand  on  coupe  un  ganglion.  Je  crois  donc  qu'en 
admettant ,  jusqu'à  un  ceitam  point,  la  disposition 
intérieureque  cet  auteur  aobservéedansles  ganglions  y 
on  peut  ne  point  envisager  ces  organes  sous  le  point 
de  vue  sous  lequel  il  les  a  présentés.  . 

On  connoit  très-peu  les  altéiations  que  les  maladies 
font  éprouver  au  tissu  des  gangiions.  J'ai  examiné 
déjà  plusieurs  fois  dans  les  maladies  du  cœur  ^  dut 
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foie,  de  Testomac,  des  intestins,  les  ganglions  qui 
envoient  des  nerfs  à  ces  viscères  ;  ils  ne  m'ont  paru 
avoir  subi  aucun  changement.  Dans  les  cancers  d'es- 
tomac portés  au  dernier  degré,  oii  tout  le  tissu 
cellulaire  voisin  est  engorgé ,  et  oii  les  glandes  lym-^ 
phatiquessont  considérablement  tuméfiées,j'ai  trouvé 
toujours  le  ganglion  semi-lunaire  intact,  excepté  ce- 
pendant dans  un  cas  oii  son  volume  éloit  accru ,  et 
oii  sa  densité  étoit  un  peu  augmentée.  Une  autre  fois 
j'ai  trouvé  ce  même  ganglion  du  volume  d'une  petite 
noix,  avec  un  léger  noyau  cartilagineux  dans  sou 
centre,  sur  le  cadavre  d'un  homme  amené  a  FHôtel- 
Dieu  pour  une  manie  périodique.  Quelques  médecins 
ont  cru ,  et  je  le  soupçonne  aussi,  que  les  accès  hysté- 
riques ,  qui  commencent  par  un  resserrement  à  lépi- 
gastre,  dans  lesquels  la  malade  sent  remonter  en- 
suite une  boule  jusqu'au  gosier,  peuvent  tenir  à  quel- 
ques lésions  des  ganglions  semi-lunaires,  du  plexus 
soléaire  et  des  communications  qui ,  de  ganglion  en 
ganglion,  vont  jusqu'au  cou.  Cependant  deux  cada- 
vres que  j'ai  ouverts  dernièrement  ne  m'ont  offert: 
aucune  altération  ,  quoique  pendant  la  vie  les  sujets 
eussent  été  fréquemment  attaqués  de  ces  accès  ^  mais 
ils  peuvent  évidemment  partir  des  ganglions  et  des 
plexus  épigas triques ,  sans  que  ceux-ci  soient  affectés 
dans  leur  structure  ,  de  même  qu'une  foule  d'affec- 
tions cérébralesne  laissent  après  elles  aucunetracedans 
le  cerveau.  Ce  point  mérite  un  examen  particulier. 

Il  ne  paroît  pas  que  le  tissu  des  ganglions  soit  en-^ 

vironné  d'une  membrane  propre.  Le  tissu  cellulaire 

se  condense  seulement  à  leurs  environs,  puis  il  de-» 

vient  très-consistant  et  très-serré  autour  d'eux.  Il  y 

î»  i5 


226  s  Y  s  T  ^.  M  E      N-  E  R  V  E  U  X 

prend  la  nature  des  tissus  soumuqueux ,  sousarlé- 
riel,  etc.  ;  jamais  il  ne  contient  de  graisse.  Ilj  a  donc 
Yraiment  autour  des  ganglions  ,  comme  autour  des 
artères,  sous  les  surlaces  muqueuses,  etc.,  les  deux 
espèces  de  tissu  cellulaire  dont  nous  avons  parlé 
en  traitant  de  l'organisation  de  ce  tissu,  et  qui  dif- 
fèrent si  essentiellement  Tune  de  l'autre  par  leur  na- 
ture et  même  par  leurs  propriétés.  C'est  la  seconde 
espèce,  celle  analogue  au  tissu  sousartériel,  etc.,  qui 
forme  la  membrane  propre  admise  par  quelques 
auteurs. 

En  examinant  profondément  l'intérieur  des  gan- 
glions ,  on  voit  aussi  que  très-peu  de  tissu  cellulaire 
s'y  rencontre.  J'ai  trouvé  ce  tissu  constamment  privé 
de  graisse  :  aussi  les  alcalis  ne  forment-ils  point  un 
enduit  savonneux  autour  d'eux,  comme  autour  des 
nerfs  cérébraux  qu'on  plonge  dans  leur  dissolution. 
J'ai  examiné  de  cette  manière  plusieurs  ganglions,  à 
cause  de  l'opinion  de  Scarpa,  qui  croit  ces  organes 
pénétrés  de  ce  fluide,  au  moins  chez  les  personnes 
grasses. 

Les  ganglions  reçoivent  beaucoup  de  vaisseaux 
sanguins.  Ceux-ci  les  pénètrent  de  tous  côtés,  ser- 
pentent d'abord  dans  l'espèce  d'enveloppe  celluleuse 
qui  les  entoure,  puis  pénétrant  dans  leur  tissu,  s'y 
ramifient  et  s'y  perdent  par  des  anastomoses  multi- 
pliées ,  et  en  se  continuant  avec  les  exlialans  qui  ap- 
poitent  la  matière  nutritive.  Les  injections  fines 
montrent  une  très-grande  quantité  de  vaisseaux  dans 
ces  petits  organes.  La  nutrition  y  suppose  les  exha- 
lans  et  les'absorbans. 
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§  III.  Propriétés. 

Il  est  difficile  d'analyser  les  propriétés  de  tissu  dans 
les  ganglions.  Quant  aux  propriétés  vitales,  ils  ne 
peuvent  croître,  vivre  et  se  nourrir  sans  sensibilité 
organique,  et  sans  contractilité  insensible  de  même 
espèce.  La  contractilitéanimaleet  l'organique  sensible 
n  y  existent  pas  évidemment.  Quant  à  la  sensibilité  ani- 
male, voici  ce  que  j'ai  observé  sur  ce  point.  Comme  en 
ouvrant  l'abdomen  d'un  animal, d'un  chien,  par  exem- 
ple, il  vit  très-bien  pendant  un  certain  temps,  et  reste 
même  calme  après  les  premiers  instans  de  souffrance, 
j'ai  attendu  ce  calme,qui  succèdeà  l'agitation  de  l'inci- 
sion des  parois  abdominales,  puis  j  "ai  mis  le  ganglion  se- 
mi'Iunaire  à  découvert,  et  je  Tai  irrité  fortem<-nr,^  l'ani- 
mal ne  s'est  point  agité,  tandis  que  dès  que  j'agaçois  urf 
nerf  cérébral  lombaire,  pour  comparaison ,  il  crioit,  se 
soulevoi  t  et  se  débattoit.  En  général  il  paroît  ç^u^  la  sen- 
sibilité des  ganglions  es  linfiniment  moins  marquée  que 
celle  de  beaucoup  d'autres  organes.  Certainement  la 
peau ,  le  système  muqueux ,  le  médullaire,  le  nerveux 
delà  vie  animale,etc.,passent  avant  euxsous  ce  rapport* 

L'ignorance  oii  nous  sommes  sur  les  maladies  qui 
ont  leur  siège  dans  les  ganglions,  l'éloignement  de 
ces  organes  des  excitations  extérieures ,  font  que 
nous  ne  pouvons  avoir  aucune  donnée  sur  leurs  sym- 
pathies. Je  crois  très-probable  cependant  que  ces 
sympathies  jouent  un  rôle  réel  dans  les  hystéries , 
dans  certaines  espèces  d'épilepsies  dont  les  accès 
commencent  ,  comme  ceux  de  l'hystérie ,  par  une 
sensation  pénible  à  l'épigastre,  dans  cette  foule  d'af- 
fections nommées  nerveuses,  et  que  le  vulgaire  con- 
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fond  SOUS  le  nom  de  vapeurs.  Un  des  objets  les  plu3» 
imporlans  de  recherches  dans  les  névroses,  c'est  de 
déterminer  celles  qui  ont  leur  siège  spécial  dans  le 
système  nerveux  cérébral,  et  celles  qui  affectent  plus 
particulièrement  le  système  des  ganglions.  Placez 
d'un  côté  la  paralysie,  l'hémiplégie,  les  convulsions 
des  enfans ,  le  tétanos,  la  catalepsie,  l'apoplexie,  la 
plupart  des  épilepsies,  tous  les  accidens  nombreux 
qui  résultent  des  épanchemens,  des  compressions  sur 
le  cerveau  lors  des  plaies  de  tête ,  les  névroses  de  la 
vue,  de  l'ouïe  ,  du  goût,  de  l'odorat,  etc.,  et  toutes 
les  affections  dont  la  source  est  évidemment  dans  la 
tête;  de  l'autre  coté  mettez  l'hystérie ,  l'hypocondrie  , 
la  mélancolie,  et  toute  cette  classe  nombreuse  d'af- 
lections  oii  le  ventre  et  la  poitrine,  mais  le  premier 
surtout ,  semblent  être  le  foyer  oii  siège  tout  le  mal  j 
vous  verrez  qu'ily  a  unedifférence  essentielle  et  que  les 
symptômes  portent  un  caractère  tout  différent.  Je  ne 
dis  pas  que  le  dernier  genre  de  névroses  affecte  exclu- 
sivement les  ganglions;  car  trop  d'obscurité  règne 
sur  ces  affections  pour  prononcer  rien  d'alfirmatif 
ni  sur  leur  siège,  ni  sur  leur  nature.  Sans  doute 
même  que  les  organes  secrétoires  ,  circulatoires , 
pulmonaires  ^  etc. ,  peuvent  être  alors  spécialement 
affectés  dans  leur  tissu  propre ,  et  indépendam- 
ment des  nerfs  qu'ils  reçoivent  ;  mais  certainement 
c'est  un  objet  intéressant  de  recherches,  et  il  y  a 
trop  de  diftérence  entre  les  phénomènes  de  l'un  et 
l'autre  ordre  d'affections,  pour  que  leur  siège  pri- 
mitif ne  présente  pas  des  différences.  11  est  difficile  de 
croire  que  le  système  des  ganglions  n  ait  pas  beau- 
coup de  part  au  dernier. 
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Ce  qui  m'engage  à  penser  que  la  différence  des 
phénomènes  que  nous  présente  l'ordre  général  des 
névroses,  lient  spécialement  à  la  différence  des  nerfs 
cérébraux  et  de  ceux  des  ganglions,  c'est  que  leurs 
phénomènes  dans  l'état  de  santé  sont  très-différens. 
Lecit.  Halle  a  très-bien  observé  queles  douleurs  qu'on 
éprouve  dans  les  parties  oii  se  distribuent  les  nerfs 
venant  des  ganglions  ,  ont  un  caractère  particulier  , 
qu'elles  ne  ressemblent  point  à  celles  qu'on  éprouve 
dans  les  parties  oiise  distribuent  des  nerfs  cérébraux. 
Ainsi  le  sentiment  pénible  qu'on  éprouve  aux  lombes 
dans  les  affections  de  matrice,  par  l'injection  vineuse 
faite  dans  la  tunique  vaginale,  etc.,  sentiment  qui  me 
paroît  tenir  à  l'influence  sympathique  exercéepar  l'or- 
gane affecté  sur  les  ganglions  lombaires,  les  douleurs 
des  intestins,  les  ardeurs  de  répigastre,etc.,  etc.,  ne 
ressemblent  point  aux  douleurs  des  parties  externes: 
elles  sont  profondes ,  portent  au  cœur ,  comme  on  le 
dit.  On  sait  qu'il  y  a  des  coliques  essentiellement 
nerveuses ,  qui  sont  certainement  indépendantes  de 
toute  affection  locale  des  systèmes  séreux,  muqueux, 
etmusculairedes  intestins. Ces  coliquessiégent  mani- 
festement dans  les  nerfs  des  ganglions  semi-lunaires, 
qui  se  répandent  dans  tout  le  trajet  des  artères  abdo. 
minales.  Elles  sont  de  véritables  névralgies  du  sys. 
tème  nerveux  de  la  vie  organique:  or,  ces  névralgies 
n'ont  absolument  rien  de  commun  avec  le  tic  doulou- 
reux, la  sciatique,  et  autres  névralgies  du  système 
nerveux  de  la  vie  animale.  Les  symptômes, la  marche, 
la  durée  ,  etc.,  tout  est  différent  dans  l'une  et  l'autre 
espèce  d'affections. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur*  les  lésions  du  senti- 
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ment ,  s'applique  aussi  à  celles  du  mouvement.  Il  nV 
a  aucune  espèce  de  comparaison  à  faire  entre  les  con- 
vulsions des  muscles  qui  reçoivent  des  nerfs  de  la  vie 
animale,  eî  les  mouvemens  spasmodiques  et  irre'gu- 
îiers  qui  naissent  dans  tous  les  muscles  qui  reçoivent 
des  nerfs  des  ganglions.  Rien  ne  ressemble  au  tétanos, 
dans  le  cœur,  les  intestins,  la  vessie,  etc. 

Toutes  ces  considérations  établissent  des  diffé- 
rences tranchantes  entre  les  nerfs  cérébraux  et  ceux 
des  ganglions  ;  différences  sur  lesquelles  ]e  ne  puis 
présenter  que  des  approximations,  puisque  nous  n'a- 
vons aucune  donnée  sur  les  fonctions  des  derniers. 

§  IV.  D enveloppement. 

Les  ganglions  diffèrent  essentiellement  du  cerveau, 
dans  les  premiers  temps,  par  leur  développement, 
qui  est  proportionnellement  bien  moins  avancé  que 
le  sien.  Ils  ne  sont  qu'au  niveau  de  tous  les  autres  or- 
ganes, tandis  que  lui  leur  est  infiniment  supérieur 
sous  ce  rapport ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu.  En  com- 
parant les  ganglions  cervical  supérieur,  semi-lu- 
naire, etc.,  dans  le  fœtus  et  dans  l'adulte,  il  est  facile 
de  faire  cette  remarque.  Les  ganglions  reçoivent  aussi 
dans  le  fœtus  moins  de  vaisseaux,  propor  tionnellem  en  t 
au  cerveau.  Ils  ne  suivent  point  la  proportion  d'ac- 
croissement des  organes  auxquels  ils  envoient  des 
nerfs.  Ainsi,  ceux  qui  fournissent  aux  organes  géiii- 
taux ,  qui  sont  presque  oubliés  pendant  les  premières 
années  de  la  nutrition  générale,  sont  aussi  volumi- 
neux proportionnellement ,  que  ceux  qui  donnent  au  \ 
foie,  à  restomac,aux  intestins,  que  leur  accroissement 
précoce  caractérise.  Ces  nerfs  suivent ,  sous  ce  rapport 
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la  même  loi  que  les  ganglions,  quoique  la  plupart  se 
trouvent  sur  des  artères,  lesquelles  sont  plus  ou  moins 
développées,  suivant  les  organes  qu'elles  pénètrent. 

Le  système  nerveux  de  la  vie  organique  étant 
moins  précoce  dans  son  développement  que  celui  de 
la  vie  animale,  doit  être  sujet  chez  l'enfant  à  moins 
d'affections  ;  c'est  en  effet  ce  qu'on  observe.  Les 
convulsions,  et  la  plupart  des  névroses  du  second 
sont ,  comme  nous  l'avons  vu ,  l'apanage  spécial  de 
l'enfance.  Au  contraire,  l'ordre  particulier  des  affec- 
tions nerveuses  dont  nous  avons  parlé,  et  oii  il  paroit 
que  le  premier  joue  un  rôle  principal,  est  en  général 
peu  fréquent  à  cette  époque.  Toutes  les  maladies  ner- 
veuses dont  le  foyer  spécial  semble  être  à  ré])igastre, 
oii  ily  a  une  si  grande  abondance  des  nerfs  venant  des 
ganglions,  semblent  être  étrangères  au  premier  âge. 

Autre  différence  qui  distingue  les  ganglions  du 
cerveau  sous  le  rapport  du  développement  :  c'est  que, 
chez  le  fœtus,  ils  ne  sont  point,  comme  lui,  d'une 
extrême  mollesse.  Leur  dureté  ne  le  cède  même  pres- 
que pas  à  celle  qu'ils  offriront  par  la  suite,  dans  l'âge 
adulte. 

A  mesure  que  nous  nous  éloignons  de  l'enfance, 
le  système  nerveux  organique  commence  à  devenir 
prédominant.  C'est  vers  la  trentième  ou  quarantième 
année  qu'il  paroît  être  dans  son  maximum  d'action  : 
il  va  eu  diminuant  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  la 
vieillesse;  il  se  flétrit  en  partie  à  cette  époque.  Les 
nerfs  deviennent  grisâtres;  les  ganglions  sont  durs, 
résistans  et  plus  petits.  Les  névroses  qui  paroissent 
leur  appartenir  sont  infiniment  plus  rares.  Au  reste, 
l'obscurité  répandue  sur  les  fonctions  de  ce  système 
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ne  me  permet  que  d'indiquer  vaguement  les  alte'ra- 
tions  qu'elle  e'prouve  dans  les  divers  âges. 

§  V.  Pxemarques  sur  les  Qanglions  ^vertébraux* 

Dans  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  sur  les  ganglions, 
j'ai  fait  abstraction  de  ceux  qui  répondent  aux  trous 
de  conjugaison,  et  que  quelques-uns  appellent  gan- 
glions simples.  On  sait  qu'à  l'instant  oii  chaque  nerf 
sort  de  chacun  de  ces  trous ,  il  présente  un  renflement 
Tnarquë,  rougeâtre,  pulpeux,  analogue  par  son  ap- 
parence à  la  plupart  des  ganglions.  Je  ne  sais  trop, 
je  l'avoue  ,  comment  classer  ces  organes.  On  ne 
peut  se  dissimuler  qu'ils  n'aient  la  plus  grande  ana- 
logie de  structure  avec  les  autres.  Un  autre  rapport 
les  en  rapproche  même;  c'est  que  les  nerfs,  en  sor- 
tant de  leur  tissu,  forment  presque  tout  de  suite  des 
plexus  que  nous  avons  désignes  sous  les  noms  de 
cervical ,  brachial,  lombaire  et  sacre;  de  même  que  les 
plexus  solëaire,  cardiaque,  mësentérique,  etc.,  sont 
formes  par  \qs  nerfs  de  la  vie  organique,  à  l'instant  oii 
ils  sortent  de  leurs  ganglions  respectifs.  Cependant 
ces  derniers  nerfs  sont  les  conducteurs  de  propriétés 
toutes  différentes.  Irritez  sur  un  animal  vivant  le 
ganglion  cervical  supérieur,  l'inférieur  même,  ce  qui 
est  plus  difficile  ,  quoiqu'on  puisse  j  parvenir  ;  les 
muscles  auxqi;els  ils  envoient  des  nerfs  resteront  in- 
tacts :  même  phénomène  en  excitant  ces  nerfs  eux- 
mêmes.  Au  contraire,  toute  irritation  d'un  filet  ve- 
nant des  ganglions  vertébraux  ,  produit  tout  de  suite 
des  convulsions  dans  les  muscles  correspondans.  La 
sensibilité  est  aussi  toute  différente  dans  l'une  et 
l'autre  espèce  des  nerfs.  D'ailleurs,  il  n'y  a  aucunç 
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îinalogie  entré  la  manière  dont  les  nerfs  partent  en 
tous  sens  des  ganglions  vertébraux ,  et  celle  dont  les 
autres  ganglions  fournissent  les  leurs.  En  attendant 
que  des  expériences  ultérieures  nous  éclairent ,  con- 
tentons-nous d'indiquer  ce  qui  est  de  rigoureuse 
observation. 

ARTICLE     DEUXIÈME. 

JDes  Nerfs  de  la  Vie  organique. 

§  1er.  Origine. 

V>/HAQUE  ganglion  est,  comme  nous  l'avons  vu,  un 
centre  d'où  partent  en  diffeVens  sens,  diverses  bran- 
ches dont  l'ensemble  forme  une  espèce  de  petit  sys- 
tème nerveux  isolé.  Le  mode  d'origine  de  ces  bran- 
ches a  très-peu  de  rapport  avec  celui  des  branches  du 
cerveau  et  de  la  moelle  épinière.  Voici  quelles  sont 
les  différences  qui  le  distinguent. 

i".  L'adhérence  est  beaucoup  plus  forte;  le  nerf  se 
rompt  même  plutôt  ailleurs  qu'à  cette  origine;  ce  qui 
est  le  contraire  dans  le  système  précédent.  2  0.11nepa- 
roît pas quelasubstancedu  ganglion  se  continuedansle 
nerf  pour  en  former  la  substance  médullaire,  puisque 
l'organisation  de  l'un  et  de  l'autre  est  toute  différente. 
Quelquefois  cependant  le  ganglion  se  prolonge  pen- 
dant un  court  trajet  sous  forme  de  cordon.  Cela  arrive 
surtout  au  cervical  supérieur,  aux  lombaires,  au  semi- 
lunaire  ,  etc.  Alors  la  forme  seule  est  différente;  mais 
au  moindre  coup  d'œil,  il  est  facile  de  distinguer  là 
oii  le  ganglion  finit  et  là  oii  le  nerf  commence.  S''.  Ce 
commencement  sç  fait  d'une  manière  subite;  c'est 
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comme  un  muscle  qui  s'implante  dans  un  tendoni 
La  meilleure  manière  de  bien  voir  cette  disposition 
est  de  fendre  longiludinalement  le  ganglion  cervical 
supe'rieur  et  le  cordon  qu'il  envoie  à  l'inférieur  :1e 
changement  de  nature  de  l'un  et  l'autre  paroit  très- 
bien  alors;  ou  bien,  s'il  faut  concevoir  le  ganglion 
comme  la  résolution  en  filets  multipliés  des  cordons 
nerveux,  on  distingue  très-bien  le  cliaugement  subit 
que  ces  filets  éprouvent  en  passant  du  cordon  au  nerf. 
4°»  L'enveloppe  cellulaire  dense  qui  entoure  le  gan- 
glion se  prolonge  sur  l'origine  nerveuse,  et  lui  donne 
un  accroissement  de  consistance  en  cet  endroit.  Il 
faut  l'enlever  avec  précaution  avant  de  parvenir  au 
nerf.  On  voit  alors  chaque  filet  distinct  naître  du 
ganglion.  Après  qu'il  en  est  sorti ,  tantôt  il  reste  isolé; 
ce  qui  arrive  au  semi-lunaire ,  aux  lombaires ,  à  l'oph- 
thalmique ,  dont  les  prolongemens  sont  d'une  extrême 
ténuité.  Tantôt  plusieurs  de  ces  filets  se  réunissent  et 
forment  un  cordon,  comme  entre  les  deux  cervicaux, 
comme  aux  nerfs  splanchniques  grand  et  petit ,  etc. 

Je  n'ai  pu  parvenir  par  la  macération  ,  rébullition 
ou  l'action  des  acides,  à  détruire  l'adhérence  du  nerf 
avec  le  ganglion,  comme  on  détruit  celle  du  muscle 
avec  le  tendon,  de  celui-ci  avec  l'os,  etc. 

§  II.    Trajet;  Terminaison;  Tleocus* 

Sortis  des  ganglions,  les  nerfs  se  comportent  de 
plusieurs  manières  différentes ,  que  nous  allons  exa- 
miner. 

i^.  Il  j  en  a  toujours  qui  vont  tout  de  suite  com- 
muniquer avec  le  système  de  la  vie  animale.  Le  gan- 
glion ophthalmique  envoie  des  rameaux  aux  moteurs 
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communs  et  au  nerf  nasal.  Le  sphéno-palatin  fournit 
des  communications  au  nerf  maxillaire  supérieur  ;  le 
cervical  supérieur  à  tous  les  nerfs  qui  l'entourent, 
-savoir,  en  haut  au  moteur  externe,  en  dedans  au. 
grand  hypoglosse,  au  nerf  vague,  au  glosso-pharjn- 
gien,  au  spinal,  etc. ,  en  arrière  aux  premières  paires 
cervicales.  Tous  les  ganglions  si  tués  les  uns  au-dessus 
des  autres  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  jettent  des 
communications  dans  chaque  paire  des  trous  de  con- 
jugaison qui  leur  correspondent.  Le  nerf  vague  com- 
rnuiique  avec  le  semi-lunaire,  etc.  Il  n'est  donc  aucun 
ganglion  isolé  des  nerfs  de  la  vie  animale  :  de  là  même 
l'expression  habituelle  qui  indique  chaque  ganglion 
comme  naissant  de  telle  ou  telle  paire  ou  se  trou-^ 
Tant  dans  son  trajet,  expression  très-inexacte.  Ainsi 
l'ophthalmique  n'est  nullement  dans  le  trajet  du  nerf 
moteur  commun.  L'un  et  l'autre  s'envoient  chacun 
un  rameauqui  se  confond,  ou  plutôt  il  y  a  une  branche 
de  communication  entre  le  ganglion  et  le  nerf  céré- 
bral. En  général  toutes  ces  branches  de  communica* 
tion  avec  le  système  de  la  vie  animale ,  sont  courtes , 
bjanchâtrcs ,  et  de  même  nature  ou  au  moins  de  même 
apparence  que  les  nerfs  de  ce  dernier.  Elles  ne  for- 
ment aucun  plexus  dans  leur  trajet,  fournissent  rare- 
ment des  branches,  et  paroissejit  étrangères  à  tout 
autre  usage  qu'à  celui  d'établir  des  anastomoses  entre 
les  deux  systèmes. 

2.^,  Chaque  ganglion  envoie  en  haut  et  en  bas  des 
branches  aux  deux  ganglions  qui  lui  sont  contigus. 
Nous  avons  vu  l'ophlhalmique  et  le  sphéno- palatin 
exceptés  de  celte  règle.  Quelquefois  aussi ,  comme  j'ai 
dit,  il  y  a  des  interruptions  dans  d'autres  régions. 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  communications  gëneVale^ 
peuvent  faire  regarder  les  ganglions  comme  se  tenant 
par-tout,  et  pouvant  recevoir  les  uns  des  autres  les 
diverses  affections  dont  ils  peuvent  être  primiti- 
vement le  siège  isole.  Ces  branches  de  communica- 
tion sont  droites  comme  les  précédentes,  quelquefois 
très -minces,  comme  entre  les  ganglions  lombaires 
et  sacres,  d'autres  fois  plus  volumineuses,  comme 
celle  qui  est  intermédiaire  aux  deux  cervicaux,  supé- 
rieur et  infe'rieur,  en  certains  cas  très-grosses,  comme 
le  grand  splanchnique ,  qui  est  le  véritable  tronc  de 
communication  entre  les  intercostaux  et  le  semi-lu- 
naire. Les  nerfs  qui  nous  occupent,  le  dernier  sur- 
tout,  ont,  comme  les  précédens,  une  disposition 
exactement  anologue  aux  nerfs  cérébraux  ;  ils  sont 
formés  de  cordons  blanchâtres,  qui  eux-mêmes  ré- 
sultent de  filets.  L'œil  ne  découvre  entre  eux  aucune 
différence. 

3°.  Plusieurs  filets  venant  des  ganglions,  se  jettent 
dans  certains  muscles  cérébraux ,  comme  dans  le  dia- 
phragme, dans  quelques-uns  de  ceux  du  cou,  etc., 
d'autres  vont  gagner  isolément  les  organes  voisins. 

4"^.  l.je  plus  grand  nombre  sortant  des  ganglions  par 
filets  isolés,  s'entrelacent  en  manière  de  plexus  avec 
ceux  des  ganglions  contigus,  au  voisinage  ou  sur  les 
gros  vaisseaux.  Le  plus  remarquable  de  ces  plexus  est 
le  soléaire ,  que  composent  les  innombrables  branches 
venant  des  semi  -  lunaires  ;  pui's  on  voit  l'hypogas- 
trique,  le  cardiaque,  etc.  Presque  tous  ces  plexus  ne 
sont  point  exclusivement  formés  par  les  nerfs  de  la 
vie  organique  j  ceux  de  l'animale  leur  en  donnent 
aussi ,  comme  le  nerf  vague^  en  fournit  un  exemple 


DE     LA     VIE     ORGANIQUE.         ^3^ 

pour  le  soleaire  et  le  cardiaque  ,  comme  les  nerfs 
sacres  en  offrent  un  autre  pour  Fhypogastrique,  etc. 
Cependant  ce  sont  toujours  les  nerfs  de  la  vie  or- 
ganique qui  prédominent  dans  ces  plexus.  11  n'y  a  que 
le  pulmonaire  oii  la  paire  vague  domine  spéciale- 
ment ,  tandis  (|ue  les  nerfs  venant  du  ganglion  cervi- 
cal inférieur  ne  sont  pour  ainsi  dire  qu'accessoires. 

Les  plexus  primitifs  résultant  de  l'entrelacement 
des  nerfs  organiques  à  leur  sortie  des  ganglions,  for- 
ment un  amas  de  nerfs  irrëguliers ,  plonges  dans  le 
tissu  cellulaire ,  accommodes  à  la  forme  des  organes 
voisins,  et  tout  differens  de  ceux  de  la  vie  animale, 
comme  du  brachial,  du  lombaire,  etc.  En  effet,  à 
tout  instant  les  filets,  non  seulement  se  placent  comme 
dans  ceux-ci,  les  uns  à  côte  des  autres  en  changeant 
de  rapports  ;  mais  encore  leurs  extrémités  se  conti- 
nuent; ils  s'entrelacent  les  uns  dans  les  autres,  chan- 
gent à  chaque  point  de  direction ,  forment  des  anses, 
des  réseaux,  et  se  mêlent  tellement,  qu'il  n'est  pas 
possible  de  rien  distinguer,  qu'un  millier  de  nerfs, 
qu'on  diroit  naître  sous  le  linge  qui  essuie  l'endroit 
oii  se  trouve  le  plexus. 

Ces  organes  sont  remarquables  par  leur  couleArrouH 
geâtreou  grisâtre,  par  leur  mollesse,  parleur  peu  d'ap- 
parence, etc.;  souvent  il  est  très-difficile  de  les  distin- 
guer du  tissu  cellulaire.  La  meilleure  manière  de  les 
rendre  sensibles  est  de  laisser  macérer  pendant  un  jour 
ou  deux  le  sujet  ouvert  dans  l'eau  :  ils  blanchissent 
alors  sensiblement ,  ne  se  ramollissent  point,  et  pa- 
roissent  même  augmenter  un  peu  de  consistance,  ^ 
comme  les  cérébraux  en  pareil  cas.  Du  reste ,  leur  té- 
nuité est  telle;  qu'il  est  impossible  de  les  soumettre 
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à  aucune  espèce  de  reactifs.  Seulement,  j'ai  observé 
qu'ils  possèdent  éminemment  la  faculté  deseracornir, 
et  qu'ils  ne  le  cèdent  point  aux  cérébraux  sous  ce  rap- 
port. Cette  ténuité  dépend  de  ce  que  tous  les  filets 
sont  isolés  les  uns  des  autres,  au  lieu  d'être, comme 
dans  les  précédens,  rassemblés  en  cordons;  c'est  ce 
qui  fait  aussi  que  ces  nerfs  sont  si  nombreux.  Si  tou^ 
les  filets  du  plexus  brachial  étoient  séparés  comme  le 
sont  ceux  du  soléaire,  ils  présenteroient  le  même  as- 
pect et  le  même  nombre  dans  leur  entrelacement. 

Les  plexus  primitifs  formés  par  les  ganglions  jouent- 
ils  un  rôle  dans  les  fonctions  nerveuses  ?  sont-ils  des 
centres  auxquels  se  rapportent  des  phénomènes  im- 
portans?  Quen'a-t-on  pas  dit  sur  le  plexus  soléaire, 
à  ce  sujet!  Mais  rien,  je  crois,  de  tout  ce  qui  a  été 
avancé  sur  ce  point ,  n'est  fondé  sur  la  stricte  obser- 
Tation. 

\  Les  plexus  de  la  vie  organique  se  partagent  bien- 
tôt en  différentes  divisions ,  qui  se  portent  aux  diffé- 
rentes parties ,  à  celles  surtout  de  cette  vie.  Ces  divi- 
sions résultent  d'une  infinité  de  petits  filets,  qui  mar- 
chent constamment  isolés ,  quoique  placés  près  les  uns 
des  autres,  et  qui  ne  se  réunissent  jamais  en  cordons, 
Comme  dans  les  précédens.  Elles  accompagnent  pres- 
que toutes  les  artères  :  ainsi ,  la  rénale ,  l'hépai ique ,  la 
splénique ,  la  coronaire-stornachique ,  les  mésentéri- 
ques,rhjpogastrique,la  carotide  et  ses  distributions, 
etc.,sont-elles  entourées  defilcts  venant  des  ganglions. 
Ces  filets  se  comportent  de  deux  manières,  i  °.  Les  uns 
accompagnent  lartère  sans  lui  être  collés;  beaucoup 
de  tissu  cellulaire  les  en  sépare;  ils  marchent  dans  son 
trajet  sans  s'entrelacer  irès-sensiblcment  entre  eux. 
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2^.  Les  autres  lui  forment  pour  ainsi  dire  une  tunique 
nouvelle,  extérieure  aux  autres,  qui  lui  adhèrent  in- 
timement, et  qui  s'entrelacent  tellement  ensemble, 
qu'on  les  prendroit  pour  un  véritable  re'seau  entou- 
rant l'artère. 

Quand  l'artère  ne  parcourt  que  peu  de  trajet,  ces 
deux  ordres  de  branches  restent  distincts  les  uns  des 
autres  jusqu'à  l'organe,  comme  on  le  voit  autour  delà 
sp!enique,deriiepaiique,dela  rénale,  etc.;  mais  si  ce 
trajet  est  plus  long,  les  branches  extérieures  se  jettent 
peu  à  neu  dans  le  [)lexus  artériel ,  et  s'y  perdent  entière- 
ment. Ce  plexus  peut-être  suivi  sur  les  gros  troncs;  il  se 
partage  à  chaque  branche,  et  on  peut  l'y  voir  encore  y 
mais  telle  est  sa  ténuité  sur  les  rameaux ,  qu'il  y  dispa- 
roît  entièrement.  La  spermatique  est  une  des  artères 
où  on  le  distingue  le  plus  long-temps.  Les  artères  des 
membres  paroissent  en  être  dépourvues.  En  général 
c'est  sur  celles  qui  vont  aux  organes  centraux  de  la 
vie  intérieure,  que  ce  réseau  est  le  plus  sensible. 
Lorsqu'on  déduit  de  la  somme  des  filets  venant  des 
ganglions ,  ceux  par  lesquels  ils  communiquent  d'une 
part  entre  eux ,  de  T autre  part  avec  les  nerfs  de  la  vie 
animale,  on  voit  que  toi  ;t  le  reste  est  presque  destiné  en 
dernier  résultat  à  accompagner  ainsi  les  artères.  Cette 
disposition  est  toute  ditfértaite  de  celle  des  nerfs  cé- 
rébraux ,  dont  les  filets  sont  seulement  juxta-posés  à 
ces  vaisseaux.  Ceux-ci  en  font  presque  partie  inté- 
grante ,  tant  l'adhésion  est  intime  ;  ce  qui  suppose 
certainement  un  usage  que  nous  ignorons  ,  relative- 
ment à   la   circulation   ou  aux  autres  fonctions  or- 
ganiques. Comme   c<'S   vaisseaux   distribuent    par- 
loui;  les  matériaux,  de  ces  fonctions  ^  des  sécrétions  y 
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des  exhalations,  de  la  nutrition,  etc., sans  doute  qu6 
les  nerfs  organiques  ont  quelque  influence  sur  elles* 
L'expérience  ni  F  observation  n'ont  rien  appris  encore 
sur  ce  point. 

Les  veines  n'ont  point  autour  d'elles  d'aussi  nom- 
breux accompagnemens  des  nerfs  organiques.  Il  en 
est  de  même  des  troncs  absorbans ,  qui  marchent 
presque  par-tout  isoles  de  ce  système. 

La  constante  union  des  artères  avec  les  plexus 
organiques,  union  qui  offre  une  disposition  toute 
différente  de  celle  des  ganglions ,  influe  sans  doute 
sur  l'action  de  ces  plexus ,  ou  plutôt  des  nerfs  qui  en 
partent ,  par  le  mouvement  que  leur  communique 
le  sang.  Il  est  à  remarquer  à  ce  sujet  que  de  même 
que  la  nature  a  entasse  une  foule  d'artères  à  la  base 
du  cerveau  pour  l'agiter  d'un  mouvement  alternatif, 
elle  a  de  même  placé  le  plexus  le  plus  considérable 
de  tout  le  système  organique  sur  un  des  endroits 
auxquels  le  sang  rouge  communique  une  plus  forte 
impulsion,  savoir,  sur  le  tronc  cëliaque. 

§  III.  Structure  j  Propriétés  ^  etc. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut ,  il  est  e'vi- 
dent  que  les  nerfs  partant  des  ganglions  sont  de  deux 
sortes  sous  le  rapport  de  l'organisation;  i*'.  ceux  qui 
sont  identiques  au  système  cérébral,  par  leur  couleur 
blanche ,  par  la  possibilité  de  diviser  leurs  troncs  en 
cordons  distincts,  et  ceux-ci  en  filets,  lesquels  pa- 
roissent  névrilématiques  et  médullaires  comme  les 
précédens;  2°.  ceux  qui  n'offrent  que  de  petits  filets 
isolés,grisâtres  ou  rougeâtres,mollasses,et  qui  se  voien  t 
surtout  ennombreprodigieus.  dans  les  plexus.  Ceux-ci 
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ont-il  un  iiévrilème ,  une  substance  mëdallaire?  Il 
est  impossible  de  le  de'terminer. 

Les  propriétés  de  tissu  sont  difficiles  à  saisir  dans 
les  nerfs  organiques.  Quant  aux  propriëte's  vitales,  il 
est  hors  de  doute  que  la  sensibilité  animale  n'est  point 
aussi  exaltée  dans  ces  nerfs  que  dans  ceux  de  la  yie 
animale.  J'ai  mis  souvent  à  de'couvert  les  plexus  du 
bas-ventre;  puis  en  laissant  reposer  un  instant  rani- 
mai, et  en  les  irritant  comparativement  avec  les  nerfs 
lombaires,  j'ai  constamment  fait  cette  remarque.  On 
sait  que  très-souvent  la  ligature  immédiate  de  l'artère 
spermatique,  n'est  presque  point  douloureuse  dans 
le  sarcocèle  ,  quoique  des  branches  venant  des  gan- 
glions lui  forment  un  plexus  en  forme  de  réseau, 
qu'on  ne  peu  t  nullement  en  séparer.  Si  l' on  ext  rai t  un e 
anse  dintestins  par  une  petite  plaie  à  l'abdomen, 
l'irritation  de  la  couche  soumuqueuse,  du  côté  des 
vaisseaux  ,  n'est  presque  pas  ressentie,  quoique  beau- 
coup de  nerfs  des  ganglions  se  trouvent  en  cet  endroit. 
J'ai  eu  une  infinité  d'occasions  d'agir  de  différentes 
manières  sur  la  carotide  ,  à  laquelle  le  ganglion  cer- 
^ical  supérieur  fournit  en  haut  des  branches  :  or, 
tant  que  je  ne  touchois  pas  le  nerf  vague,  l'animal  res- 
toit  calme.  Je  suis  loin  de  croire  cependant  à  Finsen- 
sibilité  absolue  des  nerfs  des  ganglions  ;  mais  certai- 
nement, dans  les  mêmes  circonstances  que  je  viens 
de  rapporter,  les  nerfs  cérébraux  auroient  causé  beau- 
coup plus  de  douleur  à  l'animal. 

Je  pense  que  dans  l'état  maladif  cette  sensibilité 

est  susceptible  de  s'exalter  beaucoup.  On  ne  peut 

nier  certainement  que  le  plexus  soléaire  ne  joue  uii 

grand  rôle  dans  les  diverses  sensations  que  nous  éprou- 

j.  16 
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VOUS  à  l'ëpigastre  :  les  douleurs  très-vives  qui  accom- 
pagnent souvent  la  formation  des  anevrismes,  sont 
probablement  dues  en  partie  à  la  distension  des  filets 
nerveux  qui  entourent  l'artère.  J'ai  déjà  dit  qu'il  est 
très-probable  que  les  nerfs  organiques  sont  pour  beau^ 
coupdans  les  sensations  diversesquenous  font  éprou- 
ver certaines  névroses  particulières. 
*  Ces  nerfs  donnent  lieu  à  des  sympathies  manifestes  en 
certains  cas.  C'est  à  cela  qu'il  faut  rapporter  les  lésions 
diverses  que  Petit  de  Namur  à  déterminées  dans  l'or- 
gane de  la  vue,  en  irritant  leurs  branches  accessibles 
aux  expériences.  Le  développement  des  nerfs  des 
ganglions  suit  à  peu  près  les  mêmes  lois  que  celui  de 
ces  organes  dont  ils  émanent. 

Remarquons  ,  en  finissant  ce  système ,  qu'il  n'en 
est  point  qui  mérite  de  fixer  davantage  l'attention  des 
physiologistes.  Tous  les  autres  offrent  une  série  de 
phénomènes  déjà  très- connus.  Dans  celui-ci,  à  peine 
avons -nous  quelques  aperçus,  il  ne  nous  offre  pour 
ainsi  dire  encore  que  des  attributs  de  ceux  négatifs  du 
système  nerveux  de  la  vie  animale.  Ainsi  est-il  hors  de 
douteque.les  nerfs  organiques  ne  jouent  point  le  même 
rôlequelesprécédens  dans  la  sensibilité  animale;  qu'ils 
sont  toujours  étrangers  à  la  contractilité  de  même 
espèce  ;  qu'ils  n  influent  point  directement  sur  l'or- 
ganique sensible,  puisque,  comme  nous  le  verrons, 
on  peut  les  couper  ou  les  irriter  sans  anéantir  ou  sans 
précipiter  le  mouvem.ent  des  muscles  auxquels  ils  vont 
5fe  rendre.  Mais  en  connoissant  les  usages  qu'ils  ne  rem- 
plissent pas,  nous  ignorons  ceux  auxquels  ils  sont 
réellement  destinés.  Je  l'ai  déjà  observé,  la  difficullé 
de  faire  des  expériences  sur  les  ganglions  et  les  plexus^ 
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retardera  de  beaucoup  les  jjrogrès  de  ia  science.  A 
peine  avons -nous  quelques  branches  k  l'exte'rieur 
sur  lesquelles  nous  puissions  agir. 

Scarpa  a  rassemblé  les  opinions  de  tous  ceux  qui 
l'ont  précédé,  avec  la  sienne  propre,  sur  les  usages 
des  ganglions.  Je  renvoie  à  ce  qu'il  a  dit  star  ce  sujet. 
Comme  le  point  de  vue  général  sous  lequel  il  a  pré- 
senté ces  organes,  et  celui  sous  lequel  je  les  offre  ici, 
diffèrent  essentiellement,  l'exposé  que  je  viens  défaire 
des  nerfs  de  la  vie  organique  porte  nécessairement 
une  empreinte  générale  toute  différente  de  celle  de 
son  ouvrage ,  l'un  de  ceux  au  reste  qui ,  comme  tout 
ce  que  cet  auteur  a  publié,  honore  le  plus  l'époque 
anatomique  ou  nous  nous  trouvons. 

Je  terminerai  cet  article  par  une  réflexion  impor- 
tante. Si  les  nerfs  ne  faisoient.  que  se  diviser  dans  lés 
ganglions ,  si  ceux-ci  n'offroient  dans  leur  intérieur 
que  des  différences  déformes,  qu'une  division  extrê- 
mement multipliée  de  leurs  filets ,  pourquoi  seroient- 
ils  si  constans  dans  les  animaux?  Une  foule  d'organes 
manquent,  varient,  se  présentent  sous  mille  formes 
différentes  dans  leurs  diverses  classes  ;  au  contraire 
les  ganglions  sont  conslans.  Dans  les  espèces  même 
oii  le  système  cérébral  est  imparfait,  celui  des  gan- 
glions est  dans  toute  la  plénitude  de  son  organisa- 
tion. La  vie  animale  diminue  et  se  rétrécit  d'une 
manière  sensible  dans  la  plupart  des  insectes ,  dans 
les  vers ,  etc. ,  et  en  général  dans  les  animaux  sans 
vertèbres. Eh  bien!  le  cerveau  et  ses  nerfs  deviennent 
moins  bien  prononcés  à  mesure  que  cettp  vie  est  moins 
parfaite.  L'organique  est,  au  contraire,  '^^resrjue  dans 
toute  sa  plénitude  chez  ces  animaux.  Eh  bien  !  les 
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ganglions  et  leurs  nerfs  restent  aussi  très-prononce's. 
Cette  remarque  ma  frappé  en  lisant  les  recherches  de 
divers  auteurs  sur  l'anatomie  des  dernières  classes 
d'animaux  :  or ,  si  les  ganglions  n'étoient  pas  les 
centres  de  certaines  fonctions  importantes  que  nous 
ignorons ,  seroient-ils  si  invariables  dans  l'organisa- 
tion animale? 
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SYSTÈME   VASCULAIRE 

A    SANG    ROUGE. 


ARTICLE    PREMIER. 
Considérations  générales  sur  la  Circulation  i 

X  o us  les  auteurs  ont  considère  la  circulation  delà 
]mêmemanière,depuisla  célèbre  découverte  deHarvë* 
Ils  ont  divise  en  deux  cette  fonction  :  l'une  a  ëte'  ap- 
pelée la  grande  circulation  ^  l'autre  la  petite  ou  la  pul- 
monaire. Le  cœur  intermédiaire  à  chacune,  est  leur 
centre  commun.  Mais  en  présentant  sous  ce  point  de 
vue  le  cours  du  sang,  il  est  difficile  d'entrevoir  tout 
de  suite  le  Lut  général  de  son  trajet  dans  nos  organes* 
La  manière  dont  j'expose  j  dans  mes  leçons,  ce  phé- 
nomène important  de  l'économie  vivante,  me  paroÎE 
infiniment  plus  propre  à  en  donner  une  grande  idée^ 

§  1er,  Division  de  la  Circulation, 

Jé  divise  aussi  la  circulation  en  deux  :  l'une  porte 
le  sang  des  poumons  à  toutes  les  parties,  l'autre  le  ra- 
mène de  toutes  les  parties  aux  poumons.  La  première! 
est  la  circulation  du  sang  rouge,  la  seconde  celle  du 
sang  noire 

Circulation  du  Sang  rouge. 

La  circulation  du  sang  rouge  a  son  origine  dans  l(^ 
système  capillaire  des  poumons ,  oli  ce  sang  prend ,  par 
le  mélange  des  principes  qu  il  puise  dans  l'air,  le  carae-^ 
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tère  particiilier  qui  le  distingue  du  sang  noir.  De  ce 
système  ,  il  passe  dans  les  premières  divisions  ,  puis 
dans  les  troncs  des  veim^s  pulmonaires  ;  celles-ci  le 
versent  dans  l'oreillette  gauche  du  cœur,  qui  le  trans- 
met dansle  ventricule,  lequel  le  poussedanslesjstèrne 
artériel  ;  celui-ci  le  répand  dans  le  système  capillaire 
général,  qui  peut  être  considéré  vraiment  comme  le 
terme  de  s6n  cours.  Le  sang  rouge  est  donc  conti- 
nuellement porté  du  système  capillaire  du  poumon, 
au  système  capillaire  général.  Les  cavités  qui  le  con- 
tieiment  sont  toutes  tapissées  d'une  membrane  con- 
tinue; cette  membrane  déployée  sur  les  veines  pul- 
monaires ,  sur  les  cavités  gauches  du  cœur  et  sur  tout 
le  système  artéiitl,  peut  être  vraiment  considérée 
comme  un  canal  général  et  continu  ,  dont  l'extérieur 
est  fortifié ,  aux  veines  pulmonaires  par  une  mem- 
brane lâche,  au  cœur  par  un  plan  charnu,  mince  pour 
l'oreillette  et  épais  pour  le  ventricule,  au  système  arté- 
riel par  une  couche  fibreuse  d'une  nature  particulière» 
Dans  ces  variétés  des  organes  qui  lui  sont  ainsi  ajoutés  \ 
au  dehors,  cet^e  membrane  reste  par-tout  à  peu  près  j 
la  même,  ainsi  que  nous  le  verrons.  1 

Circulation  du  Sang  noir,  ! 

La  circulation  du  sang  noir  se  fait  d*  une  manière  in-  i 

verse  à  la  précédente.  Elle  a  son  origine  dans  le  système  !! 

capillaire  général;  c'est  dans  ce  système  que  son  sang  j 

prendlecaraçtèreparticulierquiledistingueduprécé-  i 

dent;  c'estlkqu' il  renaît  pour  ainsi  dire,  probablement  i 

par lasoustractiondesprincipesaériens qu'il s'étoitap-  l- 

propriés  en  terminant  sa  course  au  poumon.  De  ce  h 
système  capillaire  général  ;  il  entre  dans  les  yeines  ^ 
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îesqueliesletransmettentaux  cavités  droites  du  cœur ^ 
'qui  l'envoient  par  l'artère  pulmonaire^  au  système  ca- 
pillaire du  poumon.  Cesjstème  est  sa  terminaison  véri-^ 
table,commeilest  le  point  du  départ  du  sangrougeiUnë 
membrane  générale^  par-tout  Continue,  tapisse  tout 
lé  trajet  du  sang  noir ,  et  lui  forme  aussi  un  canal  général 
et  continu,  dans  lequel  il  est  habituellement  porté  de 
toutes  les  parties  dans  l'intérieur  dû  prtllmion.  A  l'ex- 
térieurde  ce  grand  Conduit,  la naturea  placé  unemem- 
brane  lâche  dans  les  veines ,  des  fibres  charnues  dans  lô 
€teur,  un  tissu  fibreux  particulier  dans  l'clrtère  puU 
monaire;  mais  comme  le  canal  précédent  9  il  reste  tou- 
jours à  peu  près  uniforme,  malgré  cette  différence 
des  organes  auxquels  il  est  joint  en  dehors.  C'est  cette 
membrane  générale  qui,  en  se  reployant  dans  les 
teines,  en  compose  les  valvules.  Elle  concourt  à  for- 
mer toutes  Celles  delà  portion  droite  du  cdeur,  dont: 
elle  tapisse  les  cavi(  es ,  comme  la  précédente  entre  dans 
la  composition  des  valvules  de  la  portion  gauche ,  qui 
isn  emprunte  la  membrane  qui  le  tapisse. 

différences  des  deuoc  Circulations. 

D'après  cette  idée  générale  que  je  viens  de  donnet* 
des  deux  circulations,  il  est  évident  qu  elles  sont  par^ 
faitement  indépendantes  Tune  de  l'autre,  excepté  à 
leur  origine  et  à  leur  terminaison,  oii  le  sang  rouge 
et  le  sang  noir  se  transforment  alternativement  l'un 
en  l'autre,  et  communiquent  pour  cela  par  les  vais-» 
seaux  capillaires.  Dans  tout  leur  trajet^  ils  sont  exac- 
tement isolés.  Quoique  les  deux  portions  du  cœur* 
soient  assemblées  en  un  organe  unique ,  cependant 
pn  peut  les  considérer  comme  constamment  in  dépens 
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dantes  dans  leur  action.  Il  y  a  vraiment  deux  cœurs  ^ 
1  un  à  droite,  l'autre  à  gauche.  Tous  deux  ponrroient 
peut-être  aussi  bien  remplir  leurs  fonctions,  s'ils 
etoient  sëpare's,  qu'étant  adosse's  comme  ils  le  sont. 
Lors  même  que  le  trou  ovale  reste  libre  après  la  nais- 
sance, j'ai  prouvé  ailleurs  que  telle  est  la  disposition 
des  deux  replis  entre  lesquels  il  se  trouve,  que  le  sang 
noir  ne  peuf.^||nmuniquer  avec  le  sang  roi  ige,  et  que 
les  deux  cœiffs  doivent  également  être  considérés 
comme  indépendans ,  au  moins  sous  le  rapport  du 
cours  du  sang.  Celte  isolement  entier  des  deux  circu- 
lations est  un  de  leurs  caractères  les  plus  tranchans  j 
il  prouve  seul  combien  le  point  de  vue  sous  lequel  je 
présente  la  circulation  en  général  est  préférable  à  ce- 
lui où  on  la  montre  divisée  en  petite  et  en  gîande, 
lesq'.elles  se  confondent  et  s'identifient  évidemment. 
D'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  l'origine  et  la 
terminaison  de  chaque  circulation  se  font  à  deux  sys- 
tèmes capillaires  ,  qui  sont  pour  ainsi  dire  les  deux 
limites  entre  lesquelles  les  deux  espèces  de  sang 
se  meuvent.  Le  poumon  répond  lui  seul ,  sous  ce 
rapport ,  à  toutes  les  parties.  Le  système  capillaire 
qu'il  renferme  est  en  opposition  avec  celui  de  tous 
les  autres  organes ,  à  une  petite  exception  près,  pour 
les  parties  d'oîi  part  le  sang  de  la  veine  porte.  Cha(|ue 
système  capillaire  est  donc  en  même  temps  origine 
et  terminaison.  Le  pulmonaire  est  l'origine  de  la  cir- 
culation du  sang  rouge,  et  la  terminaison  de  celle  du 
sang  noir.  Le  général  offre  au  sang  ronge  sa  termi- 
naison ,  et  au  sang  noir  son  origine.  Observez  que 
c'est  encore  là  un  grand  caractère  qui  distingue  les 
deux  circulations.  En  effet  ^  non-seulement  le  sang 
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prend  un  cours  oppose  à  l'endroit  ou  elles  finissent 
et  à  celui  oii  elles  commencent  ;  mais  encore  sa  na- 
ture change  eniièrement ,  et  sous  ce  rapport  les  deux 
systèmes  capillaires,  pulmonair.e  et  général,  nous 
offrent  chacun  un  des  phe'nomènes  les  plus  importans 
de  IVconomie  vivante,  savoir,  le  premier  la  trans- 
formation du  sang  noir  en  sang  rouge  ,  le  second 
celle  du  sang  rouge  en  sang  noir. 

La  quesiion  géneVale  de  chacune  des  deux  circu- 
lations nous  pi  ésente  donc  e'videmment  trois  choses 
à  examiner,  i^  l'origine,  2°.  le  trajet,  5".  la  termi- 
naison de  chaque  espèce  de  sang.  Dans  l'origine  et 
la  terminaison ,  il  j  a  d'une  part  les  phe'nomènes  me'- 
caniques  de  la  circulation,  d'une  autre  part  les  phé- 
nomènes delà  transformation  du  sang.  Dans  le  trajet 
du  cours  de  ce  fluide,  il  n'y  a  que  les  phénomènes 
me'caniques  de  la  circulation  à  observer. 

Phénomènes  mécaniques  généraujc  des  deux 
Circulations, 

En  examinant  ces  phénomènes  d'une  manière  gé- 
nérale, on  voit,  1°.  que.  le  sang  rorge  partant  du 
poumon  va  en  se  réunissant  en  colonnes  d'autant 
plus  considérables  et  moins  nombreuses ,  qu'  il  appro- 
che plus  des  cavités  du  cœur  ;  que  c'est  dans  ces 
cavités  qu'il  est  en  masses  plus  grandes,  et  que  de- 
puis elles  jusqu'au  système  capillaire  général,  il  va 
toujours  en  se  divisant  en  colonnes  plus  petites  ; 
2°.  que  le  sang  noir  partant  du  système  capillaire 
général,  va  aussi  en  se  réunissant  successivement 
en  colonnes  d'autant  plus  grosses  et  plus  rares, qu'il 
approche  plus  des  cavités  droites  du  cœur^  que  ces 
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cavités  sont  la  partie  du  grand  canal  oii  il  circule 
qui  le  contient  en  plus  grandes  masses,  et  que  depuis 
elles  jusqu'au  cœur,  il  se  divise  successivement  en 
colonnes  pkjs  petites* 

Les  deux  espèces  de  sang  circulent  donc  des  deux 
côtes ,  en  filets  d'autant  plus  petits ,  qu'ils  sont  plus  loin 
du  cœur;  et  ils  sont  en  colonnes  d'autant  plus  grosses^ 
qu'ils  s'en  trouvent  plus  voisins.  Représentez -vous 
pour  chacune  des  deux  circulations,  deux  arbres 
adossés  par  leur  tronc,  et  envoyant  leurs  branches 
l'un  dans  les  poumons,  l'autre  dans  toutes  les  parties* 
Chacune  des  deux  parties  du  cœur  est  entre  ces  troncs, 
qu'elle  sert  pour  ainsi  dire  à  unir  pour  n'en  faire  que 
le  même  canal  général  dont  nous  avons  parlé. 

Les  auteurs  considèrent  communément  les  artères 
et  les  veines  comme  formant  chacune,  par  leur  as-« 
semblage,  un  cône  général  dont  la  base  est  à  toutesi 
les  parties,  et  le  sommet  au  cœur.  Cette  manière  de 
les  envisager  vient  de  ce  que  la  somme  des  rameaux 
est  plus  considérable  endiamètre,  que  les  troncs  dont 
ils  naissent  :  or ,  en  adoptant  cette  idée ,  il  est  évidenÊ 
que  chaque  moitié  du  cœur  est  au  sommet  de  deux 
cônes,  qui  sans  lui  s'adosseroient.  Les  veines  pul- 
monaires représentent  Tun,  et  l'aorte  l'autre  pour  lé 
sang  rouge;  pour  le  sang  noir,  ce  sont  d'une  part  les 
veines  caves  et  coronaires,  de  l'autre  l'artère  pulmo-* 
naire ,  qui  forment  les  deux  cônes.  Dans  chaque  circu- 
lation ,  l'un  de  ces  cônes  est  remarquable  par  son  peu 
d'étendue,  c'est  celui  du  poumon  ;  l'autre  par  son 
grand  trajet,  c'est  celui  de  toutes  les  parties. 

Placée  entre  ces  deux  cônes,  chaque  partie  du  cœur 
doit  être  considérée  comme  un  agent  d'impulsion  quï 


A      SANG      ROUGE*  2.5 1 

précipite  le  cours  du  sang ,  d'une  part  vers  toutes  les 
parties,  de  l'autre  vers  le  poumon.  En  effet,  si  dans 
chaque  circulation  ces  deux  cônes  s'abouchoient  par 
leur  sommet,  il  est  évident  que  les  parois  des  vais- 
seaux qui  les  composent  seroient  insuffisantes  pour 
entretenir  le  mouvement,  de  la  base  de  l'un  d'eux 
à  la  base  de  fauue,  c'est-à-dire  du  système  capillaire 
gênerai  à  celui  du  poumon,  et  réciproquement  de 
celui  du  poumon  au  géneraL  En  effet,  le  trajet  est 
manifestement  trop  long  ,  et  les  forces  vitales  des 
parois  vasculaires  sont  trop  peu  actives  pour  que  cet 
effet  ait  lieu;  de  là  la  nécessité  du  cœur. 

Cette  conséquence  en  amène  une  autre  que  voici. 
Comme  le  sang  ronge  a  bien  plus  de  trajet  à  parcourir 
du  cœur  au  système  caj>illaire  général,  que  le  sang 
noii'n'en  a  du  cœur  au  système  capillaire  pulmonaire, 
il  falloit  que  la  portion  de  cet  organe  appartenant  à  la 
premièie  esjièce  de  sang,  fut  douée  d'une  force  plus 
considérable  que  celje  destinée  à  entretenir  le  mou- 
vement de  la  seconde.  La  nature  a  rempli  ce  but  en 
composant  le  ventricule  à  sang  rouge  d'un  nombre 
de  fibres  bien  supérieur  à  celui  des  libres  du  ventri-* 
cuie  à  sang  noir.  (^L:ant  aux  oreillettes,  comme  elles 
lie  font  querecevoir  lesangetle  tiansmettre  dans  les 
vetitricules,  qwi  forment  pour  ainsi  dire  corps  avec 
elles,  leur  épaisseur  est  à  peu  près  uniforme. 

D  après  cela,  on  voit,  i°.  que  le  rôle  que  le  cœur 
joue  dans  l'une  et  l'autre  circulation,  est  absolument 
relatifaux  phénomènes  mécaniques  du  cours  du  sang, 
et  que,  s'il  a  quelque  influence  sur  la  composition,  ce 
ne  peut  être  que  par  le  mouvement  intestin  qu  il  lui 
communique^  2^.  que  si  le  trajet  des  deux  circula-^ 
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lions  à  sang  noir  et  à  sang  rouge  e'toit  moindre,  elle^ 
pourroient  se  passer  de  cet  agent  d'impulsion  inter- 
médiaire. C'est  précisément  ce  qui  arrive  dans  le  sys- 
tème à'sang  noir  abdominal ,  dont  les  deux  arbres , 
distribuant  leurs  branches,  l'un  dans  les  viscères  gas- 
triques, l'autre  dans  le  foie^  se  réunissent  par  leur 
tronc  dans  ce  qu'on  appelle  le  sinus  de  la  veine  porte  , 
lequel  occupe  précisément  la  place  du  cœur  dans  le 
grand  système  à  sang  noir  et  dans  celui  à  sang  rouge- 
Il  est  donc  possible  de  concevoir ,  i«.  comment  le 
cœur  peut  manquer,  comme  on  en  a  quelques  exeni- 
ples ,  dans  lesquels  les  deux  grands  systèmes  circu* 
latoires  ressembloient ,  jusqu'à  un  certain  point ,  à 
l'abdominal;  2°.  comment  le  sang  peut  osciller  d'un 
système  capillaire  à  l'autre,  pendant  un  temps  encore 
très-long,  quoique  le  cœur,  malade,  affoibli,  désor- 
ganisé même  en  partie ,  ne  puisse  presque  plus  ac- 
tiver le  cours  de  ce  fluide; 5 ».  comment,  cet  organe 
ayant  entièrement  suspendu  son  battement  dans  la 
syncope,  dans  l'asphyxie,  etc.,  il  y  a  encore  une  os- 
cillation ,  une  progression  réelle  du  sang  d'un  sys-* 
tème  capillaire  à  l'autre,  puisque,  si  on  ouvre  une 
artère  ou  une  veine,  il  coule  encore  un  peu  par  l'ou- 
verture. Certainement  cette  oscillation  est  très-tbible; 
elle  ne  sauroit  même  durer  long-temps;  mais  on  ne 
peut  disconvenir  qu'elle  ne  puisse  exister  sans  l'in- 
fluence du  cœur,  puisque  le  sang  noir  est  bien  porté, 
sans  agent  d'impulsion,  des  intestins  au  foie:  d'où 
il  résulte  que  la  cessation  du  battement  du  cœur  n'est 
pas  unepreuve  de  l'immobilité  du  sang,  comme  quel- 
ques auteurs  l'ont  prétendu.  4^«  On  sait  que ,  dans  plu- 
jsieurs  animaux,  des  dernières  classes, le  cœur  n'existe  ■ 
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pas ,  quoiqu'il  y  ait  des  vaisseaux  distincts  et  dc3 
fluides  circulans. 

L'importance  du  rôle  que  le  cœur  joue  dans  Te'co- 
nomie  animale  n'est  relative  qu'à  l'impulsion  géné- 
rale qu'il  communique  à  tous  les  organes,  qu'à  l'ex- 
citation habituelle  dans  laquelle  il  les  entretient  par 
cette  impulsion.  Ce  n'est  pas  lui  qui  leur  envoie  les 
matériaux  de  la  sécrétion ,  des  exhalations  et  de  la 
nutrition  ;  il  ne  fait ,  sous  ce  rapport ,  que  leur  trans- 
mettre ce  que  lui-même  reçoit  du  poumon, 

§11.  Piéfleœions  sur  les   usages  généraux  de  la 
circulation. 

Ceci  nous  mène  à  quelques  réflexions  sur  \es  dif- 
férences générales  des  usages  des  d(  ux  circulations, 
différences  qui  établissent  bien  la  nécessité  de  présen- 
ter la  fonction  unique  qui  en  résulte,  sous  le  point  de 
vuesouslequeljeraiindiquée,et  non  sous  celui  en  usage 
dans  les  traités  de  physiologie.  Voici  ces  différences. 

Usages  généraux  de  la  circulation  à  sang  rouge^ 

C'est  la  circulation  à  sang  rouge  qui  fournit  uni- 
quement la  matière  des  sécrétions,  excepté  celle  de 
la  bile ,  fluide  qui  cependant  mérite  un  examen  ulté- 
rieur.  C'est  dans  cette  circulation  que  les  exhalans  sé- 
reux, cellulaires, cutanés,médullaires,etc.,puisent  les 
fluides  qu'ils  transmettent  sur  leur  surface  respective  • 
Tous  les  vaisseaux  qui  portent  la  matière  de  la  nu- 
trition des  organes  sont  aussi  continus  aux  artères, 
et  par  conséquent  leurs  fluides  proviennent  du  sang 
rouge.  Dans  les  organes  mêmes  auxquels  le  sang  noir 
aborde,  comme  dans  le  poumon  et  dans  le  foie,  il 
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y  a  des  vaisseaux  à  sang  rouge  maiiifestenient  des- 
tines à  la  nutriiion.  C'est  le  sang  rguge  qui  commu- 
nique aux  organes  de  tout  le  corps  celle  secousse  gé- 
nérale nécessaire  à  leurs  fonctions,  secousse  si  ma- 
nifeste au  cerveau.  La  circulati(  «i  à  sang  rouge  est 
donc  la  plus  importante ,  celle  d'où  dérivent  les  grands 
phénomènes  de  récoriomie. 

Usages  généraux  de  la  circulation  à  sang  noir, 

La  circulation  à  sang  noir  au  contraire,  étrangère 
à  toutes  les  fonctions,  ne  semble  destinée,  pour  ainsi 
dire  ,  qu'à  réparer  \tis  pertes  que  le  sang  a  laites  dan5 
la  précéda  nie.  Remarquez  en  effet  qu'une  partie  con- 
sidérable du  sang  rouge  est  dépensée  pour  les  exhala- 
tions, les  sécrétions  et  la  nutrition.  Les  principes  qu'il 
avoit  empruntés  dans  le  poumon  et  qui  lui  donnoient 
une  couleur  rutilante,  ont  été  laissés  dans  le  système 
capillaire  généial.  11  faut  donc  que  le  sang  noir  r(  çoi  ve 
ce  que  l'autre  a  perdu  :  or,  une  foule  de  substances 
sont  versées  dans  le  giand  canal  qui  le  contient.  Ces 
substancessontinlérieuresouexlérieures.  i^.Lesgros 
troncs  des  absorbans  versent  continu ellementla  lym- 
phe du  tissu  cellulaire  et  des  surf  aces  séreuses,  le  résidu 
de  la  nutrii  ion  de  tous  h  s  organes ,  la  graisse,  la  syno- 
vie et  la  moelle  surabondantes, Tout  ce  qui  du  dedans 
doit  être  rejeté  au  dehors  ^  est  préliminairement  versé 
dans  le  sang  noir.  2^.  Tout  ce  qui  entre  du  dehors  au 
dedans,  est  aussi  reçu  par  lui.  Le  chyle,  produis 
de  la  digestion,  est  d'abord  constamment  porté  dans 
le  canal  général,  oii  il  circule.  En  second  lieu,  c'est  à 
lui  que  se  mêlent  les  substances  aériennes  qui  tra- 
versent le  poumon  dans  l'acte  respiratoire-  Enfin  ^ 
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4Cjnand  il  se  fait  des  absorptions  cutanées  ou  mu- 
queuses, le  sang  noir  est  toujours  le  premier  qui  eu 
reçoit  le  produit. 

Il  résulte  de  là  que  la  circulation  à  sang  noir  est , 
pour  ainsi  dire ,  un  réservoir  général  oii  est  versé  en 
premier  lieu  tout  ce  qui  doit  sortir  du  corps  ,  ou  tout 
ce  qui  j  entre. 

Sous  ce  dernier  rapport,  elle  joue  un  rôle  essentiel 
dans  les  maladies  :  en  effet  il  est  hors  de  doute ,  i  °.  que 
des  substances  nuisibles  peuvent  s'introduire  avec  le 
chyle  dans  l'économie,  ety  produire  des  ravages  plus 
ou  moins  marqués  en  circulant  avecnos  humeurs. Pour 
cela,  ilsuifit  que  la  sensibilité  organique  des  vaisseaux 
chyleux  chauge  :  alors  ils  admettent  ce  qu'auparavant 
ils  rejetoient,  comme  par  les  changemensde  leur  sen- 
sibilité organique,  les  glandes  séparent  souvent  des 
fluides  qui  leursont  ordinairement  étrangers.  2^.  Nous 
prouverons  à  l'article  du  système  cutané, que  souvent 
il  est  le  siège  de  l'absorption  des  substances  délé- 
tères. 5°.  On  ne  sauroit  douter  qu'outre  les  principes 
qui  colorent  le  sang,  souvent  il  ne  passe  à  travers  le 
poumon  des  miasmes  délétères  qui  causent  des  mala- 
dies, comme  l'ont  prouvé  d'ailleurs  mes  expériences 
sur  l'asphyxie.  Les  intestins,  le  poumon  et  la  pcavi 
sont  donc  une  triple  porte  ouverte,  dans  beaucoup  de 
cas,  aux  diverses  causes  morbifiques  :  or  ces  causes 
qui  entrent  ainsi  dans  l'économie  sont  toutes  en  pre* 
mier  lieu  reçues  dans  le  sang  noir:  ce  n'est  qu'en  se- 
cond lieu  qu'elles  passent  dans  le  sang  rouge. 

Une  preuve  manifeste  de  cette  assertion,  c'es|: 
qu'on  produit  des  phénomènes  exactement  analogue^ 
à  ceux  qui  en  résultent,  en  versant  artificiellenieu| 
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dans  le  sang  noir  ces  substances  qui  s'introduisent  par 
les  voies  naturelles.  Ainsi  une  infusion  purgative, éme- 
tique,  faite  dans  les  veines,  etc.,  occasionne  des  éva-  ^ 
cuaiions  alvines  et  des  vomissemens,  comme  lorsque 
des  substances  de  cette  infusion  sont  introduites  par 
la  peau  en  frictions.  Les  expériences  d'une  foule  de 
physiologistes  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Je 
me  suis  convaincu  qu'il  est  possible  de  donner  aux 
animaux  des  maladies  artificielles  en  faisant  circuler 
avec  leur  sang  diverses  substances  infusées  par  les 
veines.  Je  parlerai  de  ces  essais  à  l'article  du  système 
glanduleux.  Il  me  suffit  de  les  énoncer  ici  pour  éta- 
blir que  le  sang  noir  est  un  réservoir  général  où  une 
foule  de  substances  peuvent  aborder,  soit  naturelle- 
ment ,  soit  accidentellement ,  et  troubler  ensuite  les 
fonctions  en  passant  dans  tout  le  torrent  circulatoire. 
On  a  exagéré  sans  doute  la  médecine  humorale,  mais 
elle  a  des  fondemens  réels;  et,  dans  une  foule  de  cas, 
on  ne  peut  disconvenir  que  tout  doit  se  rapporter  aux 
vices  des  humeurs. 

Concluons  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  jusqu'ici 
i".  que  le  rôle  essentiel  que  joue  la  circulation  du  sang 
noir  dans  l'économie,  est  de  pénétrer  ce  sang  de  dif- 
férentes substances  nouvelles;  2°.  que  celui  du  système 
à  sang  rouge  est  de  dépenseï",  au  contraire,  les  prin- 
cipes qui  le  constituent.  L'un  va  toujours  en  s' accrois- 
sant, l'autre  toujours  en  diminuant  :  donner  est  l'attri- 
but du  premier  ;  recevoir ,  celuidu  second.  Cet  aperçu, 
qui  est  de  toute  vérité,  et  qui  est  fondé  sur  la  plus 
simple  observation ,  me  paroit  grand  et  bien  propre  à 
établirencoreunedémarcationsensible  entre  les  deux 
di  visions  que  j  '  ai  adoptées  pour  la  circulation  générale» 
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La  santé  suppose  un  équilibre  parfait  entre  les 
pertes  qu'éprouve  le  sang  rouge ,  et  les  recouvreniens 
que  lait  le  sang  noir.  Toutes  les  fois  que  cet  équilibre 
est  rompu  j  il  J  a  maladie.  Si  le  sang  noir  reçoit  plus 
que  le  rouge  ne  dépense,  la  pléthore  survient.  Ce 
qu'on  nomme  appauvrissement  des  humeurs,  se  ma- 
nifeste quand  il  sort  du  sang  rouge  plus  de  substances 
qu'il  n'en  entre  dans  le  sang  noir. 

Voilà,  je  crois,  assez  d  attributs  caractéristiques 
des  deux  grandes  divisions  de  la  circulation  générale, 
pour  justifier  le  point  de  vue  étranger  aux  autres  au- 
leurs,  sous  lequel  je  présente  cette  importante  fonction 
de  l'économie  animale» 

ARTICLE    DEUXIÈME. 

Situation  ^  formes  ^    disposition   générale 
du  Système  vasculaire  à  sang  roiige. 

XJ'après  l'idée  générale  que  nous  avons  donnée 
de  l'un  et  l'autre  système  vasculaire,  voici  celle  que 
l'on  doit  se  former  de  la  position  de  celui  à  sang  rouge 
dans  l'économie  animale* 

i°»  Le  système  capillaire  du  poumon  donne  nais- 
sance à  une  foule  de  ramuscules  qui  se  réunissent 
bientôt  en  rameaux,  puis  en  branches,  et  enfin  eu 
quatre  gros  troncs  ,.deux  pour  chaque  poumon*  Ces 
troncs  viennent  s'ouvrir  dans  l'oreillette  gauche,  vers 
sa  paroi  supérieure*  2°.  Celle-ci  ,  disûncte  de  la 
droite  par  le  nombre  moins  considérable  de  s^s  co-* 
lonnes  charnues ,  par  sa  moindre  capacité ,  par  k 
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prolongement  plus  grand  de  son  appendice ,  qui  est 
plus  étroite  que  celle  de  l'autre,  etc.,  communique 
par  une  ouverture  ovalaire  garnie  de  valvules ,  avec 
le  ventricule  gauche,  que  l'épaisseur  de  ses  parois, 
la  disposition  de  ses  colonnes  charnues,  etc.,  dis- 
tinguent du  droit.  3*^.  De  ce  ventricule  part,  en  se 
recourbant  ,  lartère  aorte  ,  tronc  commun  d'où 
naissent  tous  ceux  qui  vont  porter  le  sang  rouge  dans 
toutes  les  parties  oii  elles  aboutissent  au  système 
capillaire  général. 

Le  premier  arbre  du  système  à  sang  rouge ,  le 
tronc  du  second  et  le  cœur  qui  sert  à  les  unir  ,  se 
trouvent  donc  concentrés  dans' la  cavité  pectorale , 
tandis  que  les  branches  de  ce  second  tronc  sont  ré- 
pandues parmi  tous  les  organes  de  l'économie,  et 
jusqu'à  toutes  ses  extrémités. 

C'est  à  peu  près  entre  le  tiers  supérieur  du  corps 
et  son  tiers  inférieur,  que  se  trouve  l'agent  d'impul- 
sion du  sang  rouge,  ou  le  cœur.  Cette  position  n'est 
pas  indifférente;  elle  met  sous  une  influence  plus 
immédiate  de  ce  viscère  ,  les  parties  supérieures , 
la  tête  spécialement ,  dont  tous  les  organes ,  et  surtout 
le  cerveau ,  exigent  inévitablement  une  excitation  ha- 
bituelle très-vive  de  la  part  du  sang,  pour  entretenir 
leurs  fonctions  en  activité  permanente.  Aussi  remar- 
quez que  dans  la  gangrène  sénile,  et  dans  les  autres 
affections  qui  dépendent  de  ce  que  le  sang  n'est  point 
poussé  avec  assez  de  force  à  toutes  les  parties,  c'est 
l'extrémité  du  pied  qui  s'affecte  la  première,  et  que 
la  tête  et  les  mains  ne  deviennent  que  plus  tard  le 
siège  de  la  mortification.  En  général,  il  y  a  une  foule 
de  différences  entre  les  phénomènes  qui  se  passent 
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dans  les  parties  supeVieures ,  et  ceux  qui  ont  lieu  dans 
les  inférieures»  Nous  verrons  dans  le  système  der- 
moïde,  que  la  portion  du  système  capillaire  général^ 
qui  appartient  aux  premières  j  est  infiniment  plus  sus- 
ceptible de  se  pénétrer  de  sang  ,  que  la  portion  appar-» 
tenant  aux  parties  inférieures,  comme  le  prouvent 
l'asphyxie,  l'apoplexie,  la  submersion,  les  diverses 
t^ruptions  cutanées,  les  injections  mêmes,  qui  dans 
les  jeunes  sujets  noircissent  plutôt  la  lace  que  les  par-^ 
ties  inférieures  :  or,  cette  différence- tient  manifeste- 
ment au  rapport  de  position  des  parties  supérieures 
et  inférieures  avec  le  cœur. 

[Nous  n'avons  point  de  considérations  générales  à 
présenter  ici  sur  le  premier  arbre  et  sur  l'agent  d'im- 
pulsion de  la  circulation  à  sang  rouge.  En  effet ,  les  con* 
sidérations  appartenant  au  poumon  et  au  cœur,  seront 
exposées  dans  l' Anatomie  descriptive.  C'est  doncsné- 
cialement  le  second  arbre ,  ou  l'arbre  artériel ,  dont  les 
formes  vont  nous  occuper.  Il  faut  dans  cet  article  en 
examiner  successivement  l'origine,  le  trajet  et  la  ter- 
minaison. 

§  1er.  Origine  des  Artères* 

Cet  article  comprend  l'origine  de  l'aorte  ou  ven- 
tricule gauche,  celle  des  troncs  qui  en  naissent,  puis 
celle  des  branches ,  rameaux  et  ramuscules  qui  par- 
tent les  uns  des  autres. 

Origine  de  V Aorte» ^ 

La  plupart  des  auteurs  ont  décrit  d'une  manière 
inexacte  le  mode  d'union  de  ce  gros  tronc  artériel 
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avec  le  cœur.  Voici  ce  mode  :  la  membrane  interrie  i 
du  cœur  à  sang  rouge,  après  avoir  tapissé  son  ven-  ! 
tricule,  s'approche  de  l'ouverture  aortique,  s'y  en-  j 
gage ,  forme  en  se  repliant  les  trois  valvules  semi-  ] 
lunaires,  et  se  prolongeant  ensuite  dans  l'artère,  la  i 
revêt  dans  toute  son  étendue.  C'est  cette  membrane  1 
interne  qui  est  le  seul  mode  d'union  de  l'artère  avec 
le  cœur.  La  membrane  propre  ou  fibreuse  ne  s'iden-  j 
tifie  point  avec  les  fibres  de  celui-ci.  Son  extrémité  est 
découpée  en  trois  festons  demi-circulaires,  lesquels  '\ 
correspondent  à  chacune  des  valvules  sigmoides  qu'ils  | 
soutiennent.  Ces  festons  ne  vont  point  jusqu'aux 
fibres  charnues  :  il  J  a  entre  eux  et  elles  un  intervalle 
de  deux  ou  trois  lignes  que  la  membrane  interne  1 
bouche  seule.  Entre  eux,  et  par  conséquent  entre  les  '^ 
valvules ,  on  aperçoit  trois  petits  espaces  triangu-  ' 
laires  vides ,  et  que  là  membrane  remplit  aussi.  Pour  j 
bien  distinguer  cette  structure,  il  faut  disséquer  exac-  '! 
tement  l'origine  de  l'aorte  en  dehors ,  et  la  bien  dé-  : 
pouiller  du  tissu  graisseux  qui  l'environne.  Alors,  en  '' 
fendant  cette  artère  et  le  ventricule^  et  en  exami-  j 
nant  contre  le  jour  la  réunion  de  l'une  avec  l'autre,  ] 
après  avoir  préliminairement  enlevé  les  valvules ,  on  | 
distingue  très-bien  par  la  transparence  de  la  mem-  ' 
brane  interne  et  l'opacité  des  trois  festons  qui  com-  | 
mencent  l'aorte,  la  disposition  que  je  viens  d'indi-  | 
quer.  Il  suit  de  là  que  si,  l'artère  étant  exactement  I 
disséquée  à  l'extérieur,  on  vient  à  détacher  de  bas  en  j 
haut  la  membrane  interne  qui  forme  le  grand  canal  | 
de  la  circulation  à  sang  rouge  ,  l'artère  se  sépare  ^ 
entièrement  du  cœur.  Cet  isolement  entier  des  ii 
fibres  aor tiques  d'avec  celles  du  cœur,  seroit  déjà  '| 
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une  forte  présomption  pour  penser  que  leur  nature 
n'est  pas  la  même  ,  si  une  foule  d'autres  consi- 
dérations ne  l'ëtablissoient  de  la  manière  la  plus 
évidente. 

Origine  des   Troncs  y   des  Branches  ,   des  Ra^' 
meaux  ^  etc» 

Ainsi  née  du  ventricule  gauche,  l'aorte  se  divise 
presque  aussitôt  en  deux  portions,  l'une  ascendante, 
qui  va  gagner  le  cou ,  la  tête  et  les  membres  supérieurs , 
l'autre  descendante ,  qui  se  porte  à  la  poitrine ,  au  bas- 
ventre  et  aux  membres  inférieurs.  La  première,  sub- 
divisée tout  de  suite  en  quatre  troncs  principaux , 
diffère  sous  ce  rapport  de  la  seconde,  qui  forme  un 
tronc  long-temps  unique.  Celle-ci ,  devant  parcourir 
un  trajet  beaucoup  plus  long  que  l'autre,  conserve 
plus  efficacement ,  par  cette  disposition  ,  toute  la 
somme  de  mouvement  qui  est  imprimée  au  sang  par 
le  cœur;  ce  qui  n'empêche  pas  cependant  que,  vu  la 
moindre  distance,  l'impulsion  ne  soit  plus  vivement 
ressentie  par  les  organes  supérieurs  que  par  les  infé- 
rieurs ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  A  la  partie  supé- 
rieure du  bassin,  l'aorte  se  divise  en  deux  troncs  se- 
condaires. Bientôt  après ,  les  subdivisions  commen- 
cent sous  le  nom  de  branches,  et  se  multiplient  ensuite 
sous  celui  de  rameaux,  ramuscules,  etc. 

Les  anatomistes  mathématiciens  ont  exagéré  le 
nombre  des  subdivisions  artérielles.  Plusieurs  l'ont 
porté  à  cent  pour  uife  seule  artère  :  Haller  le  réduisit 
à  vingt ,  et  même  à  moins.  Pour  s'assurer  sur  ce  point 
de  ce  qui  est  dans  la  nature,  il  faut  prendre  les  ar- 
tères à  leur  origine,  et  suivre  leur  cours  sous  une  mem^ 
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brane séreuse j  sous  le  péritoine,  par  exemple ,  oii  elles    j 
sont  par-tout  très-apparentes:onnevoit  point  alorsque 
les  subdivisions  surpassent  le  nombre  fixe  par  Haller  : 
je  m'en  suis  souvent  assure.  Au  reste,  l'inspection 
d'un  animal  vivant,  dont  l'abdomen  est  ouvert,  est    I 
presque  le  seul  moyen  que  Ton  puisse  employer  ici   i 
sans  crainte  d'erreur.  Trop  grossières  en  effet ,  les  in-    1 
jections  ne  remplissent  pas  tous  les  ramuscules  :  trop 
fines ,  elles  peuvent  passer  dans  les  vaisseaux  exha-    ! 
lans,  et  communiquer  à  toute  la  surface  séreuse  une 
couleur  qui  ne  lui  est  pas  naturelle.  Il  est  presque  im- 
possible d'atteindre ,  avec  les   injections  ,  le  point    | 
précis  de  la  circulation  naturelle.  Pour  vous  en  con-   \ 
vaincre,  injectez  un  chien,  et  ouvrez  l'abdomen  d'un   ] 
autre  de  même  taille;  vous  verrez  constamment  dans    ■ 
l'un,  plus  ou  moins  de  vaisseaux  injectés  que  l'autre   ^ 
n'en  présente  de  pleins  de  sang.  J'ai  fait  souvent  celte   ' 
expérience  dans  le  temps  oii  je  m'oc^tipois  à  démon-   ; 
trer  l'insuffisance  des  injections,  s^it  fines,  soit  gros-    \ 
sières ,  pour  connoître  la  quantité  de  sang  d'une   ; 
partie  quelconque.  '  j 

En  se  divisant,  les  artères  forment  entre  elles  des 
angles  très-variables.  Tantôt  droits  ,  comme  aux  in- 
tercostales moyennes,  tantôt  obtus,  ce  qui  est  plus 
rare,  comme  aux  intercostales  supérieures,  ils  sont 
le  plus  souvent  aigus ,  particulièrement  aux  membres, 
La  naissance  de  Tartère  spermatique  oifre  l'extrême 
de  ce  dernier  mode  d'origine. 

On  remarque  en  général  que  par-tout  oii  ily  a  deux 
divisions,  Tune  est  plus  volumineuse»  Elle  suit  la  di- 
rection primitive  du  tronc  principal,  dont  l'autre  s'é^ 
carte  plus  ou  moins,  A  l'intérieur  une  saillie  fornîé<^ 
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par  le  repli  de  la  membrane  interne  dei'artère,  cor- 
respond à  l'angle  rentrant  externe,  et  rompant  la  co- 
lonne de  sang,  favorise  le  changement  de  son  cours. 
Cette  saillie  présente  une  disposition  très-variable  et 
qui  dépend  de  l'angle  d'origine,  i^.  Si  cet  angle  est 
droit,  elle  a  une  disposition  circulaire,  et  se  trouve 
également  prononcée  dans  toute  la  circonférence. 
2°.  Si  l'angle  est  aigu,  comme  à  la  mesenlerique, 
alors  cette  saillie  est  très-prononcëe  entre  la  branche 
qui  naît  et  la  continuation  du  tronc;  elle  forme  même 
une  espèce  d  éperon  demi -circulaire;  mais  entre  le 
tronc  lui-même  et  labranchequi  nait  ,àla  réunion  des- 
quels est  un  augle  obtus,  cette  saillie  est  peu  marquée. 
Plus  cet  angle  estobtus,  et  plus  par  conséquent  Foppose' 
est  aigu  ,moins  cette  seconde  saillie  est  sensible:  elle  a 
commelautreuneforme demi-circulaire,  faitenseréu- 
nissant  avec  elle  un  cercleentierqui  est  oblique;  dema- 
nière  que  la  portion  qu'elle  représente  est  plus  près  du 
cœur  que  celle  qui  est  représentée  par  l'autre  saillie. 
5°.  Si  l'angle  d'origine  est  aigu,  et  par  conséquent  que 
cel  ui  formé  par  labranche  avec  la  continu  a  tion  du  tronc 
soit  obtus ,  les  choses  sont  disposées  d'une  manière 
inverse.  H  y  a,  à  l'embouchure  de  l'artère,  un  cercle 
oblique  dont  la  moitié  saillante  est  plus  près  du  cœur, 
et  l'autre  moitié  plus  éloignée. 

L'origine  des  troncs  artériels  est  en  général  assez 
constante;  mais  celle  des  branches  est  tellement  va- 
riable ,  qu'à  peine  deux  sujets  offrent-ils  sous  ce  rap- 
port la  même  disposition.  Prenez  par  exemple  J'hjpo- 
gastrique  :  il  seroit  impossible  de  vous  former  la 
moindre  idée  de  ses  branches ,  si ,  négligeant  la  ma- 
nière dont  elles  se  séparent  les  unes  des  autres,  vous 
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n'aviez  pas  uniquement  égard  à  leur  trajet  et  à  leur 
distribution,  pour  vous  en  former  une  idée.  Ces  va*- 
riétés  sans  nombre  dans  les  formes,  sont  un  carac^- 
tère  remarquable  de  la  vie  organique,  à  laquelle  les 
artères  appartiennent.  Il  faut  placer  ce  caractère  à 
côte  de  l'irrégularité  constante  des  artères.  Leur  dis- 
tribution générale  ne  présente  aucune  symétrie, 
cornme  la  distribution  des  nerfs  de  la  vie  animale. 
Celles  même  des  membres  qui  se  correspondent  dif- 
fèrent fréquemment  par  le  mode  d'origine  et  le  trajet 
de  leurs  branches. 

Les  branches,  les  rameaux,  etc. ,  naissent  à  des 
distances  très-rapprochées  les  unes  des  autres.  Il  n'y  . 
a  guère  que  l'artère  carotide,  l'iliaque  primitive,  etc., 
qui  parcourent  un  trajet  un  peu  long  sans  rien  fournir. 
Aussi  les  expériences  oii  il  est  nécessaire  d  introduire 
des  tubes  dans  les  artères ,  de  les  ouvrir ,  etc. ,  ne  peu-^ 
vent  guère  se  pratiquer  que  sur  la  première  de  ces  ar- 
tères, les  autres  s'y  refusant  presque  loujours,à  cause 
des  divisions  qui  en  naissent  et  qui  empêchenl;  de  les 
soulever  dans  une  étendue  un  peu  considérable. 

L'origine  des  troncs  ,  des  branches,  des  rameaux 
etramuscules  artériels,  ne  se  fait  point  d'une  manière 
graduée  et  nécessairement  successive.  Ainsi  des  ra- 
meaux, des  ramuscules  même,  naissent  également 
et  des  trônes  et  des  branches  :  par  exemple  ,  les  ar- 
tères bronchiques,  thjmiques,  etc.,  partent  de  l'aorte, 
et  cependant  elles  n'ont  pas  un  volume  aussi  consi- 
dérable que  la  plupart  des  divisions  de  la  tibiale , 
laquelle  n'est  elle-même  qu'une  troisième  division 
4e  l'aorie;   - 
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§  I  î.  Trajet  des  artères. 

Dans  leur  trajet,  les  artères  présentent  des  diffe'- 
rences,  suivant  qu'on  observe  les  troncs,  les  branches 
et  les  rameaux. 

Trajet  des  Troncs  et  des  Branches. 

Les  troncs  sont  les  premières  divisions  continues 
aux  deux  grandes  portions  de  l'aorte  :  telles  sont  en 
haut  les  carotides  internes  et  les  externes, les soucla- 
vières,  etc.;  en  bas  les  iliaques,  les  hypogastriques, 
etc.  En  général  ils  sont  logés  dans  des  intervalles 
larges,  fort  celluleux,  comme  dans  l'aine,  l'aisselle, 
le  cou,  les  côtés  du  bassin,  etc.  En  se  divisant,  ils 
forment  les  branches  que  reçoivent  des  intervalles 
moins  considérables ,  plus  étroits ,  et  qui  sont  par 
conséquent  plus  immédiatement  exposées  à  l'influence 
des  organes  voisins.  Les  uns  et  les  autres  se  trouvant 
recouverts  presque  par-tout  par  une  épaisseur  de  par- 
ties qui  les  met  à  l'abri  des  lésions  extérieures.  Outre 
cet  abri  que  les  parties  voisines ,  et  particulièrement 
les  muscles  leur  fournissent,  elles  y  accélèrent  encore 
la  circulation  du  sang  par  leur  action,  et  réciproque- 
ment le  mouvement  des  troncs  artériels ,  impriment 
aux  organes  voisins  et  même  à  tout  le  membre,  un 
mouvement  sensible,  une  secousse  qui  en  entretient 
l'énergie  vitale.  Cette  secousse,  souvent  difficile  à 
observer,  devient  quelquefois  très-sensible  à  la  plus 
simple  inspection.  Lorsqu'on  appuie  le  coude  sur  une 
table ,  et  qu'on  tient  à  la  main  un  corps  d' une  certaine 
longueur,  on  voit  son  extrémité  vaciller,  s'élever  et 
s'abaisser  un  peu  à  chaque  pulsation.  Si  l'on  croise 
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les  jambes  préiiminairemtriL  fléchies  sur  les  cuisses  , 
on  remarque,  un  soulèvement  spontané  dans  celle  qui 
est  soutenue.  Ici  se  rapportent  aussi  le  mouvement 
cérébral,  celui  qui  est  communiqué  aux  tumeurs 
qui  se  trouvent  situées  sur  le  trajet  d'une  grosse  ar- 
tère, etc.,  etc. 

Les  troncs  et  les  branches  Sont  accompagnés  de 
veines ,  et  environnés  en  général  de  beaucoup  de 
graisse,  circonstance  qui  a  paru  favorabl'e  à  l'opinion 
de  ceux  qui  regardent  ce  fluide  comme  exhalé  par 
les  porosités  des  artères.  Nous  avons  dit  ce  qu'il 
falloit  penser  de  cette  opinion. 

La  direction  varie  dans  les  troncs  et  les  branches. 
Ordinairement  droite  dans  les  troncs,  comme  dans 
les  carotides,  les  iliaques  primitives  et  abdominales, 
elle  rend  la  circulation  moins  sensible.  Lorsque  ces 
troncs  sont  mis  à  nu  sur  un  animal  vivant ,  on  n'y  voit 
en  effet  aucune  espèce  de  locomotion,  comme  là  oii 
les  courbures  sont  très-marquées.  H  J  a  cependant 
quelques  exceptions  à  cette  règle  pour  la  direction 
des  troncs;  la  crosse  de  Taorte  en  est  un  exemple, 
comme  encore  la  carotide  interne  qui  offre  de  nom- 
breuses courbures,  qu'on  croit  faussement  nécei>- 
saires  pour  que  le  choc  du  sang  ne  produise  point 
de  dérangement  dans  la  substance  délicate  du  cer- 
veau. Plus  flexueuse  dans  les  branches,  cette  direc- 
tion donne  lieu  à  la  locomotion  artérielle  qui  constitue 
presque  exclusivement  le  pouls,  selon  beaucoup  de 
médecins. 

Trajet  des  Rameaux  ^  des  Ramuscules ,  etc. 
Tandis  que  les  troncs  occupent  les  grands  iiiter- 
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Vallès  que  plusieuis  organes  laissent  enlreeux^que  les 
branches  se  logent  dans  les  intervalles  plus  étroits  qui 
séparent  deux  organes  particuliers ,  les  rameaux  se 
trouvent  placés  dans  l'intérieur  de  ces  mêmesorganes, 
sans  cependant  entrer  dans  leur  structure  intime.  - 
Ainsi,  aux  muscles,  ils  sont  interposés  entre  les 
fibres;  au  cerveau,  dans  les  circonvolutions;  aux 
glandes,  entre  les  lobes  qui  les  forment,  etc.  Par  eux, 
un  mouvement  intestin  communiqué  à  tout  l'organe, 
facilite  ses  fonctions,  en  entretenant  son  activité  par- 
tielle, comme  le  mouvement  dont  je  parlois  plus  haut 
entretient  l'activité  générale  de  la  partie.  Au  reste, 
la  cessation  subite  de  la  vie,  quand  le  sang  cesse  d'é- 
branler le  cerveau,  prouve  l'immédiate  connexion 
qu'a  ce  mouvement  intestin  avec  son  énergie.  Aussi 
remarque-l-on  que  la  vie  est  bien  plus  active  par-tout 
oii  les  artères  sont  très-multipliées,  comme  aux  mus- 
cles,  à  la  peau,  aux  surfaces  muqueuses,  etc.,  tandis 
qu'au  contraire  ses  phénomènes  sont  moins  forts  et 
plus  obscurs  dans  les  organes  peu  vasculeux,  comme 
dans  les  tendons  ,  les  cartilages,  les  os  et  les  autres 
parties  blanches. 

Dans  les  rameaux,  les  flexuosités  sont  beaucoup 
plus  marquées  que  dans  les  branches.  Les  in  j  ections  les 
rendent  fortsensibles,surtout  au  cerveau;mais  comme 
elles  dépendent  principalement  du  tissu  cellulaire, 
elles  disparoissent  en  partie ,  si  on  en  isole  le  vaisseau 
de  coules  parts.  Ces  flexuosités  diminuent-elles  la  ra- 
pidité de  la  circulation,  et  la  rectitude  des  artères 
augmente-t-elle  cette  rapidité  autant  que  le  disent 
les  physiologistes?  Je  crois  qu'on  a  exagéré  les  effets 
de  la  direction  des  artères  :  en  voici  les   preuves. 
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1°.  Si  sur  les  animaux  vivans  on  met  à  découvert 
le$organescreuXjComme  l'estomac,  les  intestins,  etc., 
alternativement  dans  l'eiat  de  plënilude  et  dans  celui 
de  vacuitë,j'ai  remarqué  quela  circulation  estpresque 
également  rapide  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas, quoi- 
que cependant  la  plénitude  rende  presque  droits  les 
vaisseaux  de  ces  organes,  et  quela  vacuité,  en  les 
forçant  à  se  replier ,  augmente  leurs  courbures, 
2^.  J'ai  ouvert  l'artère  carotide  d'un  chien,  et  après 
avoir  observé  la  force  du  jet  sanguin,  les  deux  côtés 
de  la  poitrine  ont  été  intéressés  5  aussitôt  les  poumons 
se  sont  affaisés,  et  par  conséquent  lesflexuosités  de 
leurs  vaisseaux  ont  augmenté;  malgré  cela  aucune 
diminution  dans  la  force  avec  laquelle  le  sang  s'é- 
chappoit  de  l'artère,  après  avoir  traversé  le  poumon, 
n'a  été  sensible  sur  le  champ  :  ce  n'est  que  peu  à  peu 
que  le  jet  s'est  rallenti  par  l'influence  des  causes  qu'il 
n'est  pas  de  mon  objet  d'examiner.  5°.  Si,  chez  un 
autre  animal ,  une  artère  étant  ouverte ,  on  ouvre  aussi 
la  trachée -artère,  et  qu'avec  une  seringue  adaptée  à 
l'ouverture  on  pompe  subitement  tout  l'air  que  con- 
tient le  poumon  ,  cet  organe  est  réduit  tout  à  coup  à 
un  très-petit  volume:  ses  vaisseaux  doivent  donc  être 
tout  à  coup  très-repliés  sur  eux-mêmes,  et  cependant 
j'ai  observé  que  dans  ce  cas  le  sang  sort  de  l'artère  ou- 
verte avec  autant  de  force  qu'auparavant,  pendant 
un  tem.ps  encore  assez  long.  4^.  Enfin  après  avoir  ou- 
vert l'abdomen  d'un  animal  vivant,  j'ai  alternative- 
ment plissé  et  étendu  le  mésentère  dont  plusieurs  ar- 
tères avoient  étépréliminairement  ouvertes;  aucune 
différence  n'a  été  sensible  pour  le  jet  sanguin,  dans 
l'un  ou  l'autre  cas* 
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Concluons  de  toutes  ces  expëriences,que  l'influence 
de  la  direction  des  artères  sur  le  cours  du  sang,  est 
beaucoup  moindre  qu'on  ne  le  croit  communément, 
et  que  tous  les  calculs  des  médecins  malliematiciens 
sur  le  retardement  du  sang  né  de  cette  cause,  re- 
pose sur  des  fondemens  peu  solides.  Sans  doute  lors- 
qu'on ploie  fortement  l'avant-bras,  le  pouls  s'affoi- 
blit,  s'anéte  même,  et  c'est  une  piécaution  essen- 
tielle à  prendre,  que  de  tâier  le  pouls  le  membre  étant 
étendu  ;  mais  ce  pliënomèae  ne  dépend  pas  du  coude 
que  l'artère  forme  j  il  tient  à  ce  que  les  cliairs  qui  la 
pressent,  rétrécissent  son  calibre  et Toblitèrent  même. 
Cela  est  si  vrai ,  que  les  diverses  flexuosités  de  la  ca- 
rotide interne  sont  beaucoup  plus  sensibles  que  la 
flexuosité  uniqiie  que  forme  alors  la  biacl]iale,etque 
cependant  la  circulalion  s'y  lait  très-bien.  D'ailleurs 
ouvrez  une  artère  intercostale  qui  éprouve  peu  de 
courbures  j  le  jet  du  sang  ne  sera  pas  plus  fort  que  celui 
fourni  par  la  radiale,  etc.  Si  tout  le  système  artériel 
étoit  vide,  et  que  le  sang  partant  du  cœur  le  rem- 
plit successivement,  kmesure  que  ce  iluideheurteroit 
contre  les  flexuosités  artérielles ,  il  pourroit  sans  doute 
éprouver  quelque  retardement.  C'est  pour  cela  que 
dans  nos  injeciions  une  artère  flexueuse  se  remplit 
moins  promptemenl;  que  la  spermatique,  par  exemple, 
reste  souvent  vide.  Mais  dans  un  asstmbiage  de  tubes 
pleins  de  fluide,  cela  est  tout  différent:  le  choc  reçu  au 
commencement  de  cet  assemblage  se  propage  subite- 
ment dans  toutes  les  cavités  qui  le  forment, et  non  par 
une  progression  successive,  comme  je  le  dirai  bientôt. 

Les  flexuosités  artérielles  sont  accommodées  aux 
états  divers  où  peuvent  se  trouver  les  organes.  Oa 
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]es  voit  très-marquëes  dans  ceux  qui  sont  sujets  à  une 
dilatation  et  à  un  resserrement  alternatifs,  par  exem- 
ple, aux  intestins,  aux  lèvres  et  dans  toute  la  face^ 
Chez  le  fœtus,  ou  le  testicule  est  dans  le  bas-ventre, 
l'artère  spermaîique  est  tiès-flexueuse.  Quand  cette 
glande  descend,  l'artère  se  déplisse  et  prend  la  recti- 
tude qu'on  lui  trouve  chez  l'adulte.  Dans  les  mouve- 
mens  de  la  matrice,  de  la  vessie,  du  pharynx,  de  la 
langue ,  etc.,  ces  flexuosités  jouent  un  rôle  important 
pour  l'intégrité  de  ces  organes.  Dansles  fractures  de  la 
mâchoire  inférieure,  elles  pi^éviennent  la  rupture  de 
l'artère  qui  traverse  cet  os,  rupture  que  les  déplacc- 
mens  détermineroient  sans  elles.  Par  elles,  le  système 
artériel  est  maintenu  intact  dans  les  mouvemens 
violens  et  souvent  forcés  qu'exécutent  les  membres. 
L'extensibilité  des  artères  seroit  insuffisante  pour 
se  prêter  à  ces  mouvemens  :  en  effet  lorsqu'une  artère 
longitudinale  s'est  étendue,  son  diamètre  se  rétrécit. 
En  s'accommodanl  aux  mouvemens  de  nos  parties, 
les  vaisseaux  nuiroient  donc  a  la  circulation,  païce 
qu'ils  offriroient  moins  d'espace  au  sang  pour  se 
mouvoir.  Voilà  pourquoi  ,  au  niveau  de  toutes  les 
parties  sujettes  à  des  distensions  et  à  des  resserre- 
mens  alternatifs,  les  artères  constamment  flexueuscs 
peuvent ,  sans  que  leur  extensibilité  j  soit  pour  rien , 
passer  à  des  degrés  très-différens  d'étendue.  Je  re- 
marque à  ce  sujet  que  la  locomotion  des  artères,  ob- 
servée par  Yeitbrecht,  est  infiniment  plus  sensible 
dans  le  temps  de  la  contraction  des  organes  creux , 
ou  dai.v  celui  de  la  flexion  des  membres,  que  pendant 
la  dilatation  des  uns  ou  l'extension  des  autres.  J'ai 
lait  constamment  cette  remarque  sur  les  animaux 
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vlvans.  On  peut  en  vidant  ou  en  distendant  les  intes- 
tins, l'estomac,  la  vessie,  etc.,  faire  battre  plus  ou 
moins  fort  leurs  artères,  etc.,  etc. 

Anastomoses  des  Artères  dans  leur  trajet. 

On  nomme  anastomoses  la  reunion  de  plusieurs 
branches  qui  confondent  les  colonnes  de  sang  que 
chacune  conduisoit.  lly  a  deux  modes  d'anastomoses  j 
tantôt  deux  troncs  égaux  s'unissent,  tantôt  un  tronc 
volumineux  se  joint  à  une  branche  plus  petite. 

Le  premier  mode  a  trois  variétés.  i^.Deux  troncs 
égaux  se  réunissent  quelquefois  à  angle  aigu ,  pour 
n'en  former  plus  qu'un  seul  :  c'est  ainsi  que  chez  le 
fœtus  le  canal  artériel  et  Taorte  se  confondent,  que 
les  deux  vertébrales  donnent  naissance  au  tronc  ba- 
silaire,  etc.,  etc.  2°.  Deux  troncs  communiquent 
en  certains  endroits  par  une  brandie  transversale: 
telles  sont  les  deux  cérébrales  antéiieures,  avant  de 
s'engager  entre  les  hémisphères.  3°.  Deux  troncs 
s'abouchent  en  formant  une  arcade  :  les  mésenté- 
riques  sont  dans  ce  cas  \  alors  les  branches  naissent 
de  la  convexité  de  cette  arcade.  On  voit  par  là  que 
des  trois  modes  d'anastomoses  entre  des  branches 
égales  ,  il  en  est  un  oia  deux  colonnes  de  sang,  con- 
fondues en  une  seule,  prennent  une  direction  moyenne 
aux  deux  primitives;  un  autre  dans  lequel  deux  co- 
lonnes suivent  toujours  leur  direction  première,  en 
communiquant  seulement  ensemble;  enfin  un  der- 
nier dans  lequel  deux  colonnes  se  heurtent  par  leurs 
extrémités  en  sens  opposé,  et  oii  le  sang  s'échappe 
ensuite  par  les  vaisseaux  secondaires. 
JLe second  mode  d'anastomoses  est  celui  des  branches 
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considérables  avec  d'autres  plus  petites  :  il  est  extre-^ 
niement  fréquent,  surtout  aux  membres;  il  n'a  point 
de  variétés. 

C'est  presque  toujours  dans  les  régions  éloignées 
du  cœur  que  les  anastomoses  se  rencontrent.  Onn'en 
trouve  presque  aucune  dans  les  troncs  qui  naissent 
de  l'aorte.  Elles  commencent  à  devenir  fréquentes 
dans  les  branches,  comme  dans  les  mésentériques, 
les  cérébrales,  etc.  Plus  les  rameaux  se  subdivisent^ 
plus  elles  deviennent  multipliées.  Dans  les  derniers 
ramuscules,  elles  sont  en  si  grand  nombre,  qu'il 
en  résulte  un  réseau  inextricable.  Cette  disposition 
est  accommodée  à  la  facilité  de  la  circulation ,  que  les 
anastomoses  favorisent  dans  les  endroits  oii  le  mou- 
vement du  sang  est  sujet  à  éprouver  des  obstacles.- 
C'est  pour  cela  que  dans  les  cavités  où  l'influence  des 
parties  voisines  sur  le  mouvement  est  moins  sensible, 
les  anastomoses  deviennent  plus  fréquentes,  comme 
au  cerveau  ,  à  l'abdomen,  etc.;  tandis  qu'elles  sont 
plus  rares  dans  les  interstices  musculeux  des  mem- 
bres, etc.  Ce  n'est  donc  point  un  arbre  à  branches 
isolées,  que  forme  le  système  artériel,  mais  un  arbre 
dont  toutes  les  parties  communiquent  ensemble, 
d'autant  plus  fréquemment  qu'elles  s'éloignent  da- 
vantage de  l'origuie. 

Le  but  principal  des  anastomoses,  celui  de  sup- 
pléer aux  obstacles  que  le  sang  éprouve  dans  sou 
cours,  est  rempli  dans  une  foule  de  cas.  Ainsi  après 
la  ligature  d'une  arlère  blessée  ou  devenue  anévris- 
matique,  après  l'oblitération  spontanée  d'un  de  ces 
vaisseaux,  on  voit  les  anastomoses  entre  des  bran- 
ches minces,  au-dessus  et  au-dessous  de  cette  obld-' 
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teralionou  de  cette  ligature,  cciiiiiiuerla  circulation 
dans  la  partie.  Ces  collatérales  augmentent  alors  sou- 
vent beaucoup  de  volume;  mais  plus  souvent  encore, 
ce  sont  les  vaisseaux  capillaires  qui  presque  seuls 
entretiennent  le  cours  du  sang» 

Les  anastomoses  supposent  donc  la  vitalité  des  ar- 
tères.. C'est  parce  que  ces  vaisseaux  ne  sont  point 
inertes,  mais  qu'ils  agissent  eux-mêmes  sur  le  fluide 
qu'ils  contiennent,  que  les  phénomènes  circulatoires 
sontsujetsà  tant  de  variations,  quesouvent,  et  surtout 
par  l'influence  des  passions,  le  spasme  de  leurs  ex- 
trémités ,  principalement  des  capillaires,  obligelesarig 
de  refluer  d'un  autre  côté,  reflux  que  les  anastomoses 
favorisent.  Ce  reflux  est  encore  nécessaire  dans  les 
inflammations,  dans  les  engorgemens  divers  de  nos 
organes,  etc.  Comment  la  circulation  pourroit-elle 
se  faire  si  tous  les  rameaux  alioient,  sans  communi- 
quer entre  eux,  à  leur  destination  respective?  Le 
moindre  embarras  n'y  occasionneroit-il  pas  une  stase 
funeste? 

Je  remarque  à  ce  sujet  que  les  anastomoses  ofii-ent 
la  première  preuve  d'une  vérité  que  nous  démon- 
trerons bientôt  plus  en  détail,  savoir,  que  dans  les 
gros  troncs,  le  sang  est  spécialement  influencé  parle 
cœur ,  et  qu'il  l'est  exclusivement  par  \(ds  parois  vascu- 
laires  dans  les  capillaires.  En  effet,  c'est  parce  que  la 
vitalité  des  artères  esttoutpourlemouvementdes  der- 
nières divisions,  que  les  moindres  altérations  qu'elles 
éprouvent  donnent  lieu  à  une  foule  d'engorgemens  qui . 
nécessitent  inévitablement  les  anastomoses,  lesquelles 
sont  précisément  très-multipîiées  àla  lin  de  l'arbre  ar- 
tériel. Au  contraire;  la  vitalité  des  troncs  n'influençant 
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presque  pas  le  sang,  celui-ci  est  sujet  à  éprouver  de 
moindres  obstacles  en  les  traversant  :  il  a  donc  moins 
besoin  des  anastomoses,  qui  eneffet  j  sont  plus  rares. 
Si  la  moindre  cause ,  la  moindre  irritation  dëter- 
minoient  le  spasme  des  troncs,  comme  elles  pro- 
duisent celui  de  leurs  dernières  divisions ,  il  seroit  ne'- 
cessaire  qu'ils  communiquassent  aussi  fréquemment 
ensemble.  Une  texture  charnue  dans  les  grosses  ar- 
tères ,  et  des  propriétés  vitales  analogues  aux  muscles 
involontaires ,  auroient  inévitablement  nécessité  ces 
anastomoses  multipliées,  parce  qu'une  foule  de  causes 
influençant  ces  sortes  de  muscles ,  il  peuvent  à  tout 
instant  augmenter  d'une  manière  contre  nature  leur 
contraction,  rétrécir  leur  calibre,  et  gêner  la  pro- 
gression des  fluides  qui  les  traversent. 

Formes  des  Artères  dans  leur  trajet* 

Plusieurs  médecins  de  ce  siècle  ont  envisagé  chaque 
artère  comme  formant  un  cône  dont  la  base  est  du  côté 
du  cœur,  et  dont  le  sommet  est  tourné  vers  les  extrémi- 
tés. Mais  si  l'on  en  examine  une  prise  entre  l'origine 
de  deux  branches,  soit  après  l'avoir  injectée,  soit  en 
la  coupant  perpendiculairement  dans  son  état  de  va- 
cuité, soit  en  la  mesurant  lorsqu'elle  est  pleine  de 
sang  ,  on  la  trouve  toujours  c^^lindrique.  Sans  doute 
que,  considérée  dans  toute  son  étendue,  elle  prend 
une  forme  conique,  effet  de  sa  diminution  successive 
par  les  rameaux  qu'elle  fournit;,  mais  dans  ce  sens  -k 
c'est  moins  un  cône,  qu'mie  suite  de  cylindres  suc-   : 
cessivement  ajoutés  les  uns  aux  autres,  et  toujours  |^ 
décroissans.  '  | 

Considéré  dans  sa  disposition  générale^  le  système  < 

\ 


i 
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arlciiel  repreaeiiLe  au  couUairc,  comme  je  l'ai  dit, 
un  cône  absolument  inverse,  c'est-à-dire  ayant  sa 
base  à  toutes  les  parties,  et  son  sommet  au  cœur;  en 
sorte  que  l'aorte  a  un  diamètre  moins  considérable 
proportionnellement,  que  celui  de  la  somme  de  tous 
ses  rameaux  réunis.  On  en  acquiert  la  preuve  en 
comparant  un  tronc  avec  deux  branches  qui  lui  suc- 
cèdent :  celles-ci  le  surpassent  en  diamètre ,  et  le 
rapport  étant  toujours  le  même  dans  toutes  les  sub- 
divisions, on  conçoit  que  la  capacité  du  système 
artériel  va  toujours  en  augmentant. 

Ce  rapport  des  troncs  et  des  rameaux  a  été  exagéré 
cependant  par  les  physiologistes  mathématiciens ,  qui 
attribuoient  aux  derniers  sur  les  premiers  une  pré- 
dominance beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  l'est  ef- 
fectivement. Une  cause  d'erreur  sur  ce  point  peut 
être  de  mesurer  les  artères  à  leur  extérieur  après  les 
avoir  injectées  :  en  effet,  le  Calibre  des  troncs  est  plus 
considérable,  proportionnellement  à  leurs  parois  , 
que  celui  des  rameaux  isolément  examinés;  c'est-à- 
dire  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'aorte  a  des 
parois  moins  épaisses,  relativement  à  sa  cavité,  que 
l'artère  cubitale  ;  de  là  même  sans  doute  et  la  rareté 
des  anévrismes  dans  les  branches,  et  leur  fréquence 
dans  les  troncs,  surtout  quand  ces  maladies  tiennent 
à  une  cause  locale  ;  car  si  elles  sont  l'effet  d'un  vice 
général,  souvent  les  petites  artères,  la  radiale  spécia- 
lement, sont  aussi  affectées,  comme  j'en  ai  vu  déjà 
deux  exemples.  Cette  observation  sur  les  proportions 
des  parois  artérielles,  prouve  l'impossibilité  de  juger 
les  rapports  de  diamètre  entre  les  uns  et  les  autres  ,  à 
moins  de  les  examiner  à  leur  intérieur. 
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Au  reste,  ces  rapports  sont  nécessairement  fort  i 
variables,  selon  que  les  forces  vilaîes,  qui  varient  ' 
elles-mêmes  si  prodigieusement ,  augmentent  ou  ré- 
trécissent le  calibre  des  petites  artèi^es;  et  sous  ce  point  i 
de  vue,  cet  examen  ne  peut  présenter  l'importance  ! 
qu'y  attachoient  les  anciens,  dont  les  ouvrages  sont 
hérisses  de  calculs  multiplies  sur  ce  point.  i 

§  III.    Terminaison  des  Artères* 

* 
Après  s'élre  divise'es,  subdivisées,  et  avoir  offert 

da^is  leur  trajet  les  particularités  que  nous  venons    > 
d'examiner^  les  artères  se  terminent  dans  le  système    : 
capillaire  géjièral.  Montrer  oii  ce  système  commence 
et  oîi  les  artères  finissent,  c'est  choro  cliificile.  On 
peut  bien  établir  que  c'est  là  oii  le  sang  cesse  d'être 
entièrement  sous  l'influencedu  cœur,  pour  ne  cir-    ' 
culer  que  par  l'influence  de  la  contraçtilitë  orga-   j 
nique  insensible  des  parois  vasculaires }  mais  com- 
ïnent  rendre  sensible  à  Fœil  cette  ligne  de  démar- 
cation ? 

Les  auteurs  ,  en  traitant  de  la  terminaison  des 
artères,  ont  considéré  leur  continuité  avec  les  ex- 
créteurs, les  exbalans,  les  veines,  etc.;  mais  il  est 
évident  que  le  système  capillaire  général  est  inter- 
médiaire aux  artères  et  à  ces  vaisseaux.  Ainsi  je  trai-  i 
terai  de  leur  origine  en  pariant  de  ce  système,  lequel  f 
est  répandu  dans  tous  les  organes,  mais  présente  des   ' 
différences  essentielles  suivant  les  différens  systèmes,  j  : 
sous  le  rapport  de  sa  continuiié  avec  les  artères.  En  |  : 
effet,  1°.  il  est  des  systèmes  où  ces  vaisseaux  se  dis-  i  \ 
tribuent  en  grande  quantité,  et  oii  le  système  capil-  |  i 
laire  général  coi}tient  beaucoup  de  sang  par  consd*  i  \ 


i; 
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qiient  :  tels  sonl  le  glanduleux,  ie  muqueux ,  le  cii- 
taiie,  les  musculaires  animal  et  organique,  etc.  2^. 
D'autres  systèmes  ne  reçoivent  que  peu  d'artères  , 
comme  l'osseux,  le  fibreux,  le  séreux,  etc.,  et  n'ont 
par  conséquent  que  peu  de  sang  en  circulation  dans 
la  portion  du  système  capillaire  général  qui  leur  ap- 
partient. 3°.  Enfin,  les  systèmes  pileux,  épidermoïde, 
cartilagineux,  etc. ,  dépourvus  d'arlères  ,  ne  contien- 
nent quQ  des  sucs  blancs  dans  la  division  du  système 
capillaire  général  qui  y  a  son  siège. 

ARTICLE    TROISIÈME. 

Organisation   du   Système    ojasculaij^e    à 
Sang  rouge, 

g  1er,    Tissus  propres  à  son  organisation, 

J_jE  sang  rouge  circule,  comme  je  l'ai  dit,  dans  une 
membrane  disposée  en  forme  de  grand  canal,  va- 
riable dans  sa  forme,  étendue  depuis  le  système  ca- 
pillaire pulmonaire  jusqu'au  général,  et  offrant  par- 
tout la  plus  grande  analogie.  A  l'extérieure  de  cette 
membrane,  la  nature  a  ajouté  une  tunique  fibreuse 
pour  les  artères,  des  fibres  charnues  pour  le  cœur, 
une  membrane  particulière  pour  les  veines  pulmo- 
naires. Je  ne  parlerai  ici  que  de  la  tunique  artérielle. 
Les  fibres  du  cœur  et  la  membrane  des  veines  pulmo- 
naires seront  examinées  ,  les  unes  dans  le  système 
musculaire  organique ,  l'autre  dans  le  système  à  sang 
noir.  Quant  à  ia  membrane  interne  des  artères,  qui 
est  aussi  celle  de  tout  le  système  à  sang  rouge ,  nous 
l'examinerons  d'une  manière  générale. 
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Membrane  propre  des  Artères* 

Cette  membrane  est  dense,  serrée,  très-apparente 
sur  les  grosses  artères ,  est  moins  sensible  sur  les  der- 
nières divisions  oii  elle  se  perd  insensiblement.  Sa 
couleur  est  ordinairement  par-tout  uniforme.  Si  les 
rameaux  paroissent  rouges  sur  les  animaux  vivans^ 
et  les  troncs  jaunâtres ,  cela  dépend  uniquement  de 
la  transparence  des  uns  qui  laisse  voir  le  sang,  et  de 
l'opacité  des  autres.  La  couleur  de  la  fibre  artérielle 
est  jaunâtre;  cependant  elle  prend,  dans  certains 
cas ,  un  aspect  grisâtre.  J'ai  observé  souvent  dans  des 
artères  exposées  h  la  macération,  qu'elle  rougit  d'une 
manière  très-sensible  au  bout  de  quelques  jours,  ou 
plutôt,  qu'elle  prend  une  teinte  rosée,  très-analogue  à 
celle  des  cartilages  du  fœtus  et  des  fibro-caitilages  de 
l'adulte,  soumis  à  la  même  expérience.  Cependant  ce 
résultat  est  moins  constant  dans  les  artères  que  dans 
ces  deux  systèmes  oii  il  ne  manque  j  amais.  Quelquefois 
la  membrane  interne  rougit  aussi,  mais  jamais  l'ex- 
terne ou  la  celluleuse;  au  contraire,  plus  celle-ci  reste 
dans  l'eau ,  plus  elle  devient  blanche.  Quand  la  tu- 
nique fibreuse  des  artères  a  resté  pendant  quelque 
temps  avec  cette  rougeur,  elle  la  perd  peu  à  peu  si 
la  macération  se  prolonge.  Ce  phénomène  est  souvent 
plus  sensible  dans  les  rameaux  que  dans  les  troncs. 
Par  exemple,  les  artères  de  la  base  du  crâne  devien- 
nent très-souvent  rouges  sur  le  cadavre,  en  séjournant 
dans  les  fluides  dont  est  humide  cette  partie.  On  voit , 
en  ouvrant  le  crâne,  cette  rougeur  qui  n'appartient 
point  au  sang  resté  dans  les  cavités  artérielles,  comme 
on  peut  s'en  assurer* 


A      SANG      ROUGE.*  279 

L'épaisseur  de  la  membrane  propre  des  artères  est 
très-marquée  dans  les  gros  troncs.  Elle  \a  toujours  en 
diminuant;  circonstance  qui  la  distingue  essentielle- 
ment de  la  membrane  interne ,  que  j'ai  trouve'e  pres- 
que aussi  épaisse  sur  la  tibiale  que  sur  l'aorte.  On  a 
cru  quesur certaines  artères,  comme  surlescérébi-ales, 
la  tunique  fibreuse  manquoit  absolument.  11  est  hors 
de  doute  que  sur  la  vertébrale  et  la  carotide  interne 
elle  est  moins  épaisse  à  proportion,  que  sur  des  troncs 
égaux  situés  dans  les  interstices  musculaires  :  mais 
en  examinant  attentivement  ces  artères,  j'y  ai  mani- 
festement distingué  des  fibres  circulaires.  La  moindre 
épaisseur  de  leurs  parois  influe-t-elle  sur  les  épan- 
chemens  sanguins,  si  fréquens  au  cerveau,  comme 
on  le  sait?  Je  l'ignore.  Ces  épanchemens  se  font  uni- 
quement dans  les  capillaires  ;  jamais  les  troncs  n'en 
sont  le  siège  :  or,  il  est  impossible  d'examiner  ces  ca- 
pillaires. J'ai  voulu  inutilement  chercher  par  les  in- 
jections, les  vaisseaux  déchirés  dans  l'apoplexie.  Au 
reste,  cette  hémorragie  ne  ressemble  point  à  celle  des 
membranes  séreuses  :  ce  n'est  point  un  suintement  à 
travers  les  exhalans  des  ventricules  ;  car  ces  cavités 
en  sont  très-rarement  le  siège  unique.  Presque  tou- 
jours ces  épanchemens  arrivent  dans  la  substance 
cérébrale  même,  plus  près  en  général  du  lobe  posté- 
rieur que  de  l'antérieur.  Le  cervelet  en  est  rarement 
affecté.  Quand  la  protubérance  annulaire  le  devient, 
souvent  il  s'y  fait  de  petits  épanchemens  partiels,  et 
séparés  par  des  cloisons  médullaires  restées  intactes. 

Quant  aux  artères  des  autres  parties  du  corps,  leur 
membrane  propre  présente  en  général  une  disposition 
assez  uniforme.  Cependant  il  m'a  paru  que  dans  l'in- 
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térieur  des  viscères ,  du  foie,  de  la  rate ,  elle  a  un  peu 
moins  d  épaisseur  que  dans  les  espaces  intermuscu- 
îaires,  et  même  dans  les  muscles. 

Cette  membrane  est  composée  de  fibres  très-dis- 
tinctes, adhérentes  les  unes  aux  autres,  faciles  à  sé- 
parer cependant,  disposées  par  couches,  de  telle  ma- 
nière qu'après  avoir  enlevé  l'enveloppe  celluleuse,  on 
peut  sans  peine  isoler  les  unes  des  antres  ces  couches 
diverses;  ce  qui  a  fait  croire  à  plusieurs  auteurs  que 
les  grosses  artères  ètoient  composées  d'un  très-grand 
nombre  de  tuniques.  Les  fibres  qui  forment  ces  cou- 
ches sont  circulaires  ou  à  peu  près  :  les  plus  extérieures 
paroissent  s'ailacher  au  lissu  cellulaire  dense  qui  est 
contigu.  En  effet,  en  enlevant  celui-ci,  un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  lui  reste  toujours  attaché 
d'une  manière  intime.  Quant  a  la  membrane  in- 
terne, elle  ne  paroît  fournir  aucune  attache  :  on  l'en- 
lève avec  une  extrême  facilité,  sans  emporter  avec 
elle  des  fibres  artérielles.  Le  mode  d'adhérence  de  ces 
fibres  avec  le  tissu  dense  voisin,  me  paroît  avoir  beau- 
coup d'analogie  avec  l'origine  des  fibres  musculaires 
organiques,  lesquelles  se  fixent,  en  un  très-grand 
nombre  d'endroits,  au  tissu  soumuqueux. 

Quand  un  rameau  naît  d'un  tronc,  les  fibres  cir- 
culaires de  celui-ci  s'écartent  et  forment  de  chaque 
côté  un  demi-anneau ,  d'oia  résulte  un  anneau  com- 
plet, lequel  embrasse  les  petits  anneaux  que  forment 
les  fibres  circulaires  du  rameau  naissant.  Ces  fibres 
circulaires  vont  j  usqu'à  la  saillie  de  la  membrane  com- 
mune, qu'on  voit  au  dedans  de  la  cavité  artérielle  et 
dont  nous  avons  parlé  ;  en  sorte  que  toute  l'épaisseur 
de  la  membrane  propre  leur- sert  de  soutien  à  leur 
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origine.  Mais  il  ny  a  que  peu  de  coiiLinuilé  entre  les 
deux  espèces  de  fibres.  Celles  du  rameau  ne  naissent 
point  de  celles  du  tronc;  c'est  la  membrane  interne 
qui  sert  à  les  fixer  les  unes  aux  autres ,  ainsi  que  quel- 
ques fibres  de  conniumication.  La  dissection  montre 
avecla  pi  us  grande  facilite  ces  rameaux  enchatonnes,  si 
je  puis  ni'ex|)rimer  ainsi,  à  leur  origine, dans  l'anneau 
qui  re'sulte  de  l'écartement  des  fibres  circulaires.  On 
fait  cette  remarque  à  l'origine  des  intercostales  et  des 
lombaires  sur  l'aorte,  etc.  Quand  deux  troncs  s'ëcar- 
tent  avec  une  proportion  égale  de  grandeur,  comme  les 
iliaques ,  les  dernières  fibres  circulaires  du  tronc  primi- 
lif  qu'elles  formoient  s'entrelacent  intimement  aYcc 
l'origine  deciiacundes  deux  plans  circulaires  qui  nais- 
sent au  niveau  de  l'éperon  qui  se'pare  cette  01  igine. 
Ainsi,  les  derniers  anneaux  de  Taorte  ne  peuvent-ils 
Lien  s'isoler  des  premiers  de  chaque  iliaque. 

11  n'y  a  point  de  fibres  longitudinales  dans  les  ar- 
tères. 

Quelle  est  la  nature  de  la  fibre  artérielle?  Presque 
tous  les  anatomistes  la  croient  identique  à  la  muscu- 
laire. Mais  pour  peu  qu'on  examine  attentivement 
les  objets,  il  est  facile  de  se  convaincre  de  leurs  dif- 
férences. Ce  n'est  pas  sans  doute  le  défaut  de  couleur 
rouge  qui  établi  t  ces  différences,  puisque  chez  F  homme 
lui-m.ème,  quelques  parties  réellement  musculeuses, 
comme  les  intestins, manquent  de  cette  couleur.Mais 
le  tissu  musculaire  est  mou  ,  lâche  et  fort  extensible; 
le  tissu  artériel,  au  contraire,  ferme  et  solide,  se 
rompt  plutôt  que  de  céder.  On  peut  l'observer,  en 
liant  un  peu  fortement  une  artère.  Les  deux  tuniques 
internes  sont  coupées  :  la  ceîiuleuse  seule  soutient 
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l'effort  de  la  ligature ,  qui  cependant  lui  est  immédia-* 
tement  appliquée  }  on  observe  en  ouvrant  l'artère, 
une  section  correspondante  au  fil ,  exactement  sem- 
blable à  celle  qu'auroit  faite  un  instrument  tran- 
chant. 

J'ai  répété  souvent  cette  expérience ,  indiquée  par 
Desault ,  soit  sur  le  cadavre ,  soit  sur  les  animaux 
vivans  :  son  résultat ,  qui  est  fort  constant ,  explique  la 
fréquence  des  hémorragies  à  la  suite  de  l'opération  de 
Tanévrisme.Il  est  hors  de  doute  qu'il  n'est  aucun  tissu 
aussi  fragile  ,  si  je  puis  me  servir  de  ce  mot ,  que  l'ar- 
tériel; aucun,  par  conséquent,  qui  soit  moins  propre 
à  être  embrassé  par  les  ligatures.  Pourquoi  faut-il  que 
ce  soit  le  seul  oii  il  est  nécessaire  de  les  appliquer?  Ce 
phénomène  seul  distingueroitie  tissu  artériel  du  mus- 
culaire. En  effet,  l'expérience  précédente, pratiquée 
sur  une  portion  d'intestin ,  où  les  fibres  sont  dispo- 
sées comme  les  artérielles,  produit  un  affaissement, 
un  rapprochement  de  ces  fibres ,  mais  ne  les  coupe 
point. 

D'ailleurs,  comparez  les  propriétés  de  tissu  des 
artères  à  celles  des  muscles;  comparezleurs  propriétés 
vitales,  en  rapprochant  les  articles  oii  je  traite  de  ces 
propriétés;  mettez  en  parallèle  leur  développement, 
et  surtout  les  diverses  altérations  morbifiques  aux- 
quelles tous  deux  sont  sujets,  vous  verrez  qu'il  n'y 
a  pas  un  seul  rapport  sous  lequel  ils  présentent  la 
moindre  analogie.  L'anévrisme  du  cœur  et  celui  des 
artères  n'ont  absolument  de  commun  que  le  nom. 
Dans  l'un,  rupture  des  fibres  artérielles,  dilatation 
de  la  tunique  celluleuse;  dans  l'autre  ,  accroissement 
contre  nature ,  développement  réel  des  fibres  muscu- 
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laires,  qui  conservent  leur  apparence  et  leurs  pro- 
priétés. 

Maigre  la  facilite  avec  laquelle  se  rompent,  dans  les 
cas  d'anévrisme,  les  fibres  artérielles,  elles  jouissent 
dans  l'état  naturel,  d'unerésistance  et  d' une  force  très- 
considërables  ;  autre  caractère  distinctif  du  tissu 
charnu.  Voici  les  preuves  de  cette  résistance ,  qui 
s'exerce  et  dans  le  sens  transversal  et  dans  le  longi- 
tudinal, i^.  Si  on  lie  supérieurement  l'artère  caro- 
tide, et  que  l'on  j  pousse  ensuite  un  fluide,  il  faut 
employer  une  force  très-grande  pour  en  rompre  le 
tissu.  La  même  chose  arrive  lorsqu'on  pousse  de  l'air 
au  lieu  d'un  liquide.  Souvent  l'effort  d'un  homme 
est  insuffisant  pour  opérer  la  rupture  :  aussi  jamais 
la  force  du  cœur  ne  peut-elle  la  causer  subitement  : 
en  sorte  que  la  formation  des  anëvrismes  n'a  lieu 
que  par  une  action  progressivement  et  longuement 
exercée  sur  les  parois  arteVielles;  encore  je  doute  que 
ces  tumeurs  puissent  se  former  sans  une  altération 
préliminaire  du  tissu  artériel,  et  par  la  seule  force 
d'impulsion  du  sang  contre  les  parois  foiblcs  des  ar- 
tères. 2°.  La  résistance  de  ces  parois  s'exerce  aussi  dans 
le  sens  longitudinal.  Si  l'on  tire  à  contre-sens  les  deux 
bouts  d'une  artère  et  d'un  muscle,  on  obtient  plus 
diiiicilement  la  rupture  de  la  première,  quand  le  ca- 
davre est  le  sujet  de  rotte  expérience  comparative. 
Mais  sur  le  vivant  l'effet  est  opposé;  le  vaisseau  cède 
à  une  action  très -forte  exercée  sur  lui  :  il  faudroit 
que  cette  action  fût  incomparablement  plus  grande 
pour  diviser  le  muscle.  Cette  différence  tient  évi- 
demment aux  propriétés  vitales  de  celui-ci ,  qui  se 
contracte  violemment  alors,  tandis  que  l'artère  ne 
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peut  résister  plus  que  par  la  nature  de  son  tissu.  Au      \ 
reste  cette  résistance  longitudinale  à  la;distension ,  est      ! 
moindre  que  la  résistance  latérale  opposée  à  Finjec- 
lion:  l'expérience  le  prouve,  et  cela  tient  sans  doute       ' 
à  ce  qu'aucune  fibre,  dans  le  premier  sens,  ne  se 
trouve  directement  opposée  à  l'effort.  | 

Cette  résistance  du  tissu  artériel ,  si  différente  de      ; 
celle  du  tissu  veineux  ,  est  une  conséquence  néces-      ^ 
saire  de  la  situation  du  cœur  à  l'origine  des  artères. 
En  effet ,  cet  organe  poussant  avec  force  le  sang  dans      \ 
leurs  tuyaux,  de  voit  y  éprouver  une  force  capable  de 
résister  aux  grands  efforts  dont  il  est  susceptible, 
lorsque  sa  contractilité  organique  sensible  s'exalte  à      ^ 
un  haut  point.  C'est  là  le  grand  avantage  de  la  tex-      \ 
ture  artérielle.  Que  deviendroient  la  circulation  et      ; 
toutes  les  fonctions  qui  en  dépendent,  si  la  moindre      ^ 
cause  qui  augmente  l'effort  du  sang  pouvoit  dilater      ] 
leurs  parois  au-delà  du  degré  ordinaire?  Il  falloit  que 
leur  texture  rendit,  pour  ainsi  dire,  ces  parois  indé-      ' 
pendantes  des  degrés  divers  du  mouvement  du  fluide 
qui  y  circule  :  d'oii  il  suit  qu'un  cœur  charnu  et  des      ■ 
artères  résistantes,  sont  deux  choses  qui  se  suivent     j 
inévitablement.  Si  la  nature  eût  doublé  l'énergie  du      j 
cœur,  elle  eût  doublé  aussi  la  résistance  artérielle.     ] 
Au  contraire ,  les  artères  eussent  été  très-peu  résis- 
tantes s'il  n'y  avoit  point  eu  d'agent  d'impulsion  à 
leur  origine  :  c'est  précisément  ce  qui  arrive  dans  la 
portion  hépathique  de  la  veine  porte,  qui ,  par  sa  distri- 
bution, est  analogue  auxartères. Pourquoi  l'artère  pul- 
monaire est-elle  moins  épaisse  et  moins  résistante  que 
l'aorte?  Parce  que ,  moins  charnu,  le  ventricule  droil 
est  susceptible  d'efforts  moindres. 
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D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  la  membrane 
arte'rielleexterneserapprocheroitdesorganesfibreux, 
qu'une  extrême  résistance  caractérise ,  comme  nous 
le  verrons.  Mais  si  l'on  observe  d'un  autre  côté  que 
cette  membrane  se  rompt  par  parties,  s'enlève  par 
couches  et  par  écailles,  dans  la  dissection,  qu'elle 
est  élastique  et  même  sèche,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  tandis  que  dans  les  organes  fibreux  tout  se  tient, 
tout  forme  un  corps  solide ,  résistant ,  mais  plus  mou , 
plus  difficile  à  revenir  sur  lui-même ,  on  se  convaincra 
que  cette  membrane  externe  est  exclusivement  pro- 
pre aux  artères ,  qu'elle  n'a  aucun  rapport  avec  les 
autres  systèmes,  et  qu'elle  forme  un  tissu  distinct 
et  isolé  dans  Téonomie.  La  texture  à  fibres  régu- 
lièies  est  la  seule  circonstance  qui  puisse,  selon  moi, 
faire  croire  à  la  nature  musculeusc  des  artères;  mais 
les  ligamens  sont  fibreux  aussi,  les  tendons  le  sont: 
qu'importent  les  formes  à  la  nature  intime?  Or, 
peut-on  dire  que  cette  nature  est  la  même  quand  les 
propriétés  physiques,  quand  l'extensibili'é  et  la  con- 
tiacîilité  de  tissu,  quand  la  sensibilité  et  la  contrac- 
tilité  vitales,  sont  différentes? 

D'ailleurs  l'action  des  différens  réaclifs  sur  le  tissu 
artériel,  prouve  manifestement  combien  il  diffère  du 
musculaire.  Ily  a  bien  alors  des  phénomènes  généraux: 
communs  à  tous  les  solides;  mais  divers  phénomènes 
particuliers  sont  distinctifs.  On  pourra  s'en  assurer 
en  comparant  l'article  suivant  à  celui  qui  lui  corres- 
pond dans  le  système  musculaire. 

Action  des  divers  a  gens  sur  le  tissu  artériel. 
Xa'aclion  de  l'air  ,  en  desséchant  les  artères  ^  leur 
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donne  une  couleur  d'un  jaune  lougtâlre,  très-foncc, 
et  même  noirâtre  dans  les  gros  troncs,  plus  claire  dans 
les  troncs  plus  minces.  Ainsi  sëché,  le  tissu  artériel 
est  presque  aussi  dur  que  les  cartilages  dans  le  même 
ëtat,  extrêmement  fragile,  se  rompant  dans  les  gros 
troncs ,  avec  un  craquement  qu'aucun  autre  tissu  des 
animaux  ne  présente.  C'est  surtout  dans  cette  pré- 
paration, qu'on  voit  combien  l'enveloppe  celluleuse 
des  artères  difïère  de  leur  tissu  propre.  Cette  en- 
veloppe reste  souple  ;  elle  est  blanchâtre  lorsqu'on 
l'enlève  isolément.  Replongées  dans  l'eau  ,  les  artères 
reprennent  en  partie  leur  disposition  naturelle. 

En  se  desséchant,  le  tissu  artériel  ne  perd  que 
très-peu  de  son  épaisseur  :  c'est  même  un  phéno^ 
mène  qui  le  distingue  de  la  plupart  des  autres  tissus. 
Cela  dépend  du  peu  de  fluide  qu'il  contient  entre  ses 
lames,  circonstance  qui  elle-même  paroît  tenir  à 
l'absence  du  tissu  cellulaire.  C'est  une  remarque  qui 
est  frappante  en  ouvrant  les  lames  artérielles,  que 
l'espèce  d'aridité  qu'elles  présentent ,  comparée  à 
l'humidité  oii  sont  plongées  les  fibres  musculaires. 

Exposées  humides  parmi  les  autres  organes ,  à 
l'action  de  l'air ,  les  artères  se  pourrissent  avec  beau- 
coup de  difficulté.  Leur  tissu  se  rapproche,  sous  ce  rap- 
port ,  de  celui  des  cartilages ,  des  fibro-cartilages ,  etc.  : 
il  est  pendant  un  certain  temps  presque  incorruptible 
comme  eux 5  lorsqu'on  le  laisse  pourrir  isolément, 
il  donne  une  odeur  bien  moins  fétide  que  les  autres 
tissus;  moins  d'ammoniaque  paroit  s'en  dégager.  Le 
défaut  de  fétidité  est  aussi  très- remarquable  dans 
l'eau  oii  ont  macéré  des  artères  exactement  isolées 
de  tout  tissu  voisin.  En  comparant  cette  eau  à  celle 
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qui  a  servi  à  la  macération  des  muscles ,  la  différence 
est  tranchante.  Une  preuve  manifeste  de  la  resis»- 
tance  des  artères  à  la  putréfaction  et  à  la  macération, 
c'est  ce  qu'on  observe  dans  les  viscères  qui  ont  long^ 
temps  macërë  ou  qui  sont  pourris,  commedans  le  foie, 
la  rate,  les  reins,  etc.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  dans  le 
premier  surtout,  ces  viscères  se  trouvent  réduits  en 
une  espèce  de  putrilage.  Eh  bien  !  leurs  artères  ont 
conserve  leur  tissu  encore  très-dur,  dans  le  ramollis- 
sement général.  En  enlevant  avec  précaution  le  putri- 
lage, on  peut  les  suivre  jusqu'à  leurs  dernières  rami- 
fications. Cette  méthode  de  voir  les  artères  est  facile  , 
soit  que  l'injection  les  remplisse,  soit  qu'elles  se  trou- 
vent vides.  Surle  vivant,  ces  vaisseaux  sont  aussi  infi- 
niment moins  susceptibles  de  putréfaction  que  la 
peau,  le  tissu  cellulaire,  etc.  Une  artère  traverse 
souvent  une  partie  putréfiée  sans  en  éprouver  d'alté- 
ration :  cela  se  voit  fréquemment  dans  les  plaies 
d'armes  à  feu. 

Au  bout  d'un  temps  très-variable  suivant  le  degré 
de  température,  le  tissu  artériel  cède  enfin  à  la  macé- 
ration et  à  la  putréfaction.  Dans  le  premier  cas,  il  se 
ramollit  peu  à  peu  sans  changer  de  couleur ,  perd 
l'adhérence  de  ses  fibres,  et  se  résout  en  dernier  lieu 
en  une  pulpe  presque  homogène  et  grisâtre.  Dans 
le  second  cas  il  devient  grisâtre  d'abord,  puisse  réduit 
aussi  en  pulpe,  et  lorsque  toute  la  portion  fiuide  est 
évaporée, il  laisse  uneespèce  de  charbon  toutdifférent 
de  celui  qui  reste  après  la  putréfaction  des  muscles. 
En  général,  il  faut  beaucoup  plus  de  temps  pour  ra- 
mollir par  la  macération ,  que  par  la  putréfaction  , 
le  tissu  artériel  :  ce  qui  indique  la  supériorité  de 
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l'action  de  l'air ,  sur  celle  de  l'eau,  dans  la  production 
de  ce  phénomène. 

Exposé  au  contact  du  calorique,  le  tissu  artériel  se 
crispe,  se  resserre  et  présente  le  racornissement  au 
plus  haut  degré.  Si  on  ajoute  l'action  de  l'eau  à  celle 
du  calorique,  ce  qui  produit  la  coction,  voici  ce  qui 
en  résulte.  i%  Très-peu  d'écume  s'élève  avant  l'ébul- 
lition ,  du  vase  qui  contient  le  tissu  artériel  ;  on  diroit 
que  ce  tissu  et  le  musculaire  offrent  sous  ce  rapport 
*deux  phénomènes  opposés 'dans  l'économie  ;  le  peu 
d'écumequelepremier  foujnit  est  grisâtre.  2°.  A  l'ins- 
tant de  l'ébullition,  racornissement  marqué,  moindre 
cependantque celui  du tissunerveux,plussensJbledans 
le  sens  des  diamètres  que  dans  celui  de  l'axe;  endur- 
cissement concomitant  de  ce  racornissement;  teinte 
jaunâtre  du  bouillon.  5"^.  Permanence  de  cet  état, 
pendant  une  demi-heure  et  plus,  l'ébullition  conti- 
nuant toujours.  4°.  R.amollissement  successif;  mais 
en  même  temps  teinte  grisâtre  succédant  à  la  couleur 
jaunâtre;  défaut  d'adhérence  entre  les  fibres,  crois- 
sant à  mesure  que  Tébullition  avance,  et  faisant  qu'elles 
se  rompent  avec  une  extrême  facilité.  5°.  Quelque  pro- 
longée que  soit  Fébullition , jamais  le  tissu  artériel  ne  se 
réduit  comme  lefibreux,lecartilagineux,etc.  ,ennne 
pulpe  gélatineuse  et  jaunâtre.  Les'libres  restent  telles 
qu'elles  sont,  dans  le  même  rapport,  avec  le  même 
volume,  etc.  Le  déiaut  d'adhérence  et  le  changement 
de  couleur  sont  presque  les  seuls  phénomènes  qu'elles 
cprouvent.6'^.  Le  bouillon,  produit  de  la  coction,  est 
insipide,  fade  même,  preuve  du  peu  de  sels  neutres 
que  contient  le  tissu  artériel. 

L'aciion  des  acides  concentrés  crispe  ce  tissu  ^  le 
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ramollit  ensuite ,  enfin  le  fluidifie,  sous  forme  de 
pulpe,  jaunâtre  parle  nitrique,  noirâtre  par  le  suilu-- 
rique.  La  plupart  des  autres  ont  une  action  moins 
sensible  que  celle  de  ces  deux-là.  Lorsqu'ils  sont 
afïbiblis,  il  n'y  a  point  de  racornissement  à  l'instant 
oii  on  plonge  l'artère  dedans  ;  mais  son  tissu  se 
ramollitpeuà  peu  ,  et  devient  susceptible  dese  rompre 
au  moindre  effort,  comme  après  la  coctioué  Jamais^ 
quel  que  soit  le  séjour  dans  f acide,  il  n'est  réduit  à 
l'état  fluide. 

Les  alcalis,  le  caustique  même,  ont  peu  d'action 
sur  le  tissu  artériel  ;  long-temps  plongé  dedans  ,  ce 
tissu  reste  presque  intact,  perd  peu  par  dissolution, 
ne  se  rompt  point  comme  après  le  séjour  dans  les 
acides  affoiblis,  etc. 

Membrane  commune  du  Système  à  sang  rouge. 

J'appelle  ainsi  celle  qui  tapisse,  et  les  artères  et  le 
côté  gauche  du  cœur ,  et  les  veines  pulmonaires.  On  la 
dissèque  avec  facilité  sur  ces  deux  derniers  organes* 
Pourfavoir  isolée  sur  les  artères,  il  faut  intéresser, 
par  une  section  circulaire  très-superficielle,  le  plan 
fibreux  externe ,  renverser  ce  plan  de  bas  en  haut,  et 
couche  par  couche;  on  arrive  alors  à  cette  membrane 
interne,  laquelle  adhère  très -peu  à  la  précédente,  et 
peut  s'en  détacher  sous  forme  de  canal ,  dans  une  très-»" 
grande  étendue.  Elle  en  est  distincte,  i''.  par  son 
extrême  ténuité,  et  par  la  transparence  qLÛ  en  résulte; 
2>^.  par  sa  couleur  blanche;  car  elle  ne  paroi  t  jaune  que 
parce  qu'elle  est  appliquée  sur  la  précédente;  5".  parle 
défautabsoludefibres.  Elle  est  lisse  età  tissu  uniforme^ 
comme  les  n>embranes  séreuseS;  ainsi  qu'on  peut  s^n 
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assurer  enrexaminaiitcontrele  jour.  Au  reste,  elle  dif- 
fère essentiellement  de  ces  membranes  par  l'espèce  de 
fragilité  qui  la  cai  actérise  ;  elle  se  rompt  et  se  déchire 
au  moindre  effort  dirigé  sur  elle.  Toute  la  résistance 
des  artères  réside  dans  leur  tunique  fibreuse. 

11  paroil  que  cette  membrane,  quoique  par-tout 
continue ,  présente  cependant  quelques  diftorences 
déstructure  dans  les  diverses  régions,  i^.  Elle  est 
manifestement  plus  mince  à  l'intérieur  du  ventricule 
à  sang  rouge,  que  dans  l'oreillette  correspondante  et 
dans  les  artères.  oP*  Elle  se  prête,  dans  le  cœur  et  dans 
les  veines  pulmonaires  ,  à  des  dilatations  bien  plus 
grandes  que  celles  dont  elle  est  susceptible  dans  les 
artères ,  oii  elle  se  romproit  inévitablement ,  ainsi  que 
la  membrane  propre,  si  le  sang  pouvoit  y  détermi- 
ner des  différences  aussi  grandes  de  volume ,  que 
celles  qu'il  produit  dans  ces  organes.  5°.  Quand  on 
fait  macérer  le  cœur  pendant  un  certain  temps ,  cette 
membrane  interne  prend ,  sur  l'oreillette  et  sur  les 
Talvules  mitrales ,  une  blancheur  extrêmement  remar- 
quable,  et  qui  lui  est  étrangère  dans  toutle  reste  de  son 
trajet. 4°.  Quant  à  l'action  des  différensagcns ,  del'air, 
del'eau  ,du  calorique,  etc.,  elle  me  paroît  êtrela  même 
par- tout,  et  ressembler  entièrement  à  celle  exercée 
sur  la  membrane  propre.  Seulement  il  m'a  paru  que 
tlans  les  petites  artères ,  la  membrane  commune  se 
racornit  plus  que  celle-ci,  qui  à  cause  de  cela  se  ride 
à  l'intérieur  en  différens  endroits  ,  quand  on  plonge 
un  rameau  entier  dans  l'eau  bouillante;  ce  qui  n'ar- 
rive pas  dans  les  gros  troncs. 

Il  est  manifeste,  d'après  cela , que,  quoique  par-tout 
continue,  la  membrane  commune  du  sang  rouge  n'est 
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pas  uniforme  dans  sa  structure:  nous  aurons  occasion 
de  faire  une  observation  analogue  pour  les  portions 
diverses  des  deux  surfaces  muqueuses  générales. 

La  surface  interne  de  cette  membrane  est  humectée 
sur  le  cadavre  par  un  fluide  onctueux,  qu'on  trouve 
en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Ce  fluide  existe-t-il 
sur  le  vivant  ?  sert-il  à  défendre  la  tunique  artérielle 
de  l'impression  du  sang?  Il  est  difficile  de  le  déter- 
miner. On  ne  connoît  aucun  organe  propre  à  le  four- 
nir; il  seroit  dû  aux  exhalans,  si  son  existence,  que 
plusieurs  auteurs  ont  admise,  étoit réelle.  Il  pourroit 
bien  se  faire  que  cette  existence  fût,  ou  purement 
due  à  une  transsudation  cadavérique,  analogue   à 
celle  de  la  bile  à  travers  la  vésicule,  ou  le  résultat 
d'un  peu  de  sérosité  restée  dans  les  artères  après 
l'expulsion  du  sang.  Ce  qui  me  le  fait  soupçonner, 
c'est  que  ces  artères  privées  de  sang ,  contractent  d'in- 
times adhérences  par  leur  surface  interne;  ce  que  de- 
vroit  empêcher  leur  fluide,  comme  le  fait  celui  des 
tubes  muqueux ,  lesquels  cessant  de  transmettre  leurs 
matières  respectives  ,    comme   les   excrémens   par 
exemple,  les  fluides  sécrétés,  etc.,  ne  s'oblitèrent 
jamais  à  cause  de  ce  fluide. 

Ilparoît  donc  que  c'est  la  membrane  elle-même,  et 
non  un  fluide  qui  s'en  échappe  ,qui  sert  à  garantir  Tar* 
tère;  elle  ne  peut,  sous  ce  point  de  vue,  être  consi- 
dérée par  rapport  au  sang,  que  comme  une  espèce  d'é- 
piderme.  C'est  elle  qui  par  ses  replis ,  concourt  spécfa- 
lement  à  former  les  valvules  aortiques,  mitrales,  les 
divers  éperons  de  l'origine  des  branches,  rameaux,etc. 
La  surface  externe,  foiblement  unie  à  l'autre  mem- 
brane, comme  nous  l'avons  vu,  n'a  point  un  inler- 
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inëdiaire  cellulaire.  Maigre  ce  peu  d'adhe'rence^ 
aucun  moyen,  l'eau  bouillante,  la  macération,  la 
putrélaction,  etc.,  ne  parviennent  à  produire  le  dé- 
tachement del'une  et  l'autre  membrane,  comme  cela  j 
arrive  pour  le  périoste  et  l'os,  qui  sont  naturellement 
bien  plus  unis  entre  eux  :  il  faut  toujours  le  secours 
de  la  dissection.  ; 

Quelle  est  la  nature  de  cette  membrane  commune?  ' 
Je  l'ignore  entièrement  ;  quoiqu'avec  une  apparence  , 
différente,  elle  a  la  plus  grande  analogie  avecTenve-  \ 
loppe  précédente,  sous  le  rapport  des  propriétés.  On  ne 
peut  les  classer  ni  l'une  ni  l'autre  dans  aucun  système. 
Elles  forment  un  tissu  à  part  dans  l'économie,  tissu 
qui  a  dids  caractères  exclusivement  distinctifs.  ,  '■ 

Quand  on  fait  sécher  isolément  la  membrane  com- 
mune des  artères,  elle  est  infiniment  plus  souple  que 
l'autre.  Elle  reste  transparente,  au  lieu  de  prendre  la 
teinte  foncée  de  celle-ci.  Quant  aux  phénomènes  des 
autres  réactifs,  à  part  le  racornissement,  ils  sont  à 
peu  près  les  mêmes. 

Cette  membrane  est  remarquable,  entre  tous  les 
systèmes  organiques, par  lasingulière  tendancequ'elle 
a  à  s'ossifier  chezle  vieillard.  Jepuis  assurer  que  sur  dix 
sujets,  il  y  en  a  au  moins  sept  qui  présentent  des  in-  <  i 
crustalions  au-delà  de  la  soixantième  année.  Ces  in-l 
crustations ,  toujours  étrangères  à  la  membrane  fi-,  , 
brcusepropre,  commencent  constamment  à  la  surface,  i 
externe  de  celle-ci,  dont  elles  envahissent  la  portion  la 
plus  extérieure;  car  il  reste  toujours  sur  l'incrusta-j  \ 
lion  une  espèce  de  petitepelliculequi  la  séparedu  sang  j  i 
et  qui  appartient  à  la  membrane;  jamais  la  substanc(    ^ 
terreusen'estimmédiatement  en  contactavecce  fluide 
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Ces  incrustations  ne  suivent  aucunement  les  lois  de 
l'ossification  ordinaire.  L'état  cartilagineux  ne  les  pré- 
cèdeque  rarement. La  substance  saline  se  de'pose  tout 
de  suite  à  l'extérieur  de  la  membrane  commune  par  la 
voie  des  exhalans.  C'est  toujours  par  plaques  isolées, 
plus  ou  moins  larges  ,  que  cette  exhalation  se  fait;  rare- 
ment la  totalité  de  l'artère  forme  un  tube  solide  con  tinu; 
en  sorte  que  les  portions  membraneuses  restées  entre 
les  plaques  peuvent  être  considérées  comme  servant 
de  liens  articulaires,  et  que  les  artères,  ainsi  osseuses, 
sont  composées  d'une  foule  de  pièces  mobiles  les  unes 
sur  les  autres  ,  et  pouvant,  jusqu'à  un  certain  point, 
se  prêter  au  mouvement  circulatoire. 

Tant  que  ces  plaques  restent  minces,  l'intérieur  de 
l'artèreestcommeàl'ordinairelisseetpoli.Maissibeau- 
coupde  substance  salines'y  dépose,alors  elles  prennent 
plus  d'épaisseur  et  font  saillie  en  dedans.  La  pellicule 
mincequi  les  recouvre,  et  qui  se  continue  sur  l'artère, 
se  rompt  au  niveau  de  leur  circonférence  :  alors  elles 
n  adhèrent  plus  que  par  leur  surface  externe  àla  mem- 
brane propre.  Leur  circonférence  est  par  là  inégale  et 
rugueuse.  S'il  y  en  a  un  grand  nombre  dans  l'artère, 
toute  sa  surface  interne présente»une  foule  d'aspérités, 
produites  parla  rupture  de  cette  lame  extrêmement 
mince  de  la  membrane  commune  qui  recouvre  les 
plaques  osseuses.  Cette  disposition  est  surtout  remar- 
quable à  l'origine  et  même  dans  le  trajet  de  l'aorte. 
J'en  ai  observé  plusieurs  fois  dans  les  amphithéâtres. 
Depuis  que  je  fais  la  médecine  dans  les  hôpitaux,  j'ai 
déjà  ouvert  trois  ou  quatre  sujets  qui  m'ont  offert 
cette  disposition,  dans  lesquels  le  cœur  étoit  parfai* 
temcnt  intact ,  et  qui  sont  morts  cependant  avec  la 
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plupart  des  signes  qui  accompagnent  les  maladies  de 
cet  organe.  La  rupture  de  la  pellicule  mince  qui  fixe 
les  plaques  osseuses  lorsque  celles-ci  grossissent,  dé- 
pend de  la  fragilité  remarquable  que  nous  avons  ob- 
servée dans  la  membrane^ommune  dont  elle  est  une 
dépendance.  Jamais  je  n'ai  vu  ces  plaques  osseuses  se 
détacher  entièrement,  et  devenir  libre  dans  l'artère» 

Toutes  les  parties  du  système  artériel  sont  sujettes 
à  l'ossification.  Elle  paroît  aussi  fréquente  dans  les 
branches  que  dans  les  troncs.  On  sait  combien  il 
est  commun  de  trouver  la  radiale  ossifiée  en  lâtant 
le  pouls  chez  le  vieillard.  Les  ramuscules  paroissent 
moins  fréquemment  le  siège  de  ces  incrustations,  qui 
n'arrivent  jamais  dans  le  système  capillaire;  circons- 
tance qui  me  porteroit  assez  à  croire  que  la  membrane 
commune  des  artères  ne  s'étend  point  jusqu'à  ce  sys- 
tème, mais  qu'elle  dégénère  peu  à  peu  en  un  tissu 
différent. 

Ce  n  est  pas  seulement  dans  les  artères  que  la  mem- 
brane commune  du  système  à  sang  rouge  se  pénètre 
de  substance  saline  :  souvent  cela  lui  arrive  dans  le 
cœur,  surtout  dans  les  valvules  aortiques  et  mitrales. 
Cela  est  plus  rare  à  la  surface  interne  du  ventricule, 
de  l'oreillette  gauches  et  des  veines  pulmonaires  :  j'en 
ai  cependant  des  exemples  pour  ces  dernières.  Cette 
disposition  généraleà  l'ossification  dans  tout  son  trajet 
prouve  bien  que  sa  nature  est  par-tout  identique,  et 
que,  malgré  les  différences  indiquées,  j'ai  eu  raison 
de  la  considérer  d'une  manière  uniforme  depuis  le 
système  capillaire  pulmonaire  jusqu'au  général  ;  car, 
comme  j'ai  déjà  eu  occasion  de  l'observer,  l'identité 
d'affections  suppose  celle  de  nature.  C'est  la  fréquence 
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des  ossifications  de  cette  membrane  dans  le  cœur  du 
vieillard,  qui  rend  extrêmement  fréquente  l'intermit- 
tence du  pouls  à  cet  âge.  L'ossification  de  l'origine  de 
l'aorte  influeaussisuria  circulation,  comme  j'ai  déjà  eu 
occasion  de  m'en  assurer;  mais  celle  des  troncs  ,des  ra- 
meaux, etc.,  n'y  apporte  pas  le  moindre  dérangement. 
L'ossification  de  la  membrane  commune  du  sys- 
tème à  sang  rouge  diffère  essentiellement  de  celles  qui 
surviennent  dans  les  autres  parties,  en  ce  qu'elle  est, 
pour  ainsi  dire,  un  phénomène  naturel,  au  lieu  que 
les  autres  sont  accidentelles  ,  et  souvent  précédées 
d'inflammation  et  d'engorgement.  Aussi  ces  ossifica- 
tions ne  suivent-elles  point  les  progrès  de  lage;  elles 
arrivent  dans  les  jeunes  gens  et  dans  les  adultes,  aussi 
souvent  que  dans  les  vieillards.  Avant  la  vieillesse, 
les  ossifications  de  cette  membrane  s'observent  bien 
aussi,  mais  infiniment  plus  rarement  qu'à  cet  âge. 
Les  maladies  du  cœur  que  l'ossification  des  valvules 
niitrales  accompagne  et  souvent  constitue  unique- 
ment, en  sont  la  preuve  remarquable.  Un  phénomène 
m'a  frappé  plusieurs  fois  à  cesu  jet  itelleossification  avec 
laquelle  un  vieillard  vit  très-bien,  et  qui  rend  seule- 
ment son  pouls  intermittent ,  produit  chez  l'adulte  les 
plus  fâcheux  effets.  J'ai  déjà  ouvert  plusieurs  sujets 
que  la  difficulté  derespirer,  les  suffocations  fréquentes, 
la  toux,rirrégularité  du  pouls,  la  nécessité  de  la  recti- 
tude constante  du  tronc,  et,  dans  les  derniers  temps, 
r  infiltration,  l'épanchement  séreux  du  thorax,  le  cra- 
chement de  sang ,  etc.,  avoient  affectés,  et  chez  lesquels 
je  n'ai  trouvé  qu'uneossifi  cation  aux  valvules  mitrales, 
moindre  que  celles  que  les  cadavres  de  vieillards  nous 
offrent  à  chaque  instant  dans  les  amphithéâtres. 
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J 'avoue  même  que  cette  disposition  naturelle  à  Tos- 
sification  dans  la  membrane  commune  du  système  à 
sang  rouge,  chez  le  vieillard,  m' avoitfait  croire  qu'on 
exagëroi  t  un  peules  cas  où  cette  ossification  devient ,  et 
chezl'adultejet  même  chez  le  vieillard, lorsqu'elley  est 
îrès-caractérisëe,  la  cause  de  toute  cette  série  de  phé- 
nomènes dont  l'assemblage  forme  l'asthme  de  la  plu- 
part des  médecins.  Mais  la  pratique  de  l'Hôlel-Dieu 
me  miontre  chaque  jour  que  ces  cas  d'ossification, 
ceux  d'ane'vrismes  et  ceux  des  autres  affections  or- 
ganiques dont  le  cœur  est  le  siège,  forment  une  classe 
de  maladies  chroniques  presque  aussi  nombreuse  que 
celle  des  maladies  chroniques  du  poumon,  sur  lequel 
on  rejetoit  en  général  tous  les  symptômes  des  maladies 
de  poitrine,  avant  le  cit.  Corvisart. 

§11.  Parties  communes  à  l'organisation  du  Sjs-- 
tème  vasculaire  à  sang  rouge* 

^    T^aisseauoc  sanguins* 

Les  parois  des  artères  contiennent  des  artères 
secondaires  destinées  à  leur  nutrition.  Ces  artères 
viennent  ordinairement  des  rameaux  voisins,  quel- 
quefois de  l'artère  elle-même,  dont  les  divisions  ca- 
pillaires s'arrêtent  dans  le  tissu  de  s^s  parois.  Le 
cœur  présente  cette  disposition.  A  sa  sortie  l'aorte 
donne  les  coronaires,qui  se  répandent  dans  le  tissu  de 
cet  organe  et  sur  l'origine  de  cette  artère  elle-même. 
Les  bronchiques  fournissent  aux  parois  des  veines 
pulmonaires.  Dans  le  tissu  artériel,  oii  il  faut  surtout 
examiner  les  artérioles ,  elles  serpentent  d'abord  dans 
le  tissu  cellulaire  extérieur  à  l'artère,  s^^  ramifient 
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de  mille  manières  les  unes  avec  les  autres ,  renvoient 
quelques  divisions  dans  les  organes  voisins,  mais  en 
fournissent  un  grand  nombre  qui  pénètrent  dans  la 
membrane  propre ,  s'interposent  dans  ses  lames ,  y 
laissent  des  filets,  et  se  terminent  avant  la  membrane 
interne.  Je  n'ai  jamais  vu,  soit  par  les  injections  , 
soit  en  ouvrant  sur  un  animal  vivant  une  artère  oii 
j'avois  prëliminairement  intercepté  le  cours  du  sang 
en  haut  et  en  bas,  comme,  par  exemple,  la  carotide, 
jen'ai,  dis- je,  jamais  vu  les  ar-tërioles  pénétrer  jusqu'à 
cette  membrane  interna.  Pour  bien  distinguer,  sans 
injection,  les  vaisseaux  des   artères,  il  faut  d'une 
part  choisir  un  gros  tronc  comme  l'aorte,  d'une  autre 
part  prendre  ce  tronc  sur  un  jeune  animal  qu'on  a  fait 
périr  exprès  d'asphyxie  :  toutes  les  artérioles  sont  alors 
extrêmement  injectées  par  un  sang  très-noir.  Exa- 
minez les  artères  du  fœtus,  surtout  s'il  est  mort  as- 
phyxié en  naissant ,  vous  serez  frappé  de  la  grande 
abondance  de  vaisseaux  sanguins  que  contiennent  ses 
grossesartères,quiensontquelquefoiscommelivides. 
Les  veines  accompagnent  par -tout  les  artérioles 
dans  les  parois  des  troncs  artériels;  elles  suivent  à 
peu  près  la  même  distribution.  Je  ne  les  ai  point  vues 
devenir  variqueuses  dans  les  parois  des  artères  ané- 
vrismatiques,  d'une  manière  aussi  sensible  que  dans 
les  tumeurs  d'une  foule  d'autres  tissus  de  l'économie 
animale. 

Tissu  cellulaire. 

Les  artères  ont  autour  d'elles  deux  espèces  de  tissus 

cellulaires:  l'un,  qui  est  très-extérieur,  lâche,  grais- 

iseux,  plein  de  sérosité,  à  lames  distinctes,  les  unit 
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aux  parties  \  oisines ,  favorise  leurs  mouvemcns,  n'est 
nullement  distinct  du  reste  du  système  cellulaire  j 
l'autre,  dense,  serré,  non-graisseux,  filamenteux  ^ 
et  non-laminë,  forme  la  première  de  leur  tunique. 
Nous  avons  parle,  en  traitant  du  système  cellulaire^ 
de  cette  couche  particulière  qui  enveloppe  les  artères  , 
que  les  auteurs  nomment  communément  tunique 
celluleuse,  que  les  anciens  appeloient  nerveuse,  à 
cause  de  sa  blancheur ,  et  qui ,  analogue  en  tout  au 
tissu  cellulaire  soumuqueux  ,  sousexcréteur  ,  etc.  ^ 
diffère  essentiellement  du  précédent,  comme  il  diffère 
de  celui  qui  est  dans  l'intérieur,  autour ,  ou  dans  les 
intervalles  des  organes. 

Ce  sont  les  deux  espèces  de  tissu  cellulaire  ,  la 
dernière  surtout ,  qui  concourent  spécialement  à 
maintenir  les  plis  des  artères  :  aussi  lorsqu'on  a  dis- 
séqué exactement  la  tunique  propre ,  ces  plis  ont 
entièrement  disparu.  Cependant  lorsqu'ils  sont  ex- 
trêmement marqués  d'une  part ,  et  que  d'une  autre 
part  ils  ne  sont  point  sujets  à  disparoitre  fréquem- 
ment pour  se  prêter  à  l'alougement  des  parties  , 
comme  à  la  carotide  interne  dans  son  canal,  j'ai  ob- 
servé que  les  fibres  artérielles  sont  accommodées  à 
ces  plis;  qu  elles  sont  plus  nombreuses  du  côté  de  la  ji 
convexité,  et  moindres  du  côté  opposé;  en  sorte  que  jj 
l'épaisseur  de  l'artère  est  exactement  uniforme  :  ce  I 
qui  ne  seroit  pas  sans  cette  inégalité;  car  plus  pressées  ; 
du  côté  de  la  concavité,  ces  fibres  donneroient  plus  |  i 
d'épaisseur  en  cet  endroit  à  l'artère. 

Le  tissu  cellulaire  forme  la  première  membrane  des  ' 
artères,  et  offre,  comme  nous  l'avons  vu ,  des  inser-  1 
tions  aux  fibres  artérielles,  mais  ne  se  prolonge  point    i 
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dans  les  interstices  de  ces  libres;  c'est  même  ce  qui 
distingue  encore  essentiellement  les  couches  du  tissu 
artériel,  de  celles  des  tissus  musculaire,  veineux,  etc. 
Quelque  moyen  que  j*aie  employé  pour  y  découvrir 
le  tissu  cellulaire,  je  n'ai  pu  parvenir  à  le  rendre 
sensible.  La  macération  dont  Haller  a  tant  parlé,  ne 
montre  rien  de  semblable.  Lorsqu'au  bout  d'un  temps 
très-long  les  ar  tèresy  cèdent  enfin,ellesn'offrent  qu'une 
espèce  de  pulpe  où  rien  n'a  l'apparence  cellulaire. 

En  général ,  la  résolution  des  organes  en  tissu  cel- 
lulaire par  la  macération,  présente  un  phénomène 
bien  moins  étendu  qu'on  ne  le  croit  communément. 
C'est  le  tissu  organique  lui-même  qui  forme  l'es- 
pèce de  pulpe  qu'on  obtient  alors.  Aussi,  comme  ce 
tissu  varie  dans  chaque  système  ,  la  pulpe  de  ces 
systèmes ,  long- temps  macérée,  varie  également;  ce 
qui  n'arriveroit  pas  sans  doute  si ,  comme  l'a  avancé 
Haller,  le  tissu  cellulaire  étoitla  base  unique  à  laquelle 
tous  les  organes  sont  ramenés  par  la  macération.  Mais 
revenons  au\  artères. 

Non-seulement  leurs  fibres  ne  sont  point  formées 
de  tissu  cellulaire;  mais  comme  je  l'ai  dit ,  elles  n'en 
contiennent  point  dans  leuis  interstices  ,  caractère 
distinclif  de  tous  les  autres  systèmes.  La  dissection  la 
plus  attentive  n'en  montre  point.  Lorsqu'on  détache 
les  fibres  les  unes  dos  autres,  on  voit,  ou  qu*elles 
sont  simplement  juxta-posées,  ou  qu'elles  tiennent 
par  de  petits  prolongemens  de  même  nature  qu'elles* 
J'ai  dit  que  cette  absence  de  tissu  cellulaire  se  remar- 
que aussi  entre  la  membrane  propre  et  la  membrane 
commune  des  artères ,  quoique  Haller  ait  prétendu 
le  contraire. 
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Je  crois  que  cette  absence  de  tissu  cellulaire  con-î 
court  beaucoup  à  l'espèce  de  fragilité  qui  distingue;' 
spécialement  le  tissu  artériel,  et  qui,  comme  je  l'ai 
observé ,  le  rend ,  de  tous  les  tissus  animaux ,  le  moins 
propre  à  supporter  sans  se  rompre  les  ligatures.  C'est 
à  cette  circonstance  qu'il  faut  aussi  rapporter  la  dif- 
ficulté, l'impossibilité  même  des  dilatations  arté- 
rielles ,  de  la  formation  des  kystes  par  les  parois  des 
artères.  Jamais  il  n'y  a  des  anévrismes  vrais ,  comme 
on  le  sait ,  pour  peu  que  ces  sortes  de  tumeurs  soient 
grosses;  les  deux  membranes  de  l'artère  se  rompent , 
et  la  tunique  celluleuse  seule  se  dilate.  De  là  la  néces- 
sité de  la  structure  particulière  qui  distingue  le  tissu 
cellulaire  placé  autour  des  artères,  et  lui  donne  une 
résistance  qui  liû  est  étrangère  dans  la  plupart  des 
autres  parties.  Les  auteurs  se  sont  étonnés  de  ces 
ruptures  qui  distinguent  les  dilatations  des  artères 
de  celles  de  tous  les  autres  systèmes.  S'ils  avoient  com- 
paré le  tissu  des  artères  à  celui  des  autres  systèmes  , 
ils  auroient  trouvé  la  raison  de  cette  différence. 

On  conçoit  facilement ,  d'après  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut,  pourquoi  il  ny  a  jamais  de  graisse  dans 
le  lissu  artériel;  pourquoi  il  ne  s'infiltre  jamais  dans 
les  hydropisies;  pourquoi  il  ne  se  développe  point 
d'iiydalides  ni  de  kystes  dans  ses  lames;  pourquoi 
les  tumeurs  diverses  auxquelles  le  tissu  cellulaire  sert 
debase,  commenous  l'avons  vu,  sont  aussi  étrangères 
aux  artères,  etc.  Quand  une  artère  a  été  blessée,  soit 
longitudinalement,  soit  transversalement,  on  n'ob- 
serve point  de  bourgeons  .charnus  naître  des  bords 
de  la  section  :  je  ne  sache  pas  que  les  chirurgiens  en 
aient  vu  dans  les  opérations  d'anévrisme.  Jamais,  dans 
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les  cas  nombreux  où  j'ai  eu  occasion  de  couper  les 
artères,  et  de  les  laisser  ensuite  libres,  après  y  avoir 
interrompu  le  cours  du  sang,  sur  les  animaux ,  je  n'ai 
1  ien  observé  de  semblable.  Si  un  tronc  artériel  est  à 
découvert ,  la  tunique  celluleuse  fournit  souvent  de 
ces  bourgeons  ;  mais  on  n'en  observe  jamais ,  si  on  a 
eu  la  précaution  d'enlever  cette  tunique. 

Exhalans  et  Absorbans. 

Y  a-t-il  des  exhalans  dans  les  artères?  Sans  doute 
la  nutrition  j  en  suppose;  mais  il  n'est  pas  probable, 
comme  je  l'ai  dit,  qu'il  y  en  ait  qui  viennent  s'ouvrir 
à  leur  surface  interne. 

Quant  aux  absorbans,  j*ai  cru  pendant  quelque 
temps  que  le  défaut  de  sang  dans  les  artères,  après 
la  mort ,  yient  de  ce  que  leurs  lymphatiques  con- 
servant encore  la  faculté  absorbante  pendant  un  cer- 
tain temps ,  pompent  la  sérosité  qui  se  sépare  du 
caillot.  Mais,  depuis  peu,  les  expériences  m'ont  dé- 
trompé. J'ai  renfermé  du  sang,  de  feau,  de  l'humeur 
des  hydropiques,  etc.,  entre  deux  ligatures  faites  eu 
haut  et  en  bas  de  la  carotide  primitive,  dont  le  corps 
avoit  été  ménagea  l'extérieur  pour  ne  pas  rompre  ks 
vaisseaux  qui  pourroient  venir  sy  rendre.  Au  bout 
d'un  temps  assez  long  je  n'ai  aperçu  aucune  espèce 
de  diminution  dans  le  fluide.  Il  n'y  a  donc  point  eu 
d'absorption.  Je  remarque  qu'à  cause  du  défaut  des 
collatérales ,  la  carotide  est  seule  propre  à  ces  expé- 
riences, et  à  une  infinité  d'autres  analogues. 

On  sait  qu'en  général  les  absorbans  abondent  là 
oii  il  y  a  du  tissu  cellulaire,  et  qu'ils  maliquent  assez 
ordinairement  là  où  il  n'y  en  a  pas.  Il  est  donc  probable 
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que  l'absence  de  ce  tissu  dans  les  artères  entraîne  aussi 
celle  de  ces  vaisseaux. 

Nerfs. 

1°.  Le  premier  arbre  du  système  à  sang  rouge 
reçoit  presque  exclusivement  des  nerfs  cérébraux. 
On  sait  en  eff^et  que  le  nerf  vague  se  répand  sur 
toutes  les  veines  pulmonaires ,  comme  sur  les  vais- 
seaux voisins  du  poumon,  qui  en  reçoivent  à  peine  du 
ganglion  cervical  inférieur.  2^.  La  portion  moyenne 
de  ce  système  ,  celle  oii  se  trouve  le   cœur ,  em- 
prunte ses  nerfs  presque  autant,  et  même  plus,  des 
ganglions  ,  que  du  cerveau.  3°.  Le  grand  arbre  à 
sang  rouge  ou  l'artériel ,  est  presque  exclusivement 
embrassé  parla  première  classe  des  nerfs.  ]Nous  avons 
dit  comment  ces  nerfs  se  comportoient  à  son  égard. 
Les  cérébraux  qui  les  accompagnent  ne  fournissent 
presque  jamais  de  filets  aux  artères.  Il  y  a  simplement 
juxta-position ,  comme  on  le  voit  aux  membres,  aux 
espaces  intercostaux,  etc. 

Je  ne  saurois  trop  le  répéter,  le  rapport  constant 
des  artères  avec  le  système  nerveux  des  ganglions, 
mérite  l'attention  des  physiologistes,  parce  qu'il  est 
trop  général  pour  ne  pas  tenir  à  quelque  grand  but  des 
fonctions  de  l'économie,  quoique  ce  but  soit  ignoré. 

ARTICLE    QUATRIÈME. 

Propriétés  du  Système  uasculaire  à  sang 
rouge. 

Vj  e  que  nous  avons  k  dire  de  ces  propriétés ,  se  rap- 
portera spécialement  aux  artères,  ainsi  que  ce  que 
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nous  avons  dit  de  son  organisation.  En  effet,  les  parois 
charnues  du  cœur,  et  les  parois  membraneuses  des 
veines  pulmonaires ,  jouissent  de  propriétés  qui  seront 
examinées  par  la  suite ,  et  qui  diffèrent  de  celles  des 
artères,  vu  la  différence  de  tissu.  Quant  à  celles  de 
la  membrane  commune ,  elles  sont  à  peu  près  les 
mêmes  dans  tout  le  trajet  du  sang  rouge,  l'organi- 
sation ne  différant  que  très-peu. 

Je  ne  considérerai  les  propriétés  des  artères  que 
dans  le  tissu  artériel  et  dans  la  membrane  commune; 
car  la  tunique  cellulaire  appartenant  au  système  de  ce 
nom ,  en  partage  toutes  les  propriétés. 

§  1er.  Propriétés  physiques. 

L'élasticité  ,  obscure  dans  la  plupart  des  autres 
tissus  animaux  qu'une  grande  mollesse  caractérise, 
est  très-remarquable  dans  les  artères  ;  c'est  même  ce 
qui  les  distingue  spécialement  des  veines.  Cette  élas- 
ticité tient  leurs  parois  écartées,  quoiqu'elles  soient 
vides  de  sang.  Ce  sont  les  seuls  conduits ,  avec  les 
cartilagineux,  comme  la  trachée-artère,  le  conduit 
auditif  du  fœtus,  etc.,  lesquels  sont  également  doués 
d'élasticité  ,  qui  se  tiennent  ainsi  ouverts  d'eux- 
mêmes.  Tous  les  autres  ont  leurs  parois  appliquées 
les  unes  contre  les  autres  ,  lorsque  le  fluide  qui  les 
parcourt  ne  distend  point  ces  parois. 

C'est  à  l'élasticité  des  parois  artérielles  qu'il  faut 
rapporter  leur  retour  subit  sur  elles-mêmes ,  lorsqu'on 
les  a  affaissées  de  manière  à  oblitérer  leur  cavité;  le 
redressement  subit  d'un  tube  artériel  que  l'on  a 
courbé,  fie. 

Cette  propriété  joue  aussi  un  rôle  évident  dans 
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l'espèce  de  locomotion  que  les  artères  éprouvent  paf 
l'abord  du  sang.  En  effet,  mettez  à  découvert  un 
Ironc  artériel  flexueux  dans  un  animal  vivant,  vous 
le  voyez  à  chaque  pulsation  se  soulever  en  totalité^ 
quitter  la  place  qu'il  occupoit,  et  se  redresser,  surtout 
à  l'endroit  de  ses  courbures.  A  l'instant  oii  l'injection 
pénètre  un  petit  sujet  très  -  maigre ,  on  aperçoit 
aussi  très-distinctement,  à  travers  les  tégumens*  une 
locomotion  de  toutes  les  branches  flexueuses  de  la 
face.  Or  ,  il  est  évident  que  si  les  artères  n'étoient 
point  d'un  tissu  ferme  et  élastique,  elles  ne  pour- 
roient  obéir  ainsi  au  mouvement  qui  leur  est  im-^ 
primé  ;  d'ailleurs  voyez  ce  qui  arrive  dans  l'injection 
des  branches  abdominales  de  la  veine  porte  ,  qui , 
manquant  de  valvules,  peuvent  être  injectées  comme 
les  artères  :  jamais  rien  de  semblable  à  la  locomotion 
dont  je  parle  ne  s'y  observe  en  poussant  le  fluide. 
J'ai  fait  souvent  circuler  dans  les  veines  le  sang  ar- 
tériel par  le  moyen  de  conduits  recourbés,  adaptés 
aux  vaisseaux  d'un  animal  vivant,  par  exemple,  eniai- 
sanl  communiquer  la  carotide  et  la  jugulaire  externe  : 
or,  on  observe  bien  dans  les  veines  chariant  du  sang 
artériel,  une  espèce  de  pulsation  isochrone  au  bat- 
tement du  cœur,  un  bruissement  sensible,  mais  non 
une  locomotion  réelle. 

La  locomotion  des  artères  suppose  trois  choses  ^ 
jo.  un  agent  d'impulsion,  qui  communique  un  mou- 
vement plus  ou  moiuij  fort  au  sang  contenu  dans 
leur  intérieur;  2°.  une  disposition  flexucuse ,  qui 
fait  que  le  sang  en  heurtant  leurs  parois  peut  les 
redresser;  5°.  la  fermeté,  l'élasticité  de  ces  parois, 
qui  facililenl   le    redressement.   D'un   autre  colé^ 
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iliie  faut  pas  que  les  parois  soient  trop  fermes  :  ainsi 
le  tissu  cartilagineux  seroit  impropre  à  cette  locor^ 
motion. 

L'élasticité  des  artères,  est  aussi  marquée  après  la 
mort  que  pendant  la  vie  fil  est  essentiel  de  Lien  la 
distinguer  de  la  contractilité  de  tissu.  Il  j  aune  foule 
de  caractères  distinctifs;  Yoici  les  plus  tranchansf:. 
1°.  la  contractilité  de  tissu  ne  peut   s'exercer  que 
par  le  défaut  d'extension  des  parois  artérielles,  c'est- 
à-dire,  que  parce  que  ces  vaisseaux  cessent  de  con- 
tenir le  sang  qui  résiste  à  leur  contraction,  ou  parce 
qu'ils  sont   coupés  et  abandonnés   ensuite  /a  eux-* 
mênjeSé  Au  contraire  l'élasticité,  pour  s'exercer,  exige, 
une  compression  préliminaire,  et  se  maniieste  par 
le  retour  subit  des  parties  à  leur  état  naturel.  2°.  La 
contractilité  de  tissu  est  dans  une  tendance  perma- 
nente à  la  contraction  :  on  diroit  que  toutes  les  parties» 
qui  en  jouissent  sont  dans  un  état  forcé ;.ei:i  sorte 
que,  dès  que  cet  état  ces^e,  tout  de  suite  la  con- 
traction survient.  Au  contraire,  l'élasticité  n'est  point, 
dans  cette  tendance  habituelle  à  l'exercice.  5°.  Tout 
mouvement  élastique  est  brusque,  soudain,  aussi 
prompt  à  cesser  qu'à  être  produit.  Au  contraire  tout 
mouvement  de  contractilité  de  tissu  est  insensible, 
lent,  duresouveut  plusieurs  heures  et  mêuie  plusieurs 
jours,  comme  on  le  voit  dans  la  rétraction  des  muscles 
amputés ,  etc. 4°. Tout  organe  oii  ily  a  contractilité  de. 
tissu,  jouit  nécessairement  de  l'extensibilité*  Au  con-; 
traire,  cette  dernière  propriété  n'est. point;  nécessai- 
rement associée  à  l'élasticité,  comme  ouïe  voit  dans 
les  corps  bruts,  comme  on  l'observe  dans  le$  car- 
tilages des  animaïux:^  etc.  5°.L]éiasticité  est  unepro-» 
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priété  purement  physique.  La  contractilitë  de  tissu , 
sans  être  vitale ,  n  est  inhérente  qu'aux  organes  des 
animaux. 

§  1 1.  Propriétés  de  tissu.  Extensibilité. 

L'extensibilité  des  artères  peut  être  considérée  sous 
deux  rapports,  i®.  dans  le  sens  transversal, 2°.  dans 
le  longitudinal. 

Les  artères  ont  peu  d'extensibilité  suivant  leur  dia- 
mètre, i^.  Quelques  efforts  qu'on  fasse  pour  les  dilater 
par  les  injections  avec  l'eau,  l'air,  les  substances 
grasses,  etc.,  elles  ne  prennent  guère  un  calibre 
supérieur  à  celui  qui  leur  est  naturel.  2°.  J'ai  dit  que 
leur  tissu  est  remarquable  par  une  espèce  de  fragilité, 
que  dès  que  le  sang  les  distend  un  peu  dans  les  ané- 
-vrismes ,  ce  tissu  se  rompt  au  lieu  de  céder ,  et  que 
c'est  uniquement  la  tunique  celluleuse  qui ,  par  son 
extensibilité  qu'elle  partage  avec  le  système  dont  elle 
dépend,  est  propre  à  former  le  kyste  ou  le  sang  est 
contenu.  C'est  même  ce  qui  distingue  essentiellement 
les  tumeurs  anévrismales  des  variqueuses.  5°.  Si  on 
lie  supérieurement  l'artère  carotide  d'un  chien ,  le 
sang  poussé  de  fort  près  contre  cette  ligature  qui 
arrête  son  cours,  réagit  violemment  sur  les  parois, 
et  cependant  la  dilatation  est  k  peine  sensible.  11  ne 
faut  pas  croire  cependant  que  les  artères  ne  puissent 
aucunement  céder.  Lorsque  la  cause  de  dilatation 
a^it  lentement ,  elle  produit  son  effet  j usqu'à  un  point 
déterminé,  au-delà  duquel  il  y  a  rupture.  La  preuve 
en  est  dans  la  dilatation  si  fréquente  de  la  crosse  de 
l'aorte,  dans  celle  que  les  anévrismes  vrais  présentent 
dans  les  premiers  temps,  etc. 
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Dans  le  sens  longituclinal,les  artères  sont  plus  sus- 
ceptibles d  alongement  que  dans  le  précèdent.  On 
peut  s'en  assurer  en  tirant  ces  vaisseaux  pour  en  faire 
la  ligature  sur  un  moignon  amputé.  En  coupant 
sur  un  cadavre  une  portion  d'artère,  et  en  la  tirant 
en  sens  contraire,  elle  s'alonge  manifestement.  Il 
faut  faire  attention, dans  ces  expériences,  d'avoir  égard 
au  développement  des  plis.  En  effet,  j'ai  dit  que  ce 
développement  des  plis  joue  le  rôle  principal  dans 
l'alongement  des  artères  situées  dans  les  parties  qui 
se  dilatent. 

Il  est  évident  que  dans  l'extensibilité  suivant  le 
sens  transversal,  ce  sont  les  fibres  circulaires  de  la 
membrane  propre  qui  résistent  spécialement  ;  qu'au 
contraire  dans  l'extensibilité  suivant  le  sens  longitu- 
dinal, c'est  la  membrane  commune  qui  oppose  la 
résistance  ,  puisqu'il  n'y  a  point  de  Rhres  longitu- 
dinales. 11  n'est  pas  étonnant  d'après  cela  que  le  pre- 
mier mode  d'extensibilité  soit  moins  marqué  que  le 
second. 

Contractilité^ 

Il  faut  la  considérer  aussi  suivant  le  sens  trans- 
versal, et  suivant  lé  longitudinal. 

Envisagée  sous  le  premier  point  de  vue ,  la  con- 
Iractilité  est  beaucoup  plus  marquée  que  l'extensi- 
bilité. Dès  que  l'artère  cesse  d'être  distendue  par  le 
sang,  elle  revient  sur  elle-même  d'une  manière  ma- 
nifeste. C'est  à  ce  retour  qu'il  faut  rapporter  \qs  phé- 
nomènes suivans  :  i^.  l'artère  ombilicale  et  le  canal 
artériel ,  deviennent  des  espèces  de  ligamens  après 
la  naissance;  par  l'adhérence  de  leurs  parois  qui  se 
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sont  resserrées.  2°.  Si  on  fait  une  ligature  à  une 
artère,  toute  la  portion  comprise  entre  cette  ligature 
et  la  première  collatérale,  pre'sente  bientôt  le  même 
phénçmène ,  comme  le  prouve  l'opération  de  Tanë- 
vrisme.  3°.  Si  on  comprend  une  portion  de  la  caro- 
tide entre  deux  ligatures,  et  qu'ensuite  on  la  vide 
par  une  ponction,  elle  perd  tout  à  coup  la  moitié  de 
son  calibre.  4°»  Dans  les  chiens  oii  je  translusois  du 
sang  pour  faire  une  pléthore  artificielle,  j'observois 
dans  les  artères  un  diamètre  presque  double  de  celui 
que  m'offroient  ces  vaisseaux,  dans  des  chiens  de 
nêiTie  taille  à  qui  je  faisois  éprouver  une  grande 
hémori^agie.  Deux  animaux  de  même  stature,  péris 
l'un  d'hémorragie,  l'autre  d'asphyxie,  présentent  la 
même  différence.  5^.  Ces  expériences  ont  mis  hors 
de  doute,  pour  moi,  la  cause  de  la  grandeur  et  de  la 
petitesse  du  pouls  ,  cause  admise  au  reste  par  la  plu- 
part des  physiologistes.  Gertainementl'artère  est  plus 
ou  moins  grosse,  suivant  la  quantité  de  sang  qui  la 
remplit.  Il  est  un  terme  qu'elle  ne  dépasse  pas  pour 
r extension j  mais  elle  se  contracte  souvent  faute  de 
sang,  au  point  de  ne  présenter  pour  ainsi  dire  qu'un 
fil.  6^.  Pour  peu  que  vous  ayez  ouvert  de  cadavres, 
TOUS  avez  été  étonnés  sans  doute,  qu'avec  la  même 
taille,  les  artères  présentent  souvent  des  diamètres 
très-diftérens.  Gela  dépend  uniquement  de  l'instant 
de  la  mort^  Si ,  faute  de  sang,  les  artères  étoient 
depuis  long-temps  contractées  sur  elles-mêmes,  elles 
restent  en  cet  état ,  comme  cela  arrive  au  cœur  dans 
la  mort  par  hémorragie,  etc.  Gela  est  si  vrai,  que  des 
artères  à  diamètres  différens  deviennent  communé- 
jnent  égales  par  l'injection^  qui  les  ramène  au  degré 
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uniforme  d'extension  qu'elles  ne  peuvent  dépasser. 
7°.  Dans  une  plaie  longitudinale  des  artères  ,  les 
bouts  de  leurs  cercles  fibreux  coupés  s'écartant  les 
uns  des  autres ,  un  espace  qui  ne  se  réunit  point 
reste  entre  eux. 

Laj'plupart  des  auteurs  ont  confondu  la  contrac- 
tilité  de  tissu  des  artères   avec  l'irritabilité.  Je  n  ai 
pas  besoin  de  montrer  ici  combien  ils  se  sont  trompés. 
Dans  tous  les  cas  précédens  il  ne  faut  point  de  stimu- 
lant appliqué  sur  le  tissu  artériel  ;  la  seule  condition 
nécessaire  est  le  défaut  d'extension,  caractère  dis- 
tinctif  de  la  contractilité  de  tissu.  D'ailleurs  il  est 
évident  que  cette  propriété   se  manifeste  après  la 
mort  y  quoique  moins  .sensiblement  que  pendant  la 
vie;  au  lieu  que  quelques  heures  après  la  cessation 
de  la  vie,  toute  espèce  d'irritabilité  a  disparu.  Je- 
crois  que  c'est  spécialement  dans  le  système  artériel 
qu'on  peut  voir  l'avantage  de  ma  division  des  proprié- 
lésdenosorganes.Liseztouslesauteurssurcesystème, 
vous  verrez  qu'aucun  ne  s'entend,  faute  d'y  avoir  assi- 
gné les  limites  des  propriétés  vitales  et  de  tissu. 

La  contractilité  de  tissu  dans  le  sens  longitudinal, 
est  à  proportion  moins  marquée  que  dans  le  trans- 
versal; elle  est  réelle  cependant,  i».  Cest  ainsi  que 
quand  on  coupe  une  artère  entre  deux  ligatures,  les 
deux  bouts  se  rétractent  aussitôt  en  sens  inverse. 
2*.  Cette  rétraction  est  manifeste  dans  l'amputation; 
cependant  comme  celle  des  muscles  et  de  la  peau  est 
plus  sensible ,  l'artère  reste  souvent  un  peu  saillante. 
3°.  Coupée  transversalement  dans  une  portion  de  ses 
parois,  une  artère  présente  souvent  en  cet  endroit 
une  ouverture  large ,  dépendante  de  la  rétraction  des 
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parties  coupées,  comme  il  arrive  dans  la  plaie  longi- 
tudinale dont  je  par  lois  tout- à -l'heure.  /\^.  C'est 
surtout  lorsqu'on  tiraille  fortement  une  artère,  et 
qu'on  l'abandonne  ensuite  subitement  à  elle-même, 
que  sa  rétraction  est  très -marquée.  En  faisant  cette 
expérience  sur  un  animal,  le  vaisseau  s'enfonce  sen- 
siblement dans  les  chairs.  Voilà  comment ,  tiraillée 
par  le  poids  du  testicule,  l'artère  et  le  cordon  sper- 
matiques  remontent  souvent  dans  l'abdomen  après  la 
section ,  lorsqu'on  n'a  pas  soin  de  les  retenir. 

C'est  cette  circonstance  qui  m'a  fait  proposer, 
pour  l'opération  du  sarcocèle,  une  modification  qui 
consiste,  après  avoir  bien  isolé  le  cordon  à  la  suite 
de  la  section  préliminaire,  i^.  à  chercher  d'abord 
le  conduit  déférent,  que  sa  dureté  rend  ex!rême-  | 
ment  facile  à  trouver  dans  le  paquet  vasculaire; 
2°.  à  faire  tenir  ce  conduit  par  un  aide  ;  5».  à  glisser 
le  bistouri  entre  lui  et  le  paquet  vasculaire  ;  4°-  ^ 
couper  d'abord  ce  paquet  en  laissant  le  conduit  in- 
tact ;  b"".  à  faire  ensuite  la  ligature  de  l'artère ,  que 
son  jet  de  sang  indique  ;  6'\  puis  ,  lorsqu'elle  est  faite, 
à  couper  aussi  le  conduit  déférent.  Il  est  évident  que 
par  cette  section  en  deux  temps,  on  obtient  l'avan- 
tage de  faire  la  ligature  sans  crainte  de  la  rétraction  i 
de  l'artère,  puisque  le  conduit  déférent  auquel  elle  I 
adhère ,  et  qui  n'est  point  coupé  pendant  qu'on  la  lie  ,  x 
suffit  pour  la  retenir.  Je  n'ai  point  pratiqué  le  sarco-^  i 
cèle;  mais  il  est  évident  que  rien  ne  s'oppose  à  l'exé-  >i 
cution  de  ce  projet  opératoire,  puisque  les  parties  sont  ;1 
saines  là  où  on  les  coupe.  D'ailleurs  j'ai  toujours  ^ 
fait  manœuvrer  de  cette  manière  les  élèves  avec  fa-  i 
cililé.  C'est  surtout  quand  il  faut  couper  le  cordon     \ 
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très-près  de  Tanneau,  parce  qu'il  est  malade  dans 
son  trajet ,  que  cette  manière  d'opérer  en  deux  temps 
me  paroît  avoir  de  grands  avantages. 

Je  crois  que  la  rétraction  dans  les  chairs  des  artères 
tiraillées,  et  ensuite  leur  contraction,  jouent  un  rôle 
important  dans  le  défaut  d'hémorragie  de  la  plupart 
des  plaies  par  arrachement,  phénomène  singulier,  et 
qui  distingue  spécialement  ces  plaies  de  celles  par  sec- 
tion, même  lors  qu'un  vaisseau  considérable  est  com- 
pris dans  leur  trajet.  Beaucoup  d'auteurs  ont  rapporté 
des  exemples  de  ces  sortes  de  cas  :  on  en  trouve  en. 
particulier  dans  l'ouvrage  du  cit.  Sabatier. 

§  III.  Propriétés  vitales. 

Prop  riétés  de  la  Vie  animale*  Sensibilité • 

La  sensibilité  animale  existe-t-elle  dans  les  ar- 
tères ?  Voici  ,  sur  ce  point  ,  ce  que  les  faits  nous 
apprennent:  i°.  la  ligature  d'une  artère  détermine 
quelquefois  un  sentiment  douloureux, mais leplussou- 
ventn'en  cause  point.C'est  surtout  dans  la  sperraatique 
que  la  douleur  est  parfois  sensible;  mais  cela  peut 
se  rapporter  aux  nerfs.  2^.  Je  puis  dire  sans  exagé- 
ration avoir  fait  sur  plus  de  cent  chiens  Aç,s  expé- 
riences oii  la  carotide  m'a  servi  à  pousser  au  cerveau 
différentes  substances  :  or,  jamais,  de  quelque  ma- 
nière que  je  l'aie  irritée  par  le  scalpel,  les  acides ,  les 
alcalis ,  etc. ,  les  animaux  ne  donnoient  des  marques 
de  douleur.  Une  foule  d'auteurs  ont  obtenu  des  résul- 
tats analogues.  J'observe  même  que  c'est  une  preuve 
de  plus  de  l'espèce  d'insensibilité  des  nerfs  de  la  vie 
organique ,  lesquels  se  distribuent  presque  par-tout 
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sur  les  artères,  comme  nous  l'avons  vu.  4°»  Quant  a 
l'irritation  de  la  membrane  commune  du  sang  rouge, 
voici  ce  que  j'ai  observe  :  l'injection  d'un  fluide  doux, 
cortime  l'eau  à  la  température  de  l'animal,  est  abso-' 
lument  indifférente  ;  mais  un  fluide  irritant ,  comme 
l'encre,  une, dissolution  d'acide,  le  vin,  etc.,  produit 
une  douleur  très-vive^  aussi  forte  que  celle  résultant 
de  l'irritation  des  parties  les  plus  sensibles,  s'il  faut  au 
.  :|i^oins  s' £iaî rapporter  aux  GriS',àragitation  de  l'animal 
à  l'instant  où  les  fluides  entrent  dans  la  carotide. 

Contractilité . 

La  contractilité  animale  est  absolument  nulle  dans 
]es  artères.  En  effet,  cette  contractilité  ne  pourroit 
dépendre  que  d'un  rapport  entre  ces  vaisseaaxr  et  le 
cerveau  ,  parle  mojèii  clés  nerfs  :  or  i°.  une  im^itation 
..quelcônqu^prpduilesurcedémiei*  viscère,  endonnant 
lieu  a^i%çqnYulsiQns.des5. organes  soumis  à  Ic^  volonté, 
aa'a  .survies.. ;aTtères  quçui^j^  : j^nfluence.  2".  L'opium 
qui,  à  une  certaine  4<?S€: >>  paralyse  pour  ainsi  dire 
IjCS  :  mêmes  organes ,  laisse  le  mouvement  artériel 
parfaitement  intact.  3°.  Si  on  met  la  moelle-  à  deV 
couvert,  et  qu'on  l'irrite  ou  qu'on  la  comprime, 
les  artères  n'augmentent  ni  ne  diminuent  d'action  ; 
tandis  que  les  muscles  volontaires  sont  le  siège  des 
convulsions  ou  de  la  paraljs,ie.4^.Mêmenullitéd'effet 
sur  les  artères  par  les  irritations  diverses ,  soit  des 
nerfs  du  système  cérébral,  qui  accompagnent  les 
vaisseaux  sans  leur  donner  de  filets  apparens,  soit 
des  nerfs  du  système  des  ganglions,  quise  distribuent 
irrégulièrement,  et  en  très-grand  nombre,  sur  leur 
surface  externe.  5''.  Pour  lever  tout  doute  à  cet  égard. ^^ 
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j'ai  choisi  le  mode  d'excitation  le  plus  puissant,  le 
galvanisme.  En  vain  arme-t-on  d'un  côte  les  nerfs 
cérébraux,  de  l'autre  les  artères  qui  leur  sont  jointes  ; 
le  contact  des  deux  armatures  ne  produit  point  sur 
les  artères  le  mouvement  qu'il  excite  sur  les  muscles 
ou  ces  nerfs  vont  se  répandre.  L'effet  est  le  même 
dans  les  expériences  où  l'on  agit  sur  les  nerfs  des 
ganglions.  J'ai  armé  d'une  part  le  haut  du  plexus  mé- 
sentérique  ,  d'autre  part  les  artères  du  même  nom, 
préliminairement  dépouillés  de  leur  enveloppe  sé- 
reuse et  celluleuse  :  le  contact  a  été  absolument  nul. 
Le  système  artériel  ne  jouit  donc  point  de  cette  mo- 
tilité  que  l'action  du  cerveau  est  susceptible  de  déter- 
miner. Tout  ce  qu'ont  écrit  divers  auteurs,  CuUen 
en  particulier,  sur  la  puissance  nerveuse,  sur  l'action 
du  cerveau  dans  le  système  artériel,  est  vague,  illu- 
soire et  contraire  à  l'expérience. 

Propriétés   de   la  Vie  organique.   Contractilité 
organique  sensible. 

La  contractilité  organique  sensible  manque  bien 
manifestement  dans  le  système  qui  nous  occupe. 
Quelle  que  soit  la  manière  dont  on  irrite  l'artère  sur 
un  animal  vivant,  elle  reste  constamment  immobile. 
1°.  Si  on  stimule  sa  surface  externe  avec  un  scalpel  ou 
im  autre  instrument  quelconque,  il  est  facile  de  faire 
-cette  remarque.  2P,  Même  observation  en  excitant 
la  surface  interne,  expérience  que  j'ai  faite  souvent, 
parce  qu*on  sait  que  le  cœur  est  plus  irritable  au 
dedans  qu'au  dehors.  5°.  Coupée  longitudinaiement 
sur  un  animal  vivant,  une  artère  ne  se  renverse  point 
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par  ses  bords  comme  les  intestins  en  pareille  circons- 
tance. 4°»  Extrait  du  corps,  jamais  un  tube  artériel 
n'a  donne  aucune  marque  de  contractilitë ,  comme 
les  intestins  ^  le  cœur  ,  etc.   5^.    Si  on  enlève  les 
lames  artérielles,  couches  par  couches,  sur  un  animal 
yivant ,  ou  sur  un  récemment  tué,  on  n'y  sent  au- 
cune trace  de  ce  frémissement,  de  cette  palpitation 
que  les  fibres  des  muscles  organiques  offrent  en  pa^ 
reille  circonstance  ;  au  contraire ,   on  j  remarque 
une  espèce  d'inertie  très-analogue  à  celle  des  libres 
tendineuses,  aponévrotiques,  etc.  6°.  On  dit  qu'en 
plaçant  le  doigt  dans  une  artère,  on  sent  un  resser- 
rement. J'ai  fait  souvent  cet  essai;  le  resserrement 
est  infiniment  moins  sensible  qu'on  ne  l'a  annoncé; 
d'ailleurs  il  est  le  produit  manifeste  de  la  contractilité 
de  tissu.  7°.  Lamure  dit  qu'ayant  intercepté  du  sang 
entre  deux  ligatures,  dans  une  artère,  les  parois  de 
celle-ci  ont  continué  à  se  contracter,  quoique  privées 
de  r  influence  du  cœur:  ce  fait  est  absolument  inexact. 
Il  étoit  trop  important  pour  que  je  ne  l'aie  pas  exa- 
miné moi-même.  J'ai  donc  répété  au  moins  dix  fois 
cette  expérience  sur  la  carotide;  elle  m'a  toujours 
donné  le  résultat  suivant  :  le  tube  compris  entre  les 
deux  ligatures ,  et  rempli  de  sang,  est  bien  agité  d'un 
mouvement  réelle ,  mais  c'est  un  mouvement  de  loco- 
motion commun,  qu'il  partage  avec  toute  l'artère,  et 
qui  dépend  du  choc  du  sang  contre  la  ligature  cor-       i 
respondante  au  cœur.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'y        i 
a  qu'à  mettre  dans  une  étendue  un  peu  considérable 
cette  artère  à  découvert;  on  voit  évidemment  que  tout 
le  tube ,  soit  la  portion  voisine  du  cœur,  soit  celle  com-      ^ 
prise  entre  les  ligatures,  soit  celle  qui  est  au-delà ,  est, 
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agile  d'un  mouvement  commun.  8'^  A  la  place  du 
sang  j'ai  intercepte  diffërens  fluides  irritans  dans  une 
portion  d'artère  :  même  inertie,  même  défaut  de 
contraction  dans  les  parois;  mais  même  mouvement 
de  locomotion  générale.  9°.  Plusieurs  auteurs  ont  ob- 
tenu une  contraction  de  la  part  des  artères ,  en  les 
stimulant  avec  les  acides  concentres.  Cela  est  vrai , 
et  j'ai  produit  aussi  cet  effet;  mais  ce  n'est  point  là  un 
résultat  de  la  contractilitë ,  c'est  un  racornissement. 
Aussi  obseryez  que  jamais  le  tissu  artériel  ne  revient 
à  son  ëtat  primitif  après  une  semblable  contraction; 
que  jamais  les  alcalis,  qui  sont  aussi  irritans  que  les 
acides ,  lorsque  ce  sont  les  forces  vitales  qui  sont 
excitées,  n'ont  ici  aucun  effet  :  c'est  le  même  phé- 
nomène pendant  la  vie ,  que  celui  que  nous  avons 
indique'  après  la  mort. 

On  ne  peut,  je  crois,  douter  d'après  cela  que  les 
artères  n'exercent,  pendant  la  vie,  aucune  espèce  de 
contraction  par  elles-mêmes ,  et  sous  l'influence  vi- 
tale. Tout  ce  qu'on  a  dit  sur  ce  point  est  un  effet 
manifeste  de  la  contractilitë  de  tissu.  Ainsi  lors- 
qu'on ouvre  une  artère  entre  deux  ligatures,  elle  se 
vide  du  sang  qu'elle  y  contient ,  ou  du  fluide  qu'on  y 
a  poussé  accidentellement  :  même  phénomène  quand 
on  place  seulement  une  ligature  qui  intercepte  l'in- 
fluence du  cœur,  etc.  Il  est  si  vrai  que  tous  ces  phé- 
nomènes et  d'autres  semblables ,  dépendent  des  pro- 
priétés de  tissu,  qu'ils  ont  lieu  sur  le  cadavre,  tant 
que  l'artère  n'est  pas  putréfiée.  Remplissez  une  por- 
lion  quelconque  du  système  artériel;  ouvrez  ensuite 
un  de  ses  tubes  :  elle  se  vide  aussitôt  en  se  contrac- 
tant. La  contraction  produite  par  le  défaut  d'ex- 
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tension  ,  est  ce  qui  caractérise  la  contractilite  de 
tissu.  L'irritabilité  ou  contractilite'  organique  sen- 
sible, suppose  constamment  au  contraire  l'applica- 
tion d'un  stimulus. 

Contractilite  organique  insensible. 

La  contractilite  organique  insensible  ou  la  tonicité^ 
existe  bien  manifestement  dans  les  artères.  Dans  les 
gros  troncs  et  par-tout  oîa  le  battement  est  sensible, 
ses  fonctions  se  bornent  exclusivement  à  la  nutrition, 
et  à  l'exhalation ,  s'il  s'en  fait  une  à  l'intérieur  des 
artères,  ce  que  je  ne  crois  pas.  Mais  dès  que  l'in- 
fluence du  cœur  cesse  sur  le  sang  contenu  dans  ces 
vaisseaux,  ce  quia  lieu  au  commencement  du  système 
capillaire,  alors  la  tonicité  commence  à  influer  non- 
seulement  sur  la  nutrition  des  parois  vasculaires , 
mais  encore  sur  la  circulation  qui  s'y  opère;  c'est 
même  uniquement  en  vertu  des  forces  toniques  que 
s'exerce  ,  comme  nous  le  verrons  ,   la   circulation 
'des  petits  vaisseaux;  le  cœur  n'y  est  absolument 
pour  rien.  Je  traiterai  de  cette  propriété  dans  le  sys- 
tème capillaire  général  :  ici  elle  ne  joue  qu'un  très- 
foible  rôle. 

Quant,  à  la  sensibilité  organique ,  elle  existe  mani- 
festement dans  les  artères,  puisqu'elle  ne  se  sépare 
jamais  de  la  contractilite  précédente  ;  elley  est  comme 
elle  à  un  degré  obscur  dans  les  gros  troncs,  qui  n'ont 
que  celle  nécessaire  à  leur  nutrition. 

D'après  ce  peu  de  développement  des  forces  or- 
ganiques du  tissu  artériel,  il  est  évident  que  ce  tissu 
doit  être  rarement  le  siège  des  affections  auxquelles 
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ces  propriétés  pre'sident  spécialement.  C'est  aussi  ce 
que  l'observation  démontre. 

1°.  Les  affections  aiguës  sont  rarement  observe'es 
dans  les  artères.  Parmi  tous  les  cadavres  que  j'ai 
ouverts,  je  n'en  ai  trouve  que  très-peu  qui  eussent 
des  traces  d'inflammation  dans  le  tissu  artériel.  J'ob- 
serve à  cet  égard  qu'il  faut  bien  distinguer  la  rougeur, 
qui  est,  comme  nous  l'avons  dit,  l'effet  de  la  macéra- 
lion,  et  qui  même  se  manifeste  spontanément  dans 
le  cadavre  quelque  temps  après  la  mort,  surtout  dans 
les  artères  cérébrales,  qu'il  faut,  dis-je,  bien  distin- 
guer cette  couleur  de  celle  qui  tient  à  l'inflamma- 
tion. Dans  l'une,  les  fibres  artérielles  sont  vraiment 
rouges;  dans  l'autre,  elles  ne  paroissoient  telles  que 
par  l'injection  de  leurs  vaisseaux.  La  membrane  com- 
mune des  artères  est-elle  enflammée  dans  la  fièvre  in- 
flammatoire ?  Je  rignore  entièrement.  Ces  fièvres 
simples  sont  si  rares ,  surtout  dans  les  hôpitaux ,  qu'on 
n'a  guère  occasion  d'ouvrir  des  sujets  morts  consécu- 
tivement à  elles.  Mais  en  supposant  que  cette  inflam- 
mation ait  lieu ,  la  rareté  de  ces  fièvres  considérées  dans 
leur  état  simple,  prouveroit  même  combien  les  artères 
sont  peu  disposées  à  s'enflammer.  2°.  Les  artères 
n'offrent  pas  plus  souvent  des  affections  chroniques. 
Exceptez  d'une  part  l'anévrism.e,  oii  le  tissu  artériel 
n'est  presque  pas  altéré,  mais  oii  il  est  seulement 
rompu,  et  oii  sa  sensibilité  organique  ne  joue  qu'un 
petit  rôle  par  conséquent ,  de  l'autre  part ,  les  in- 
crustations osseuses,  la  plupart  des  altérations  qui 
sont  si  fréquentes  dans  les  autres  tissus,  ne  se  remar- 
quent point  dans  celui-ci. 

Il  faut  yraiment  placer  ce  tissu  k  côté  du  cartilagi- 
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neux,  du  fibro-cartilagineux ,  du  fibreux ,  du  muscu-* 
lairemême,  etc., sous  le  rapport  de  la  rareté  des  altéra- 
tions organiques.  Ces  tissus  offrent  de  ce  côté  un  phé- 
nomène opposé  à  celui  des  systèmes  séreuxjmuqueuxj 
glanduleux,  dermoide,  etc.,  que  la  fréquence  de  ces 
altérations  caractérise  surtout.  Eh  bien!  comparez  les 
propriétés  orgapiques,  la  sensibilité  et  la  contractililé 
insensible  dans  l'une  et  l'autre  classe  de  tissu  :  vous 
les  verrez  très-peu  prononcées  dans  la  première  oia  ^ 
dans  l'état  naturel,  elles  ne  président  qu'à  la  nutri- 
tion j  vous  observerez,  au  contraire,  qu'elles  sont 
très -caractérisées  dans  la  seconde,  parce  qu'elles  y 
président  à  la  nutrition,  à  l'exhalation,  à  l'absorption , 
à  la  sécrétion,  etc. 

La  difficulté  du  tissu  artériel  à  s'enflammer  et  à 
participer  aux  diverses  altérations  des  organes  voi- 
sins ,  assure  l'intégrité  de  la  circulation  dans  une 
foule  de  cas.  Que  deviendroit  cette  fonction,  si  les 
artères  recevoieut  aussi  facilement  que  d'autres  tis- 
sus ,  l'influence  des  maladies  environnantes  ?  Pla- 
cées à  tout  instant  à  côté  des  parties  enflammées , 
suppurantes ,  engorgées ,  etc. ,  si  elles  s'altéroient  par 
le  voisinage,  surtout  dans  les  gros  troncs  ,  un  boule- 
versement général  seroit  bientôt  ressenti  dans  le 
mouvement  du  sang.  Disséquez  les  artères  dans  les 
affections  organiques  de  l'estomac,  du  foie,  delà 
rate,  etc.  :  elles  sont  intactes,  et  seulement  un  peu 
augmentées  de  volume  ;  tandis  qu'un  engorgement 
général  semble  confondre  en  une  masse  nouvelle  tous 
les  tissus  voisins. 

Les  caillots  de  l'anévrisme  adhèrent  quelquefois  si 
intimement  à  la  membrane  commune  ;  qu'où  €s£ 
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obligé  de  les  enlever  avec  un  instrument  quelconque. 
Mais  cette  adhérence  est  entièrement  inorganique  ; 
c'est  une  espèce  d'agglutinationqui  supposeroit  même 
plutôt  le  peu  de  vie  de  cette  membrane  commune  , 
comme  la  facilité  qu'ont  les  couleurs  de  prendre  sur 
l'épiderme,  le  suppose  pour  ce  dernier  organe. 

Fiemarques  sur  les  causes  du  mouvement  du  Sang 

rouge» 

Le  sang  rouge  se  meut  dans  le  coçur  par  un  mé- 
canisme sur  lequel  il  ne  s'élève  aucune  difficulté. 
Mais  une  question  importante  reste  à  décider  sur  son 
mouvement  dans  les  artères  :  ces  vaisseaux  sont-ils. 
actifs  ou  passifs  dans  ce  mouvement?  Quand  le  mé- 
decin examine  les  différens  états  du  pouls,  est-ce  l'état 
du  cœur  ou  celui  du  système  artériel  qu'il  explore? 
D'après  l'absence  de  contractilité  organique  sensible, 
que  nous  avons  observée  dans  le  tissu ,  il  est  évident 
que  son  rôle  doit  être  spécialement  passif,  que  le 
mouvement  dont  il  est  le  siège  lui  est  communiqu  é, 
que  le  cœur  est  le  grand  agent  du  battement  des  ar- 
tères, que  c'est  lui  qui  donne  l'impulsion  à  laqr  ieîle 
ces  vaisseaux  ne  iont  qu'obéir,  et  que  par  Consé- 
quent dans  presque  tous  les  cas  l'état  du  pouls  e  st  l'in- 
dice de  l'état  oii  se  trouvent  [es  forces  vitales  d'  a  cœur, 
€t  non  de  l'état  du  système  artériel ,  dont  la   vie  n'est 
pas  plus  exaltée  dans  les  mouvemens  puisa  toires  les 
plus  grands  et  les  plus  fréquens,  que  dans    ceux  qui 
sont  les  plus  foibles  et  les  plus  rares.  Ainsi   ,  dans  les 
convulsions  dont  le  principe  est  une  plaie   ,  une  irri- 
tation du  cerveau,  etc.,  les  nerfs,  quoiqi  le  conduc- 
teurs; sont-ils  pour  ainsi  dire  passifs. 
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Je  vais  examiner  en  détail  cette  question  impoi"- 
tajnte  que  beaucoup  de  médecins  ont  considérée  sous 
un  sens  tout  différent. 

Influence  du  Cœur  sur  le  mouvement  du  Sang 

rouge. 

1°.  La  première  raison  qui  me  porte  a  croire  que  le 
cœur  est  presque  tout,  et  que  les  artères  sont  spécia- 
lement passives  du  côté  de  la  vitalité  dans  le  mouve- 
ment du  sang  rouge,  c'est  la  comparaison  des  forces 
vitales  de  ces  deux  organes,  l'étonnante  activité  de 
la  contractilité  organique  du  cœur ,  et  la  nullité  dé 
cette  propriété  dans  les  artères.  En  effet ,  pour  se 
mouvoir  de  lui-même ,  il  faut  qu'un  organe  ait  le  prin- 
cipe du  mouvement ,  c'est-à-dire  l'une  des  deux  coïï-' 
tractilités  vitales  à  effet  sensible,  l'organique  ou  l'ani- 
male ;  car  on  ne  connoît  point  d'autres  forces  vitales 
dans  les  organes  animaux,  et  on  ne  peut  pas  dire  que 
la  nature  en  ait  créé  une  spécialement  destinée  aux 
artères.  Grimaud  admettoit  bien  une  dilatation  active 
dans  les  vaisseaux,  qui  s'ouvroient  d'eux-mêmes,  sui- 
vant lui,  pour  recevoir  le  sang,  et  n'étoient.  point' 
ouverts  par  son  impulsion.  Nous  verrons  que  ce 
mode  de  mouvement  est  réel,  jusqu'à  un  certain 
point,  et  dans  le  cœur  et  dans  les  muscles  organi^ 
ques.  Mais  ici  c'est  tout  différent  :  le  cœur  se  dilate 
de  lui-même  lorsqu'il  est  vide,  comme- on  le  voit 
en  l'arrachent  du  sein  d'un  animal  vivant ,  et  enl'é-^ 
vacuant  ensuite  du  fluide  qu'il  contient,  parce  qu'il- 
a  en  lui  la  cause  de  sa  dilatation.  Mais  en  aucun  cas 
je  n'ai  vu  les  artères  somuises  aiusi  a  un  »iQuvemcaL 
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alternatif,  lorsqu'elles  sont  vides.  Elles  se  trouvent 
constamment  contractées  sur  elles-mêmes. 

2°.  Si  les  artères  produisent  le  pouls  par  leur  con- 
traction vitale,  il  doit  y  avoir  irrégularité  des  batte- 
mens  au-dessous  d'une  tumeur  anévrismale,  puisque 
le  tissu  artériel  étant  dénaturé ,  doit  perdre  en  partie 
sacontractilité,ou  du  moins  cette  propriété  doit-étre 
altérée.  Or,  on  observe  précisément  le  contraire.  D'un 
autre  coté ,  toute  maladie  organique  du  cœur  trouble 
inévitablement  le  pouls.  Y.a-t-il  augmentation  des 
fibres  charnues,  comme  dans  les  anévrismesoii  le  ven- 
tricule gauche  est  si  épai«  ;  il  devient  fort  :  il  est  irré- 
guHer,  si  des  obstacles  se  trouvent  aux  valvules  mi- 
trales  ou  aortiques.  Si  dans  le  vieillard,  l'ossification 
occupe  seulement  lesarlères,la  circulation  est  intacte: 
se  trouve-t'elleàTorigine  de  l'aorte  ou  dansle  cœur;  elle 
est  irréguHère.  Une  artère  formeroit  un  canal  osseux , 
que  le  sang  y  circuleroit  comme  à  l'ordinaire,  avec 
la  différence  seule  de  la  pulsation.  Ce  que  j'ai  dit  des 
affections  chroniques  du  cœur,  il  faut  le  dire  de  ses 
affections  aiguës.  La  syncope  arrête  son  mouvement; 
eh  bien  !  elle  arrête  aussi  le  pouls.  Certaines  passions , 
la  colère,  la  crainte  ,  etc. ,  semblent  être  pour  lui  un 
stimulant  ;  eh  bien  !  elles  précipitent  le  mouvement 
artériel.  Toute  inflammation  du  péricarde  altère  le 
pouls.  Souvent  cette  membrane  adhère  au,  cœur  à  la 
suite  de  rinflammation,  et  en  même  temps  la  plèvre  lui 
adhère  aussi  de  l'un  et  de  l'autre  côté;  en  sorte  qu'on 
diroit  alors  que  le  poumon  et  le  cœur  ne  font  qu'un* 
J'ai  vu  quatre  exemples  de  cet  état  pathologique,  oU 
les  mouvemens  de  ce  dernier  dévoient  être  très-gênés  ; 
eh  bien  !  le  pouls  étoit  dans  tous  petit ,  irrégulier  et 
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intermittent*  Plus  je  fais  d'ouvertures  de  cadavres , 
plus  je  me  cotivaincsque  lorsque  l'irrégularité  du  pouls 
est  constante  pendant  un  temps  un  peu  long,  il  y  a 
presque  toujours  affection  organique  au  cœur  :  d'oii 
l'on  est  fonde  à  croire  que  les  irrégularités  du  pouls 
qui  sont  aiguës ,  si  je  puis  me  servir  de  ce  terme ,  dé- 
pendent d'une  altération,  non  dans  le  tissu ,  mais  dans 
les  forces  vitales  de  cet  organe,  et  que  les  artères  y 
sont  presque  étrangères.  On  sait  combien ,  dans  les 
maladies  aiguës ,  ces  irrégularités  sont  fréquentes. 
Puisque  donc  toute  altération  du  cœur  trouble  es- 
sentiellement le  pouls ,  et  qu'au  contraire  celles  des  ar- 
tères le  laissent  intact,  certainement  nous  devons  en 
conclure  que  Tun  est  essentiellement  actif  dans  ce 
grand  phénomène ,  et  que  les  autres  sont  au  contraire 
presque  passives. 

3°.  11  est  hors  de  doute  qu'à  l'instant  où  une  liga- 
ture eiilpêche  une  artère  de  recevoir  l'influence  du 
cœur,  elle  cesse  débattre.  Tous  les  phénomènes  des 
ânévrismes ,  traités  par  la  compression  ou  par  la  liga- 
ture ,  établissent  ce  fait.  Si  le  contraire  a  été  observé 
quelquefois,  cela  tient  uniquement  aux  anastomoses , 
comme  je  le  dirai  ;  et  alors  ,  c'est  également  le  cœur  , 
qui  fait  battre  l'artère  au-dessus  et  au-dessous  de  la 
ligature.  Il  est  absolument  faux,  comme  je  l'ai  dit, 
qu'une  artère  batte  jamais  entre  deux  ligatures.  Sou- 
vent dans  l'anévrisme,  l'artère  étant  comprimée  au- 
dessous  de  la  tumeur,  celle-ci  bat  beaucoup  plus 
fort  qu'auparavant. 

4°.  Coupez  le  bras  d'un  cadavre ,  et  rendez  -  le 
souple  en  le  laissant,  pendant  un  certain  temps, 
dans  un  bain  tiède.  Adaptez  ensuite  à  l'artère  bra- 
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diiale  un  petit  tube  ;  placez  l'autre  cxlre'rïiité  de  ce 
tube  dans  la  carolide  ouverte  d'un  gros  chien  vivant  : 
aussitôt  le  cœur  de  l'animal  poussera  du  sang  dans  le 
bras  du  cadavre.  Eh  bien  !  l'artère  éprouvera  une 
espèce  de  battement ,  moindre  sans  doute  que  dans 
l'ëtat  naturel,  mais  suifisant  pour  être  senti  j  nlême 
à  travers  les  tégurnens.  J'ai  répété  souvent  cette  cu- 
rieuse et  singulière  expérience  ,dont  j'aurai  occasion 
de  parler  encore.  Elle  m'a  été  suggérée  par  une  autre  ^ 
dont  j'ai  rendu  compte  dans  mon  traité  des  Mem- 
branes y  et  qui  consiste  à  faire  circuler  le  sang  rouge 
dans  les  veines,  sans  mouvement  de  locomotion  ,  il 
est  vrai ,  mais  avec  un  bruissement  sensible  au  doigt , 
et  avec  une  vitesse  presque  égale  à  celle  des  artères. 
Cette  dernière  expérience  prouveroit  seule  que  le 
cœur  est  presque  l'unique  agent  d'impulsion  du  sang 
circulant  dans  les  artères  :  en  effet ,  tout  jet  de  sang  ' 
venant  des  veines  est  uniforme ,  parce  que  le  système 
capillaire  verse  sans  secousse  ce  fluide  dans  ces  vais- 
seaux* Au  contraire  tout  jet  artériel  est  avec  saccades , 
lesquelles  sont  produites  par  la  contraction  du  cœur. 
Or  si  vous  ouvrez  une  veine  oii  vous  aurei  faitcirculer 
du  sang  rouge  par  un  tuyau  recourbé ,  le  jet  se  fera 
aussi  par  saccades ,  qui  correspondront  aux  contrac- 
tions du  cœur.  A  la  différence  près  de  la  locomotion , 
une  veine  présente  ,  pour  la  circulation  du  sang  rouge, 
les  mêmes  phénomènes  qu'une  artère.  Faites  au  con- 
traire une  expérience  inverse  ,  c'est  à  dire  ,  adaptez 
un  tuyau  recourbé  à  une  veine  et  à  une  artère,  de 
manière  que  le  sang  de  la  première  coule  dans  la 
seconde  ;  celle-ci  perdra  aussitôt  son  mouvement  pul- 
satoire,  à  moins  qu'il  ne  soit  entretenu  par  les  col-'^., 
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latérales ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  si  on  choisit  de  gros  ! 
troncs,  par  exemple,  la  crurale  et  la  veine  corres- 
pondante, il  est  évident  que  toutes  ces  expériences  ,  | 
que  j'ai  fréquemment  répétées ,  devroient  donner  un  j 
résultat  absolument  inverse  ,  si  les  artères  prenoient  i 
une  part  active  à  la  circulation  par  leurs  propriétés 
vitales. 

5°.  La  force  du  cœur  fait  circuler  le  sang  par 
des  tujaux  inertes  ,   adaptés   aux  artères  dans  nn     - 
trajet  très-considérable.  Si  on  coupe  un  pouce  de 
l'artère  carotide,  et  qu  on  substitue  un  tuyau  engagé     \ 
dans  les  deux  bouts  ouverts  de  cette  artère ,  le  sang     ] 
traversera  ce  tuyau  ,  et  la  fera  battre  comme  à  l'ordi-     ' 
naire  au-dessus.  Jene  puis  concevoir  ce  qui  a  pu  en  im- 
poser à  ceux  qui  ont  obtenu  des  résultats  différens.       ; 

6^.  Prenez  deux  chiens  ;  adaptez  le  boyt  d'un  tuyau     < 
à  la  carotide  de  l'un ,  du  côté  du  cœur ,  et  l'autre  bout     ! 
de  ce  même  tuyau  à  la  crurale ,  ou  à  la  carotide  de 
Tautre,  du  côté  opposé  à  cet  organe  :  constamment  le     ' 
cœur  du  premier  fera  battre  les  artères  du«econd,     j 
en  y  poussant  du  sang.  Toutes  mes  expériences  sur 
la  mort ,  expériences  déjà  publiées  ,  m'ont  présenté 
ce  phénomène.  D'ailleurs  dans  l'anévrisme,  le  batte-     ^ 
ment  a  lieu  au-dessous  de  la  tumeur,  et  cependant  à     j 
son  niveau  ,  h  s  deux  bouts  de  l'artère  rompue  sont     \ 
séparés  ;  la  membrane  celluleuse  seule  sert  à  les  unir ,     i 
en  formant  le  kyste.  Le  sang  passe  donc  par  un  corps     \ 
intermédiaire  qui  n'est  pas  artériel.  < 

yo.  Adaptez  un  tube  à  une  artère,  et  qu'à  l'autre  | 
extrémité  de  ce  tube  il  y  ait  une  poche  quelconque  de  ; 
peau ,  de  taffetas  gommé,  et  le  sang  la  remplira  aus-  ; 
«ilôt  J  puis  à  chaque  contraction  du  cœur,  elle  vous    \ 


A      S^ÀKG      ROUGE.  Z2S 

présentera  une  espèce  de  battement.  C'est  ainsi  que 
bat  la  tumeur  anévrismale,  quoiqu'e'tant  cellulaire- 
Quelque  fût  l'organe  qui  concourût  k  former  le  kyste, 
celui-ci  battroit  de  même,  pourvu  qu'il  reçût  parle  sang 
l'impulsion  du  cœur. 

8°.  Je  demande  si  la  dilatation  active  des  artères 
seroit  suffisante  pour  soulever  le  cerveau ,  pour  im- 
primer un  mouvement  à  la  jambe  qui  est  croise'e  sur 
celle  du  côte  oppose ,  pour  surmonter  l'effort  des 
tumeurs  situées  sur  leur  trajet ,  et  qui  se  soulèvent  à 
chaque  pulsation.  Il  faut  évidemment  un  organe  plus 
puissant  pour  produire  ces  phénomènes  :  or  cet  or- 
gane est  le  cœur. 

g"".  Comment  la  pulsation  de  toutes  les  artères  est- 
elle  simultanée  ,  si  un  centre  unique  né  préside 
pas  à  cette  pulsation?  Tout  le  système  artériel ,  frappé 
subitement  du  mêmecoup,  se  soulève  et  bat  en  même 
temps.  ]N' est-il  pas  évident  que  si  les  artères  se  con- 
tractoient  par  elles-mêmes ,  le  moindre  dérangement 
dans  une  partie ,  la  moindre  pression ,  etc. ,  occa-- 
sionneroient  une  discordance  dans  les  mouvemens  ? 

10".  Aucun  animal  n'a  des  battemens  artériels ,  s'il 
n'a  un  cœur  ,  ou  bien  un  vaisseau  charnu  ,  noueux  , 
et  coupé  par  des  étranglcmens  comme  plusieurs  in- 
sectes ;  encore  a-t-on  bien  observé  les  battemens  de 
ce  vaisseau  qui  remplace  le  cœur  ?  C'est  ainsi  que 
jamais  le  système  de  la  veine  porte  ne  présente  des 
pulsations ,  quoique  sa  moitié  hépatique  soit  disposée 
comme  les  artères. 

11°.  Les  deux  bouts  d'une  artère  coupée  versent 
du  sang;  mais  c'est  là  un  effet  des  anastomoses ,  et 
non  de  la  réaction  du  bout  opposé  au  cœur ,  comme 
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jej'ai  cru  moi-même  pendant  un  certain  temps.  C'est 
par  la  même  raison  rju'une  artère  peut  battre  quelque- 
fois au-dessous  de  la  ligature. 

1 2^.  Je  crois  bien  que  sans  le  cœur  ,1e  sang  rouge 
pourroit  avoir,  dans  sou  grand  canal,  une  espèce  de 
mouvement;  mais  ce  mouvement  ressembleroit  à  la 
ciicîilation  <!e  la  veine  porte  ;  il  seroit  absolument 
sans  pulsation. 

i3°.  On  cite  des  observations  oii  le  mouvement 
des  artères  avoit  lieu  comme  à  l'ordinaire  ,  quoiqu'il 
n'y  eût  point  de  sang.  J'avoue  que  je  ne  sais  trop  com- 
ment on  a  pu  s'assurer  de  ce  fait.  Mais  fût-il  réel,  il 
faudroit  le  placer  à  côte  de  celui  du  soldat  qui  ar^ 
rêtoit  le  mouvement  de  son  cœur  à  volonté.  Que  peut- 
on  conclure  d'un  phénomène  isolé ,  qui  est  contra- 
dictoire à  tous  ceux  que  la  nature  nous  présente  jour- 
nellement? Il  n'est  pas  inutile,  je  crois,  de  remar- 
quer à  cet  égard ,  que  depuis  que  la  saine  physiologie 
fait  des  progrès ,  qu'on  l'étudié  avec  un  esprit  métho- 
dique, ami  du  vrai,  et  jaloux  uniquement  de  ras- 
sembler des  faits,  on  ne  présente  plus  de  ces  cas 
extraordinaires  où  la  nature  semble  sortir  des  lois 
qu'elle-même  s'est  imposées. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  résulte,  je  crois,  | 
bien  évidemment ,  que  dans  le  battement  des  artères,  [i 
le  cœur  est  presque  la  seule  puissance  qui  mette  le  l 
fluideenmouvementjquelesvaisseaux  sont  alors  pour  î 
ainsi  dire  passifs  ;  qu'ils  obéissent  au  mouvement  qui  j 
leur  est  communiqué,  mais  qu'ils  n'en  ont  point  pap'i 
eux-mêmes  de  dépendant  au  moins  de  la  vitalité,  j 
Aussi  la  nature  a-t-elle  choisi  pour  tissu  artériel ,  unl^ 
de  ceux  de  l'économie  oîa  la  vie  est  la  moins  pro^  ■^ 
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noncee  :  autant  le  cœur  est  remarquable  par  ses  pro- 
priétés vitales,  autant  les  artères  le  sont  peu  sous  ce 
rapport.  Il  faut  les  mettre  avec  les  tissus  cartilagineux, 
fibreux,  fibro-cartilagineux,  etc.  C'est  pour  qu'elles 
ne  troublassent  point  l'unitë  d'impulsion  par  leurs 
mouvemens,  que  la  nature  a  rendu  telles  les  artères. 
Supposez  qu'elles  eussent  les  mêmes  forces  vitales  que 
les  intestins;  quedeviendroitla  vie?  La  moindre  con- 
traction convulsive  un  peu  trop  forte  dans  l'aorte  ou 
dans  les  gros  troncs,  en  rétrécissant  trop  leur  calibre, 
arrêteroit  la  circulation,  et  produiroit  les  effets  les  plus 
funestes  en  agissant  en  sens  oppose  du  cœur.  Dans 
le  tube  intestinal ,  ce  phénomène  ne  produit  que  le 
vomissement  :  il  produiroit  la  mort  subitement  dans 
le  système  artériel.  Plus  on  examinera  attentivement 
les  choses ,  plus  on  se  convaincra  de  la  nécessite  qu'il 
n'y  ait  qu'un  seul  agent  d'impulsion  pour  le  système 
artériel,  et  que  toujours  inerte,  ce  système  ne  puisse 
nullement  arrêter  la  marche  du  fluide. 

Je  ne  dis  pas  que  dans  aucun  cas ,  les  artères  ne  puis- 
sent se  contracter  sous  Tinfluence  vitale  :  la  peau  qui 
n'est  pas  irritable ,  se  ride  bien  par  le  froid.  Mais  ces  cas 
doivent  êîre  infiniment  rares.  Quand  ils  existent,  ils 
causent  l'inégalité  de  pulsation  de  l'un  et  de  l'autre 
coté,  inégalité  rarement  observée  dans  les  maladies. 

Des  Limites  de  r  action  du  Cœur» 

Le  cœur  est  donc  la  cause  essentielle  du. pouls  ;  c'est 
lui  qui  met  tout  en  jeu  dans  le  mouvement  artériel. 
Beaucoup  d'auteurs  ont  exagéré  son  influence  ;  ils 
ont  cru  que  son  impulsion  suffisoit  pour  produire, 
non-seulement  le  mouvement  artériel,  mais  encore 


328  SYSTEME      V  A  S  C  U  L  À  ï  R  E 

celui  du  système  capillaire  gênerai,  et  même  celui  des 
veines;  en  sorte  que  la  seule  contraction  du  ventri- 
cule gauche  est  la  cause,  selon  eux ,  de  ce  long  trajet 
que  le  sang  parcourt  depuis  lui  jusqu'au  ventricule 
droit.  Mais  une  foule  de  preuves  établissent  incon- 
testablement, comme  nous  le  verrons,  que  ce  fluide 
une  fois  arrivé  dans  le  système  capillaire  généra,  est 
absolument  hors  de  l'influence  du  cœur,  et  qu'il  ne  se 
meut  plus  que  par  celle  âes  forces  toniques  des  petits 
vaisseaux,  et  qu'à  plus  forte  raison  toute  l'influence 
du  ventricule  gauche  est  nulle  dans  le  système  veineux . 
C'est  sous  ce  rapport  que  les  auteurs  dont  je  parle 
ont  erré,  et  non  sous  celui  de  l'impulsion  qu'ils  ont 
admise  dans  le  système  artériel  de  la  part  du  cœur. 

Nous  pouvons,  je  crois,  fixer  à  peu  près  les 
limites  de  l'influence  du  cœur  sur  le  sang,  en  les  éta- 
blissant là  oii  ce  fluide  se  transforme  de  rouge  en  noir 
dans  le  système  capillaire  général.  A  mesure  qu'il  s'a- 
vance dans  les  petits  vaisseaux,  sans  doute  l'impul- 
sion reçue  s'affoiblit,  et  ces  petits  vaisseaux  y  sup- 
pléent par  leur  contractilité  organique  insensible;  mais 
je  crois  que  le  mouvement  reçu  du  cœur,  n'est  entiè- 
rement perdu  qu'à  l'endroit  du  changement  en  sang 
noir;  en  sorte  qu'on  peut  établir  en  principe  général, 
1°.  que  dans  les  gros  troncs,  dans  les  branches,  et 
même  dans  les  rameaux, le  cœur  est  presque  tout  pour 
le  mouvement  du  sang;  '2^,  que  dans  les  ramuscules, 
c'est  en  partie  cet  organe  et  en  partie  l'action  vi- 
tale des  artères,  qui  concourent  à  ce  mouvement; 
5°.  qu'enfin  cette  action  vitale  vasculaire  est  unique 
dans  le  système  capillaire  général. 

Le  pouls  n'a  donc  lieu  dans  sa  plénitude  que  dans 
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les  troPxCS,  les  branches  et  les  rameaux;  il  s'affoiblit 
sensiblement  dans  les  ramuscules  5  il  devient  nul 
dans  le  système  capillaire.  Sans  doute  le  tissu  artériel 
des  gros  troncs  est  pourvu,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
de  contractilitë  insensible.  Mais  l'impulsion  reçue  par 
le.  cœur  est  si  forted'une  part,  et  la  colonne  de  sang 
est  si  grosse,  que  l'influence  de  cette  espèce  de  con- 
tractilitë' est  absolument  nulle.  La  seule  irritabilité 
pourroitavoirdel'influence^orellen'existepasdansles 
artères.  Au  contraire,  dans  les  petits  vaisseaux,  d'une 
part  le  choc  imprime  par  le  cœur  s'est  affoibli  insen- 
siblement ;  de  l'autre  part  les  filets  de  sang  étant  très- 
ténus,  n'ont  besoin,  pour  leur  mouvement,  que 
d'une  espèce  d'oscillation ,  de  vibration  insensibles  des 
parois  vasculaires.  C'est  là  même  ce  qui  distingue  es- 
sentiellement les  deux  espèces  de  contractilités  orga- 
niques. L'une  ne  s'exerce  que  sur  les  fluides  en  masse, 
comme  sur  le  sang,  les  alimens,  l'urine,  etc.  L'autre 
fait  mouvoir  les  fluides  divisés  en  petits  filets;  elle 
préside  à  la  circulation  capillaire,  à  l'exhalation  et  a  la 
sécrétion.  L'influence  de  la  première  est  donc  spé- 
cialement réelle  par-tout  oii  il  y  a  une  grande  cavité, 
comme  l'estomac,  la  vessie,  les  intestins;  celle  de  la 
seconde  n'a  lieu  que  sur  les  petits  vaisseaux.  Tant 
que  le  sang  est  en  masse  un  peu  considérable ,  il  est 
donc  inévitable  que  le  cœur  soit  son  agent  d'impul- 
sion, les  artères  ne  pouvant  l'être,  vu  leur  défaut 
d'irritabilité.  Quand  il  est  en  filets  très-petits,  alors  il 
se  meut  par  la  contractilité  insensible  des  vaisseaux. 
Voici  donc  le  rôle  que  joue  cette  dernière  dans  le 
système  à  sang  rouge  :  1 0.  elle  existe  dans  les  troncs  , 
k'S  branches  et  les  rameaux;  mais  son  effet  est  nul  tant 
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que  celui  du  cœur  est  marque'.  2^.  Ce  dernier  s'affoi- 
blissant  dans  les  ramuscules,  le  sien  commenceàavoir 
de  l'influence.  5°.  Enfin  le  cœur  cessant  d'agiter  le 
sang  dans  le  système  capillaire  gênerai ,  la  contracti- 
lité  organique  insensible  ou  la  tonicité ,  reste  seule 
pour  cause  de  mouvement. 

Phénomènes  de  V impulsion  du  Cœur. 

Quel  rôle  les  artères  jouent-elles  donc  dans  le  pouls  ? 
Voici  ce  qui  arrive  dans  ce  grand  phénomène  :  comme 
les  artères  sont  toujours  pleines  de  sang,  le  choc  qu'y 
reçoit  le  sang  du  ventricule  gauche  est  ressenti  à 
l'instant  dans  tout  le  système  et  jusqu'à  ^ç,s  extré- 
mite's.  Représentez-vous  une  seringue  dont  le  tube 
donne  naissance  à  une  infinité  de  branches  qui  don- 
nent ensuite  origine  successivement  à  une  foule  d'au- 
tres très-petites  :  si,  quand  vous  poussez  le  piston  de 
la  seringue,  son  corps  et  toutes  les  branches  et  ra- 
meaux naissant  de  son  tube,  se  trouvent  déjà  pleins  de 
fluide,  il  est  évident  qu'à  l'instant  même  oit  le  pistou 
poussera  le  fluide  dans  le  corps ,  il  sortira  de  tous 
côtés  par  les  rameaux  ouverts.  Maintenant,  supposez 
qu'au  lieu  de  piston,  vous  puissiez  faire  resserrer  su- 
bitement les  parois  du  corps  de  la  seringue.  Eh  bien  ! 
Je  fluide,  à  l'instant  de  la  contraction  ,  jaillira  de  tous 
côtés  de  ces  rameaux  ouverts.  Une  autre  comparai- 
son rendra  ceci  plus  sensible  :  frappez  au  bout  d'une 
longue  poutre,  le  mouvement  sera  subitement  res- 
senti à  son  extrémité  opposée. 

On  peut  se  former  une  idée ,  d'après  cela ,  de  ce  qui 
se  passe  à  l'instant  de  la  contraction  du  ventricule 
gauche.  On  a  parlé  d'une  pndce  de  sang  se  propa- 
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géant  dans  tout  ie  système  artériel,  et  étant  formée 
par  les  deux  onces  de  sang  versées  à  chaque  contrac- 
tion dans  les  artères.  C'est  ainsi  qu'il  faudroit  conce- 
voir le  mouvement  artériel,  si  les  artères  étoient  vides 
à  l'inslant  de  la  contraction;  mais  dans  leur  état  de 
plénitude  le  choc  est  généralement  et  subitement 
ressenti ,  et  avec  presque  autant  de  force,  aux  extré- 
mités qu'à  Torigine  des  artères;  ce  n'est  que  dans  les 
ramuscules  oii  le  mouvement  s'affoiblit  un  peu.  Rem- 
plissez d'eau  les  artères  d'un  cadavre,  et  adaptez  une 
seriiigue  pkiinc  à  l'aorte  ;  à  l'instant  raêmt'  oii  vous 
pousserez  le  piston,  l'eau  jaillira  de  la  tibiale,  ou  de 
toute  autre  artère,  si  vous  lâchez  en  même  temps  une 
ouverture  que  vous  y  aurez  préliminairement  faite. 

L'idée  que  l'on  se  fait  communément  du  mouve- 
mentprogressif  dusang  est  donc  absolument  inexacte» 
On  conçoit  ce  fluide  coulant  presque  dans  les  artères 
comme  l'eau  dans  les  ruisseaux.  Ce  n'est  point  cela. 
A  chaque  contraction  du  ventriciiie,  il  éprouve  subi- 
tement un  mouvement  général  qui  se  fait  ressentir  à 
ses  extrémités.  Voulez- vous  encore  une  comparaison  ? 
Supposez  une  seringue  au  tube  de  laquelle  est  adaptée 
une  suite  de  conduits  élastiques  naissant  les  uns  des 
autres  :  poussez  le  piston;  vous  verrez  tous  ces  con- 
duits s'enfler  simultanément,  se  redresser,  et  le  fluide 
couler  en  même  temps  aux  extrémités,  si  elles  sont 
ouvertes. 

Ce  n'est  point  la  contraction  des  artères  qui  pousse 
le  sang  à  leurs  extrémités.  Cela  est  si  vrai,  que,  si  vous 
ouvrez  un  de  ces  vaisseaux  loin  du  cœur,  chaque  sac^ 
cade  que  fera  le  sang  en  sortant,  correspondra  à 
chaque  contraction  du  ventricule.  Or ,  si  les  artères 
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poussoient  le  sang  à  toutes  les  extrémités,  en  se  con- 
tractant, leur  contraction  et  leur  relâchement  alterne- 
roient  avec  ceux  du  cœur  :  mais  si  cela  ëtoit  ainsi, 
chaque  saccade  du  jet  arte'riel  devroit  correspondre 
à  chaque  relâchement  du  ventricule  j  ce  qui  est  le  con- 
traire, comme  je  viens  de  le  dire. 

D'après  cela,  on  voit  combi  en  peu  est  exacte  l'opinion 
commune  que  j'ai  moi-même  professée  plusieurs  an- 
nées, savoir,  queles  oreillettes  se  contractent  en  même 
temps  que  les  artères ,  et  les  veines  en  même  temps 
que  les  ventricules.  On  explique  ainsi  la*circulation 
du  sang  rouge  :  i^.  les  veines  pulmonaires  poussent  le 
5ang  dans  l'oreillette  gauche  j  2^  celle-ci,  en  se  con- 
tractant, le  chasse  dans  le  ventricule,  qui  se  dilate 
pour  le  recevoir  ;  5"^.  ce  dernier  se  contracte  ensuite  , 
l'envoie  dans  l'aorte,  qui  se  dilate  à  l'instant  de  la  con- 
traction 5  4^.  puis  elle  se  contracte  pour  le  pousser  dans 
toutes  les  parties.  Ce  dernier  temps  n'existe  point  ; 
je  vous  dëfie  de  l'observer  jamais,  comme  les  précë- 
dens,  sur  un  animal  vivant.  Examinezle  plu  s  près  pos- 
sible une  grosse  artère  mise  à  découvert  ;  elle  se  soulève, 
mais  ne  se  dilate  presque  point  dans  l'état  ordinaire  : 
elle  ne  se  contracte  presque  pas  non  plus.  Contraction 
du  ventricule  gauche;  mouvement  général  de  tout  le 
sang  artériel  ;  entrée  de  ce  sang  dans  le  système  capil- 
laire, sont  trois  choses  que  le  même  instant  assemble. 
C'est  comme  le  choc  de  la  poutre  qui  est  éprouvé  par  un 
bout ,  en  même  temps  qu'il  est  reçu  par  le  bout  opposé. 
On  peut  prendre  une  idée  extrêmement  exacte  de 
la  circulation,  en  examinant  les  artères mésentériques 
à  travers  le  péritoine,  après  avoir  ouvert  le  ventre 
d'un  animal  :  à  chaque  pulsation,  vous  les  voyez 
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toutes  simultanément  s'e'lever  et  battre  à  leur  extré- 
mité comme  à  leur  origine. 

Il  est  impossible  de  se  faire  jamais  une  idée  du 
mouvement  artériel,  en  considérant  l'ondée  de  sang 
se  répandant  à  chaque  contraction  dans  les  artères  , 
et  arrivant  ensuite  successivement  jusqu'aux  extré- 
mités. Lisez  tous  les  auteurs  sur  la  circulation;  vous 
verrez  qu'il  n'est  aucun  point  plus  souvent  et  plus 
longuement  traité  ,  que  celui  du  cours  du  sang  arté- 
riel, et  que  cependant  il  n'en  est  point  qui  vous  laisse 
plus  de  doutes  et  d'obscurité.  Pourquoi?- Parce  que 
tous  sont  partis  d'un  principe  faux,  et  que  toutes  les 
conséquences  sont  inexactes  là  oii  le  principe  n'est 
pas  exact  lui-même. 

Ce  n'est  pas  l'ondée  de  sang  sortant  du  ventricule  ^ 
qui  est  poussée  à  chaque  contraction  dans  le  système 
capillaire;  c'est  la  portion  de  ce  fluide  qui  se  trouvoit 
la  plus  voisine  de  ce  système ,  comme  dans  la  serin- 
gue, c'est  la  portion  qui  est  dans  le  tube  que  le  piston 
fait  sortir ,  et  non  celle  avec  laquelle  il  est  en  con- 
tact :  d'oii  il  résulte  que  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  cer- 
tain temps  que  le  sang  arrive  du  cœur  au  système 
capillaire  général,  qu'il  séjourne  pendant  un  certain 
nombre  de  contractions  dans  les  artères,  et  qu'il  n'est 
que  successivement  expulsé  ;  ce  qui  favorise  le  mé- 
lange dits  différens  principes  qui  le  composent. 

D'après  cette  manière  de  concevoir  le  mouvement 
artériel,  qui  est  la  seule  réelle,  la  seule  admissible, 
il  est  évidemment  impossible  que  les  flexuosilés  nui- 
sent à  ce. mouvement  ;  ce  que  beaucoup  de  faits  nous 
ont  d'ailleurs  prouvé. 

Je  regarde  aussi  comgie  dépourvu  de  toute  espèce 


334  Si-STÈME      VASCULAlilE 

de  fondement  tout  ce  qu'on  a  dit  dans  les  livres  de 
physiologie  ,  sur  les  causes  du  retardement  occa-' 
sionnë  dans  le  cours  du  sang,  i^,  par  son  passage 
d'un  lieu  plus  étroit  dans  un  plus  laige,  et  par  la  forme 
conique  du  système  artériel  général,  2^.  par  le  frotte-* 
ment,  5°.  par  les  angles,  4°.  par  les  anastomoses  oii 
il  j  a  un  choc  opposé ,  etCé,  etc.  Tout  cela  seroit  vrai 
si  les  artères  étoient  vides  à  l'instant  de  la  contrac- 
tion, parce  que  le  sang  y  auroit  véritablement  alors 
un  mouvement  progressif*  Mais  dans  le  choc  général 
et  instantané  que  la  masse  totale  répandue  dans  le 
système  artériel  éprouve,  toutes  ces  causes  sont  évi- 
demmentnulles.J'enreviens  toujours  àla  comparaison 
triviale,  mais  très- exacte,  de  la  seringue.  Supposez, 
qu'un  tube  contourné  de  millemanières,  a  vecunefoule 
d'angles,  d'inégalités,  de  saillies  intérieures,  etc.,  lui 
soit  adapté  :  si  le  tube  et  le  corps  sont  pleins  à  l'ins- 
tant oii  l'on  pousse  le  piston ,  l'eau  s'échappera  su- 
bitement de  l'extrémité  de  ce  tube  avec  autant  de 
force  que  s'il  étoit  droit  et  court.  Il  est  si  vrai  que  toutes 
les  causes  de  retardement,  qui  auroient  qiîelque  effet 
si  les  artères  étoient  vides  à  l'instant  où  le  sang  y  est 
poussé ,  n'en  ont  aucune  dans  leur  état  ordinaire , 
qu'une  foule  d'observateurs  judicieux,  qui  même  ad- 
mettoient  le  retardement ,  ont  vu  dans  leurs  expé- 
riences que  le  mouvement  étoit  par-tout  égal,  dans 
les  rameaux  comme  dans  les  troncs.  Comment  cela 
ne  leur  a-t-il  pas  ouvert  les  yeux?  On  sait  que  le 
pouls  est  le  même  dans  toutes  les  parties  du  système 
artériel  :  comment  cela  pourroit  il  être  avec  ce  retar- 
dement? Ce  qui  a  nui  beaucoup  aux  progrès  de  la 
physiologie  sur  la  circulation;  ccst  l'idée  qu'on  at- 
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lâche  à  la  vitesse  du  cours  du  sang  rouge.  Cette  vitesse 
ne  peut  véritablement  s'estimer,  parce  que  le  mou- 
vement n'est  point  successif,  parce  que  le  sang 
ne  coule  point,  à  proprement  parler;  il  est  poussé 
subitement  par  un  choc  général  oii  on  ne  peut  rien 
calculer.  ^ 

Les  physiciens  ont  beaucoup  calculé  le  mouvement 
des  fluides  lorsqu'il^  a  déplacement  successif  de  leurs 
molécules,  comme  dans  le  cours  d'un  fleuve;  mais  ils 
ont  eu  moins  égardà  ce  mouvement  brusque  de  totalité 
ou  de  masse,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  qu'ils  éprou- 
vent dans  des  canaux  oii  ils  se  trouvent  enfermés  de 
tous  côtés ,  et  OLi  iis  sont  pressés  par  un  bout. 

Remarques  sur  le  Pouls. 

Voilà  déjà  deux  choses  bien  manifestement  prou- 
vées, savoir,  i°,  que  le  cœur  est  l'agent  spécial  du 
mouvement  artériel,  et  que  les  artères  sont  presque 
passives  dans  ce  mouvemertt;  2,^,  qu'il  consiste  en 
un  choc  général  subitement  éprouvé  par  toute  la  masse 
à  sang  rouge,  ressenti  en  même  temps  aux  extrémi- 
tés que  daus  les  troncs,  et  non  en  une  progressiori 
successive  de  l'ondée  qui  part  du  ventricule  gauche. 
Il  me  reste  à  examiner  comment  le  cœur  produit  le 
pouls  par  ce  mouvement  brusque  et  instantané.  Or, 
nous  avons  encore  sur  ce  point  beaucoup  d'obscurité  à 
éclaircir  ;  mais  on  ne  sauroit  disconvenir  que  la  loco- 
motion du  système  artériel  ne  soit  pour  beaucoup 
dans  ce  phénomène.  A  l'instant  oii  la  masse  sanguine 
est  poussée  ainsi  du  cœur  vers  les  extrémités  par  un 
mouvement  de  totalité,  pour  ainsi  dire,  elle  tend 
inévitablement  à  redresser  les  artères ^  surtout  quand 
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elles  sont  flexueuses.  Ce  redressement  y  détermine 
nécessairement  une  locomotion,  laquelle  produit  le 
battement  de  l'artère. 

Quant  à  la  dilatation,  elle  est  presque  nulle  dans 
Te'tat  ordinaire  5  cependant  si  vous  appuyez  un  peu 
sur  l'artère,  le  sang  fait  effort  pour  la  dilater,  et 
cet  effort  augmente  le  sentiment  du  pouls  :  Jadelot 
a  cru  même  qu'il  le  constituoit  seul.  D'un  autre  côté, 
si  beaucoup  de  sang  entre  dans  le  système  artériel  à 
l'instant  de  la  contraction  du  cœur  ;  si  une  résistance 
se  trouve  dans  le  système  capillaire  général,  les  artères 
peuvent  être  aussi  dilatées;  mais  ce  n'est  jamais  alors 
leur  retour  sur  elles-mêmes  qui  chasse  le  sang  dans  les 
capillaires,  ce  retour  n'est  que  consécutif.  En  effet ,  à 
l'instant  même  de  la  contraction,  le  sang  entre  d'une 
part  dans  les  artères  en  sortant  dii  ventricule,  et  en 
sort  de  l'autre  part  pour  entrer  dans  le  système  capil- 
laire :  ces  deux  phénomènes  se  font  en  même  temps, 
puisqu'ils  dépendent  de  la  même  impulsion.  Donc 
lorsqu'il  y  a  contraction  dans  l'artère ,  mouvement  qiïi 
n'est  que  la  contractilité  de  tissu  mise  en  action,  cette 
contraction  ne  chasse  p€iS  le  sang;  mais  elle  arrive 
parce  qu'il  a  été  chassé  dans  le  système  capillaire  à 
l'instant  de  la  contraction  :  c'est  parce  que  l'artère 
cesse  d'être  distendue,  qu'elle  revient  sur  elle-même^ 
et  non  parce  qu'elle  est  actuellement  distendue.  Voilà 
comment  la  contraction  artérielle  peut  alterner  avec 
celle  du  ventricule  gauche;  mais  ce  n'est  point  dans 
le  sens  que  les  auteurs  l'ont  entendu.  Il  y  a  alors 
deux  temps  dans  le  mouvement  du  sang  rouge  ; 
1°.  contraction  du  ventricule;  dilatation  légère  du 
système  artériel  par  le'sang  qui  y  entre;  locomotion 
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générale  ;  passage  dans  le  système  Capillaire  d'une 
portion  de  ce  sang  rouge  :  tous  ces  phénomènes  se 
passent  dans  le  même  instant  ;  c'est  le  temps  oii  le 
pouls  vient  frapper  le  doigt ,  celui  de  la  diastoleé 
^o.  Dans  le  temps  suivant,  le  ventricule  se  relâche 
pour  se  remplir  de  nouveau^  moins  pleines  de  sang^ 
les  artères  reviennent  un  peu  sur  elles-mêmes;  toutes 
reprennent  la  place  qu'elles  avoient  perdue  pendant 
la  locomotion  :  c'est  le  temps  de  la  systole ,  temps  pu- 
rement passil",  tandis  qu*on  le  croit  très-actif  pour 
les  artères. 

Comme  peu  de  sang  est  poussé  à  chaque  pulsation 
hors  du  ventricule  ,  qui  ne  se  vide  pas  tout ,  et  que 
d'un  autre  côté ,  en  même  temps  qu'il  en  entre  dans 
les  artères,  il  en  sort  du  coté  opposé  au  cœur,  la 
dilatation  artérielle  et  par  conséquent  la  contraction 
sont  presque  nulles  :  aussi  ne  peut-on  point  les  aperce^ 
voir.  D'ailleurs  la  contraction  auroit  lieu  réelh^ment 
qu'elle  ne  seroit  presque  pas  apparente,  car  quand 
c'est  la  contractilité  de  tissu  qui  est  en  action,  ella 
produit  un  mou vemenX lent,  insensible,  un  resserre^ 
ment  véiitable;  au  lieu  que  la  contraction,  effet  de 
l'irritabililé,  est  brusque,  instantanée >  et  cause  un 
mouvement  que  Fœil  distingue  toujours. 

Je  ne  saurois  trop  insister  sur  ce  fait,  qui  est  positif, 
savoir  ,  que  s'il  j  a  un  peu  de  resserrement  dans  les 
artères  à  l'instant  oii  le  pouls  cesse  de  battre ,  ce 
n'est  pas  qu'elles  se  resserrent  pour  chasser  le  sang , 
mais  c'est  qu'elles  se  resserrent  sur  elles-mêmes, 
parce  que  le  sang  qui  a  passé  dans  le  système  capil- 
laire ne  les  dilate  pas  assez;  c'est  la  contractilité  par 
défaut  d'extension.  Voilà  comment  les  saccades  du 
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sang  artériel ,  sortant  d'une  artère  ouverte,  corres- 
pondent à  la  dilatation  de  ces  vaisseaux  ,  et  raffoi- 
blissement  du  jet  à  leur  resserrement,  ce  qui  devroit 
être  absolument  tout  le  contraire  dans  l'opinion 
commune. 

La  dilatation  et  le  resserrement  des  art  ères  étant  peu 
de  chose,  et  même  presque  nuls  dans  l'état  ordinaiie^ 
il  paroît  que  la  cause  spéciale  du  pouls  est,  comme 
l'a  très-bien  observe  Weitbreck,  dans  la  locomotion 
des  artères  ,  locomotion  qui  est  générale  et  instan- 
tanée pour  tout  leur  sJslème^^  et  non  point  consécu- 
tive comme  cet  auteur  l'a  entendu.  Je  ne  rapporterai 
point  ici  les  preuves  de  cette  locomotion ,  on  les  trou- 
vera par-tout.  J'observe  seulement  qu'elle  est  si  ma- 
nifeste sur  les  animaux  vivans  ,  que  quand  on  a  exa- 
miné souvent  la  circulation  ,  par  leur  moyen  ,  il  est 
impossible  de  se  refuser  à  sa  réalité. 

Au  reste  diverses  causes  peuvent  faire  varier  le 
pouls;  ces  causes  sont,  i".  relatives  au  cœur,  agent 
presque  unique  d'impulsion  :  ainsi  sa  contractilité  or- 
ganique sensible,  augmentée,  diminuée,  altérée  sjm- 
palhiquement  ou  d'unemanièrequelconque,peut  faire 
qu'avec  le  même  stimulant,  il  se  contracte  plus  vite, 
plus  lentement,  plus  irrégulièrement  que  de  coutume  : 
ainsi  les  vices  de  son  organisation  altèrent  inévitable- 
ment son  mouvement.  2°.  Le  sang  chargé  de  diverses 
substances  naturelles  ou  morbifiqucs ,  est  un  excitant 
plus  ou  moins  susceptible  de  mettre  en  jeu  le  mouve- 
ment du  cœur.  5°.  Le  système  capillaire  général  , 
suivant  qu'il  reçoit  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  sang.,  qu'il  refuse  celui  que  les  artères  y 
poussent  ^  etc. ,  produit  nécessairement  une  foule  de 
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Variétés  dans  le  pouls.  Il  est  peu  de  causes  relatives 
aux  artères  elles-mêmes. 

Si  maintenant  on  considère  la  quantité  presque 
innombrable  de  causes  qui  se  rapportent  à  ces  trois 
chefs  principaux ,  on  cessera  de  s'étonner  des  pro- 
digieuses variétés   que  le  pouls  nous  présente   en 
sanié,  et  surtout  dans  les  maladies.  Au  reste  je  ne 
traiterai  point  ici  dans  toute  son  étendue  la  question 
du  pouls  :  il  me  sulfit  d'avoir  énoncé  les  principes, 
j'en  développerai  ailleurs  les  conséquences  ,  qui  sont 
pour  le  médecin  d'une  extrême  importance ,  comme 
on  le  sait.  On  voit  seulement  par  les  divers  aperçus 
que  j'ai  présentés  ,  combien  presque  tous  les  auteurs 
ont  envisagé  d'une   manière  fausse  le  mouvement 
du  sang,  et  quelles- idées  inexactes  ils  s'en  sont  faites* 
Les  expériences  n'ont  presque  servi  ici  qu'à  em- 
brouiller; c'est  un  travail  qui  exige  d'être  entière- 
ment refait ,  soit  avec  les  matériaux  qu'ont  déjà  ra- 
massés une  foule  d'auteurs  estimables ,  surtout  Haller 
Spallauzani,  Weitbreck ,  Lamure ,  Jadelot ,  etc. ,  soit 
avec  des  faits  nouveaux.  Je  viens  de  présenter  les  pre- 
mières bases  de  ce  travail. 

Nous  avons  vu  combien  la  structure  ferme  et  élas- 
tique du  tissu  artériel  est  favorable  à  la  locomotion  des 
artères  ,  et  comment  les  flexuosités  de  ces  vaisseaux 
influent  sur  elle.  J'ajouterai  que  l'union  lâche  qu'ils 
contractent  avec  les  parties  voisines,  et  que  leur  po- 
sition constante  dans  le  tissu  cellulaire  ,  favorisent 
singulièrement  cette  locomotion. 

Si  le  sang  rouge  couloit  dans  les  veines  ,  nous 
éprouverions  sous  le  doigt  une  espèce  de  bruisse- 
ment, au  lieu  du  mouvement  du  pouls  :  c'est  ce  qui 
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arrive  dansFanévrisme  variqueux.  11  n'j  auroit  point 
de  locomotion  si  les  parois  artérielles  ëtoient  forme'es 
avec  les  tissus  derinoïdejmuqueux  ,  séreux ,  etc.  :  il 
j  auroit  des  phénomènes  diilërens  avec  l'impulsion 
commune. 

11 3^  a  donc  deux  choses  dans  le  pouls  :  i°.  impulsion 
du  sang ,  mouvement  subit  et  gênerai  de  sa  masse  par 
la  contraclion  du  cœur;  2°.  locomotion  des  artères, 
effet  produit  par  ce  fluide  sur  les  parois  arLerielles 
qui  le  transmettent.  La  première  chose  est  la  plus  es- 
sentielle; quant  à  la  seconde,  elle  varieroit  si  le  tissu 
artériel  quila  détermine  cessoitd'êtrelemême;  elle  dé- 
pend de  ce  tissu,  et  n'est  pas  essentielle  à  la  circulation. 

Quand  une  artère  est  coupée  ali  bout  de  son  tronc, 
la  locomotion  est  beaucoup  moins  sensible  dans  ce 
tronc,  parce  que  moins  de  résistance  y  est  opposé 
au  cours  du  sang. 

Si  une  artère  est  ouverte  latéralement,  il  se  fait 
deux  courans  de  sang  en  sens  opposé  ,  qui  sont 
poussés  vers  l'ouverture,  et  qui  se  réunissent  en  un 
jet.  L'un  de  ces  courans  est  direct ,  l'autre  dépend  des 
anastomoses.  C*est  comme  quand,  une  artère  étant 
coupée ,  le  sang  coule  par  les  deux  bouts. 

Si  une  artère  est  divisée  en  totalité,  plus  de  sang 
s'en  écoule  en  un  temps  donné,  qu'il  j  en  avoit  aupa- 
ravant qui  la  traversoit  dans  le  même  temps  pour 
aller  au  système  capillaire  lequel  résistoit  plus.  Il  ne 
faudroit  donc  pas  prendre  pour  mesure  de  la  vitesse 
du  sang,  le  jet  des  artères  ouvertes. 

Sympathies» 

Nous  avons  vu  les  artères  èlre  rarement  le  siège 
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d'affections,  soit  aiguës,  soit  chroniques,  à  cause  de 
l'obscurité  de  leurs  propriétés  vitales.  Elles  ne  sau- 
.  roient  donc  exercer  qu'une  très-foible  influence  sur 
les  autres  organes  :  aussi ,  a  part  quelques  douleurs 
sympathiques  que  l'on  éprouve  dans  l'anévrisme, 
cette  influence  du  tissu  artériel  sur  les  autres  sys- 
tèmes est  presque  nulle.  Dans  deux  ou  trois  cas  j'ai 
vu  des  mouvemens  convulsifs  produits  par  l'injec- 
tion d'un  fluide  très-irritant,  dans  les  artères.  Il  est 
facile  de  distinguer  ces  mouvemens  sympathiques,  de 
ceux  que  la  douleur  arrache  à  l'animal  qui  s'agite 
pour  se  débarrasser  :  ce  sont  des  tremblemens  violeiTs 
ou  des  roideurs  comme  tétaniques.  On  conçoit  que 
ces  expériences  ne  doivent  point  être  faites  dans  les 
carotides,  parce  qu'irrité  par  les  fluides  injectés, 
lecerveaudétermineroit  des  convulsions  dépendantes 
du  stimulant  qui  lui  seroit  directement  appliqué,  et 
non  d'un  rapport  sympathique.  Au  reste,  la  mort 
seroit  tout  de  suite  le  résultat  de  l'expérience,  si  ou 
employoit  la  carotide. 

D'un  autre  côté,  comme  les'  artères  n'ont  point 
de  contraclilité  organique  sensible,  presque  point  de 
sensibilité  animale,  peu  de  tonicité,  les  autres  or-^ 
ganes  ne  sauroient  que  difficilementy  développer  des 
sympathies  par  leur  influence;  car  pour  qu'une  pro- 
priété vitale  soit  mise  sy mpathiquement  en  jeu  dans 
une  partie,  il  faut  qu'elle  y  existe,  et  même  qu'elle 
y  soit  prononcée.  Aussi  les  innombrables  variations 
du  pouls ,  qui  sont  le  produit  des  sympathies,  ont 
toutes  essentiellement  leur  siège  dans  le  cœur  :  les 
artères  y  sont  étrangères.  Or  les  sympathies  font  con- 
tracter le  cœur  ou  arrêtent  son  mouvement,  comme 
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les  stimulans  ou  les  sédatifs  directement  appliqués  sur 
lui,  c  est-à-dire  en  agissant  sur  sa  contraclilité  orga- 
nique sensible.  Quand  un  anévrisme  se  rompt  dans  un 
accès  de  colère ,  ou  dans  le  coït,  comme  j'en  ai  vu  un 
exempleavecDesault,  c'est  lemouvement  du  sang  qui 
étant  subitement  augmenté  en  est  la  cause  :  ce  n'est 
pas  le  tissu  artériel  qui  a  été  influencé  par  la  passion. 
D'ailleurs ,  sur  quoi  agiroient  les  sympathies  dans  les 
artères?  Ce  ne  pourroit  être  ni  sur  l'élasticité,  ni  sur 
la  contractilité  de  tissu,  seules  propriétés  cependant 
capables  de  resserrer  ces  vaisseaux.  Remarquez  en 
effet  que  les  sympathies  ne  mettent  jamais  en  jeu 
qu'une  des  propriétés  vitales ,  parce  qu'elles  sont  elles- 
mêmes  un  phénomène  purement  vital.  Toute  pro- 
priété physique  ou  de  tissu  ne  sauroit  s'exercer  sous 
leur  influence  :  c'est  une  observation  importante. 

D'ailleurs,  comme  les  artères  sont  par-tout  répan- 
dues dans  les  organes,  qu'elles  forment  pour  ainsi 
dire  corps  avec  eux,  il  seroit  difficile  de  distinguer 
ce  qui  leur  appartient,  surtout  pour  la  sensibilité, 
d'avec  ce  qui  est  propre  à  ces  organes. 

ARTICLE   CINQUIÈME, 

Développement  du  Système  ^vasculaire  à 
Sang  rouge. 

§  1er.  État  de  ce  Système  chez  le  Fœtus. 

,1  j  E  fœtus  diffère  essentiellement  de  l'enfant  qui  a 
respiré,  en  ce  que  ses  deux  grands  systèmes  vascu- 
laires  n'en  font  véritablement  qu'un, puisque  le  trou 
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bolal  d'une  part  et  le  canal  artériel  de  l'autre,  établis- 
sent une  communication  immédiate  enlre  l'un  et 
Tautre.  Cette  communication  est  d'autant  plus  mar- 
quée ,  qu'on  est  plus  près  de  l'instant  de  la  conception; 
plus  on  se  rapproche  de  celui  de  la  naissance,  plus 
ces  ouvertures  se  rétrécissent.  i°.  Le  trou  botal  est 
formé ,  dans  les  premiers  mois ,  par  deux  productions 
en  forme  de  croissant,  qui  se  regardent  par  leur  con- 
cavité, et  qui  laissent  entre  elles  un  espace  ovalaire, 
lequel  va  toujours  en  se  rétrécissant,  parce  que  ces 
deux  productions  s'avancent  toujours  l'une  vers  l'au- 
tre, et  tendent  à  se  croiser;  ce  qu'elles  font  en  effet 
après  la  naissance.  2°,  Le  canal  artériel  se  rétrécit  à 
proportion  que  l'artère  pulmonaire  se  dilate. 

Tant  que  ces  deux  ouvertures  sont  libres,  ce  qui 
a  lieu  constamment  chez  le  fœtus,  les  deux  systèmes 
n  en  font  évidemment  qu'uu,  comme  je  l'ai  dit  :  d'oit 
il  suit  bien  évidemment  que  le  sang  qui  y  circule 
doit  être  absolument  de  même  nature,  qu'il  ne  doit 
pas  yen  avoir  deux  espèces  chez  le  fœtus,  comme 
cela  s'observe  constamment  chez  l'adulte.  C'est  là  en 
effet  une  remarquable  différence  entre  les  deux  âges. 
1°.  J'ai  disséqué  plusieurs  Ibisdes  petits  cochonsd'inde 
dans  le  sein  de  leur  mère  :  leurs  vaisseaux  m'ont 
constamment  paru  présenter  le  même  fluide,  qui  est 
noirâtre  comme  le  sang  veineux  de  l'adulte.  Cette 
expérience  est  facile.  L'abdomen  de  la  mère  étant 
fendu, on  ouvre  successivement  chacun  des  sacs  isolés 
qu'offre  la  malrice  pour  chaque  fœtus.  Quand  un  de 
ces  sacs  est  à  nu  ,  on  fend  les  membranes ,  puis  le 
ventre  du  petit  animal,  en  laissant  les  vaisseaux  om- 
bilicaux intacts.  La  transparence  des  parties  permet 
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alors  facilement  de  voir  l'uniformité  de  couleur  du    | 
sang  de  la  veine  cave  et  de  l'aorte.  Même  remarque 
dans  les  parties  supérieures.  La  carotide  et  la  jugu-    ' 
laire  versent  le  même  sang  lorsqu'elles  sont  ouvertes.     ' 
2°.  J'ai  fait  trois  fois  les  mêmes  ol>servations  sur  des     | 
fœtus  de  chien.  3°.  On  sait  que  le  sang  des  artères 
ombilicales  est  constamment  noir  :  tous  les  accou- 
cheurs ont  fait  cette  remarque.  4*^.  Il  est  hors   de    i 
doute  que  le  changement  du  sang  rouge  en  sang  noir,    , 
est  dû  au  contact  de  l'air  dans  le  poumon  :  le  fœtus     \ 
ne  respirant  pas,  ne  sauroit  donc  avoir  cette  espèce     | 
de  sang.  5°.  J'ai  disse'qué  plusieurs  fœtus  morts  dans    ! 
le  sein  de  leur  mère  :  or,  le  sang  des  veines  et  des     | 
artères  m'a  paru  constamment  uniforme.  Il  est  vrai    i 
que  ce  n'est  pas  une  preuve  très-concluante,  puis-    \ 
qu'en  supposant  qu'il  y  eût  du  sang  rouge ,  la  simple    i 
stase  dans  les  vaisseaux,  prolongée  pendant  un  cer-    ' 
tain  temps, suffit  pour  le  rendre  noir,  comme  Hunter 
l'a  observé. 

Les  faits  précédens  suffisent  au  reste  pour  établir,  ', 
comme  un  fait  incontestable,  l'uniformité  du  sang 
des  deux  systèmes  chez  le  fœtus  ;  uniformité  qui 
existe  au  moins  dans  l'apparence  extérieure,  si  elle 
n'est  pas  réelle  dans  la  composition  intime.  C'est  aux  t 
chimistes  à  nous  éclairer  sur  ce  point.  ' 

Comment  se  fait-il  qu'à  l'instant  oîi  le  sang  noir  , 
pénètre  dans  le  système  à  sang  rouge-chez  TaduUe,  I 
de  graves  accidcns  surviennent,  que  bientôt  Tas-  j 
phyxie ,  puis  la  mort,  se  manifestent,  tandis  que  i. 
chez  le  fœtus,  le  sang  noir  circule  impunément  dans  | 
les  artères?  C'est  une  question  diliicile  à  résoudre;  | 
et  cependant  ces  dcu:s.  faits  contradictoires  sont  éga^  I  j, 
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lement  réels  l'un  et  l'autre.  La  différence  de  la  na- 
ture du  sang  du  fœtus  pourroit  peut-être  servir  à 
lever  la  difficulté,  si  on  connoissoit  mieux  cette  dif- 
férence. En  effet,  quoique  la  couleur  assimile  ce 
sang  à  celui  des  veines  de  l'adulte,  cependant  il  ne 
paroit  pas  être  le  même  :  il  laisse  en  le  touchant,  une 
impression  onctueuse,  étrangère  au  premier.  On  ne 
le  trouve  jamais,  sur  le  cadavre,  coagulé  comme  lui, 
mais  toujours  fluide  commele  sang  des  asphyxiés.  Le 
cit.  Fourcroj  n'y  a  point  observé  de  matière  fibreuse  ; 
il  a  vu  qu'il  n'est  point  susceptible  de  devenir  ruti- 
lant par  le  contact  de  l'air,  qu'il  n'offre  pas  des  sels 
phosphoriques,  etc.  Il  est  donc  très-probable  que  si 
le  sang  noir  est  funeste  dans  les  artères  de  l'adulte, 
tandis  qu'il  circule  impunément  dans  celles  du  fœtus , 
cela  dépend  de  la  différence  de  la  nature  de  l'un  et 
de  l'autre.  D'ailleurs,  remarquez  qu'il  y  a  une  diffé- 
rence très-grande  dans  les  fonctions  du  fœtus  et  de 
l'adulte.  Le  premier  n'a  presque  point  de  vie  ani- 
male.; plusieurs  des  fonctions  organiques  lui  man- 
quent. Le  rapport  des  organes  les  uns  avec  les  autres, 
est  de  nature  toute  différente  de  ce  qu'il  sera  après 
la  naissance.  Il  n'y  a  même  aucune  espèce  d'analogie 
à  établir,  sous  ce  rapport,  entre  le  fœtus  et  l'enfant 
qui  a  vu  le  jour.  Ainsi  avons-nous  observé  que  les 
expériences  sur  la  vie  et  la  mort  donnent  un  résultat 
absolument  différent  dans  les  animaux  à  sang  rouge 
et  chaud  ,  et  dans  ceux  à  sang  rouge  et  froid  qui  se 
rapprochent  presque  de  l'organisation  du  fœtus  sous 
quelques  points  de  vue.  On  ne  peut  donc  établir  au- 
cune espèce  de  parallèle  entre  le  fœtus  et  l'enfant  qui 
a  vu  le  jour^  sous  le  rapport  de  la  lésion  d^s  piiéno- 
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mènes  respiraloires,  telle  que  celle  dont  j'ai  recherché 
les  causes  dans  mes  expériences,  puisque  l'organisa- 
tion relative  à  ces  phénomènes  diffère  si  essentielle- 
ment dans  l'un  et  l'autre. 

Quoique  j'aie  dit  que  le  sang  des  deux  systèmes 
"vasculaires  se  confond  chez  le  fœtus,  cependant  il  y 
a,  surtout  dans  les  premiers  temps,  une  espèce  d'iso- 
lement dans  la  masse  générale  du  sang,  isolement 
que  lecit.Sabatier  a  le  premier  bien  observé,  et  qui 
est  un  résultat  de  la  disposition  du  trou  botal  et  du 
canal  artériel. Cet  isolement  partage  en  deux  la  masse 
sanguine.  Voici  comment  se  fait ,  sous  ce  rapport ,  la 
circulation  du  sang  du  fœtus. 

i^.  Tout  le  sang  que  reçoit  le  tronc  de  la  veine 
caveinférieure,soitdusystèmecapillairedes  membres 
inférieurs ,  soit  de  celui  de  rat)domen ,  soi L  dii  placenta 
par  la  veine  .ombilicale  ,  au  lieu  d'aborder  dans  l'o- 
reillette droite,  comme  chez  l'adulte,  passe  en  entier 
dans  la  gauche ,  à  travers  le  troii  botal,  dont  le  rebord 
supérieur  est  tellement  disposé ,  que  rien  ne  peut 
se  mêler  au  sang  de  la  veine  cave  supérieure;  en  sorte 
que,  quand  on  examine  attentivement  les  choses,  on 
Yoit  que  c'est  réellement  avec  l'oreillette  gauche  que 
la  veine  cave  inférieure  se  continue.  Voilà  pourquoi 
cette  oreillette  est  à  proportion  aussi  dilatée  que  la 
droite;  car  elle  seroit  très-rétrécie  si  elle  n'avoit  à  re- 
cevoir que  le  sang  des  veines  pulmonaires ,  dont  la 
quantité  est  presque  nulle  dans  les  premiers  temps. 
De  cette  oreillette,  le  sang  passe  dans  le  ventricule 
gauche,  lequel  le  transmet  à  l'artère  aorte ,  ou  il  ren- 
contre les  carotides  et  les  souclavicres,  qui,  par  de 
nombreuses  ramifications,  le  portent  dans  le  sjs- 
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tème  capillaire  de  la  tête  et  des  membres  inférieurs. 
2».  Après  avoir  séjourne  dans  ce  système,  le  sang 
revient ,  par  les  branches  diverses  de  la  veine  cave  su- 
périeure ,  dans  l'oreillette  droite, où  le  rebord  supé- 
rieur du  trou  botal  l'empêche  de  communiquer  avec 
le  sang  précédent;  de  cette  oreillette  il  passe  dans 
le  ventricule ,  lequel  le  transmet  dans  l'artère  pulmo- 
naire, qui  en  envoie  une  petite  partie  qui  revient  dans 
l'oreillette  gauche  parles  veines^de  même  nom,  mais 
qui  en  transmet  la  presque  totalité  par  le  canal  arté- 
riel dans  l'aorte  descendante,  au-dessous  de  Torigine 
des  carotides  et  souclavières ,  qui  charicnt  le  sang 
précédent.  Celui-ci  est  porté  par  les  brandies  et  ra- 
mifications de  l'aorte,  dans  le  système  capillaire  de 
l'abdomen  et  des  membres  inférieurs  ;  le  résidu  sort 
ensuite  pour  se  perdre  dans  le  placenta  par  l'artère 
ombilicale. 

Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que,  malgré 
la  continuité  des  deux  grands  systèmes  sanguins  chez 
le  fœtus,  il  y  a  dans  les  premiers  mois  de  la  concep- 
tion, une  espèce  d'isolement  du  sang  qu'ils  contien- 
nent; qu'il  y  a  même  pour  ainsi  dire  deux  systèmes 
tout  différens  de  ceux  (|ui  dans  la  suite  existeront 
d'une  manière  isolée  chez  l'adulte. 

Le  premier  de  ces  S3^stèmcs  a ,  i  '\  pour  origine  tous 
les  capillaires  de  l'abdomen,  des  membres  inférieurs , 
et  même  ceux  du  placenta  ;  2°.  pour  troncs  communs, 
en  bas  la  veine  cave  inférieure,  en  haut  la  quadruple 
branchequ  on  nomme  aorte  ascendante;  5°.  pour  agent 
d'impulsion  le  côté  gauche  du  cœur;  40.  pour  termi- 
naison tous  les  capillaires  de  la  tête  et  des  parties  supé- 
rieures. Le  second  commence  dans  ces  derniers  capii^ 
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laires,  et  se  compose,  i  o.  pour  ses  troncs  ,^  de  la  veiné 
cave  supérieure,  et  de  ce  qu'on  nomme  aorte  des- 
cendante; 2°.  pour  spn  agent  d'impulsion,  du  côté 
droit  du  cœur;  5°.  pour  sa  terminaison,  des  capil- 
laires des  parties  inférieures. 

Le  sang  est  donc  partagé  évidemment,  dans  les 
premiers  mois  de  la  conception,  en  deyx  circulations 
qui  se  croisent,  pour  ainsi  dire,  en8,  comme  l'a  re- 
marqué le  cit.  Sabatier ;  il  se  porte ,  dans  chacune,  d' un 
assemblage  de  capillaires,  à  un  autre  assemblage  de 
mêmes  vaisseaux.  Seulement,  au  lieu  de  se  mouvoir 
entre  le  système  capillaire  pulmonaire  et  le  géné- 
ral, comme  chez  l'adulte,  il  se  meut  entre  la  partie 
supérieure  et  l'inférieure  de  ce  dernier  :  on  peut 
donc  dire,  sous  ce  rapport,  que  les  parties  inférieures 
et  les  supérieures  du  corps  sont  en  opposition  dans 
le  fœtus,  comme  ,  chez  l'adulte,  lepoumonl'est  avec 
tout  le  corps. 

Cette  opposition  complète,  du  côté  de  la  circula- 
tion, entre  le  haut  et  le  bas  du  corps,  dans  les  pre- 
miers mois  du  fœtus,  est  probablement  l'origine  de  la 
différence  qu'il  y  aura  dans  la  suite  entre  ces  parties. 
Tous  les  médecins  ont  observé  cette  différence  dans 
les  maladies.  Si  la  ligne  médiane  sépare  dans  plusieurs 
cas,  les  affections  du  côté  droit  de  celles  du  côté 
gauche,  le  diaphragme  semble  être  aussi  souvent  la 
limite  de  plusieurs  maladies.  Qui  ne  sait  que  les 
taches  scorbutiques  se  manifestent  surtout  en  bas; 
que  les  infiltrations  séreuses  y  sont  plus  fréquentes  ; 
que  les  ulcères  sont  infiniment  plus  communs  aux 
membres  inférieurs;  qu'au  contraire,  dans  les  parties 
supérieures,  la  plupart  des  éruptions  cutanées  se  font 
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preférablemeiit,  etc?  Bordeu,  qui  a  beaucoup  parlé 
de  la  division  du  corps  en  partie  supérieure  et  en  in- 
férieure, qui  admettoit  un  pouls  précurseur  des  éva- 
cuations d'en  haut,  et  un  autre  avant-coureur  de 
celles  d'en  bas,  Bordeu  a  sans  doute  exagéré  cette  op- 
position entre  les  deux  moitiés  du  corps;  mais  elle 
n'est  pas  moins  réelle,  et  je  crois  très-probable  que 
le  mode  circulatoire  du  fœtus  en  est  la  source  pri- 
mitive. 

Après  les  premiers  mois,  les  choses  commencent  à 
chang'.-r.  La  quantité  desangpassant  par  l'artère  pul- 
monaire étmt  d'abord  presque  nulle,  parce  que  telle 
étoit  la  dilatation  du  canal  artériel,  qu'il  détournoit 
presque  tout  dans  l'aorte  descendante.  Peu  à  peu  ce 
canal  se  rétrécissant ,  les  artères  pulmonaires  se  di- 
latent, et  alors  plus  de  sang  traverse  le  poumon,  pour 
revenir  par  les  veines  pulmonaires  dans  l'oreillette 
gauche,  qui  le  transmet  dans  le  ventricule  du  même 
côté,  lequel  le  pousse  dans  la  crosse  de  l'aorte;  alors 
le  mécanisme  de  la  circulation  indiqué  plus  haut  com- 
mence à  changer,  et  à  se  rapprocher  de  celui  de  l'en- 
fant qui  a  vu  le  jour,  comme  nous  allons  le  voir. 

Cependant  ce  premier  mécanisme  prédomine  en- 
core assez  long-temps  sur  le  second:  d'oii  il  résulte  que 
pendant  la  ])lus  grande  partie  du  séjour  de  l'enfant 
dans  le  sein  de  sa  mère ,  c'est  le  ventricule  gauche  qui 
pousse.le  sang  aux  parties  supérieures,  tandis  que  les 
parties  inférieures  reçoivent  le  leur  par  fimpulsion  du 
ventricule  droit.  Or ,  comme  les  parois  du  premier 
sont  manifestement  beaucoup  plus  épaisses  que  celles 
du  second;  et  que  d'autre  part  le  cœur  est  plus  loin 
des  parties  inférieures  que  des  supérieures ,  celles- 
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ci  reçoivent  une  impulsion  plus  considérable  que  lc3 
autres.  De  là  peut-être  une  source  nouvelle  de  la  dif- 
icrence  des  deux  moitiés  du  corps;  de  là  la  nutrition 
plus  active  de  celle  d'en  haut;  de  là  le  degré  d'énergie 
vitale  qu'elle  conserve  long-temps  après  la  naissance, 
et  qui  la  rend  susceptible,  à  la  tète  surtout^  de  beau- 
coup plus  d'atïeclions  que  la  moitié  inférieure. 

Plus  on  se  rapproche  de  la  naissance,  plus  l'artère 
pulmonaire  envoie  de  sang  dans  le  poumon, et  moins 
il  en  passe  par  le  canal  artériel.  Car,  comme  je  l'ai 
dit ,  ce  n'est  que  d'une  manière  graduée  que  la  tota- 
lité de  ce  fluide ,  contenue  dans  le  corps ,  parvient 
enlin  à  l'époque  de  la  naissance  à  traverser  le  poumon. 
Quoique  auparavant  il  n'y  subisse  aucune  altération , 
il  n'y  circule  pas  moins,  sans  doute  pour  l'habituer  au 
passage  qui  doit  avoir  lieu  constamment  après  la  nais- 
sance. La  quantité  de  fluide  est  donc  en  raison  directe 
de  l'âge  dans  l'artère  pulmonaire ,  et  inverse  dans  le 
canal  artériel. 

Cette  disposition  en  nécessite  évidemment  une  cor- 
respondante dans  le  trou  botal  :  en  effet ,  si,  à  mesure 
que  le  canal  artériel  se  rétrécit,  celui-ci  nediminuoit 
pas  aussi ,  tout  le  sang  finiroit  par  s'accumuler  dans  les 
parties  supérieures.  Car,  au  lieu  de  passer  de  celles- 
ci  aux  inférieures,  il  leur  reviendroit  tout  entier  par 
l'oreillette  gauche  et  le  ventricule  du  même  côté.  A 
mesure  que  le  canal  se  rétrécit,  le  trou  botal  dimi- 
nuant aussi ,  le  sang  de  la  veine  cave  inférieure,  qui 
n'y  peut  plus  passer  en  entier,  commence  à  se  mêler 
avec  celui  delà  supérieure,  à  entrer  dans  Toreillette, 
puis  dans  le  ventricule  droits ,  ensuite  à  revenir  par  le 
poumon  dans  l'oreillette  et  le  ventricule  gauches,  et 
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dansTartèrcaorte^Qu'aiTive-t-ildelà?  que  cette  ar- 
tère commence  à  recevoir  du  ventricule  gauche,  une 
quantité  de  sang  beaucoup  plus  grande  qu'il  n'en 
peut  passer  dans  les  carotides  et  les  souclavières  :  une 
partie  de  celui  qui  y  arrive  reflue  donc  dans  son  tronc 
descendant,  et  va  aux  parties  inférieures. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  les  deux 
portions  du  sang  du  fœtus  sont  presque  exactement 
isolées  dans  les  premiers  mois;  tout  ce  qui  vient  de 
la  veine  cave  inférieure  passe  par  l'aorte  ascendante; 
tout  ce  qui  vient  de  la  veine  cave  supérieure  se  jette 
dans  la  descendante,  les  poumons  ne  recevant  pres- 
que du  sang  que  par  les  artères  bronchiques  pour  leur 
nutrition.  Mais  à  mesure  qu'on  avance  vers  la  nais- 
sance, ces  deux  portions  du  sang  commencent  à  se, 
mêler,  et  la  circulation  prend  un  mécanisme  moyen 
entre  celui  de  l'adulte  et  celui  des  premiers  mois.  A 
la  naissance  même,  le  trou  botal  et  le  canal  arté- 
riel se  trouvant  très-rétrécis ,  la  circulation  se  iait 
déjà ,  presque  dans  le  sein  de  la  mère ,  comme  elle 
devra  se  faire  toujours  ;  toute  la  différence  est  que 
le  fluide  est  de  même  nature,  parce  que  la  respira- 
tion n  a  pas  lieu.  Le  changement  subit  de  la  circula- 
tion, à  la  naissance ,  porte  spécialement  sur  l'intro- 
duction du  sang  rouge  dans  l'économie.  Quant  aux 
phénomènes  mécaniques ,  ils  ont  été  graduellement 
amenés  par  le  rétrécissement  graduel  des  deux  ou- 
vertures de  communication.  Le  sang  a  cessé  peu  à 
peu  de  se  mouvoir  des  capillaires  inférieurs  aux  su- 
périeurs; il  s'est  habitué  à  se  porter  des  uns  et  des 
autres  à  ceux  des  poumons,  et  réciproquement 

C'est  mal  concevoir  les  phénomènes  circulatoires, 
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que  de  supposer  leur  changement  subit  à  la  naissance* 
11  sulfdt  d'examiner  le  trou  botal  et  le  canal  artériel 
aux  différentes  époques  de  la  grossesse,  pour  voir 
qu'ils  se  rétrécissent  successivement,  que  par  con- 
séquent ces  phénomènes  sont  successifs;  en  sorte  que 
si  le  fœtus  séjournoit  long-temps  au-delà  du  terme, 
dans  la  matrice,  et  que  le  rétrécissement  continuât 
dans  le  trou  botal  et  le  canal  artériel,  le  sang  circu* 
leroit,  comme  dans  l'adulte,  uniquement  du  sys- 
tème capillaire  pulmonaire  au  général ,  et  récipro- 
quement. La  différence  seule  seroit  dans  l'uniformité 
de  sa  couleur,  parce  qu'il  passeroit  dans  le  premier 
sjslème  sans  j  éprouver  le  contact  de  l'air. 

Je  ne  dis  pas  que  l'abord  de  l'air  n^appelle  subite- 
ment aux  poumons  le  reste  de  sang  qui  passoit  par 
le  canal  artériel  ;  mais  certainement  cette  espèce  de 
dérivation  subite  n'a  lieu  que  pour  une  partie  du 
sang  de  l'artère  pulmonaire;  une  partie  passoit  déjà 
par  le  poumon  avant  la  naissance,  quoique  les  cel- 
lules de  celui-ci  fussent  vides. 

En  général ,  il  y  a  un  rapport  constant  entre  la 
quantité  de  sang  que  le  ventricule  droit  envoie  dans 
le  poumon,  et  celui  que  le  gauche  pousse  dans  les 
parties  inférieures.  Plus  le  premier  augmente,  plus 
le  second  est  aussi  abondant;  ce  dernier  est  visible- 
ment l'excédant  de  celui  qui  pénètre  dans  les  parties 
supérieures.  Ces  trois  choses,  i°.  la  quantité  du  sang 
de  la  veine  cave  inférieure  qui  se  mêle  à  celui  de  la 
supérieure,  et  passe  avec  lui  dans  l'oreillette  droite; 
2°.  celle  qui  du  ventricule  droit  traverse  les  poumons 
et  revient  dans  l'oreillette  gauche;  d"".  celle  qui  du 
ventricule  gauche  se  porte^dans  l'aorte  descendante^» 
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Vont  toujours  en  croissant  à  mesure  que  le  fœtus 
avance  vers  l'époque  de  l'accouchenient* 

L'artère  aorte  descendante  n'éprouve  par  ces  varia- 
lions  aucun  changement  dans  son  calibre  :  en  effet  ^ 
qu'elle  reçoive  le  sang  du  canal  artériel  au-dessous 
de  l'origine  des  carotides  et  des  souclavières,  ou 
que  ce  fluide  lui  vienne  directement  du  ventricule 
gauche  par  sa  crosse,  c'est  la  même  chose  pour  elle; 
ses  parois  vont  toujours  croissant  d'une  manière  uni- 
forme; tout,  dépend  du  rétrécissement  successif  du 
canal  artériel  et  du  trou  botal. 

Tout  le  système  vasculaire  est ,  en  général ,  re- 
marquable chez  le  fœtus  par  son  grand  développe-- 
ment.  Les  artères  à  proportion  sont  plus  grosses,  ce 
qui  correspond  au  volume  du  cœui-,  qui  est  très-dé  ve- 
loppékcet  dge;  c'est  à  peu  près  comme  les  nerfs  par 
rapport  au  cerveau. 

Cependant  le  développement  des  artères  n'est  pas, 
comme  celui  des  nerfs,  a  peu  près  unubrmeviar-tout. 
Ces  vaisseaux  suivent  en  général  le  même  ordre  que 
les  parties  auxquelles  ils  se  distribuent.  Ainsi,  dans  les 
parties  supérieures,  les  artères  cérébrales  sont  beau- 
coup plus  prononcées  que  les  faciales  ;  parmi  celles-ci 
l'opthalmique  l'est  plus  que  les  nasales,  que  les  pa- 
latines, etc.  Dans  la  poitrine,  les  artères  thymiques 
sont  beaucoup  plus  grosses  à  proportion  que  par  la 
suite.  Dans  l'abdomen,  tous  Itis  viscères  gastriques 
étant  très -prononcés,  il  y  a  des  artères  déjà  très- 
grosses;  les  surénales  le  sont  beaucoup  plus  à  pro- 
portion que  chez  l'adulte.  Daus  le  bassin,  au  con- 
traire, le  système  artériel  est  très-rétréci,  parce  que 
les  viscères  ont  peu  de  volume^  que  leur  nutrition 
it  24 
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est  presque  oubliée.  Dans  les  membres  inférieurs, 
les  an  ères  sont  un  peu  plus  rétrécies  proportionnelle- 1 
ment  que  dans  les  supérieurs,  surtout  dans  les  pre-  j 
miers  temps;  car,  vers  l'époque  de  la  naissance,  la  ' 
proportion  est  à  peu  près  égale.  j 

Le  tissu  artériel  est  infiniment  plus  souple  chez  le  • 
fœtus  que  chez  l'adulte;  il  céderoit  plus  facilement  \ 
aux  extensions;  les  ligatures  appliquées  sur  les  ar- ' 
tères  le  rompent  moins  facilement.  Les  anévrismes  : 
sont  extrêmement  rares  chez  les  cnfans. 

Beaucoup  de  petites  artères  serpentent  dans  les - 
parois  des  grosses,  chez  le  fœtus;  celles-ci  tn  sont  | 
souvent  comme  livides  :  pour  les  bien  observer,  il 
faut  même,  comme  je  l'ai  dit,  les  examiner  à  cet  âge. 

Cette  abondance  de  vaisseaux  dispose-t-elle  les  ar-  ] 
tères,  dans  le  premier  âge,  aux  inflammations  quiy  j 
sont  si  rares  dans  les  âges  suivans  ?  Je  n'ai  jamais  i 
observé  cette  altération. 

Dans  les  premiers  temps  du  fœtus,  les  lames  et 
les  fibres  artérielles  sont  peu  distinctes  ;  on  diroit 
que  la  paroi  de  l'artère  est  homogène.  Mais  cepen- 
dant elle  a  beaucoup  plus  de  consistance  que  la  plu- 
part des  tissus  environnans;Jbette  consistance  répond 
à  celle  du  cœur.  Destinées  à  distribuer  par-tout  la  ma- 
tière nutritive,  les  artères  dévoient  nécessairement  || 
précéder  les  autres  organes  dans  leur  nutrition.  Cet  n 
accroissement  précoce,  et  toujours  concomitant  do  f! 
celui  du  cœur ,  prouveroit  seul  que  les  artères  ne  font  fi 
que  se  développer ,  et  que  le  cœur  ne  les  creuse  point ,  ■,  ) 
comme  l'a  dit  Haller ,  dans  l'intérieur  de  nos  parties,  ^ 
par  la  force  de  son  impulsion.  D'ailleurs,  cette  ma-   i 
nière  mécanique  de  concevoir  leur  formation  est  ma-   j 
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niitstement  conli  aire  aux  lois  connues  de  l'ëccnomie 
animale. 

§11.  État  du  Système  vasculaire  à  sang  rouge 
pendant  l accroissement. 

Au  moment  de  la  naissance,  il  arrive  deux  grandes 
révolu  lions  dans  le  système  à  sang  rouge  :  i°.  une 
mécanique,  pour  ainsi  dire, dans  les  phénomènes  du 
cours  du  sang  ;  2°.  une  chimique  dans  la  natuie  de 
ce  fluide.  La  révolution  mécanique  dépend  de  la 
cessation  absolue  du  passage  du  sang  à  travers  le  trou 
bolaljle  canal  artériel,  les  arcères  et  la  veine  om- 
bilicales. La  révolution  chimique  dépend  delà  forma- 
tion du  sang  rouge  :  je  vais  d'abord  examiner  cette 
dernière. 

Le  fœtus  trouve  dans  ce  qui  l'entoure  en  naissant 
des  causes  d'une  vive  excitation;  sa  surface  cutanée, 
toutes  les  origines  des  muqueuses,  sont  fortement 
stimulées.  Les  sensations  qu'elles  éprouvent  sont 
même  douloureuses, parce  que  la  différence  est  très- 
grande  entre  les  eaux  de  l'amnios  et  les  corps  avec 
lesquels  le  fœtus  se  trouve  en  contact  à  la  naissance, 
et  que  tout  passage  trop  brusque  dans  les  sensations 
est  pénible.  L'habitude  use  bientôt  ce  sentiment: 
mais  il  n'est  pas  moins  réel  à  la  naissance,  et  on  peut 
dire  à  cet  égard  que  ce  moment  est  aussi  pénible  pour 
l'enfant  que  pour  la  mère.  Or,  comme  toute  sensation 
vive  est  en  général  accompagnée  de  grands  mouve- 
mens ,  une  agitation  générale  succède  à  f-impression 
que  le  fœtus  ressent  au  dehors;  tous  ses  muscles  se 
meuvent^ les  intercostaux  et  le  diaphragme  comme 


356  SYSTEME     VASCULAIllE 

les  autres.  L'air  qui  déjà  remplissoit  la  bouche  et  la 
tracliëe-arr.ère,  se  précipite  alors  dans  les  poumons, 
y  colore  le  sang  en  rouge ,  puis  en  est  chassé  et  y 
rentre  alternativement  jusqu'à  la  mort.  La  première 
inspiration  est  donc,  sous  ce  premier  point  de  vue, 
un  phénomène  analogue  à  tous  les  mouvemens  que 
le  changement  d'excitation  extérieure  détermine  tout 
à  coup  à  la  naissance  dans  les  muscles  volontaires  du 
fœtus. 

Cependant  le  mouvement  respiratoire  est  trop  im- 
portant à  la  vie,  puisqu'il  commence  un  nouveau 
mode  de  rapport  entre  les  organes,  pour  dépendre 
exclusivement  de  cette  cause.  Je  présume  qu'un  prin- 
cipe inconnu  ,  une  espèce  d'instinct,  sollicite  aussi 
le  fœtus  ,  à  l'instant  de  la  naissance, de  contracter  les 
intercostaux  et  le  diaphragme.  Cet  instinct  que  je  ne 
connois  point,  dont  je  ne  puis  donner  la  moindre 
idée,  est  le  même  qui  fait  qu'en  sortant  du  sein  de 
sa  mère,  l'enfant  meut  ses  lèvres  en  gouttière,  comme 
pour  téter.  Certainement  on  ne  peut  pas  dire  que  ce 
mouvement  soit  un  effet  des  impressions  extérieures 
très-vives  qu'il  ressent  :  ces  impressions  déterminent 
des  agitations,  des  mouvemens  irréguliers,  comme 
pour  se  débarrasser  de  ces  impressions,  et  non  un 
mouvement  uniforme  évidemment  dirigé  vers  un  but 
déterminé.  Si  nous  examinions  tous  les  animaux  en 
particulier  à  l'instant  de  leur  naissance,  nous  verrions 
chacun  exécuter  des  mouvemens  particuliers, dirigés 
par  l'instinct  de  chacun.  Les  petits  quadrupèdes  cher- 
chent la  mamelle  de  leur  mère,  les  galiinacées  le  grain 
qui  doit  les  nourrir;  les  petits  oiseaux  carnivores 
ouvrent  tout  de  suite  leur  bec  ^  comme  pour  recevoir 
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ïa  proie  que  leur  apporte  par  la  suite  leur  mère  clans 
le  nid ,  etc. 

En  gênerai,  il  est  essentiel  de  bien  distinguer  les 
mouvemens  qui ,  à  l'instant  de  la  naissance ,  dé- 
pendent des  excitations  nouvelles  que  reçoit  le  corps 
du  fœtus,  d'avec  ceux  qui  sont  le  résultat  d'une  es- 
pèce d'instinct,  d'une  cause  que  nous  ignorons.  Je 
crois  que  le  mouvement  respiratoire  appartient  en 
même  tems  aux  deux  causes,  et  plus  spécialement 
peut- être  à  la  dernière. 

Je  passe  aux  révolutions  mécaniques  du  cours  du 
sang.  A  l'instant  où  le  poumon  change  en  rouge  le 
sang  noir  qui  j  aborde  par  les  artères  pulmonaires  , 
il  appelle  pour  ainsi  dire  tout  celui  qui  passoit  encore 
par  le  canal  artériel  ;  celui-ci  cesse  de  rien  trans- 
mettre à  l'aorte,  quoique  cependant  il  reste  encore 
souvent  plus  ou  moins  dilate;  car  à  la  naissance  il 
n'est  presque  jamais  entièrement  oblitéré  :  j'observe 
même  que  son  rétrécissement  varie  singulièrement: 
à  cette  époque.  Comment  le  sang  cesse-t-il  donc  d'y 
couler?  Comme  les  alimens  ne  s'introduisent  pas  dans 
le  conduit  cholédoque,  dans  les  lactés,  ou  le  pancréa- 
tique, quoiqu'ils  passent  à  leurs  orifices,  sans  doute 
parce  que  le  mode  de  sensibilité  de  ce  canal  repousse 
le  nouveau  sang  veineux  du  fœtus,  qui  ne  vient  plus 
du  placenta,  parce  que  celui  que  le  poumon  a  rougi 
refuse  de  se  mêler  à  lui.  Certainement  on  ne  peut 
donner  aucune  raison  mécanique  de  ce  défaut  de 
passage ,  qui  est  très-réel  cependant ,  et  qui  tient 
évidemment  aux  lois  vitales.  D'ailleurs  le  mouve- 
ment dont  le  poumon  devient  le  siège,  la  dilatation, 
et  surtout  l'excitation  nouvelle  qu'y  apporte  l'air  exté- 
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rieur,  en  activant  beaucoup  la  circulation  capillaire, 
facilitent  celle  des  deux  troncs  pulmonaires,  et  font 
que  le  sang  tend  plutôt  à  y  passer  que  par  le  canal  artë- 
riel  :  c'est  sous  ce  rapport  que  j'ai  dit  que  le  poumon 
appelle  le  sang  de  l'artère  pulmonaire.  Est-ce  que  l'ir- 
ritation vive  dont  certaines  tumeurs  sont  le  siège  n'y 
appelle  pas  plus  de  ce  fluide  ?  N'est-ce  pas  pour  cela 
que  les  artères  de  ces  tumeurs  se  dilatent,  qu'elles 
prennent  un  calibre  double ,  triple  même  ?  Eh  bien  î 
ce  qui  arrive  dans  ces  tumeurs  d'une  manière  graduée , 
survient  tout  à  coup  pour  le  sang  qui  passoit  encore 
par  le  canal  artériel  à  la  naissance ,  et  qui  étoit  très- 
diminu,é,  comme  je  l'ai  dit,  par  le  rétrécissement 
successif  de  ce  canal. 

Par  là  même  que  tout  le  sang  de  l'artère  pulmo- 
naire traverse  le  poumon,  le  trou  botal  se  ferme: 
en  effet,  ce  trou  est  tellement  disposé   à  la  nais- 
sance, que  ses  valvules  se  sont  rapprochées  au  point 
de  se  dépasser,  de  se  croiser  pour  ainsi  dire^  en  sorte 
que  quand  elles  sont  appuyées  l'une  contre  l'autre, 
la  communication  des  oreillettes  est  vraiment  fermée. 
Or,  le  sang  rouge  entrant  dans  l'oreillette  gauche  par 
îcs  veines  pulmonaires  ,  pousse  la  valvule  du  trou 
botal  correspondant  à  cette  oreillette,  contre  l'autre, 
s'oppose  par  conséquent  au  sang  de  la  veine  cave  in- 
férieure, qui  tend  à  y  entrer.  Celui-ci  reflue  dans 
l'oreillette  droite.Or,  quand  celle-ci  se  contracte  pour 
chasser  le  sang  dans  son  ventricule,  loin  de  le  faire 
aussi  passer  dans  le  trou  botal,  elle  applique  néces- 
sairement les  deux  valvules  l'une  contre  l'autre,  et  les 
oblitère.  En  examinant  avec  soin  l'état  du  cœur  du 
fœtus  j  il  est  évident  que  lorsque  le  sang  entre  dans 
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l'oreillette  gauche  par  les  veines  pulmonaires,  dans 
la  droite  par  les  veines  caves,  et  qneles  valvules  se  sont 
croisées,  il  est  impossible  que  le  sangy  passe,  ni  dans 
la  contraction,  ni  dans  la  dilatation. 

Quoique  le  trou  botal  soit  encore  ouvert  à  la  nais- 
sance, le  sang  noir  cesse  donc  de  le  traverser  ;  je  dis 
plus  :  souvent  ce  trou  reste  libre  pendant  toute  la  vie. 
Plusieurs  auteurs  en  rapportent  des  exemplts.  J'en  ai 
vu  un  grand  nombre,  quoique  cette  assertion  paroisse 
exagérée  au  premier  coupd'œil.  Eli  bien  îil  est  impos- 
sible, par  Id  disposition  de  ses  deux  valvules,  que  le 
sang  le  traveise.  Quand  les  deux  oreillettes  se  con- 
tractent en  même  temps,  le  sang  qui  est  pressé  par 
elles  de  dehors  en  dedans,  les  applique  l'une  contre 
l'autre,  et  se  forme  à  lui-même  un  obstacle.  Dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas,  l'adhérence  des  deux  val- 
vules croisées  est  extrêmement  foible:  elles  sont  plu  tôt 
collées  que  continues;  en  sorte  qu'en  en  fonçant  entre 
elles  le  manche  d'un  scalpel,  elles  s'écarteiat  facile- 
ment, et  à  peine  trouve-t>on  des  traces  de  rupture. 
Si  elles  étoient  disposées  de  telle  manière  que  le  sang 
pût^'insinuer  entre  elles, illesauroitbientôtséparées, 
et  la  communication  se  rétabliroit.  Que  les  auteurs 
cessent  donc  d  imaginer  des  explications  pour  savoir 
comment  on  peut  vivre,  le  trou  botal  étant  ouvert  : 
c'est  absolument  comme  s'il  ne  l'étoit  pas  ;  il  n'y  passe 
pas  davantage  de  sang. 

L'oblitération  du  trou  botal,  la  cessation  du  pas- 
sage du  sang  à  travers  son  ouverture,  sont,  comme 
on  le  voit,  des  phénomènes  jusqu'à  un  certain  point 
mécaniques.  Les  lois  vitales  jouent  aussi  sans  doute 
leur  rôle  dans  cette  occasion.  Qui  sait  si  la  sensibilité 
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de  l'oreillette  gauche,  stimulée  et  modiliée  nouvelle- 
ment par  le  sang  rouge , ne  repousse  pas  le  noir  qui  ten- 
doit  ày  pénétrer  par  le  trou  botal?  Chaque  jour ,  dans 
réconomie,  nous  voyons  les  fluides  passer  à  cote  des 
ouvertures  sans  s  y  introduire,  quoique  celles-ci 
soient  be'antcs,  par  la  seule  r-aison  que  leur  sensibilité 
n'est  pas  en  rapport  avec  ces  fluides.  Pourquoi  la  tra- 
chée repousse-t-elle  convulsivement  tous  les  fluides 
et  les  solides  ?  pourquoi-l'airy  a-t-il  seul  accès?  Pour- 
quoi le  sang  n'entre-t-il  pas  dans  le  canal  thorachique, 
qui  souvent  est  garni,  comme  je  l'ai  observé,  d'une 
valvule  insuffisante  pour  s'o|)poser  au  passage,  qui 
en  manque  même  quelquefois  ?  Pourquoi  l'urètre 
repousse-t-il  l'urine  dans  Féréthisme  du  coït?  C'est 
un  défaut  de  tous  les  auteurs  de  ne  chercher  que  des 
causes  mécaniques  à  tousjles  phénomènes  circulatoires. 
Sai>s  doute  le  cours  du  sang  est  un  phénomène  méca- 
nique; mais  les  lois  qui  président  à  ce  cours  sont 
vitales;  c'est  comme  un  os  qui  se  meut  par  la  con- 
traction musculaire  :  l'effet  est  le  mécanisme  du  le- 
vier; la  cause  est  vitale. 

Le  sang  cessant  de  tia  verser  le  canal  artériel ,  celui- 
ci  se  resserre  promptement  en  vertu  de  sa  contrac- 
tilité,de  tissu  ;  il  devient  une  espèce  de  ligament  qui 
flxe,  jusqu'à  un  certain  point,  l'artère  aorte  et  la  pul- 
monaire, dans  leur  position  respective.  Quanta  l'obli- 
tération du  trou  botal,  ce  n  est  point  cette  propriété 
qiïï  y  préside;  cette  oblitér,ation  ne  se  fait  point  par 
un  resserrement,  mais  parune  véritable  agglutination 
des  deux  valvules  entre  lesquellçs  il  est  obliquement 
situé  à  la  naissance.  Cette  agglutination  paroit  être  un 
effet  de  la  pression  qu'exerce  en  sens  opposé ,  sur 
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la  cloison  moyenne  dvs  oreillettes ,  le  sang  que  cha- 
cune contient.  En  effet,  leurs  fibres  sont  tellement 
disposées ,  qu'  elles  se  contractent  de  dehors  en  dedans  : 
or,  en  se  contractant  ainsi,  elles  pressent  de  chaque 
côte  le  sang  contre  la  cloison ,  et  par  conséquent  les 
deux  valvules  l'une  contre  l'autre.  Or,  cette  aggluti- 
nation peut  quelquefois  ne  pas  avoir  lieu,  tandis  que, 
la  contractilité  de  tissu  ne  manquant  jamais  de  s'exer- 
cer quand  les  parties  qu'elle  anime  cessent  d'être 
distendues ,  le  canal  artériel  est  constamment; 
oblitère. 

ï^u  même  temps  que  le  canal  artériel  et  le  trou 
botal  cessent  de  transmettre  le  sang  à  la  naissance, 
ce  fluide  s'interrompt  dans  l'artère  et  la  veine  ombi- 
licales. Pourquoi  le  sang  cesse-t-il  de  couler  par  cette 
artère,  quoique  le  diamètre  soit  encore  très-élargi 
■à  la  naissance  ?  La  cause  principale  me  paroit  en  être 
la  nature  du  sang  l'ouge,  qui  n'est  plus  en  rapport 
avec  la  sensibilité  de  cette  artère.  Une  preuve,  c'est 
que  si,  quelque  temps  après  avoir  respiré,  le  fœtus 
cesse  de  le  faire,  que  le  sang  redevienne  noir  par 
conséquent,  les  artères  ombilicales  recommencent  à 
battre;  et:si  on  lâche  la  ligature,  elles  versent  beau-, 
coup  de  sang.  Le  cit.  Baudclocque  a  fait  plusieurs 
fois  cette  observation. 

En  général ,  dès  que* la  respiration  est  bien  établie, 
le  sang  cesse  de  couler  par  l'artère  ombilicale,  et 
sous  ce  rapport  la  ligature  du  cordon  est  alors  inu- 
tile. Au  contraire,  tant  que  cette  fonction  se  fait  mal, 
il  y  a  à  craindre  l'hémorragie  de  cette  artère.  J'avoue 
cependant  qu'il  pourroit  bien  y  avoir  d'autres  causes 
de  cette  interruption  du  passage  du  sang  rouge.  Ces 
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quatre  choses,  i«.  cessalion  de  Fabord  du  sang  dans 
la  veine  ombilicale  ;•  2°.  interruption  du  passage  de 
celui  de  la  veine  cave  inférieure  par  le  trou  bolal, 
5°.  decelui  de  l'artère  pulmonaire  par  le  canal  artériel; 
4°.  decelui  de  l'aorte  descendante  par  l'artère  ombili- 
cale, ces  quatre  choses, dis-je,  les  trois  dernières  sur- 
tout ,paroissent  tenir  à  une  cause  que  nous  ne  péné- 
trons pas  bien  encore.  Le  changement  du  rapport  de 
sensibilité  organique  avec  la  nature  du  sang  n'est 
peut-être  qu'accessoire,  puisque,  comme  je  l'ai  ob- 
servé, c'est  moins  cette  propriété  que  l'action  du  cœur 
elle-même,  qui  est  la  cause  de  la  circulation  dans  les 
troncs.  Cet  objet  mérite  l'examen  le  plus  sérieux  de 
la  part  des  physiologistes. 

Une  fois  que  la  respiration  est  bien  établie ,  le 
poumon  se  trouve  en  opposition  avec  tout  le  corps  ; 
il  envoie  le  sang  à  toutes  les  parties,  et  toutes  les  par- 
ties le  lui  renvoient.  Alors  la  limite  est  rigoureuse- 
ment fixée  entre  le  système  à  sang  noir  et  celui  à 
sang  rouge,  et  les  choses  se  passent  comme  nous 
l'avons  dit  précédemment. 

Au-delà  de  la  naissance,  le  système  vasculaire  à 
sang  rouge  prédomine  encore  long-temps  par  son 
développement  plus  considérable  ,  et  par  le  nombre 
plus  grand  de  ses  rameaux.  En  effet ,  il  y  en  a  beau- 
coup plus  alors  oii  le  sang  rouge  pénètre,  qu'il  n'y  eu 
aura  par  la  suite.  11  suffit  de  disséquer  les  animaux, 
vivans  aux  dilTérens  âges ,  pour  se  convaincre  de  la 
quantité  beaucoup  plus  grande  de  sang  que  contient, 
chez  les  entans,  le  système  qui  nous  occupe  ;  en  sorte 
que,  comme  je  l'ai,  dit  ailleurs,  les  deux  âges  opposés 
delà  vieprésentent  une  disposition  inversesouslerap- 
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port  des  iiuides  et  des  solides.  Les  premiers  sont  d'au- 
tant plus  abondans,  qu'on  approche  plus  de  l'instant 
de  la  conception.  Les  seconds  prédominent  toujours 
davantage,  à  mesure  qu'on  avance  vers  le  dernier 

La  prédominance  du  système  à  sang  rouge  reste 
marquée  jusqu'à  la  fin  de  l'accroissement.  On  conçoit 
la  nécessité  de  cette  prédominance  pour  distribuer  à 
toutes  les  parties  les  matériaux  de  leur  nutrition  et 
de  leur  croissance  :  en  effet,  dans  l'adulte  les  artères 
ne  contiennent  que  ce  qui  est  destiné  à  la  première; 
dans  l'enfant  elles  contiennent  de  plus  ce  qui  est  néces- 
saire à  la  seconde.  De  là  un  calibre  nécessairement 
plus  considérable  proportionnellement ,  que  par  la 
suite ,  dans  les  tubes  artériels  pour  renfermer  plus  de 
fluides.  C'est  en  effet  ce  queles  injections  démontrent, 
et  sous  ce  rapport  les  petits  sujets  ne  sont  pas  moins 
favorables  à  1  étude  des  artères  qu'à  celle  des  nerfs. 
Ces  vaisseaux  y  sont  plus  saillans;  seulement  les  par- 
ties environnantes  étant  moins  développées ,  on  ne 
voit  pas  aussi  bien  les  connexions. 

A  mesure  que  l'enfant  avance  en  âge  ,  l'équilibre 
s'établit  peu  à  peu  dans  le  système  à  sang  rouge.  A  la 
tête  les  artères  faciales  se  prononcent  davantage,  et  se 
mettent  peu  à  peu  au  niveau  des  cérébrales,  sous  le 
rapport  du  développement.  Dans  lapoitrine, le  thymus 
diminuant  à  mesure  que  le  poumon  augmente,  les  ar- 
tères nutritives  de  l'un  et  de  l'autre  suivent  un  ordre 
inverse;  les  bronchiales  se  dilatent,  et  les  thymiques 
se  resserrent.  Dans  l'abdomen  moins  de  sang  arrive 
aux  artères  capsulaires  ;  mais  la  plupart  des  autres  eu 
reçoivent  autant.  Le  bassin  et  les  membres  inférieurs 
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s'en  pénètrent  surtout  davantage ,  et  leur  développe- 
incnt  se  prononce  à  proportion, 

§  III.  Etat  du  Système  vasculaire  à  sang  rouge 
après  l* accroissement. 

C'est  aux  environs  de  1  époque  de  la  puberté,  que 
laccroissement  en  longueur  est  en  ge'nëral  fini.  Celui 
de  raccroissement  en  e'paisseur  continue  toujours. 
Les  parties  génitales,  jusque-là  oubliées  ,  semblent 
être  alors  un  foyer  de  vitalité,  plus  actif  que  la  plupart 
des  autres  organes.  La  portion  du  système  à  sang 
rouge ,  qui  lui  appartient ,  se  prononce  donc  alors 
davantage.  Le  premier  effet  qui  en  résulte,  c'est  la 
sécrétion  de  la  semence ,  et  une  impulsion  générale 
de  tout  l'individu  vers  des  goûts  et  des  désirs  nou- 
veaux ,  vers  ceux  relatifs  à  la  propagation  de  l'espèce. 
Bientôt  un  autre  phénomène  en  est  la  suite.  Comme 
les  poumons  sont  liés  par  un  lien  intime,  quoiqu'in- 
connu  ^avec  les  parties  génitales  ,  ils  se  ressentent  de 
la  prédominance  de  celles-ci.  Leur  énergie  vitale  s'ac- 
croît aussi ,  et  alors  commence  l'âge  des  affections  de 
ce  viscère.  Alors  telle  cause  qui  eût,  dans  l'ége  adulte, 
occasionné  une  affection  gastrique ,  en  détermine  une 
pulmonaire. 

Ce  n'est  vraiment  qu'à  cette  époque  que  cesse  en- 
tièrement la  prédominance  des  parties  supérieures , 
de  la  tète  spécialement,  Aussi,  tandis  que  les  narines 
étoient  chez  l'enfant  le  siège  fréquent  des  hémor- 
ragies ,  ces  affections  ont  plus  particulièrement  leur 
siège  dans  le  poumon  chez  le  jeune  homme.  On-peut 
regarder  l'accroissement  d'énergie  du  poumon  qui 
arrive  peu  après  la  puberté ,  comme  le  terme  de  la 
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prédominance  des  parties  supérieures.  Alors  les  eVup* 
lions  cutanées  du  crâne, la  teigne,  les  diverses  espèces 
de  croûtes,  etc.,  cessent  d'être  aussi  fréquentes.  Les 
convulsions,  et  toute  la  série  des  maux  qui  dérivent 
de  l'extrême  susceptibilité  du  cerveau ,  deviennent 
aussi  plus  rares ,  et  semblent  faire  place  à  la  liste  nom- 
breuse des  affections  pulmonaires  aiguës. 

C'est  vers  cette  époque,  c'est-à-dire,  quelque  temps 
après  la  fin  de  l'accroissement  en  longueur,  que  les 
maladies  qu'on  regarde  comme  le  produit  d*une  plé- 
thore artérielle,  commencent  surtout  à  se  manifester 
c'est  pour  ainsi  dire  leur  âge  ;  cela  tient  à  la  cause 
suivante  :  comme  le  sang  contient  avant  la  puberté, 
non-seulement  les  matériaux  de  la  nutrition ,  mais 
encoreceuxderaccroissement,tantque  celui-ci  se  fait, 
tout  est  dépensé  dans  le  système  à  sang  rouge.  Mais 
lorsque  lespartiesontcessédecroîtreenlongueur, si  ce' 
système  continue  encore  à  recevoir  les  matériaux  de  la 
croissance,  il  survientune  vraie  pléthore  artérielle.En 
général,  il  est  rarequ'auxenvironsdelafindel'accrois- 
sement ,  il  ne  sur  viennepas  quelques  a  ffections  qui  in- 
diquent une  prédominance  du  sang  ;  ce  qui  cependant 
est  soumis  à  l'influence  du  tempérament ,  du  genre 
de  vie  mené  jusque-là,  de  la  saison,  etc. ,  et  de  mille 
autres  causes  qui,  faisant  varier  les  phénomènes  de  l'é- 
conomie animale,  permettent  rarement  d'étabhr  des 
principes  généraux  exclusifs.  Aussi  tout  ce  que  nous 
disons  sur  la  disposition  aux  diverses  maladies,  dans 
les  divers  âges ,  etc. ,  est  sujet  à  une  foule  d'exceptions. 

Peu  à  peu  la  prédominance  des  poumons  se  perd  ; 
réquilibre  s'établit  entrp  tous  les  organes,  qui,  jus- 
gueJà  ;  avoient  chacun  joué  un  rôle  plus  ou  moins 
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marque  dans  les  phénomènes  relatifs  aux  différens: 
âges.  Comme  le  système  à  sang  rouge  est  constam- 
ment:, dans  chaque  partie,  en  proportion  de  son  ac- 
croissement ,  auquel  il  concourt  spécialement,  l'équi- 
libre s'établit  par  là  même  entre  les  différentes  parties 
à  vingt-six  ou  trente  ans  ;  toutes  les  artères  ont  un 
Yolume  proportionnel, analogue  à  celui  qu'elles  auront 
toujours  par  la  suite.  Tandis  que  jusque-là  les  unes 
oulesautres  prédominoient,  suivant  la  prédominance 
d'accroissement  des  organes  auxquels  elles  se  ren- 
doienf. 

Vers  la  quarantième  année ,  les  viscères  gastriques 
semblent  acquérir  une  activité  vitale  plus  marquée  ; 
mais  cette  activité  n'influence  point  sur  le  volume  des 
artères  qui  se  distribuent  à  ces  viscères. 

Quoique  l'accroissement  en  longueur  soit  fini  aux 
environs  de  la  seizième  ou  dix-septième  année,  ce* 
lui  en  épaisseur  continue  toujours;  en  sorte  que  les  | 
viscères  intérieurs  grossissent  encore,  et  que  leurs  ar-^ 
lères  s'élargissent  par  conséquent  jusqu'à  ce  que  ce 
dernier  accroissement  soit  fini.  Ce  phénomène  m'a 
constamment  frappé  ,  en  comparant  les  artères  in- 
jectées dans  les  sujets  de  seize  à  vingt  ans ,  et  dans 
ceux  au-delà  de  trente-six  ou  quarante.  Dans  le5 
derniers  ,  elles  sont  constamment  plus  grosses..  C'est 
même  cette  différence  qui  m'a  fait  naître  la  pre- 
mière idée  de  distinguer  l'accroissement,  en  celui 
en  longueur ,  et  en  celui  erj  épaisseur.  Car  le  dévelop- 
pement des  artères  est  l'indice  constant  de  l'état  oii 
se  trouve  l'accroissement  dans  les  organes.  L'époque 
de  la  cessation  d'accroissement  en  épaisseur  est  donc 
remarquable,  1°.  par  la  cessation  de  l'augmentation 
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du  calibre  des  artères  \  2"^.  par  l'équilibre  gênerai  qui 
5'établit  dans  leur  développement. 

A  mesure  que  les  artères  croissent  dans  les  années 
qui  succèdent  à  la  fin  de  l'accroissement,  elles  augmen- 
tent en  densité  et  en  épaisseur.  Leurs  fibres  devien- 
nent de  plus  en  plus  prononcées  ,  leur  élasticité  aug- 
mente ,  leur  souplesse  diminue':  voilà  pourquoi  l'âge 
adulte  est  celui  des  anévrismes.  Remarquez  que  la 
densité  des  artères  suit,  dans  ses  augmentations  ,  la 
même  proportion  que  les  fibres  charnues  du  cœur; 
en  sorte  que  ,  plus  celui-ci  est  susceptible  de  pousser 
le  sang  avec  force,  plus  les  artères  sont  susceptibles 
d'y  résister. 

§  IV.  État  du  Système  vasculaire  à  sang  rouge 
pendant  la  vieillesse. 

Dans  les  dernières  années ,  le  système  à  sang  rouge 
est  remarquable  par  les  p[iénoriièn<.'S  suivans. 

Le  nombre  dts  ramuscuK.s  artériels  diminue  beau- 
coup. A  mesure  que  le  cœur  perd  de  son  énergie,  il 
pousse  moins  de  sang  avec  moins  de  force.  La  vibi-a- 
tion  générale  qu'il  détermine  dans  tout  l'arbre  arté- 
riel, est  moins  resseniie  aux  extrémiiés  de  cet  arbre. 
Les  petits  vaisseaux  qui  forment  ces  extrémités  re- 
viennent peu  à  peu  sur  eux-mêmes,  s'obiilèrent  et 
se  transforment  en  autant  de  petits  ligamens.  Voilà 
pourquoi,  quand  on  sépare  le  périoste  de  l'os,  la 
dure-mère  de  la  surface  interne  du  crâne ,  peu  de 
gouttelettes  sanguines  s'échappent;  pourquoi  la  peaîi, 
racornie,  endurcie  pour  ainsi  dire,  ne  présente -plus 
cette  teinte  rosée  des  âges  précédens  ,  de  la  jeunesse 
surtout  )  pourquoi  la  section  des  os  ne  fournit  près- 
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que  plus  de  sang,  tandis  qu'il  ëtoit  si  abondant  cliei 
le  fœtus  ;  pourquoi  les  surfaces  muqueuses  palissent , 
les  muscles  deviennent  ternes,  etc.  Tous  les  anato- 
mistes  savent  que  les  injections  réussissent  d'aulant 
moins,  que  les  sujets  sont  plus  avances  en  âge  5  que 
dans  la  dernière  vieillesse  les  troncs  seuls  se  rem- 
plissent; que  Jes  flufdes  ne  pénètrent  jamais  dans  les 
ramuscules  ;  que  les  petits  sujets  présentent  une  dis- 
position contraire  ;  que  les  injections,  même  gros- 
sières ,  pénètrent  souvent  alors  tellement  les  ramus- 
cules, que  cela  devient  embarrassant  pour  la  dissec- 
tion. J'ai  disséqué  plusieurs  animaux  vivans,  dans  le 
dernier  âge;  or  c'est  un  phénomène  remarquable,que 
le  peu  de  sang  que  les  petits  vaisseaux  contiennent, 
en  comparaison  de  ce  qu'on  observe  sur  les  jeunet 
animaux.  La  i3roposition  générale  que  j'ai  établie, 
savoir,  que  les  solides  vont  toujours  en  prédominant, 
est  de  toute  vérité.  Cette  oblitération  des  petits  vais- 
seaux est  remarquablemêmesur  les  parois  des  grosses 
artères  :  on  l'observe  sur  le  cadavre  :  je  l'ai  vue  sur  le 
vivant. 

La  moindre  quantité  de  sang  rouge  qui  se  trouve 
proportionnellement  chez  le  vieillard  ,  est  relative 
surtout  à  l'état  de  sa  nutrition ,  qui  est  presque 
nulle  lorsqu'on  la  compare  à  celle  de  l'enfant.  Re- 
marquez aussi  que  ,  jointe  à  la  foiblesse  du  mouve- 
ment qui  anime  le  sang,  elle  est  une  cause  du  peu 
d'excitation  oii  se  trouvent  toutes  les  parties  chez  le 
vieillard.  En  effet ,  l'usage  de  la  circulation  n'est  pas 
seulement  de  porter  dans  les  diverses  parties  les  ma- 
tériaux des  sécrétions ,des  exhalations  ,  de  la  nutri- 
tion,  etc.;  nous  verrons  qu'il  les  entretient  encore- 
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dans  une  excitation  habituelle  par  le  choc  qu'il  leur 
imprime  en  y  abordant,  choc  dont  le  principe  est 
évidemment  dans  le  cœur.  Or,  ce  choc  est  en  raison 
compose'e,  i«>.  delà  quantité  de  fluide,  2«.  de  la  force 
avec  laquelle  il  est  poussé.  Sous  ce  double  rapport, 
l'excitation  doit  toujours  aller  en  diminuant  à  me- 
sure qu'on  avance  en  âge.  Aussi  remarquez  que  toutes 
les  fonctions  de  l'enlant,  soit  organiques,  soit  ani- 
males, sont  caractérisées  par  une  vivacité-,  par  une 
impétuosité  qui  contrastent  avec  la  lenteur  et  le  peu 
d'énergie  de  celles  des  vieillards. 

Le  tissu  artériel  se  condense  toujours  davantage  à 
mesure  qu'on  avance  en  âge.  Les  lames  que  forment 
les  fibres  de  la  membrane  propre  deviennent  de  plus 
en  plus  sèches  et  arides ,  si  je  puis  me  servir  de  ce  terme. 

J'ai  dit  que  la  membrane  interne  devient  le  siège 
très-fréquent  d'une  espèce  d'ossification  particulière, 
qui  n'a  guère  d'influence  sur  la  circulation,  que  quand 
elle  siège  à  l'origine  de  l'aorte. 

Le  calibre  des  artères  ne  se  dilate  point  dans  la 
-vieillesse.  Il  n'y  a  guère  que  la  crosse  aor tique  qui 
éprouve  presque  constamment  un  élargissement  plus 
oumoins  considérable,  lequel  est  tou  jours  sansrupture 
des  fibres,  suppose  l'extensibilité  par  conséquent  de 
ces  fibres,  et  dépend  sans  doute  de  l'impulsion  ha- 
bituelle et  directe  que  le  sang  exerce  contre  la  con- 
cavité de  cette  courbure.  J'ai  examiné  souvent  s'il  y 
avoit  uae  semblable  dilatation  aux  endroits  oii  les 
courbures  sont  très-marquées  dans  les  artères,  dans 
la  carotide  interne,  par  exemple,  à  son  passage  par 
le  trou  carotidien;  je  n'en  ai  point  aperçu. 

Dans  les  derniers  temps  ;  le  pouls  est  remar- 
^,  a5 
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quable  par  son  extrême-lenteur;  phénomène  oppose  à 
celui  de  l'enfance,  oiilesang  se  meut  avecune  extrême 
promptitude.  Ces  deux  faits  opposés  sont,  d'après  ce 
que  nous  avons  dit,  étrangers  pour  ainsi  dire  aux 
artères.  Ils  indiquent  presque  uniquement  l'état  des 
forces  du  cœur,  qui  est  l'agent  d'impulsion  général 
du  sang  rouge. 

Il  en  est  de  même  du  pouls  qui  se  manifeste  dans  les 
derniers  instans  de  la  vie.  Ce  n'est  point  un  ba  ttement 
réel  des  artères;  c'est  une  espèce  d'ondulation,  de 
mouvement  oscillatoire  foible,  et  d'autant  plus  obscur, 
que  la  vie  languit  davantage.  Or,  je  me  suis  assuré, 
par  une  expérience  bien  simple,  que  le  cœur  seul  est 
l'agent  de  cette  ondulation.  Voici  cette  expérience  : 
j'ai  mis  à  découvert  sur  plusieurs  chiens,  d'une  part 
la  carotide ,  de  l'autre  le  cœur  par  la  section  d'un  côté 
de  la  poitrine,  faite  de  manière  à  ce  que  l'autre  côté 
pût  encore  servir  à  la  respiration.  En  plaçant  le  doigt 
sur  l'artère,  j'observois  que,  tant  que  le  cœur  bal- 
toit  par  une  impulsion  subite,  le  pouls  se  soutenoit 
commeà  l'ordinaire,  qu  il  étoit  même  précipité,  parce 
que  le  contact  de  l'air  angmentoit  la  vitesse  des  con- 
tractions du  cœur  :  mais  au  bout  de  peu  de  temps , 
cet  organe  commençoit  à  s'affoiblir  dans  ses  mouve- 
mens ,  puis  il  se  contractoit  par  une  espèce  de  fré- 
missement général  de  ses  fibres.  Eh  bien  !  à  mesure 
que  l'affoiblissement  des  mouvemens  survenoit  dans 
le  cœur ,  le  pouls  s'affoiblissoit  successivement.  Dès 
que  le  frémissement  s'emparoit  de  ses  fibres,  le  bat- 
tement de  l'artère  se  changcoit  en  cette  espèce  d'on- 
dulation ,  d'oscillation  foible,  avant-coureur  de  la 
cessation  de  toute  espèce  de  mouvemens. 
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J'observerai,  dans  le  sj^sLème  des  muscles  de  ia 
vie  organique ,  que  le  cœur  a  plusieurs  modes  de  con- 
traction. Les  principaux  sont,  i^.  celui  dont  il  jouit 
ordinairement,  où  il  y  a  une  contraction  et  une  dila- 
tation qui  se  succèdent  subitement  et  régulièrement  ; 
2**.  celui  oii  ces  deux  mouvemens^  restés  dans  leur 
mode  naturel ,  s'enchainent  avec  irrégularité;  5^.  ceux 
oiilesfibresnefontqu'osciller^etparlesquelslescayités 
cardiaquespeurétréciescommuniquentau  sang  moins 
un  choc  subit,  qu'un  frémissement  général,  qu'une 
ondulation,  etc.  Or,  à  chaque  espèce  de  riiouvemens 
du  cœur,  correspond  une  espèce  particulière  de  pouls. 
11  est  facile  de  s'en  assurer  sur  les  animaux  vivans. 

Je  suis  étonné  que  les  auteurs  qui  ont  tant  disputé 
sur  la  cause  de  ce  phénomène,  n'aient  pas  imaginé 
de  recourir  à  l'expérience  pour  éclaii  cir  la  question/ 
Sans  doute  il  y  a  une  foule  de  modifications  dans  le 
pouls  qu'il  leur  auroit  été  impossible  de  voir  coïncider 
avec  les  mouvemens  du  cœur;  mais  le  pouls  rare  et 
fréquent,  le  fort  et  le  foible,  l'intermittent,  l'ondu- 
lant, etc.,  se  conçoivent  tout  de  suite,  en  mettant  le 
cœur  à  découvert  et  en  plaçant  en  même  temps  le  doigt 
suruneartère.  On  voitconstamment alors,  pendant  les 
instans  qui  précèdent  la  mort,  que,  quelieque  soit  la  mo. 
dification  de  la  pulsation  artérielle,  il  y  a  toujours  une 
modification  analogue  dans  les  mouvemens  du  cœur; 
ce  qui  ne  seroit  pas  certainement,  si  le  pouls  dépen- 
doit  spécialement  de  la  contraction  vitale  des  artères. 
J'ai  eu  occasion  de  faire  un  grand  nombre  de  fois  ces 
expériences,  soit  directement  pour  cet  objet,  soit  en 
ayant  d'autres  vues;  je  n'ai  jamais  vu  le  mouv(»:nent 
du  cœur  ne  pas  correspondre  constamment  à  celui 
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des  artères.  En  gênerai,  la  théorie  du  pouls  exige, 
comme  je  l'ai  dit ,  de  nouvelles  recherclies;  mais  j'ai 
assez  de  faits  sur  ce  point  pour  assurer  que  les  va- 
riétés qu'il  éprouve  suivant  les  âges,  comme  dans  les 
autres  circonstances ,  dépendent  presque  exclusive- 
ment du  cœur,  qui  produit  en  particulier  cette  espèce 
d'ondulation,  de  mouvement  oscillatoire  qui  est  in- 
termédiaire au  battement  de  l'état  naturel  et  à  la 
cessation  complète  de  ce  battement. 

§  V.  Développement  accidentel  du  Système  à 
sang  rouge. 

Je  parlerai  dans  les  muscles  organiques,  du  déve- 
loppement accidentel  de  la  portion  gauche  du  cœur. 
Quant  aux  artères,  il  ne  s'en  forme  jamais  de  nou- 
velles; mais  souvent  celles  qui  existent  prennent  un 
accroissement  remarquable  :  ce  qui  dépend  de  deux 
causes,  i^.  d'un  embarras  dans  le  cours  du  sang, 
:2°.  de  la  production  d'une  tumeur  quelconque. 

1°.  La  dilatation  des  artères  par  un  obstacle  à  la 
circulation,  se  manifeste  dans  la  ligature  des  artères 
anévrismatiques  ,  dans  la  guérison  spontanée  des 
anévrismes ,  phénomène  dont  il  y  a  depuis  quel- 
ques années  un  assez  grand  nombre  d'exemples  pu- 
bliés, etc.  Alors  ,  tantôt  les  grosses  collatérales  aug- 
mentent de  volume,  tantôt  leur  calibre  reste  le  même, 
et  c'est  par  les  ramuscules  que  se  font  les  communi- 
cations. Quand  les  branches  se  dilatent ,  leur  épais- 
seur croit  en  proportion  de  leur  largeur  ;  au  moins 
j'ai-observé  deux  fois  ce  fait,  qui  est  analogue  à  celui 
que  présente  le  ventricule  gauche  devenu  anévrisma- 
tique. 
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2\  Toutes  les  tumeurs  ne  déterminent  pas  une 
dilatation  des  artères;  on  voit  cette  dilatation  dans  les 
cancers  ,  comme  dans  ceux  des  mamelles,  de  la  ma- 
trice, etc.,  dans  les  ostëo-sarcomes  ,  les  spina  ven- 
tosa,  dans  les  divers  fongus,  etc.  En  géne'ral,  la  plu- 
part des  tumeurs  qui  occasionnent  de  vives  douleurs 
aux  malades  pre'sentent  ce  phe'npmène.  On  diroit 
même  souvent  que  la  douleur  suffit  dans  une  partie 
pour  y  appeler  habituellement  plus  de  sang,  et  pour 
dilater  les  artères  :  on  sait  que  dans  la  taille,  quan'd  les 
malades  ont  beaucoup  souffert  antëcëdemment ,  llië- 
morragie  e^t  souvent  plus  à  craindre. 

A  la  suite  des  longues  et  abondantes  sécrétions  ou 
exhalations,  je  n*ai  point  observe  que  les  artères  fus- 
sent plus  dilate'es  dans  les  glandes  ou  autour  des  or- 
ganes exhalans.  Quelque  volumineux  que  soient  les 
kystes,  leurs  parois  ne  contiennent  jamais  d'artères 
proportionnées  à  celles  qui'se  de'veloppent  au  milieu 
des  tumeurs  cance'reuses.  Les  cérébrales  dans  l'hy- 
droce'phale ,  les  mëdiastines  ,  les  intercostales  ,  etc. 
dans  l'hydrothorax,  les  mësentëriques,les  lombaires, 
les  stomachiques,  les  ëpigastriques,  etc.,  dans  l'as- 
cite,  les  spermatiques  dans  l'hydrocèle ,  les  rënaks 
dans  le  diabëtès,  les  branches  qui  vont  aux  paro- 
tides à  la  suite  d'une  longue  salivation,  restent  avec 
leur  volume  ordinaire,  en  prennent  même  un  plus 
petit  en  quelques  circonstances. 

Quand  les  artères  se  dilatent  dans  les  tumeurs  , 
leurs  parois  s*ëpaississent-elles,  à  proportion,  comme 
dans  le  cas  précèdent?  Je  n'ai  aucune  donnée  sur  ce 
point. 
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Lj  e  sang  rouge  circule  dans  un  système  unique ,  dans 
les  branches  duquel  il  communique  par-tout.  Le  sang 
noir,  au  contraire,  est  renfermé  dans  deux  systèmes 
isolés,  qui  n'ont  rien  entre  eux  de  commun  que  la 
forme,  et  qui  sont,  i°.  le  système  général,  2°.  Tab- 
dominal.  Le  premier  nous  occupera  d'abord;  le  se- 
cond fixera  ensuite  notre  attention. 

Le  système  vasculaire  général  à  sang  noir  naît , 
comme  nous  le  verrons,  de  tout  le  grand  système 
capillaire,  se  ramasse  \ers  le  cœur  en  gros  troncs,  et 
se  termine  dans  les  capillaires  pulmonaires.  Gomme 
la  portion  du  cœur  qui  lui  appartient  sera  examinée 
par  la  suite,  que  l'artère  pulmonaire,  par  sa  mem- 
brane propre,  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  mem- 
brane propre  des  autres  artères,  les  veines  vont  par- 
ticulièrement nous  occuper  :  mais  nous  envisagerons 
d'une  manière  générale,  la  membrane  commune  qui 
se  déploie  sur  tout  le  système  à  sang  noir. 

A  R  T  I  G  L  E     P  R  E  M  I  E  R. 

SitiiaîioTî  ^  formes  f  division  ^  disposition 
géîiérale  du  Système  vasculaire  à  Sang 
noir. 

IN  ou  s  allons  considérer  ici  \es>  veines,  comme  nous 
avons  examiné  les  artères,  dans  leur  origine,  l<-'ur  | 
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rrai-'t  et  leur  terminaison.  Seulement  nous  les  pren- 
clr->iis  en  sens  inverse,  pour  accommoder  les  idées 
OLie  nous  nous  en  formerons ,  au  cours  du  sang  qui 
coule  dans  leurs  conduits, 

§  1er.  Origine  des  Veines. 

Cette  origine  a  lieu  dans  le  système  capillaire  gé- 
néral. J'indiquerai ,  dans  ce  système,  comment  elles 
se  continuent  avec  les  artères.  Je  remarque  seulement 
ici  que  ces  vaisseaux  ne  naissent  jamais  d'aucun  or- 
gane oii  les  artères  ne  pénètrent  pas,  comme  des  ten- 
dons, des  cartilages,  des  cheveux,  etc.;  ce  qui  prouve 
Hianifestement  que  le  sang  ne  sauroit  se  former  dans  le 
système  capillaire  général  :  il  y  laisse  les  principes  qui 
le  rendoient  rouge ,  y  en  puise  peut-être  de  nouveaux; 
il  y  est  modifié  en  un  mot,  mais  jamais  créé. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  de  bien  distinguer  les  veines 
à  leur  sortie  de  ce  système,  que  les  dernières  artères 
à  leur  entrée  dans  le  même  système,  parce  que  les 
valvules  empêchent  aux  injections  de  pénétrer  jus- 
que-là. C'est  dans  les  sujets  péris  asphyxiés,  apoplec- 
tiques ,  etc.,  qu'on  peut  le  mieux  observer  les  ra- 
muscules  veineuses.  On  voit  alors  qu'elles  se  parta- 
gent bientôt  en  deux  ordres  :  les  unes  accompagnent 
les  dernières  artères,  les  autres  en  sont  distinctes. 

Dans  le  plus  grand  nombre  d'organes ,  il  sort  des 
racines  veineuses  aux  mêmes  endroits  que  les  artères 
y  entrent.  Il  y  a  cependant  quelques  exceptions  à  cette 
règle.  Au  cerveau,  par  exemple,  les  artères  entrent 
en  bas,  et  les  veines  sortent  en  haut.  Au  foie,  les  unes 
pénètrent  en  bas  ,  et  les  autres  s'échappent  en  ar- 
rière, etc.  Cette  circonstance  est,  en  général,  indil- 
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férente  à  la  circulation,  qui  se  fait  de  même,  quel  fue 
soit  le  rapport  des  artères -avec  les  veines.  Dans  es 
endroits  oii  les  venules  sortent  en  même  temps  qu^ 
les  artërioles  entrent ,  tantôt  plus  ou  moins  de  tissu 
cellulaire  sert  de  moyen  d'union  aux  petits  vaisseaux 
qui  sont  juxta-poses,  tantôt  plus  ou  moins  d'espace 
les  sépare,  comme  dans  les  muscles,  les  nerfs,  etcj. 

Outre  les  origines  veineuses  correspondantes  aux 
terminaisons  arteVielies ,  il  y  a  un  ordre  de  veines  qui 
se  sépare  des  artères  à  la  sortie  du  système  capil- 
laire gênerai.  Cet  ordre  est  surtout  remarquable  à 
l'extérieur  du  corps.  On  voit  tous  les  organes  qui  s'y 
trouvent,  fournir,  i  «.  des  veines  qui  se  portent  à  l'ir}- 
têrieur  pour  accompagner  les  artères;  2^.  d'autres  qui 
se  dirigent  à  l'extérieur  pour  devenir  soucutane'es,  et 
former  des  troncs  dont  nous  allons  bientôt  parler. 
Dans  plusieurs  organes  intérieurs,  la  même  division 
veineuse  se  fait  observer. 

11  résulte  de  cette  disposition  générale, qu'il  part  du 
système  capillaire  beaucoup  plus  de  veines  qu'il  n'y 
entre  d'artères.  C'est  là  le  principe  de  la  dispropor- 
tion de  capacité  existant  entre  le  système  à  sang  rouge 
et  celui  à  sang  noir,  disproportion  dont  nous  allons 
bientôt  parler. 

Les  veines  communiquent  fréquemment  entre  elles 
à  leur  origine.  On  voit  une  foule  d'aréoles  qui  ré- 
sultent de  leur  entrelacement ,  dans  les  endroits  oii 
elles  sont  susceptibles  d'être  aperçues,  comme  sous 
les  surfaces  séreuses ,  etc. 

§  II.    Trajet  des  Freines. 

Sorties ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  du  sys- 


tème  capillaire  gênerai,  les  veines  se  comportent  dif- 
féremment, 1°.  Aux  membres  et  dans  les  organes  ex- 
te'rieurs  du  tronc,  elles  continuent  à  former  deux 
plans,  l'un  intérieur,  qui  accompagne  les  artères, 
l'autre  extérieur,  qui  est  soucutanë.  2^.  Dans  les  or- 
ganes intérieurs  on  fait  souvent  une  semblable  ob- 
servation :  ainsi  il  j  a  les  veines  superficielles  du  rein, 
et  les  profondes,  compagnes  des  artères;  mais  sou- 
vent toutes  l<-s  veines  se  re unissent  à  celles  qui  sui- 
vent ainsi  l'artère. 

La  portion  cutanée  des  veines  esî  très-remarquable 
aux  membres,  oii  elle  offre  des  branciies  considéra- 
bles, savoir,  les  saphènes  pour  les  inférieurs,  la  ce- 
phalique,  la  basilique  et  leurs  nombreuses  divisions 
pour  les  supérieurs.  Dans  le  tronc  et  à  la  tête,  on  ne 
remarque  point  d'aussi  grosses  branches  soucutanées, 
excepté  au  cou  oii  se  voit  la  jugulaire  externe  :  mais 
il  j  a  un  nombre  de  branches  plus  petites  propor- 
tionné aux  rameaux  qui  viennent  s'y  rendre. 

L'habitude  extérieure  est  donc  remarquable  par  la 
prédominance  des  troncs  à  sang  noir  sur  ceux  à  sang 
rouge.  Souvent  ces  troncs  se  dessinent  à  travers  les 
légumens ,  sur  lesquels  ils  ressortent  d'autant  plus, 
que  ceux-ci  sont  plus  blancs  et  plus  fins;  ils  sont  du 
reste  étrangers  à  la  teinte  qui  les  colore,  laquelle  ne 
dépend  que  du  sang  contenu  danslesystème  capillaire. 

Dans  l'intérieur  du  corps,  les  veines  accompagnent 
presque  par-tout  les  artères:  elles  suivent  la  même  dis- 
tribution; en  sorte  qu'on  ne  les  décrit  pas  communé- 
ment, parce  que  le  trajet  des  artères  suffit  pour  se  re- 
présenter le  leur.  Ordinairement  un  espace  celluleux 
commun  loge  et  les  troncs  des  deux  sortes  de  vais^ 
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seaux,  et  ceux  des  uerls.  Quelquefois  cependant  les 
veines  sont  isolées,  comme  l'est,  par  exemple,  l'a- 
zygos ,  qui  n'a  point  de  tronc  artériel  correspondant, 
et  qui  pour  cela  exige  dans  l'anatomie.  descriptive, 
comme  les  superficielles  du  tronc  et  des  membres , 
un  examen  spécial  et  une  dissection  exacte  pour  s'en 
former  l'image. 

Les  veines  profondes  ont  un  calibre  beaucoup  plus 
considérable  que  celui  des  artères  :  le  plus  souvent 
aussi  elles  sont  plus  nombreuses  ,  comme  dans  les 
membres,  où  chaque  artère  est  presque  toujours  ac- 
compagnée de  deux  veines. 

§  III.    Proportion  de   capacité  entre   les  deiioc 
Systèmes  à  sang  noir  et  à  sang  rouge. 

D'après  l'observation  que  je  viens  de  faire  sur  l'o- 
rigine et  le  trajet  des  veines,  il  est  évident  que  leur 
somme  totale  a  une  capacité  bien  supérieure  à  celle 
des  artères.  Cette  assertion  est  facile  à  vérifier  en  dé- 
tail^ par-tout  où  il  j  a  une  artère  et  une  veine  réunies  , 
comme  aux  reins ,  à  la  rate ,  dans  les  membres,  etc.; 
là  où  les  artères  sont  séparées  des  veines,  comme  au  'i 
cerveau,  au  foie,  etc.,  cela  n'est  pas  moins  sensible 
Enfin,  il  y  a,  comme  je  viens  de  le  dire,  une  divi- 
sion soucutanée  des  veines,  laquelle  est  évidemment  |d 
de  plus  que  les  artères. 

Plusieurs  physiologistes  ont  cherché  à  calculer  le 
rapport  de  capacité  des  deux  systèmes  à  sang  rouge 
et  à  sang  noir;  mais  ce  rapport  est  évidemment  trop| 
variable  pour  pouvoir  jamais  être  l'objet  d'aucun  cal- 
cul. En  effet,  est-ce  sur  le  cadavre  que  vous  pren- 
drez vos  mesures  ?  Mais,  suivant  le  genre  de  mort 
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qui  a  terminé  la  vie  ,  les  veines  sont  plus  ou  moins 
dilatées;  elles  ont  dans  l'apoplexie,  l'asplijxie,  la 
submersion,  etc.,  undiamètre  presque  double  de  celui 
qu'elles  présentent  quand  le  sujet  est  péri  d'hémor- 
ragie ,  parce  que  le  premier  genre  de  mort  accumule 
beaucoup  de  sang  dans  les  veines ,  et  que  le  second 
les  en  prive.  Il  dépend  de  nous  de  donner  plus  ou 
moins  de  capacité  aux  veines  d'un  animal,  suivant  la 
manière  dont  on  le  fait  périr  ;  comme  par  là  même  il 
dépend  de  nous  d'agrandir  ou  de  rétrécir  les  cavités 
droites  du  cœur  ,  en  employant  le  même  moyen.  Je 
défie  que  vous  trouviez  les  veines  exactement  égales 
surdeuxsujets,  quelque  uniformitéqu'ily  ait  entr'eux 
sous  le  rapport  de  la  stature  ,  de  l'âge  ,  etc.  Est-ce  sur 
un  animal  vivant  que  vous  prendrez  vos  mesures  ? 
Mais  ,  outre  que  cela  est  très-difficile,  vous  n'aurez 
pas  encore  un   résullat  uniformément  applicable, 
parce  que  les   veines  varient  en  diamètre  suivant 
qu'elles  sont  plus  ou  moins  pleines.  Voyez  ces  vais- 
seaux sur  les  sujets  où  ils  se  laissent  voir  à  travers  la 
transparence  des  tégumens;  ilssont  tantôt  plus,  tantôt 
moins  apparens  ;  leur  volume  paroit  quelquefois  dou- 
blé ,  d'autres  fois  à  peine  le  distingue- t-on.  Cer- 
tainement ,  après  une  boisson  abondante  oii  le  sang 
noir  a  reçu  une  grande  augmentation  de  fluide  ,  il 
dilate  davanlage  ses  vaisseaux  que  dans  l'état  opposé. 
Les  veines  sont  remarquables  ,  dans  la  mort  de  laiui , 
par  leur  rétrécissement.  J'ai  observé  souvent  dans 
les  hydropisies,  la  ptithisie,  le  marasme,  etc.,  le 
même  phénomène.  En  général ,  toutes  les  fois  que  la 
masse  du  sang  est  diminuée ,  les  veines  se  resserrent 
par  leur  contractiîité  de  tissu.  Les  artères  sont  inli^^ 


38o  SYSTÈME     VASCULAIRE 

niment  moins  sujettes  qu'elles  ,  à  cause  de  leur  tiss» 
ferme  et  serre ,  à  des  variations  de  diamètre,  quoique 
cependant  elles  en  présentent  beaucoup. 

Rejetons  donc  toute  espèce  de  calculs  sur  les  pro-» 
portions  de  capacité  des  canaux  organisés.  On  ne  cal- 
cule que  ce  qui  est  fixe  et  invariable;  mais  ce  qui  varie 
à  chaque  instant  ne  peut  être  que  l'objet  d'une  asser- 
tion générale.  Que  nous  importent  d'ailleurs  les  pro- 
portions rigoureuses  que  tant  de  médecins  ont  cher- 
ché à  établir  entre  nos  parties  ?  elles  sont  nulles  pour 
l'explication  des  phénomènes  de  la  santé  et  des  ma- 
ladies. Contentons-nous  donc  de  cette  assertion  géné- 
rale, que  la  capacité  veineuse  surpasse  l'artérielle. 
On  peut  donc  dire  que  dans  un  temps  donné,  il  y  a 
plus  de  sang  dans  les  unes  que  dans  les  autres. 

Même  observation  en  général  pour  les  deux  côtés 
du  cœur ,  dont  l'un  fait  système  avec  les  veines  , 
l'autre  avec  les  artères.  Le  droit  a  communément  plus 
de  capacité  que  le  gauche ,  non  pas  précisément  sous  le 
rapport  du  tissu  charnu,  mais  biensous  celui  du  fluide 
qui  le  distend  :  cela  est  si  vrai ,  que  ,  si  sur  un  animal 
dont  la  poitrine  est  ouverte  ,  on  fait  stagner  le  sang 
dans  le  côté  gauche  par  des  ligatures  ,  et  que  l'on  vide 
le  droit  par  quelques  piqûres,  il  prendra  un  volume 
inférieur  au  premier.  Toutes  les  fois  qu'on  le  trouve 
beaucoup  plus  gros  que  lui  sur  le  cadavre,  abstraction 
faite  des  maladies  du  cœur ,  c'est  qu'il  renfermoitplus 
de  sang  que  lui  à  F  instant  de  la  mort  :  en  effet ,  comme 
ce  fluide  s'arrête  ordinairement  d'abord  dans  le  pou- 
mon ,  il  reflue  dans  ce  côté-là  du  cœur  qui  est  presque 
toujours  le  plus  volumineux. 

C'est  là  la  grande  différence  des  cavités  inertes  ,- 
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et  de  celles  qui  jouissent  delà  vie,  savoir,  que  celles-ci 
peuvent  à  chaque  instant  varier  dans  leur  capacité , 
tandis  que  les  autres  restent  toujours  les  mêmes.  Sur 
le  vivant ,  le  côté  droit  du  cœur  est  aussi  presque 
toujours  supérieur  en  capacité  au  gauche  ,  parce  que 
la  quantité  de  sang  qu'il  contient  est  plus  abondante. 

Voilà  donc  déjà  deux  choses  généralement  vraies, ^ 
savoir ,  i^.  que  le  grand  arbre  qui  termine  le  système 
à  sang  rouge  est  en  général  moindre  en  capacité,  que 
le  grand  arbre  qui  commence  le  système  à  sang  noir; 
2°.  que  la  même  observation  est  applicable  aux  deux 
côtés  du  cœur ,  qui  correspondent  à  ces  deux  arbres. 

Quant  à  l'arbre  qui  termine  le  système  à  sang  noir, 
comparé  à  celui  qui  commence  le  système  à  sang 
rouge,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose.  L'ar- 
tère pulmonaire  et  les  veines  de  même  nom  présentent 
une  disproportion  de  capacité  moindre,  il  est  vrai, 
que  dans  les  autres  parties ,  mais  qui  est  réelle  ,  qui , 
quoiqu'en  aient  dit  plusieurs  auteuis  ,  est  à  l'avantage 
des  dernières.  Comment  cela  se  fait-il?  Il  semble  que 
puisque  l'une  fait  suite  aux  veines  ,  qu'elle  pousse  le 
même  fluide,  elle  devroit  avoir  la  même  proportion 
de  diamètre  ;  et  que,  puisque  les  autres  se  continuent 
avec  les  artères  ,  elles  devroient  également  leur  être 
proportionnées.  Cela  dépend  delà  différence  de  vitesse 
du  sang  :  en  effet ,  ce  fluide  circule  plus  vite  dans 
l'artère  pulmonaire,  que  dans  les  veines  de  même 
nom,  puisqu'il  y  a  l'impulsion  du  cœur  dont  ces 
dernières  manquent  :  donc ,  dans  un  temps  donné ,  il 
y  passe  eu  aussi  grande  abondance  ,  quoique  le  dia- 
mètre de  cette  artère  soit  plus  petit  :  que  dis-je?  s'il 
étoit  égal ,  la  circulation  ne  pourroit  se  faire.  De  même 
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si  l'aorte  ëgaloit  en  capacité  les  deux  reines  caves 
et  les  coronaires  réunies ,  et  que  le  sang  y  conservât 
la  même  vitesse ,  la  circulation  ne  pourroit  avoir  lieu. 

Les  veines  pulmonaires  sont  un  peu  plus  larges  , 
étant  réunies  toutes  quatre ,  que  l'artère  aorte  ,  qui 
cependant  transmet  tout  le  sang  qu'elle  leur  envoie. 
Pourquoi  ?  Parce  que  l'impulsion  que  communique 
le  ventricule  gauche  fait  que,  dans  un  temps  donné , 
il  passe  plus  de  sang  par  l'aorte  que  par  les  quatre 
Yeines  pulmonaires*  Ces  deux  choses,  i°.  vitesse  du 
fluide,  2°.  capacité  des  cavités  oii  il  circule,  sont 
donc  en  sens  inverse  dans  les  deux  aiLres  opposés 
qui  forment  chaque  système  vasculaire.  Dans  celui 
à  sang  rouge,  il  y  a  vitesse  moindre  et  capacité  plus 
grande  du  système  capillaire  pulmonaire  à  l'agent 
d'impulsion;  de  celui-ci  au  système  capillaire  général, 
il  y  a  au  contraire  vitesse  plus  grande  et  moindre  ca- 
pacité. Dans  le  système  vasculaire  à  sang  noir,  il  y  a 
moins  de  vitesse  et  plus  de  capacité  du  sj^slème 
capillaire  général  à  l'agent  d'impulsion;  de  celui-ci 
au  système  capillaire  pulmonaire ,  il  y  a  plus  de  vitesse 
et  moins  de  capacité.  Sans  cette  double  disposition 
opposée  ,  il  est  évident  que  la  circulation  ne  pourroit 
avoir  lieu. 

Il  est  cependant  une  remarque  à  faire  à  cet  égard  ; 
c'estque  la  capacitédes  quatre  veines  pulmonaires  réu- 
nies ,  surpasse  beaucoup  moins  celle  de  l'artère  aorte , 
.que  les  deux  veines  caves  et  la  coronaire  n'excèdent 
par  làleur  artère  pulmonaire;  en  voicilaraison:comme 
les  veines  pulmonaires  parcourent  un  trajet  très-coin  r, 
d'une  part  f  impulsion  que  le  sang  rouge  a  reçue  du 
système  capillaire  pulmonaire  s'y  conserve  davan- 
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lage  ;  d'une  autre  part ,  ce  fluide  j  est  soustrait  à  une 
foule  de  causes  de  retardement  qu'éprouve  le  sang 
des  veines  caves  et  coronaires  :  dont  la  vitesse  y  est 
plus  grande;  donc  la  capacité  doit  y  être  moindre 
Si  les  poumons  étoient  places  dans  le  bassin,  certai- 
nement les  veines  pulmonaires  auroient  plus  de  ca- 
pacité ,  parce  qu'ayant  plus  de  trajet  à  parcourir,  la 
vitesse  du  sang  y  séroit  plus  retardée. 

On  conçoit  maintenant  sans  peine  la  cause  de  plu- 
sieurs dispositions  qui  ont  occupé  beaucoup  d'ana- 
tomistes  ;  savoir,  i^.  pourquoi  la  somme  des  artères 
venant  de  l'aorte  a  moins  de  capacité  que  celle  des 
veines  allant  dans  l'oreillette  droite;  2^. pourquoi  les 
quatre  veines  pulmonaires  surpassent  aussi  en  dia- 
mètre l'artère  du  même  nom  ;  5°.  pourquoi  ces  quatre 
veines  nesont  pas  exactement  proportionnées  àl'aorte 
qui  en  est  vraiment  la  conliiiuation  ;  4°«  pourquoi  les 
veines  caves  et  coronaires  sont  si  disproportionnées 
à  l'artère  pulmonaire  qui  en  est  comme  la  suite. 

S'il  îi'y  avoit  point  d'agent  d'impulsion  dans  les 
doux  systèmes  à  sang  rouge  et  à  sang  noir  ,  leur  ca- 
pacité seroit  par-tout  à  peu  près  uniforme ,  parce  que 
la  vitesse  du  fluide  seroit  par-tout  à  peu  près  la  même. 
C'est  précisément  ce  qui  arrive  dans  le  système  à 
sang  noir  abdominal ,  oii  la  portion  hépatique  de 
la  veine  porte  est  à  peu  près  aussi  ample  que  sa  por- 
tion intestinale,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  cœur 
entre  elles  deux. 

La  vitesse  est  moindre  dans  les  veines  générales 
et  dans  les  pulmonaires  ,  parce  qu'elles  n'ont  point 
à  leur  extrémité  d'agent  d'impulsion;  on  n'y  voit 
qu'un  système  capillaire.  La  raison  contraire  explique 
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la  vitesse  du  cours  du  sang  dans  ies  artères  geueraies 
et  dans  les  pulmonaires.  Nous  avons  vu  dans  le  sys- 
tème précédent,  que  la  pressée  d'un  agent  d'impul- 
sion à  l'origine  des  deux  grandes  artères ,  y  nécessite 
une  résistance  considérable  de  ce  tissu  ;  tandis  que 
l'absence  de  cet  agent  exige  peu  de  résistance  dans 
les  veines. 

On  conçoit  donc  très-bien  maintenant  pourquoi 
ces  trois  choses,  i°.  foiblesse  des  parois,  2°.  lenteur 
du  mouvement,  3°.  grande  capacité,  sont  l'attribut 
des  veines  du  sang  noir  et  de  celles  du  sang  rouge  ^ 
pourquoi  ces  trois  autres  choses  opposées,  1°,  force 
des  parois,  2°.  vitesse  du  mouvement ,  5°.  moindre 
capacité  ,  caractérisent  les  artères  de  l'un  et  l'autre 
système  sanguin. 

On  conçoit  aussi  d'après  cela  pourquoi,  quoique 
le  sang  rouge  et  le  sang  noir  forment  dans  tout  leur 
trajet  une  colonne  continue,  quoique  la  membrane 
commune  oii  ils  se  meuvent  soit  dans  toute  l'étendue 
du  système  de  chacun  à  peu  près  la  même,  cepen- 
dant les  organes  ajoutés  en  dehors  à  cette  membrane 
sont  très-différens. 

Le  rapport  inverse  de  la  vitesse  du  mouvement 
avec  la  capacité  des  vaisseaux,  me  paroit  si  évident , 
qu'on  pourroit  toujours  estirner  à  peu  près  d'après 
l'inspection  d'un  vaisseau  la  vitesse  du  sang  qui  le  par- 
court, si  une  foule  de  causes  ne  faisoient  pas ,  comme 
je  l'ai  dit,  varier  à  l'instant  de  la  mort  les  parois  vas- 
culaires.  On  sait  que  toutes  les  causes  qui  diminuent 
dans  les  veines  la  vitesse  du  sang,  augmentent  leur 
capacité;  c'est  ainsi  qu'on  les  rend  saillantes  par  des 
ligatures  ;  que  ia  grossesse  agrandit  celles  des  parties 


inférieures,  qu'une  station  long -temps   continuée 
produit  le  même  effet,  etCi 

C'est  à  la  même  raison  qu'il  faut  rapporter  le  phê-* 
nomène suivant:  savoir,  que  le  rapport  des  artères  et 
des  veines  n'  est  pas  par-tout  le  même  :  ainsi,  les  veines 
rénales, bronchiques ,  thytniques ,  etc.^  sont  en  gêne- 
rai moins  grosses  à  proportion  de  leurs  artères  que 
les  veines  du  cordon  spermatique  à  proportion  de 
l'artère  du  même  nom,  que  les  veines  hypogastriques 
à  proportion  de  l'artère  correspondante.  Le  sang  a 
moins  de  difficulté  à  circuler  dans  les  premières  que 
dans  les  secondes ,  oii  il  remonte  contre  son  propre 
poids  ;  voilà  pourquoi  encore  les  veines  des  parties 
inférieures  j  surtout  à  un  certain  âge,  surpassent 
davantage  leurs  artères  en  diamètre  ,  que  celles  des 
parties  supérieures  n'excèdent  les  leurs* 

Piamu seules  ,  Rameaux  ^   Branches  ,  Angles  de 
réunion,  etc. 

Les  veines  présentent  dans  leur  trajet,  sous  le  rap- 
port des  branches,  rameaux  et  ramuscules,  une  dis- 
position analogue  à  celle  des  artères,  avec  la  seule 
différence  qu'elle  a  lieu  en  sens  inverse.  Ce  sont,  les 
ramuscules  qui  sont  les  plus  près  de  l'origine;  bien-* 
tôt  ils  se  réunissent  en  rameaux ,  ceux-ci  en  bran^ 
ches,  et  ces  dernières  en  troncs. 

Les  ramuscules  et  la  plupart  des  rameaux  se  trou- 
Vent  dans  l'intérieur  des  organes.  Les  premiers  font 
partie  intégrante  de  ces  mêmes  organes,  se  trouvent 
entre  leurs  fibres,  etc.  j  les  seconds  sont  logés  dans 
leurs  grands  intervalles  ;  dans  les  glandes  entre  le? 
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lobes,  dansîe  cerveau  entre  les  circonvolutions,  dans 
les  muscles  entre  les  faisceaux,  etc.,  etc. 

En  sortant  des  organes ,  les  rameaux  veineux  se 
jettent  dans  les  branches ,  lesquelles  affectent , comme 
nous  l'avons  vu,  deux  positions,  l'une  soucutanée , 
l'autre  profonde.  Les  branches  soucutanëes  rampent 
dans  les  membres  entre  l'aponévrose  et  la  peau,  dans 
le  tronc  entre  celle-ci  et  la  couche  celluleuse  abon- 
dante qui  recouvre  les  muscles.  Les  branches  pro- 
fondes sont  logées  dans  les  intervalles  que  les  organes 
laissent  entre  eux,  en  accompagnant  presque  par-tout 
les  artères.  Les  branches  cérébrales  ont  une  disposi- 
tion particulière;  elles  sont  logées  dans  les  intervalles 
de  la  dure-mère,  et  forment  avec  ces  intervalles  ce 
qu'on  nomme  les  sinus. 

Les  branches  veineuses  diffèrent  des  artérielles , 
en  ce  qu'elles  sont  infiniment  moins  flexueuses  :  cela 
€St  remarquable  et  sous  la  peau  et  dans  les  intervalles 
des  organes.  C'est  une  raison  qui  empécheroit  la  lo- 
comotion, en  supposant  qu'il  y  eût  un  agent  d'im- 
pulsion à  l'origine  des  veines ,  et  que  leurs  parois 
fussent  moins  lâches.  D'api  es  cela,  une  suite  de  tubes 
artériels  est  réellement  plus  longue  qu'une  suite  cor-  Ji 
respondante  de  tubes  veineux  :  cela  facilite  le  mou-  |j 
•vement  du  sang  noir,  qui  a  moins  de  trajet  à  parcou-  :i 
rir ,  et  qui  d'ailleurs  trouve  des  causes  de  retardement  i  ; 
dans  les  flexuosités,  qui  n'en  offrent  point  au  sang   i 
rouge,  parce  qu'il  est  poussé  par  un  fort  agent  d'im-    i 
pulsion,  ce  qui  n'a  point  lieu  pour  celui-ci.  ^ 

Les  branches  veineuses  se  réunissent  pour  former  i 
lui  certain  nombre  de  troncs  qui  s'abouchent  avec  ] 
ceux  qui  doivent  immédiatement  se  décharger  dans    i 
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Toreillette  droite;  ces  troncs  sont  les  jugulaires  in- 
ternes, les  iliaques,  l'azjgos,  les  soucia vières,  etc» 
ils  sont  encore  moins  flexueux  que  les  branches  ;  ils 
occupent,  comme  les  troncs  artériels,  des  positions 
profondes,  loin  des  agens  extérieurs  dont  une  foule 
d'organes  les  garantissent,parcequeleur  he'morragie 
pourroit  devenir  très-funeste. 

Les  troncs ,  les  branches ,  les  rameaux  et  les  ramus- 
cules  ne  naissent  point  toujours  nécessairement  les 
uns  des  autres,  comme  nous  venons  de  l'indiquer* 
Souvent  les  rameaux  se  jettent  dans  \ts  troncs,  les 
ramuscules  dans  les  branches,  etc.,  etc.;  c'est  comme 
pour  les  artères. 

Les  angles  de  réunion  varient  :  tantôt  ils  sont  droits , 
comme  dans  les  veines  lombaires,  les  rénales,  etc.; 
tantôt  ils  sont  obtus,  comme  dans  certaines  intercos- 
tales ;  le  plus  communément  ils  sont  aigus. 

La  dispositiondesrameauxetdes  branches  est  aussi 
variable  au  moins  dans  les  veines  que  dans  les  ar- 
tères; ils  participent,  sous  ce  rapport,  du  caractère 
général  d'irrégularité  que  présentent  les  organes  delà 
vie  intérieure.  Aussi  ne  faut-ii  avoir  égard  qu'à  la  po- 
sition générale  et  à  la  distribution  des  branches,  ra- 
meaux, etc.  Il  y  a  presque  autant  de  différence  que 
de  sujets,  par  rapport  à  leur  réunion  avec  les  troncs 
et  entre  eux. 

Formes  des  freines. 

Même  observation  sur  les  formes  veineuses  que 
sur  les  artérielles. 

i'^.  Un  tronc,  une  branche,  etc. ,  sont  cylindriques 
lorsqu'on  les  examine  dans  un  trajet  oii  ils  ne  re« 
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çoivent  aucun xameau.  Sur  le  cadavre  ils  paroissent 
applatis,  ce  qui  dépend  de  l'affaissement  des  parois, 
affaissement  qui  lui-même  est  dû  à  l'absence  du 
sang.  Mais  en  les-  distendant  par  l'air,  l'eau ,  etc. , 
elles  reprennent  leur  forme  primitive.  Sur  le  vivant 
elles  paroissent  arrondies. 

:3°.  Examinée  dans  une  étendue  un  peu  considé- 
rable ,  une  branche  veineuse  paroît  conique,  de  telle  1 
manière  que  la  base  du  cône  est  du  côté  du  cœur,  et 
le  sommet  du  côté  du  système  capillaire  général.  Cette 
forme  dépend  des  rameaux,  qui,seréunissant  succes- 
sivement à  cette  branche,  augmentent  sa  capacité  à 
mesure  qu'elle  se  rapproche  du  cœur. 

5®.  Considéré  dans  son  ensemble,  le  système  vei- 
neux représente  trois  troncs  :  un  correspond  àla  veine 
cave  supérieure,  l'autre  à  l'inférieure,  le  troisième  à 
la  veine  coronaire;  ces  trois  troncs  ont  leur  sommet  à 
l'oreillette,  et  leur  base  dans  le  système  capillaire  gé-  i 
néral.  Les  anatomistes  se  représentent  ainsi  l'ensem-  |[i 
ble  des  veines  ,  parce  que  la  somme  des  divisionsy  a,  ,  i 
comme  dans  les  artères  plus  de  capacité  que  les  troncs 
dont  naissent  ces  divisions. 

Il  est  cependant  une  observation  à  faire  à  cet  égard,  ; 
c'est  que  le  rapport  n'est  jamais  aussi  précis  entre  les  i 
Ironcs  et  leurs  divisions,  dans  les  veines,  que  dans  '  i 
les  artères  :  ainsi  la  somme  de  certaines  divisions  sur-  i 
passe  de  beaucoup  leurs  troncs  ,  tandis  que  ce  rap-  | 
port  est  infiniment  moindre  dans  d'autres  cas.  Mais  i 
tout  cela  dépend  encore  de  l'extrême  variation  des  i  .1 
parois  veineuses  ,  suivant  la  quantité  de  sang  qu'elles  *  ' 
contiennent  rainsisur  les  cadavres,  tantôt  les  branches  ! 
iîont  très-dilatées  par  ce  fluide,  les  troues  restant  les    J 
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mêmes;  tantôt  un  phénomène  contraire  s'observe. 
1°.  Ce  dernier  cas  a  lieu  spécialement  quand  le  pou- 
mon est  embarrasse  :  alors  en  effet  le  sang  reflue  dans 
les  cavite's  droites  du  cœur,  puis  dans  les  gros  troncs 
veineux  correspondans  ;  ceux-ci  sont  alors  presque 
ëgauxencapacite'auxdivisions qu'ils  fournissent;  quel- 
quefois même  ils  les  surpassent.  2P,  Quand  sur  le  vi- 
vant un  membre  a  êtê  long-temps  situe  perpendiculai- 
rement; quand  la  station  a  êtê  long- temps  continuée, 
par  exemple,  alors  ce  sont  les  branches  qui  sont  plus 
dilatées  que  les  troncs.  Or,  comme  ces  causes  de 
dilatations  Varient  à  l'infini,  ces  dilatations  sont  elles- 
mêmes  très-variables. 

D'après  ces  variétés  dans  la  dilatation  isolée  des 
branches  et  des  troncs  veineux ,  il  est  évident  que 
le  rapport  existant  entre  eux  est  singulièrement  va- 
riable, qu'il  est  subordonné  au  mode  de  la  mort, 
aux  maladies  qui  l'ont  précédée  ,  aux  habitudes  du 
sujet ,  etc.  Négligeons  donc  sur  ce  point ,  comme  sur 
tout  autre,  des  calculs  qui,  eussent-ils  quelque  base 
solide,  ne  nous  mèneroient  à  aucun  résultat  utile. 

Les  injections  sont  un  moyen  aussi  trompeur  d'es- 
timer ce  rapport  :  en  effet,  elles  dilatent  beaucoup 
plus  les  troncs  que  les  branches,  et  surtout  que  les 
rameaux. La  jugulaire  interne  injectée,  par  exemple, 
prend  une  capacité  presque  énorme  en  comparaison 
de  celle  des  sinus  qui  s'y  dégorgent.  Les  deux  veines 
caves,  l'azygos,  les  souclavières,  etc.,  se  dilatent  un 
peu  moins  que  la  jugulaire;  mais  leur  amplitude  est 
cependant  très -remarquable  lorsqu'on  les  injecte, 
en  comparaison  de  celle  de  leurs  branches  injectées. 


SpO  SYSTEME     VASCULAIRE 

Anastomoses* 

Les  veines  communiquent  en  ge'nëral  plus  fré- 
quemment que  les  artères,  i*'.  Dans  les  ramuscules 
il  y  a  un  véritable  reseau,  tant  les  anastomoses  sont 
multipliées.  2°.  Dans  les  rameaux  elles  deviennent 
plus  rares.  5°.  Dans  les  branches  elles  sont  encore 
moins  nombreuses  ;  mais  on  en  trouve  cependant 
encore  beaucoup,  et  c'est  ce  qui  différencie  spécia- 
lement ces  branches  d'avec  les  artérielles  ,  qui  sont 
presque  toujours  isolées  les  unes  des  autres. 

Les  communications  entre  les  branches  des  veines 
unissent  d  abord  d'une  manière  manifeste  leur  di- 
vision cutanée  avec  leur  division  profonde  :  ainsi  il 
va  communication  entre  les  sinus  cérébraux  et  les 
veines  temporales,  occipitales  ,  etc.,  par  les  émis- 
saires ;  entre  la  jugulaire  externe  et  l'interne,  par 
un  et  même  par  deux  troncs  considérables;  entre  la 
basilique,  ]a  céphalique  et  leurs  nombreuses  divi- 
sions répandues  sur  Tavant-bras ,  d'une  part ,  et  la 
brachiale,  les  satellites  radiales  et  cubitales,  d'autre 
part,  par  diverses  branches  qui  s'enfoncent  dans  les 
muscles;  entre  les  saphènes  et  ,les  crurale,  tibiale, 
péroniène,  et  par  des  branches  analogues. 

Quoique  isolées,  les  deux  grandes  divisions  veineu- 
ses peuvent  donc  évidemment  se  suppléer  dans  leurs 
fonctions ,  en  mêlant  leur  sang.  Voilà  pourquoi ,  i  ^.  en 
agitant  les  muscles  de  l'avant-bras  ,  on  augmente  le 
jet  du  sang  de  la  saignée,  quoique  les  muscles  ne 
fournissent  pas  beaucoup  de  rameaux  d'origine  à  la 
Veine  ouverte,  qui  alors  reçoit  spécialement  le  sang 
des  veines  dans  lesquelles  les  muscles  l'expriment; 
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2®.  pourquoi  clans  les  pressions  extérieures  qui  gê- 
nent, empêchent  même  le  mauvement  du  sang  vei- 
neux superficiel  ,  la  circulation  continue  comme 
à  l'ordinaire;  pourquoi,  par  exemple,  si  on  laisse 
une  ligature  long-temps  appliquée  sur  le  bras,  les 
veines  superficielles  d'abord  gonflées  se  désemplissent 
peu  à  peu,  en  se  vidant  dans  les  profondes;  pourquoi 
dans  nos  bandages  serrés  de  fractures  ou  de  luxa- 
tions, le  sang  veineux  revient  comme  à  l'ordinaire  au 
cœur,  quoiqu'il  passe  en  moindre  quantité  superfi- 
ciellement.4'^.Si  on  applique  en  haut  une  forte  bande 
sur  la  jambe,  et  qu'on  injecte  en  bas  la  sapbène,  elle 
ne  se  remplit  point  au-dessus  de  la  bande ,  mais  l'in- 
jection passe  dans  la  crurale.  On  remplit  de  même 
la  jugulaire  interne  par  la  temporale,  etc. 

Les  anastomoses  entre  l'appareil  veineux  superfi- 
ciel et  le  profond,  sont  plus  nécessaires  à  Thomme 
qu'à  tous  les  autres  animaux , à  cause  de  ses  vêtemens, 
par  lesquels  le  cou ,  le  jarret,  les  bras,  etc.,  sont  sujets , 
suivant  ceux  en  usage, à  des  étranglemensquiseroient 
bientôt  funestes  sans  ces  anastomoses.  On  peut  dire 
quesur  ellesseules  est  fondée  la  possibilité  d'unefbule 
de  modes  dans  les  vêtemens.  Elles  montrent  en  ef- 
fet que  ces  modes  sont  moins  funestes  que  certains 
médecins  l'ont  prétendu  ;  que  le  danger  de  l'apo- 
plexie par  l'effet  d'une  cravate  serrée,  des  •  varices 
par  des  jarretières  peu  lâches,  etc.,  est  bien  moindre 
qu'on  ne  l'a  dit. 

Quand  un  seul  tronc  veineux  est-comprimé,  le 
sang  passe  sans  gêne  dans  les  voisins;  mais  si  la  com- 
pression est  commune  à  tous  ceux  à\m  membre, 
il  faut  un  certain  temps  à  ce  fluide  pour  dilater  les 
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anastomoses.  Il  éprouve,  avant  que  cette  dilatation  ait? 
Jieu  complètement,  une  espèce  de  stase  dans  le  sys- 
tème capillaire,  stase  qui  explique  la  rougeur  mo- 
mentanée de  r avant-bras  des  femmes  dont  le  bras  est 
enveloppé  d'une  manche  trop  étroite,  celle  delà  main 
ou  du  pied  quand  les  bandages  de  l'avant-bras  ou  de 
la  jambe  sont  trop  serrés. 

Le  mode  d'anastomoses  veineuses  est  assez  ana- 
logue à  celui  des  artères.  Tantôt  les  rameaux  s'a- 
nastomosent avec  les  troncs,  tantôt  les  troncs  com- 
muniquent entre  eux. 

Dans  le  dernier  mode,  i©.  il  y  a  simplement 
une  branche  de  communication,  et  c'est  le  cas  le 
plus  commun;  cela  se  voit  entre  les  jugulaires, 
entre  les  veines  profondes  et  superficielles  de  la 
cuisse,  du  bras,  etc.  2^.  Deux  branclïes  s'abouchent 
par  leurs  extrémités  en  formant  une  arcade,  comme 
les  méseptériques  en  offrent  un  exemple.  5°.  Quel- 
quefois, au  lieu  d'un  tronc,  ily  a  un  entrelacement  de 
rameaux  qui  forment  un  véritable  plexus  veineux  : 
tel  est  celui  qui  entoure  le  cordon  des  vaisseaux  sper-  * 
matiqaes. 

En  général  on  peut  établir  que  c'est  là  oii  ily  a  le 
plus  d'obstacle  au  sang ,  que  les  anastomoses  sont  les 
plus  nombreuses.  Voilà  pourquoi  les  veines  qui  en- 
tourent le  cordon  spermatique  communiquent  si  fré- 
quemment ensemble,  pourquoi  les  rameaux  de  la 
veine  hypogastrique  qui  se  répandent  dans  le  fond 
du  bassin ,  y  forment  un  plexus  tellement  multiplié , 
que  c'est  un  véritable  réseau  oia  l'on  ne  peut  distm- 
guer  le  trajet  d'aucune  branche  déterminée,  tant  les 
communications  sont  nombreuses.  Malgré  cela^,  cea 
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deux  portions  du  système  veineux  sont  le  siège  fré- 
quent des  varices  :  il  en  est  même  peu  qu'on  trouve 
plus  fréquemment  dilatées  sur  le  cadavre,  à  cause  de 
la  difficulté  que  le  sang  éprouve  à  y  remonter  contre 
son  propre  poids. 

Ceci  nous  mène  à  une  considération  générale  sur  le 
système  veineux  par  rapport  aux  anastomoses,  c'est- 
à-dire  à  montrer  la  nécessité  que  ces  communications 
y  soient  plus  nombreuses  que  dans  le  système  artériel. 
En  effet,  si  nous  comparons  le  cours  du  sang  noir  à 
celui  du  sang  rouge,  nous  verrons  qu'une  foule  beau- 
coup plus  considérable  de  causes  sont  sujettes  à  le 
modifier. 

Le  sang  noir  obéit  manifestement  à  la  pesanteur 
dans  certains  cas.  i°.  Pour  peu  qu'on  ait  resté  de- 
bout ,  les  veines  se  gonflent,  surtout  à  la  suite  des  ma- 
ladies ou  les  forces  sont  peu  considérables  :  cet  état 
de  gonflement ,  si  la  jambe  est  inclinée ,  disparoît 
bientôt  ;  il  augmente  si  elle  reste  perpendiculaire. 
:20.  Il  est  une  foule  de  cas  oii  les  forces  étant  très- 
affoiblies,  la  circulation  ne  peut  s'opérer  dans  sa  plé- 
nitude que  lorsque  les  jambes  sont  horizontales  ou 
inclinées.  L'influence  de  la  position  sur  plusieurs  tu- 
meurs ou  ulcères  qui  les  affectent,  est  une  chose  hors 
de  doute.  5».  On  sait  que  le  premier  effet  de  l'atti- 
tude sur  la  tête  renversée  est  un  étourdissement  pro- 
duit par  la  difficulté  du  sang  à  remonter  contre  son 
propre  poids.  4°»  Les  valvules  sont  spécialement  des- 
tinées à  s'opposer  à  l'effet  de  la  gravitation. 

Tout  mouvement  violent  communiqué  au  sang 
noir ,  et  indépendant  de  la  gravitation  ,  peut  aussi 
troubler  le  cours  de  ce  fluide;  c'est  ainsi  que  lorsqu'on 
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5e  meut  avec  force  en  ligne  circulaire ,  le  sang  veineuiC 
cérébral  reçoit  pour  ainsi  dire  un  mouvement  centri- 
fuge qui,  le  détournant  de  sa  direction  naturelle,  et 
l'empêchant  de  revenir  entièrement  au  cœur,  produit 
sa  stase,  et  par  là  même  l'êtourdissement  qui  se  ma- 
nifeste alors. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  la  gravite  ou  toute  autre 
cause  extérieure  de  mouvement ,  mais  encore  les  pres- 
sions extérieures,  intérieures ,  et  une  foule  d'autres 
causes  mécaniques,  qui  influencent  à  chaque  instant 
le  mouvement  du  sang  dans  les  veines. 

Au  contraire,  celui  des  artères  est  indépendant  de 
la  plupart  de  ces  causes ,  de  la  pesanteur  surtout  et  du 
mouvement  intérieur.  Pourquoi?  parce  que  telle  est 
la  rapidité  du  mouvement  que  le  cœur  imprime  au 
sang  rouge,  que  l'influence  de  la  gravité  ou  de  toute 
cause  analogue ,  est  nécessairement  nulle.  Prenons 
une  comparaison:  plus  un  projectile  estlancé  dans  l'air 
avec  force,  dans  une  ligne  oblique,  moins  la  pesan- 
teur le  fait  d'abord  dévier  :  ici  l'influence  de  cette  der- 
nière est  encore  moindre.  Si  le  sang  étoit  poussé  dans 
des  vaisseaux  vides ,  la  gravité  pourroit  être  pour  quel- 
que chose  dans  les  artères  ;  mais  dans  le  choc  subit  11 
imprimé  à  tout  le  fluide  qui  les  remplit ,  choc  dont  II 
l'effet  est  ressenti  aux  extrémités  en  même  temps  !i 
qu'à  l'origine,  il  est  évident  que  son  effet  est  nul.  \ 
Par  une  raison  opposée ,  on  conçoit  pourquoi  il  est  i 
si  efficace  dans  les  veines ,  oii  il  n'y  a  point  d'agent  ] 
d'impulsion*,  oii  les  parois  seules  et  le  système  capil- 
laire servent  ajix  mouvemens,  oii  le  mouvement  est  < 
lent  par  conséquent,  etc. 

D'après  ces  considérations ,  il  est  facile  de  saisir  la  1 
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raison  rie  la  disposition  si  différente  que  les  artères  et 
les  veines  présentent  dans  leurs  branches ,  sous  le  rap- 
port des  anastomoses,  qui  sont  aussi  rares  d'un  cote 
qu'elles  sont  fréquentes  de  l'autre. 

§  III.   Terminaison  des  freines. 

Les  veines  se  terminent  par  deux  troncs  princi- 
paux, la  veine  cave  supérieure  et  l'inférieure.  Il  y  en 
a  bien  une  autre  encore, savoir,  la  veinecoronaire, qui 
se  jette  isolément  dans  l'oreillette  droite;  mais  comme 
ce  tronc  ne  ramène  que  le  sang  isolé  du  cœur,  nous 
y  aurons  peu  égard  dans  ces  considérations  géné- 
rales ,  ainsi  qu'aux  vénules  qui  se  jettent  isolément 
d'elle  dans  la  même  oreillette. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  les  deux  veines  caves 
se  continuoient  ensemble,  qu'elles  ne  faisoient  qu'un 
même  vaisseau  ;  mais  il  est  facile  de  voir  combien 
leur  direction  est  différente.  C'est  surtout  chez  le 
fœtus  que  l'on  peut  bien  apprécier  leur  isolement, 
puisque  l'une  correspond  à  l'oreillette  droite ,  et 
l'autre  à  la  gauche.  Il  y  a  bien  en  arrière  de  l'oreil- 
lette droite  une  espèce  de  continuité  de  membrane 
entre  l'une  et  l'autre;  c'est  la  membrane  du  sang  noir 
qui  leur  est  commune,  et  qui  passe  de  l'inférieure  à 
la  supérieure;  mais,  sous  ce  rapport,  il  n'y  a  pas 
plus  continuité  entre  elles,  qu'entre  le  côté  droit  du 
cœur  et  l'artère  pulmonaire ,  entre  le  côté  gauche  et 
l'aorte,  etc. 

En  considérant  l'ensemble  des  troncs  et  des  bran- 
ches comme  un  cône ,  on  peut  donc  dire  qu'il  y  a 
deux  grands  cônes  veineux  distincts  l'un  de  l'autre; 
l'un  pour  toutes  les  parties  qui  sont  au-dessus  du 
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diaphragme,  l'autre  pour  toutes  celles  qui  sont  au- 
dessous. 

La  veine  cave  ascendante  ne  répond  donc  pas  tout 
à  fait  à  l'ensemble  des  artères  qui  forment  l'aorte  du 
même  nom,  laquelle  n'est  destinée  qu'à  la  tête,  au 
cou  et  aux  membres  supérieurs,  tandis  qu'elle  ap- 
partient de  plus  à  la  poitrine  par  la  veine  azygos.  Par 
une  raison  contraire,  l'aorte  descendante  a  une  des- 
tination bien  plus  étendue  que  la  veine  cave  inférieure. 
La  limite  des  deux  cônes  des  veines  caves  ascen- 
dante et  descendante ,  est  placée  au  diaphragme. 
C'est  surtout  sous  ce  rapport  qu'on  peut  dire  que  ce 
muscle  partage  le  corps  en  deux  parties.  Cette  dis- 
position n'a-t-elle  pas  quelque  influence  sur  la  diffé- 
rence qu'on  observe,  dans  certaines  maladies,  entre 
les  parties  supérieures  et  les  inférieures  ?  Ne  faut-il 
pas  joindre  cette  cause  à  celles  indiquées  à  l'article 
du  fœtus?  Il  n'y  a  encore  aucune  donnée  sur  cette 
opinion,  que  je  ne  crois  pas  invraisemblable. 

Quoique  formant  chacune  un  cône  distinct,  les 
deux  veines  caves  communiquent  cependant  spécia- 
lement aux  environs  de  leur  limite  commune ,  c'est- 
à-dire,  aux  environs  du  diaphragme  :  c  est  l'azy gos  qui 
est  le  grandmoyen  de  communication.  On  sait  en  effet 
que  son  tronc  s'ouvre  dans  la  rénale  droite,  dans  la 
veine  cave  elle-même  ou  dans  quelques  lombaires,  et 
que  la  demi-azygos  qui  en  naît,  se  jette  aussi  dans  la 
rénale  gauche  ou  dans  les  lombaires  dû  même  côté. 
Cette  anastomose  est  très-importante;  les  médecins 
n'y  ont  point  eu  assez  égard.  Elle  prouve  que  lors 
d'un  obstacle  situé  dans  le  tronc  de  la  veine  cave 
inférieure  ;  une  grande  partie  du  sang  de  ce  tronc 
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peut  refluer  dans  la  supérieure.  On  a  beaucoup  parlé 
de  la  compression  de  ce  tronc  par  les  engorgemens 
du  foie,  dans  la  production  des  hydropisies.  Mais, 
i''.  il  est  hors  de  doute,  par  les  nombreuses  ouver- 
tures de  cadavres  faites  dans  ces  derniers  temps ,  que 
la  production  de  (fts  maladies  tient  à  toute  espèce 
d'affection  organique;  que  le  poumon,  le  cœur,  la 
matrice,  la  rate,  etc.,  peuvent  également  lui  donner 
lieu  dans  les  derniers  temps  de  l'altération  de  leur 
tissu;  et  que,  sous  ce  rapport,  elles  ne  sont  qu'un 
symptôme  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  et  un 
symptôme  à  la  production  duquel  toute  compression 
est  étrangère.  2°.  En  supposant  que  le  foie  pût: 
exercer  sur  la  veine  cave  une  compression  analogue, 
dans  l'endroit  oii  cette  veine  traverse  sa  partie  pos- 
te'rieure,  il  est  évident  que  les  anastomoses  dont  }e 
viens  de  parler  empêclieroient  l'effet  de  cette  com- 
pression, au  moins  en  grande  partie. 

Eti  supposant  qu'un  obstacle  pût  se  rencontrer  dans 
la  veine  cave  supérieure ,  les  mêmes  anastomoses 
rempliroient  sans  doute  le  miême  usage;  mais  comme 
l'azygos  s'insère  très-près  de  l'oreillette,  que  le  trajet 
du  tronc  de  la  veine  cave  supérieure  est  par  consé- 
quent très-petit,  il  est  évident  que  c'est  spécialement: 
pour  remédier  aux  obstacles  que  l'inférieure  peut 
éprouver,  que  ces  anastomoses  ont  été  établies. 

Quand  le  sang  de  cette  veine  passe  ainsi  dans  la 
supérieure ,  il  parcourt  certaines  branches  en  sens 
opposé  à  celui  qui  leur  est  naturel.  Par  exemple, 
supposé  que  l'anastomose  ait  lieu  dans  la  rénale,  ce 
qui  arrive  le  plus  souvent;  alors  le  sang  du  tronc  de 
la  veine  cave  entre  par  une  extrémité  de  cette  veine; 
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celui  du  rein  arrive  par  une  extrémité'  opposée,  et  tout 
deux  passent  dansl'azygos.  Un  semblable  mou  vemenl 
suppose  évidemment  l'absence  des  valvules  dans  la 
rénale,  depuis  la  veine  ca  ve  j  usqu'à  l' insertion  de  l'azj- 
gos.  Or,  jamais  en  effet  les  rénales  ne  contiennent 
ces  sortes  de  replis  ;  les  capsulaires,  les  adipeuses  du 
rein,  toutes  les  lombaires  en  sont  aussi  dëpourvm^s, 
comme  Haller  l'a  vu,  et  comme  je  l'ai  constamment 
vérifié.  C'est  un  phénomène  remarquable,  que  cette 
absence  des  valvules  aux  endroits  des  anastomosas 
de  l'azjgos  :  elle  prouve  bien  l'usage  que  j'attribue 
à  la  communication  des  deux  veines  caves  par  le 
moyen  de  celle-ci. 

ARTICLE    DEUXIÈME. 

Organisation    du    Système    vasculaire    à 
sang  noir* 

§  1er,   Tissu  propre  à  cet  organisation, 

V^ETTE  organisation  est  à  peu  près  la  même  pour  tout 
le  système,  dans  la  membrane  commune  qui  forme  le 
grand  canal  oii  est  contenu  le  sang  noir  ;  mais  elle 
diffère  dans  les  tissus  ajoutés  en  dehors  à  cette  mem- 
brane. Au  cœur  ce  tissu  est  charnu  :  il  est  analogue 
au  tissu  des  divisions  de  l'aorte,  dans  l'artère  pul- 
monaire :  il  a  un  caractère  particulier  dans  les  veines  : 
c'est  celui-ci  qui  va  surtout  nous  occuper. 

Membrane  propre  aux  Veines, 

Pour  voir  cette  membrane,  il  faut  enlever,  1^.  le 
tissu  cellulaire  lâche  qui  unit  les  veines  aux  parties 
voisines  ;  2°.  la  couche  cellulcuie  de  nature  parti- 
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culière  qui  les  revêt  immédiatement ,  et  dont  nous 
avons  parle'  à  l'article  du  système  cellulaire.  Alors  on 
distingue  dans  les  gros  troncs ,  des  fibres  longitudinales 
toutes  parallèles  les  unes  aux  autres  ,  formant  une 
couche  extrêmement  mince ,  souvent  difficile  à  aper- 
cevoir au  premier  coup  d'œil ,  mais  ayant  toujours 
une  existence  réelle.  Quand  les  veines  sont  très- 
dilatèes  ,  ces  fibres  plus  écartées  sont  moins  sensibles 
que  dans  l'état  de  resserrement.  Le  tronc  de  la  veine 
cave  inférieure  présente  les  fibreslongitudinales  d'une 
manière  plus  sensible  que  celui  de  la  supérieure.  En 
général  on  peut  établir  qu'elles  sont  aussi  plus  mar- 
quées dans  toutes  les  divisions  de  la  première  que 
dans  celles  de  la  seconde  :  la  dissection  me  l'a  prouvé 
sur  un  grand  nombre  de  sujets.  Cela  tient  sans  doute 
à  la  lacilité  plus  grande  que  le  sang  éprouve  à  cir- 
culer dans  la  seconde  que  dans  la  première  de  ces 
veines,  oii  il  remonte  contre  son  propre  poids  ;  c'est 
une  preuve  de  plus  de  la  destination  primitive  de 
l'homme  à  se  tenir  debout. 

J'ai  fait  une  autre  remarque  constante,  cesi.  que 
dans  les  veines  superficielles  ces  fibres  sont  beaucoup 
plus  prononcées  que  dans  les  profondes  :  la  saphène 
interne  en  est  un  exemple  remarquable.  Il  suffit  de 
l'ouvrir  dans  son  trajet,  pour  voir  très-distinctement 
ses  fibres  à  travers  la  membrane  commune,  surtout 
si  elle  est  un  peu  resserrée.  En  fendant  comparati- 
vement la  veine  crurale ,  il  est  facile  de  saisir  la  dif- 
férence, qui  tient  sans  doute  à  ce  que  les  parties 
voisines  aident  à  la  circulation  dans  les  veines  pro- 
fondes ,  tandis  que  ce  secours  est  moins  réelle  dans 
les  superficielles. 
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Les  rameaux  ont  leurs  fibres  proportionnellement 
plus  prononcées  que  les  troncs;  de  là  l'excès  d'é- 
paisseur proportionnelle  de  leurs  parois  ,  leur  rësis-^ 
tance  plus  grande  au  sang ,  leur  dilatation  moins  fré-^ 
quente ,  etc. 

A  l'endroit  oii  une  division  quelconque  nait  d'un 
tronc,  on  voit  ces  fibres  changer  de  direction  et  se 
continuer  sur  la  division,  caractère  distinctif  de  l'ori- 
gine des  divisions  artérielles  dont  les  fibres  ne  sont 
point  une  suite  de  celles  des  troncs. 

Souvent  les  fibres  veineuses  se  rapprochent  les  unes 
des  autres,  se  condensent  et  donnent  une  épaisseur 
plus  grande  à  la  veine:  cela  se  remarque  fréquemment 
à  l'origine  des  saphèues.  J'ai  vu  aussi  cette  disposition 
dans  l'hypogastrique;  le  cit.  Bojer  l'a  indiquée. 

En  général  la  fibre  veineuse ,  excepté  dans  ces 
endroits,  est  remarquable  par  sa  rareté,  par  le  peu 
d'épaisseur  qu'elle  donne  par  conséquent  à  la  mem*- 
brane  qu'elle  forme.  La  membrane  propre  des  ar-* 
tères  surpasse  infiniment  celle  des  veines  ,  sous  ce 
rapport  ;  c'est  la  ténuité  de  celle-ci  qui  favorise  sin- 
gulièrement l'extensibilité  veineuse.  Remarquez  que 
la  structure  de  l'une  et  l'autre  espèce  de  vaisseaux , 
est  accommodée  à  son  mode  circulatoire.  Si  le  saiig 
circuloit  dans  les  veines  à  parois  analogues  aux  parois 
artérielles ,  à  chaque  instant  son  mouvement  seroit 
troublé.  En  effet,  mille  causes  occasionnent  du  re- 
tardement dans  le  sang  veineux;  quand  son  mouve- 
ment s'affoiblit ,  la  capacité  des  vaisseaux  augmente  t 
or,  les  tissus  artériels  ne  pouvant  se  dilater  ainsi,  la 
circula!  ion  ne  pourroit  évidemment  se  faire.  Si  donc 
l'agent  d'impulsion  placé  au  commencement  des  ar- 
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tères,y  exige  un  tissu  ferme  et  non  extensible,  la 
lenteur  du  mouvement  du  sang  dans  les  veines ,  la 
fréquence  des  causes  qui  retardent  sa  vitesse  ^nécesr* 
sitent  une  texture  opposée. 

Quelle  est  la  nature  de  la, fibre  veineuse?  son  ap- 
parence, son  défaut  d'élasticité  ,  sa  grande  extensi- 
bilité de  tissu,  sa  mollesse,  son  délaat  de  fragilité, 
sacouleur,sadirection, la  distinguent  essentiellement 
de  la  fibre  artérielle.  Est-elle  musculeuse?  elle  ne 
paroît  point  irritable,  comme  je  le  dirai;  son  aspect 
n'est  pas  le  même  que  celui  des  fibres  musculaires» 
Je  crois  qu'elle  est  d'une  natureparticulière,  essentiel- 
lement distincte  de  celle  de  tous  les  autres  tissus, 
ayant  son  mode  de  propriétés ,  de  vie  et  d'organisation  ; 
je  ne  la  crois  susceptible  que  d'exercer  peu  de  mou- 
vemens.  Nous  n'avons  du  reste  que  peu  de  données 
sur  ce  point. 

La  fibre  veineuse,  quoique  infiniment  plus  exten- 
sible que  l'artérielle,  est  cependant  plus  résistante; 
elle  supporte,  sans  se  rompre,  des  poids  plus  consi- 
dérables. Les  expériences  de  Wirftringam  l'ont 
prouvé.  C'est  surtout  dans  les  veines  superficielles  et 
inférieures  que  cette  résistance  est  très-marquée. 

Ilj  a  de  grandes  variétés  dans  les  individus,  sous  le 
rapport  des  fibres  veineuses.  Dans  les  uns  elles  sont 
très-apparentes  ;  dans  d'autres  à  peinepeut-on  les  dis* 
tinguer  sur  les  gros  troncs,  tant  elles  sont  rarement 
disséminées  ;  mais  alors  toujours  elles  sont  sensibles 
dans  les  branches,  surtout  dans  les  superficielles. 

Il  est  des  endroits  de  l'appareil  veineux  où  l'on  ne 
trouve  évidemment  ni  fibres  extérieures,  ni  même  de 
tissu  cellulaire  extérieur  :  tels  sont  spécialement  les 
y  27 
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sinus  cérébraux,  qui  offrent  la  disposition  suivante/ 
Arrivée  à  son  golfe,  la  veine  jugulaire  se  dépouille  de 
son  tissu  propre,  et  ne  garde  que  la  membrane  com- 
mune,laquelle, s'engageant  dans  le  sinus  latéral,  le  ta- 
pisse, et  se  prolonge  en  bas  dans  le  droit  et  dans  le  lon- 
gitudinal inférieur,  en  haut  dans  le  supérieur,  etc., 
en  un  mot,  dans/ous  ceux  de  la  dure-mère.  D'après 
cela,  tout  sinus  suppose,  1°.  un  écartement  des  lames 
de  la  durc-mèrc,  2".  la  membrane  commune  du  sang 
noir  tapissant  cet  écartement.  Ce  n'est  donc  pas  sur  la 
dure-mère  que  le  sang  circule  j  c'est  sur  la  mêmemem- 
brane  où  il  couloit  ailleurs  :  il  est  facile  de  vérifier  ce 
fait  sur  le  sinus  longitudinal  supérieur.  Ce  sinus  est 
triangulaire,  en  ne  le  considérant  que  sous  le  rapport 
de  l'écartemcrit  des  lames  de  la  dure-mère;  mais  en 
l'ouvrant, on  voit  manifestement  que  la  membrane 
commune ,  en  passant  sur  ses  angles  ,  les  arron- 
dit; elle  y  est  très-distincto.  Il  est  facile  aussi,  dans 
plusieurs  autres  sinus,  d'isoler  en  certains  endroits 
cette  membrane  de  la  dure-mère;  mais  dans  le  plus 
grand  nombre  l'adhérence  est  intime;  c'est  comme 
dans  l'union  de  raraclinoide  avec  la  surface  interne 
de  la  dure- mère.  Cette  membrane  commune  du  sang 
noir  se  déploie  sur  les  rides  du  sinus  longitudinal  su- 
périeur; elle  fdrme  un  entrelacement  singulier  qae 
je  décrirai  dans  les  sinus  caverneux. 

D'après  cette  idée  générale,  il  est  évident  que  les 
parois  de  la  dure-mère  remplacent  dans  les  sinus,  les 
iibres  veineuses  et  le  tissu  cellulaire  dense  qui  leur 
est  extérieur  :  c'est  toujours  la  même  membrane 
commune;  mais  le  tissu  qui  lui  est  ajouté  au  de- 
hors est  différent;  A  l'endroit  oii  chaque  veine  céré- 
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brale  vient  s'ouvrir  dans  un  sinus,  la  membrane  com- 
mune de  ce  sinus  s'engage  dans  son  conduit  et  le  tapisse 
jusqu'à  ses  extrémités.  Je  ne  connois  aucun  auteur 
qui  ait  considère  ainsi  les  sinus  cérébraux  offrant  la 
membrane  commune  à  sang  noir  prolongée  dans  des 
ecartemcns  de  la  dure-mère.  Pour  peu  qu'on  examine 
la  surface  interne  d'un  sinus,  il  est  Jacile  de  voir 
cependant  que  cette  surface  diffère  autant  du  tissu 
de  la  dure-mère,  qu'elle  se  rapproche  de  l'aspect  de 
la  surface  interne  des  veines. 

hes  veines  cérébrales ,  dont  les  sinus  sont  les  abou- 
tissans,  sont  analbgues  aux  artères  de  cette  région 
par  l'extrême  ténuité  de  leurs  parois,  ténuité  qu'elles 
paroissent  devoir  à  l'absence  de  l'enveloppe  cellu* 
leuse,  et  qui  est  même  telle,  qu'on  croiroit  qu'il  n'y 
a  que  la  membrane  commune. 

Il  n'y  a  jamais  de  fibres  circulaires  dans  les  veines» 

Membrane  commune  du  sang  noir^ 

Cette  membrane,  généralement  étendue  du  sys- 
tème capillaire  général  au  pulmonaire,  est  par-tout 
à  peu  près  de  même  nature.  Elle  diffère  essentielle- 
ment de  celle  du  sang  rouge  par  un  grand  nombre  de 
caractères. 

1°.  Elle  se  prête  à  des  disteAsions  infiniment  plus 
grandes  ;  elle  est  moins  fragile  par  conséquent.  Liezr 
une  veine;  elle  ne  se  rompra  point,  à  moins  que  la 
constriction  ne  soit  excessive;  elle  est  presque  aussi 
souple  que  la  tunique  celluleuse.  Cette  souplesse  fait 
qu'on  la  dissèque  avec  beaucoup  plus  de  facilité  que 
la  membrane  commune  des  artères.  i\  Elle  paroit 
beaucoup  plus  mince  que  celle-ci  :  on  en  a  la  preuve 
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danslesYalvulesque  leur  extrême  ténuité  dérobe  quel-* 
quefois  au  premier  coup  d'œil,  quand  elles  sont  ap- 
pliquées contre  la  surface  interne  de  la  veine.  3°.  Ja- 
mais cette  membrane  commune  ne  s'ossifie  chez  le 
vieillard ,  comme  il  arrive  dans  les  artères  :  son  or- 
ganisation paroît  répugner  à  se  pénétrer  ainsi  de  phos- 
phate calcaire.  Quand  cela  arrive ,  c'est  un  état  contre 
nature;  au  lieu  que  l'ossification  de  la  membrane  com- 
mune du  sang  rouge  est  un  état  presque  naturel  chez 
le  vieillard,  comme  jel'ai  dit.  Cette  différence  entrelcs 
deux  membranes  communes  à  sangnoir  et  à  sang  rouge 
donne  un  caractère  distinctif  aux  maladies  du  cœur. 
Jamais  on  ne  voit  d'ossification  dans  les  valvules  tri- 
cuspides  ou  dans  les  sigmoïdes  de  l'artère  pulmonaire , 
tandis  qu'elles  sont  si  fréquentes  du  côté  gauche  :  c'est 
un  résultat  constant  des  observations  faites  à  la  clini- 
que de  la  Charité  :  dans  les  cadavres  des  vieillards ,  les 
dissections  m'ont  toujours  présenté  le  même  résultat. 
De  même  l'artère  pulmonaire,  quoique  analogue  à 
l'aorte  par  sa  membrane  propre,  n'est  jamais  le  siège 
de  ces  ossifications ,  parce  que  la  membrane  commune 
diffère  essentiellement  de  la  sienne.  Ce  seul  phéno- 
mène, si  tranchant  dans  l'une  et  l'autre  membrane  , 
prouveroit  incontestablement  leurs  différences  orga- 
niques, comme  il  établit  la  nécessité  de  les  envisager 
d'une  manière  générale,  soit  que,  pour  le  sang  noir, 
elles  tapissent  les  veines, l'artèrepulmonaire  etle  cœur 
droit,soit  que,  pour  lesang  rouge,  ellessedéplojent  sur 
les  artères ,  le  cœur  gauche  et  les  veines  pulmonaires. 

Des  T'^ahules  veineuses. 
La  membrane  commune  du  sang  noir  est  remar- 


A      SA3S-G      I^TOIR.  4^5 

quable  par  une  foule  de  replis  que  Ton  nomme  val— 
vules.  Ces  replis  manquent  clans  l'artère  pulmonaire, 
excepte  à  son  origine  où  il  y  a  les  sigmoïdes  ;  dans 
le  cœur ,  les  valvules  tricuspides  sont  en  partie  for- 
mées par  cette  membrane;  mais  les  valvules  veineuses 
sont  exclusivement  produites  par  elle  :  c'est  de  celles- 
ci  qu'il  s'agit  surtout. 

La  forme  de  ces  valvules  est  parabolique  :  leur 
bord  convexe  est  adhe'rent  et  le  plus  loin  du  cœur; 
leur  bord  droit  flotte  et  se  trouve  le  plus  près  de  cet 
organe.  Elles  laissent  entre  elles  et  la  veine  un  espace 
analogue  à  celui  des  valvules  sigmoïdes  aortiques 
et  pulmonaires.  Elles  n'ont  point,  comme  ces  ^val- 
vules ,  une  granulation  sur  leur  bord  libre.  Au  ni- 
veau de  leur  bord  adhérent,  le  tissu  veineux  est  plus 
ferme;  ily  a  une  espèce  d'endurcissement  oudebour- 
.  relet,  qui  forme  une  ligne  saillante,  de  même  forme' 
courbe  que  ce  bord.  Cet  endurcissement  soutient  les 
valvules  comme  celui  correspondant  aux  sigmoïdes. 
.  Il  paroît  être  de  même  nature  que  le  tissu  veineux, 
dont  les  fibres  changent  de  direction  pour  le  former. 
Quand  la  membrane  commune  est  arrivée  à  cette 
ligne  saillante,  elle  se  replie  pour  former  là  valvule  ; 
de  sorte  que  celle-ci  paroît  tissue  de  deux  feuillets, 
que  du  reste  il  est  très-diificile  de  séparer,  tant  sa 
ténuité  est  grande. 

Les  valvules  veineuses  existent  dans  la  veine  cave 
inférieure  comme  dans  la  supérieure.  Dans  la  pre- 
mière,  les  divisions  de  Thypogastriquc,  de  la"  cru- 
rale, de  la  libiale  ,  de  la  saphène  iiiLerne  et  ex- 
terne, etc. ,  en  sont  remplies.  La  seconde  en  présente 
beaucoup  dans  la  jugulaire  externe,  dans  l'azygos, 
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dans  les  faciales  ,  dans  les  veines  du  bras,  etc.  Plu- 
sieurs veines  manquent  de  valvules,  comme  on  le 
voit  dans  le  tronc  de  la  veine  cave  inférieure,  dans 
les  ^ulgentes ,  dans  les  sinus  cérébraux ,  etc. 

La  grandeur  des  valvules  est  constamment  propor- 
tionnée à  celle  des  troncs  où  elles  se  trouvent  :  très- 
prononcées  dans  l'azjgos,  elles  le  sont  moins  dans  la 
saphène ,  moins  encore  dans  les  plantaires,  etc.  Si 
on  compare  leur  étendue  au  calibre  du  tronc  qu'elles 
occupent ,  on  voit  que  tantôt  elles  peuvent  oblitérer 
entièrement  sa  cavité,  et  que  tantôt  elles  sont  trop 
étroites  pour  produire  cet  effet.  Celte  disposition  a 
frappé  tous  les  auteurs  ;  ils  ont  cru  que  cela  dépendoit 
deforganisalion  primitive:  mais  je  me  suis  convaincu 
que  cela  tient  miiquement  à  l'état  de  dilatation  ou  de    \ 
resserrement  des  veines.  Dans  le  premier  état,  les  val- 
vules étant  tiraillées,  et  même  ne  se  dilatant  pas  en  pro-  ^j 
portion,  deviennent  plus  petites,  relativement  au  cali-   ! 
bre  des  veines  dont  elles  nepeuvent  oblitérer  la  cavité 
entièrement  lorsqu'elles  s'abaissent.  Dans  le  second 
état,  comme  elles  ne  se  resserrent  pas  en  proportion 
du  vaisseau,  elles  deviennent  plus  lâches  et  sont  sus- 
ceptibles de  le  boucher  entièrement.  Tout  ce  qu'ont 
écrit  les  auteurs  sur  la  petitesse  ou  la  largeur  des  val-  i 
vuks ,  dépend  donc  uniquement  de  l'état  oli  se  trou- 
vent les  veines  à  Tinstant  de  la  mort.  Cela  est  si  vrai , 
que ,  si  un  animal  est  mort  d'hémorragie,  elles  parois- 
sent  larges,  qu'elles  semblent  étroites,  au  contraire,  i 
s  il  est  péri  asphyxié.  J'ai  deux  fois  vérifié  ce  fait. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  il  est  évident  que  \ 
le  reflux  du  sang  noir  est  d'autant  plus  facile  et  qu'il  I 
s'étcîid  d'autant  plus  loin,  que  la  veine  est  plus  di- 
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iatée;  que  par  conséquent  le  premier  battement, 
effet  de  ce  reflux,  doit  s'étendre  moins  loin  que 
le  second,  celui-ci  moins  loin  que  le  troisième, 
et  ainsi  de  suite.  C'est  en  effet  ce  qui  arrive  dans  les 
cas  dont  nous  avons  parle'  plus  haut.  Jamais  le  reflux 
ne  s'étend  jusqu'au  système  capillaire,  surtout  dans 
les  parties  éloignées  du  cœur,  parce  que  plusieurs  val- 
vules étant  à  traverser,  et  chacune  arrêtant  en  partie 
le  sang,  il  finit  bientôt  par  perdre  tout  le  mouvement: 
reçu  du  cœur. 

L'existence  des  valvules  est  en  général  constante, 
mais  leur  situation  et  leur  nombre  sont  très-variables. 
Tantôt  très-rapprochées  ,  tantôt  plus  éloignées  les 
unes  des  autres,  elles  présentent,  sous  ce  rapport, 
une  foule  de  variétés.  En  général ,  dans  les  petits 
troncs,  elles  sont  plus  près;  elles  se  trouvent  plus 
rarement  disséminées  dans  les  gros  troncs. 

Assez  rarement  disposées  trois  à  trois ,  elles  sont 
le  plus  souvent  par  paires ,  et  quelquefois  isolées;  ce 
qui  arrive  surtout  dans  les  petits  vaisseaux,  dans 
ceux  du  pied,  de  la  main,  etc.  On  trouve  au  reste, 
dans  l'ouvrage  de  Haller,  des  détails  descriptifs  ex- 
trêmement étendus  sur  la  disposition  générale  ,  la 
iorme,  la  position  des  replis  vasculaires  qui  nous  oc- 
cupent. 

Ces  replis  jouent,  comme  nous  le  verrons,  un  rôle 
important  dans  la  circulation  veineuse  :  ce  sont  eux 
spécialement  qui  dispensent,  dans  la  plu|>art  di:^s  opé- 
rations, de  lier  les  troncs  veineux,  s'ils  ne  sont  pas 
trop  considérables.  En  effet,  sans  eux,  le  sang  versé 
par  les  collatérale^  dans  le  vaisseau  ouvert,  pourroit 
très-bien  s'échapper  par  un  mouvement  rétrograde. 
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et  alors  l'effusion  de  celui  qui  est  versé  dans  tout  le  i 
trajet  de  ce  vaisseau  seroit  à  craindre,  tandis  que 

la  seule  qui  puisse  survenir  est  celle  du  sang  qui  afflue  j 

entre  l'ouverture  et  la  première  ou  la  seconde  val-  , 

vule.  ,  ;i 

Les  valvules  distinguent  essentiellement  les  veines  j 

des  artères.  Qu'il  me  soit  permis  d'observer  que  leur  ^ 
absence  dans  ces  derniers  vaisseaux  est  une  preuve 
nouvelle ,  ajoutée  à  celles  déjà  indiquées ,  de  1  absence 
de  contraciilité  virale  dans  leur  tissu.  En  effet,  s'ils 

se  contractoient  comme  le  cœur  pour  chasser  le  sang,  i 

ce  fluide,  tendant  autant  à  revenir  vers  le  cœur  par  ^ 

l'effet  de  cette  contraction,  qu'à  se  porter  aux  extré-  ' 

mités  ,  il  y  auroit  d'espace  en  espace,  dans  les  tubes  ' 

artériels,  des  valvules  pour  s'opposer  au  premier  mou-  ' 

vement  :  or  ce  n'est  qu'à  l'origine  de  l'aorte  qu'on  en  ] 

observe;  pourquoi?  parce  qu'il  ne  faut  s'opposer,  dans  j 

les  artères,  qu'à  l'effet  de  la  contractilité  de  tissu,  la-  ] 

quelle ,  s'exerçant  sans  secousse  et  par  un  simple  res-  ,J 

serrement,  ne  peut  renvoyer  que  très-peu  de  sang  ; 

dans  le  cœur.  Un  seul  obstacle  suffisoit  donc,  à  l'en-  '[ 

irée  du  système  artériel,  pour  s'opposer  au  trouble  [ 
de  la  circulation,  qui  pourroit  être  l'effet  du  reflux 
causé  pendant  la  systole  par  la  contractilité  de  tissu 

des  artères  ,  reflux  qui  n'a  même  lieu  que  dans  cer-  \ 

tains  cas;  car  ordinairement  le  retour  des  arlères  sur  j 
eUes-mêmes  est  produit,  comme  je  l'ai  dit,  parce 

qu'elles  contiennent  moins  de  sang,  lequel  en  a  été  ^ 

chassé  pendant  la  diastole.  Il  faut ,  pour  que  ce  reflux  ] 
ait  lieu,  que  l'efiet  de  la  contractilité  de  tissu  soit 

porté  dans  la  systole  au-delà  de  ce  que  les  artères  ont  \ 

perdu  de  sang  dans  la  diastole*  ^  j 
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Action  des  réactifs  sur  le  tissu  ^veineux* 

Ce  tissu,  expose  à  la  dessiccation,  devient  un  peu 
jaunâtre,  reste  souple,  se  ploie  dans  tous  les  sens; 
en  sorte  que  des  bandes  veineuses  desséchées  devien- 
dront ,  sous  ce  rapport ,  propres  à  des  usages  qui  se- 
roient  étrangers  à  des  bandes  artérielles  dans  le  même 
état. 

Ce  tissu  se  pourrit  aussi  plus  facilement  que  l'arté- 
riel, mais  bien  moins  que  d  autres ,  que  le  musculaire 
en  particulier.  J'ai  expose  comparativement,  pour 
m'en  assurer,  des  troncs  veineux  et  des  portions 
d'intestins  ou  des  couches  musculeuses  minces,  au 
contact  d'un  air  humide. 

Moins  résistant  à  la  macération  que  le  tissu  arté- 
riel, le  veineux  l'est  aussi  davantage  que  beaucoup 
d'autres  :  l'eau  oii  il  a  macéré  isolément  est  beaucoup 
moins  fétide  que  celle  oii  une  portion  égale  de  tissu 
musculaire  auroit  séjourné. 

Le  racornissement  des  fibres  veineuses  est  extrê- 
mement sensible  quand  on  les  plonge  dans  l'eau  bouil- 
lante ou  dans  des  acides  très-concentrés.  Elles  se  rac- 
courcissent alors  de  plus  de  moilié.j  par  là  même  elles 
se  prononcent  davantage  :  aussi  ce  moyen  sert-il  à 
mieux  les  étudier;  je  l'ai  employé  souvent  :  leur 
rapprochement  épaissit  les  parois  de  la  veine.  Quand 
elles  se  sont  ainsi  racornies  ,  si  le  séjour  dans  l'eau 
bouillante  ou  dans  l'acide  continue ,  elles  se  ramol- 
lissent promptement  dans  le  second ,  plus  tard  dans 
la  première.  Leur  coction  est  cependant  plus  prompte 
que  celle  des  artères  :  elles  paroissent  aussi  susceptî- 
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Lies  d'être  amenées  à  un  état  pulpeux  par  une  longue 
ëbullition,  ëtat  auquel  on  ne  réduit  point  les  artères. 
L'alcali  caustique  paroît  avoir  une  action  assez  mar- 
quée sur  les  veines.  Au  bout  d'un  séjour  assez  court 
dans  une  dissolution  de  cet  alcali,  elles  deviennent, 
pour  ainsi  dire,  diaphanes,  diminuent  de  volume, 
ne  se  dissolvent  point  entièrement,  il  est  vrai ,  ne  de- 
viennent point  diifluentes  comme  dans  les  acides  > 
mais  perdent  sensiblement  de  leurs  elëmens ,  don- 
nent souveiit  un  précipité  remarquable ,  et  toujours 
rendent  la  liqueur  moins  forte  par  les  combinaisons 
nouvelles  qu'elle  a  éprouvées. 

§  II.  Parties  communes  à  V organisation  du  Sjs-^ 
tènie  vasculaire  à  sang  noir. 

Vaisseaux  sanguins. 

Les  veines  ont  dans  leur  tissu  d^^s  artérioles  et  des 
vénules,  lesquelles  se  comportent  à  peu  près  comme 
dans  les  artères.  Elles  se  ramifient  d'abord  dans  la  1 
membrane  celluleuse,  renvoient  quelques  rameaux 
aux  parties  voisines,  puis,  pénétrant  dans  les  fibres 
veineuses,  y  serpentent  de  mille  manières  différentes, 
et  se  terminent  enfin  vers  la  membrane  commune  , 
qui  dans  les  injections  m'a  paru  en  recevoir  davan-  | 
tage  que  les  artères. 

'^Tissu  cellulaire. 

Les  veines,  comme  les  artères,  ont  autour  d'elles 
deux  espèces  de  tissus  cellulaires,  l'un  qui  est  ex- 
térieur et  de  même  nature  que  celui  qui  se  trouve 
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dans  rintervalie  de  lous  les  organes;  i!  est  charge'  Je 
graisse,  de  se'rosite'  très-lâche,  et  sert  seulement  aux 
veines  de  moyen  d'union  avec  les  organes  adjacens  : 
l'autre  dense,  serre,  leur  forme  une  tunique  immé- 
diate. 11  a  été  question ,  dans  le  système  cellulaire ,  de 
ce  tissu  particulier,  qu'aucun  auteur  n'a  encore  dis- 
tingué de  celui  généralement  répandu,  et  qui  en  dif- 
fère cependant  si  essentiellement  par  sa  texture  fila- 
menteuse, par  sa  sécheresse,  par  l'absence  constante 
de  la  graisse  et  de  la  sérosité,  par  sa  résistance  singu- 
lière, etc.  Lorsqu'on  l'enlève  en  le  décliirant  avec  les 
doigts  de  dessus  les  veines,  il  paroit  comme  formé 
d'une  infinité  de  filets  entrelacés  les  uns  dans  les 
autres. 

Après  avoir  formé  cette  enveloppe  extérieure  aux 
veines,  ce  tissu  cellulaire  de  nature  particulière  ana- 
logue aux  sousartériel,  soumuqueux,  etc.,  s'enfonce 
entre  les  fibres  longitudinales  veineuses ,  les  sépare  > 
leur  forme  des  espèces  de  gaines,  et  se  termine  à  la 
membrane  commune,  qui  paroit  en  contenir  dans  sa 
texture,  et  qui  doit  peut-être  en  partie  à  cette  cir- 
constance la  grande  extensibilité  dont  elle  jouit. 

Je  remarque  que  la  présence  du  tissu  cellulaire  dans 
les  parois  veineuses  est  un  caractère  distinciif  et  tran- 
chant qui  le  sépare  d'avec  les  artèrçs,  avec  lesquelles 
leur  tissu  n'a  d  ailleurs  aucune  espèce  d'analogie» 

Eochalans  et  Ahsorhans» 

Il  paroit  qu'il  ne  se  fait  aucune  exhalation  à  la  sur- 
face interne  des  veines.  Cette  surface  est  bien  cons^r 
tamment  humide  sur  le  cadavre,  même  quoique  les 
vaisseaux  soient  vides;  mais  j'attribue  ce  phénomène, 
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comme  dans  les  artères,  à  une  transsudation  survenue 
après  la  mort.  En  effet,  s'il  y  avoit  un  fluide  exhalé  , 
il  empêcheroit  les  adhérences  des  parois  veineuses  , 
lorsque  pendant  la  vie  le  sang  cesse  de  les  parcourir. 
Or,  toute  veine  restée  vide  s'oblitère  en  une  espèce  de 
ligament,  comme  les  artères  en  pareil  cas. 

Il  n'y  a  pas  plus  d'absorption  à  la  surface  interne 
des  veines,  que  d'exhalation.  Pour  m'assurer  de  ce 
fait,  j'ai  tenté  sur  la  jugulaire  interne,  sur  l'externe, 
etc.,  la  même  expérience  indiquée  plus  haut,  et  faite 
sur  l'artère  carotide  :  j'ai  obtenu  le  même  résultat; 
ce  qui  m'a  fait  tirer  la  même  conséquence.  J'ai  été 
conduit  à  faire  ces  expériences  par  l'opinion  de  plu- 
sieurs anatomistes  distingués,  qui  croient  que  les  ab- 
sorbans  naissent  immédiatement  des  veines  et  des 
artères.  Il  est  possible  que  cela  ait.lieu  dans  les  ramus- 
cules,  dans  le  système  capillaire  surtout,  comme  je 
le  dirai  dans  le  système  absorbant;  mais  je  ne  pré- 
sume pas  que  rien  de  semblable  puisse  jamais  se  dé- 
montrer dans  les  troncs. 

Il  paroît  donc  que  les  exhaîans  et  absorbans  des 
parois  veineuses,  comme  ceux  des  parois  artérielles, 
sont  uniquement  bornés  aux  fonctions  nutritives; 
qu'ils  sont  par  conséquent  en  petite  quantité.  Cette 
remarque  est  applicable  non-seulement  aux  veines', 
mais  encore  à  la  totalité  du  système  vasculaire  à  sang  j^ 
noir. 

Nerfs, 

f' 

1°.  Les  veines  diffèrent  essentiellement  des  artères  1 1 

par  le  peu  de  nerfs  des  ganglions  qui  les  accompagnent.  Il 

Tandis  que  ces  nerfs  forment  à  la  plupart  des  premiers  U 
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de  ces  vaisseaux  une  espèce  d'enveloppe  accessoire  , 
ils  se  répandent  à  peine  sur  les  seconds.  En  mettant 
les  veines  caves  ,  jugulaires  ,  azjgos,  à  découvert ,  il 
est  facile  de  faire  cette  observation.  2°.  Quant  au  coté 
du  cœur  à  sang  noir  ,  il  par  oit  autant  recevoir  de 
nerfs  que  celui  à  sang  rouge  :  ce  qui  prouve  bien  que 
ces  organes  n'influent  pas  sur  la  contraction,  puisque 
cette  contraction  est  évidemment  plus  foible  à  droite 
qu'à  gauche;  tandis  qu'avec  égalité  dans  les  distri- 
butions nerveuses,  il  devroity  avoir  égalité  de  force* 
3°.  L'artère  pulmonaire  ne  présente  que  très -peu 
de  nerfs.  Je  ne  connois  pas  encore  bien  le  rapport 
qui  existe  de  ce  côte  entre  elle  et  les  veines  de  même 
nom. 

Il  résulte  de  cet  aperçu  général ,  que  le  système  à 
sang  rouge  a  manifestement  plus  de  nerfs  que  celui 
à  sang  noir.  En^effet ,  les  choses  étant  à  peu  près 
€gales  au  cœur  ,  et  la  différence  se  trouvant  très-sen- 
sible entre  les  artères  aortiques  et  les  veines  se  ren- 
dant à  Toreillette  droite,  quoique  l'artère  pulmonaire 
en  auroit  un  peu  plus  que  les  veines  correspondantes, 
ce  que  je  crois  assez  propable  :  le  court  trajet  de  fuu 
et  l'autre  espèce  de  vaisseaux  ne  laisseroit  pas  moins 
la  disproportion  très-manifeste. 

ARTICLE    TROISIÈME. 

Propriétés  du  Système  vasculaire  à  sang 

noir. 

J_j  ES  veines  sont  en  général  peu  élastiques,  molles 
€t  Idchcs  ;  elles  partagent  le  caractère  d'une  foule  de 
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tissus  animaux,  et  sont  essentiellement  distinguées^ 
sous  ce  rapport,  des  artères  qui,  comme  nous  l'avons 
vu,  ont  beaucoup  d'élasticité.  Les  propriétés  vitales 
et  de  tissu  vont  donc  spécialement  nous  occuper  dans 
ces  vaisseaux. 

§  le^^.  Propriétés  de  tissu.  Extensibilité. 

Les  veines  ont,  sous  le  rappoi  t  de  cette  propriété, 
une  disposition  opposée  à  celle  des  artères ,  qui ,  assez 
extensibles  en  long,  le  sont  très-peu  en  travers. 

Les  veines  s'étendent  peu  dans  le  premier  sens. 
Tiraillées  dans  le  moignon  d'une  amputation  ,  sur  le 
cadavre ,  elles  ne  s'aiongent  point  proportionnelle- 
ment à  ce  qu'elles  se  dilatent  dans  les  \arices,  quoi- 
que cependant  elles  éprouvent  alors  un  agrandisse- 
ment réel.  Peut-être  cela  tient-il  cependant  moins 
à  ce  que  l'extensibilité  de  tissu  j  est  moins  prononcée, 
qu'à  ce  que  les  plis  y  étant  moins  développés  que 
dans  \^s  artères ,  il  y  a  un  moindre  développement. 
Au  reste,  quelle  qu'en  soit  la  cause ,  le  fait  n'en  est 
pas  moins  constant. 

Peu  d'organes  présentent,  au  contraire  ,  l'extensi- 
bilité, dans  le  sens  transversal ,  à  un  plus  haut  degré 
que  les  veines.  Sur  le  cadavre  ,  elles  prennent  une 
énorme  dilatation  par  les  injections  d'air,  d'eau  ,  des 
substances  grasses,  etc.  Sur  le  vivant,  on  connoît 
les  dilatations  variqueuses  ,  celles  qu'offrent  les  gros 
troncs,  dans  les  obstacles  au  cours  du  sang  dans  le 
poumon.  Tandis  que  les  artères  ne  nous  paroissent 
prendre  le  pi  ws  souvent  que  le  double  de  leur  diamètre  y 
sans  rompre  leur  membrane  commune  et  leur  mem- 
brane propre  ^  les  veines  triplent ,  quadruplent  ;  quiii- 
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îuplent  même  leur. diamètre,  sans  que  cette  rupture 
arrive. 

Cependant  on  a  divers  exemples  de  cet  accident  t 
Haller  en  cite  plusieurs  dans  son  grand  ouvrage.  On  a 
Yu  ces  ruptures  survenir ,  pendant  la  grossesse,  dans 
les  veines  des  extrémités  inférieures:  il  j  en  a  des 
exemples  pour  les  veines  de  l'extérieur  de  la  tête,  dans 
de  violentes  céphalalgies.  On  a  vu  les  veines  caves,  les 
jugulaires,  les  souclavières  ,  se  rompre  subitement 
et  pioduâ  e  la  mort.  Tout  le  monde  connoît  les  hé- 
morragies, effet  de  la  rupture  des  veines  hémorroï- 
dales  ,  etc.  Je  pense  que  l'exti  ême  ténuité  des  parois 
des  veim-s  cérébrales ,  les  expose  fréquemment  à 
être  déchirées  dans  les  coups  portés  sur  la  tête,  lors 
des  plaies  de  cette  partie ,  etc.  Certainement  quand 
i'épanchement  est  dans  la  cavité  de  la  membrane 
arachnoïde  ,  il  ne  peut  guère  avoir  d'autres  sources 
que  dans  les  troncs  veineux  qui,  enveloppés  d'un  repli 
aiachnoïdien,  traversent  cette  cavité  pour  se  rendre 
aux  sinus  cérébraux.  Or ,  on  sait  que  ce  cas  est  assez 
commun  ,  et  même  qu'il  coïncide  souvent  avec  celui 
oii  la  dure-mère  étant  détachée  du  crâne ,  s'en  trouve 
sépar  ée  par  un  épanchement.  Se  fait-il  ainsi  dans  l'apo- 
plexie une  rupture  subite  des  extrémités  veineuses? 
J'ai  déjà  dit  que  nous  n'avions  sur  ce  point  aucune 
donnée.  Tous  ces  cas  de  rupture  sont  très-différens 
de  ceux  de  l'artère  anévrismatique  ;  souvent  elles  ont 
lieu ,  la  dilatation  étant  infiniment  moindre  qu'elle 
ne  l'est  dans  une  foule  de  cas  oii  les  veines  restent 
intactes.  Très-communément  elles  n'arrivent  point. 
La  totalité  de  la  veine  ,  la  tunique  celluleuse  y  com- 
prise; se  crève,  etc.  La  rupture  artérielle  dans  les 
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anëvrismes  vrais ,  est  au  contraire  constante  ;  dès  que 
la  dilatation  est  portée  à  un  certain  degré ,  elle  ne 
manque  jamais  d'arriver.  Les  deux  tuniques  arté- 
rielles se  rompent  facilement^  la  celluleuse  reste  in*- 
lacte.lln  est  pas,  je  crois,  unseul  exemple  d'anévrisme 
un  peu  gros  sans  rupture.  Pourquoi?  parce  que  l'ex- 
tensibilité artérielle  ne  peut  se  prêter  que  jusqu'à  un 
certain  point.  Les  ruptures  dérivent  donc  du  défaut 
de  cette  propriété;  au  contraire,  elles  sont  étrangères 
à  cette  cause  dans  les  veines.  INous  ne  cotinoissons 
pas  encore  bien  comment  elles  sont  produites.  Cer- 
tainement, dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  y  a  af- 
fection du  tissu  veineux  :  cela  est  incontestable  dans 
les  hémorroïdes ,  etc.  Contentons-nous  donc  d'assi*- 
gner  les  différences  des  ruptures  artérielles  et  vei- 
neuses, en  attendant  que  l'observation  nous  éclaire 
sur  toutes  les  causes  de  celles-ci. 

Si  on  se  rappelle  que  les  fibres  artérielles  sont  très- 
nombreuses  et  toutes  circulaires  ;  que  les  veineuses  , 
au  contraire,  sont  d'une  part  longitudinales,  là  oii 
elles  existent ,  et  de  l'autre  part  très-rarement  dis- 
séminées sur  leurs  vaisseaux  ,  on  concevra  pourquoi 
les  premières  résistent  beaucoup  plus  à  la  distension 
suivant  leur  diamètre  que  suivant  leur  axe,  et  pourr 
quoi  un  phénomène  opposé  s'observe  sur  les  secondes, 
quoiqu'avec  moins  d'énergie. 

Contractilité» 

Elle  correspond  à  l'extensibilité.  Assez  peu  mar- 
quée suivant  le  sens  longitudinal,  elle  l'est  beaucoup 
plus  suivant  le  transversal.  i°.  Elle  produit  le  resser- 
rement; sur  elles-mémes;  des  parois  de  la  veine  ombi- 


A     SANG      KOIK*  4*7 

licale  ,  d'un  tronc  quelconque  lie ,  etc.  2".  Elle  occa- 
sionne, dans  un  tronc  qu'on  pique,  l'évacuation  su^ 
Lite  du  sang  contenu  entre  deux  ligatures  par  le  retour 
des  parois  sur  elles-mêmes.  5°.  Elle  paroit  avoir  une 
influence  re'clle  sur  le  jet  du  sang  sortant  dans  la 
saignée.  4°»  Les  variétés  sans  nombre  de  calibre  que 
présentent  les  veines  sur  les  cadavres,  suivant  la 
quantité  de  sang  qu'elles  renferment,  sont  un  résultat 
manifeste  et  de  leur  extensibilité  et  de  leur  contrac- 
tilité  de  tissu.  5°.  Sur  le  vivant,  les  veines  superfi- 
cielles se  présentent  dans  une  foule  d'étals  différens  : 
dilatées  en  été ,  resserrées  en  hiver ,  tiès-épanouies 
dans  le  bain  chaud,  comme  on  le  voit  surtout  pour 
les  saphènes  dans  les  pédiluves ,  contractées  dans  le 
bain  froid,  saillantes  par  une  position  perpendiculaire 
continuée ,  y)résentant  une  disposition  contraire  par 
une  situation  horizonlale,  etc.,  elles  offrent  à  Vœïi 
qui  les  observe  en  différens  temps  ,  une  foule  d'états 
divers.  Je  doute  que  ceux  qui  ont  tant  calculé  la  ca- 
pacité des  vaisseaux ,  la  vitesse  du  sang ,  etc. ,  eussent 
été  tentés  d'entreprendre  leur  travail,  s'ils  eussent  fait 
beaucoup  d'ouvertures  cadavériques  ou  d'expéi^cnces 
sur  les  animaux  vivans  :  or  toutes  les  variétés  roulent 
sur  l'extensibilité  et  la  contractilité  de  tissu. 

§  II.  Propriétés  vitales. 

Propriétés  de  la  Vie  animale,  • 

Les  veines  ont-elles  de  la  sensibilité?  Voici  le  ré- 
sultat des  expériences  sur  ce  point,  i''.  Irritées  à 
l'extérieur  par  un  instrument  mécanique  quelcon- 
que^ elles  ne  causent  point  de  douleur ,  comme  Ilaller 

U  2S 
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l'a  vu;  2°.  leur  ligature  n'est  point  douloureuse  non 
plus,  quand  on  la  fait  sur  les  animaux  vivans,  ou 
bien  dans  certaines  opérations  chirurgicales,  dans  les 
grandes  amputations,  par  exemple  ,  où  on  recom- 
mande de  lier  la  veine  comme  l'artère.  5°.  Agacç'es 
à  l'intérieur,  elles  présentent  le  même  phénomène. 
J'ai  plusieurs  fois  poussé  un  slylet  très  profondément 
dans  un  de  ces  vaisseaux  sans  faire  crier  l'animal. 
J'observe  même  que  c'est  un  bon  moyen  pour  exa- 
miner la  sensibilité  du  cœur  ,  sans  occasionner  dans 
la  poitrine  un  délabrement  qui  pourroit  exalter , 
diminuer  ou  altérer  cette  propriété  d'une  manière 
quelconque  ,  par  le  trouble  général  qu'il  introduiroit 
dans  l'économie.  J'enfonce  donc  un  long  stylet  dans 
la  veine  jugulaire  externe  droite,  ouverte  comme 
pour  l'opération  de  la  saignée.  Ce  stylet  pénètre  jus- 
qu'au cœur  ,  sans  aucun  accident,  en  redressant  les 
coudes  veineux.  L'animal  ne  donne  le  plus  souvent 
a:icun  signe  de  douleur;  quelquefois  cependant  je 
lui  en  ai  vu  témoigner  :  le  mouvement  du  pouls  est 
toujours  accéléré.  On  pourroit  facilement  faire  de 
même  ,  et  sans  accident,  parvenir  chez  l'homme  le 
bout  d'un  stylet  dans  le  cœ.ur  droit  par  la  jugulaire  ex- 
terne droite.  Pourquoi ,  dans  certaines  asphyxies ,  dans 
les  syncopes  qui  résistent  aux  autres  excitans ,  etc. , 
n'emploiroit-on  pas  ce  moyen  de  ranimer  son  action  ? 
%4«.  Lorsqu'on  injecte  un  fluide  étranger  dans  les 
veines  ,  les  animaux  ne  donnent  en  général ,  quel- 
qu'irritant  qu  il  soit ,  auciine  marque  de  douleur.  L'u- 
rine, la  bile,  le  vin,  les  narcotiques,  etc.,  y  sont 
sous  ce  rapport  impunément  transfusés.  5°.  Au  con- 
traire ;  quand  une  bulle  d'air  y  pénètre;  l'animal 
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pousse  les  cris  les  plus  douloureux ,  s'agite  et  se  débat 
avant  de  périr  ;  mais  est-ce  à  cause  du  contact  du  fluide 
sur  la  membrane  commune?  je  ne  le  crois  pas; 
car  ordinairement  il  J  a  un  instant  entre  les  cris  et 
l'injection.  Il  pourroit  bien  se  faire  que  la  douleur 
n'arrivât  qu'à  l'instant  oii  l'air  frappe  le  cerveau, 
après  avoir  passe  à  travers  le  poumon  ;  passage  qui 
est  constant ,  comme  je  l'ai  observé  ailleurs. 

La  contractilité  animale  est  manifestement  nulle 
dans  les  veines.  Les  mêmes  expériences  qui  ont  servi 
à  démontrer  son  absence  dans  les  artères ,  la  pr(jw vent 
également  ici.  Je  les  ai  faites  en  même  temps  sur 
l'un  et  l'autre  genre  de  vaisseaux  :  je  renvoie  donc 
sur  ce  point  au  système  précédent. 

Propriétés  de  la  Vie  organique. 

Contractilité  sensible* 

Cette  propriété  ne  paroît  point  être  l'attribut  des 
veines.  Haller ,  en  les  irrilânt  de  diverses  manières  , 
n'y  a  pas  vu  de  mouvement  sensible.  J'ai  fait  ordi- 
nairement la  même  observation  ,  soit  par  une  irrita- 
tion intérieure,  soit  par  une  excitation  extérieure* 
Cependant  en  deux  ou  trois  circonstances,  il  m'a 
paru  qu'un  resserrement  manifeste  avoit  lieu.  D'un 
autre  côté ,  comme  d'une  part  les  fibres  veineuses 
sont  uniquement  longitudinales  ,  que  d'une  autre 
part  elles  sont  très-rares,  il  est  évident  qu'en  suppo- 
sant qu'elles  fussent  musculaires,  l'effet  des  irrilans 
appliqués  sur  elles,  devroit  être  très-difficile  à  obser- 
ver ,  quoiqu'il  fût  réel.  La  question  n'est  donc  pas 
tout  à  fait  résolue,  quoique  je  penche  infiniment  plus 


420  SYSTÈME      VASCULAIRÊ 

à  croire  qu'il  n'y  a  pas  d'irritabilité  veineuse.  Comme 
les  veines  caves  ont  des  fibres  charnues  manifestes  à 
leur  origine ,  il  est  e'vident  qu'elles  jouissent  en  cet 
endroit  de  la  contractilité  qui  nous  occupe. 

Une  preuve  de  l'espèce  de  nullité  ou  du  moins  de 
l'obscurité  de  la  contractilité  organique  sensible  d(S 
veines,  c'est  que  jamais  elle  ne  s'exalte  dans  les  ma- 
ladies. Tous  les  organes  oii  cette  pro|iriété  existe, 
sont  remarquables  par  ses  fréquentes  exaltations,  qui 
constituent  dans  le  cœur  la  vitesse  et  la  force  du  pouls , 
dans  l'estomac  le  vomissement,  dans  les  intestins  cer- 
taines diarrhées,  dans  la  vessie  l'incontinence  d'urine, 
surtout  chez  les  enfans,  elc.  Or  les  veines  ne  présen- 
tent jamais  un  trouble  qui ,  correspondant  à  ceux-lk  , 
pourroit  faire  croire  à  la  réalité  de  la  force  dont  il 
seroit  l'exagération  ,  si  je  puis  m' exprimer  de  la 
sorte. 

Remarquez  que  cette  observation  est  aussi  appli- 
cable aux  artères  :  jamais  dans  une  portion  déter- 
minée du  système  artériel^  on  ne  voit  cette  agitation 
locale  ,  ce  troublé  isolé  ,  que  certaines  parties  du  tube 
intestinal  nous  présentent  quelquefois.  L'irrégularité 
du  mouvement  du  sang  est  toujours  générale,  parce 
qu'elle  dépend  d'une  cause  unique,  savoir,  de  l'im- 
pulsion irrégulière  du  cœur. 

Observez  que  cette  manière  de  découvrir  la  pré- 
sence ou  ri:^bsence.de  telle  ou  telle  force  vitale  dans 
une  partie,  par  les  affections  qui  y  exaltent  cette  force,' 
mérite  une  considération  important  edans  l'examen  de 
ces  forces.  Les  auteurs  n'ont  point  employé  ce  moyeu 
de* les  découvrir,  de  prononcer  par  conséquent  sur 
kur  présence  ou  sur  leur  absence  dans  les  organes. 
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Du  Pouls  velneuoo. 

11  ne  faut  pas  prendre  pour  un  effet  de  l'irritabi- 
lité veineuse  ,  le  battement  que  les  veines  éprouvent 
dans  certaines  circonstances.  C'est  un  effet  du  reflux 
du  sang  qui, ne  pouvant  traverser  le  poumon ,  stagne 
dans  les  artères  pulmonaires  et  dans  le  côté  droit  du 
cœur;  en  sorte  que  quand  celui-ci  se  contracte, 
comme  il  éprouve  un  obstacle  dans  le  sens  ordinaire, 
il  reflue  dans  le  sens  d'oii  il  venoit ,  comme  quand  les 
alimens ,  ne  pouvant  passer  par  en  bas ,  retournent  par 
où  ils  sont  venus.  Ce  reflux  a  lieu  malgré  les  val- 
vules jusqu'à  une  certaine  distance;  il  est  extrême- 
ment sensible  en  plusieurs  occasions  dans  la  veine 
jugulaire,  quand  les  animaux  soumis  aux  expériences 
respirent  péniblement;  alors  il  n'est  point  continu; 
il  a  lieu  pendant  trois  ou  quatre  fois,  cesse  ensuite, 
et  revient  irrégulièrement  :  on  sait  qu'on  l'observe 
aussi  dans  les  derniers  momens  de  la  vie  ,  quand  les 
poumons  s'embarrassent. 

La  veine  est  alors  dilatée  sensiblement  ;  puis  elle 
5C  contracte.  Mais  si  vous  appliquez  le  doigt  dessus  , 
vous  n'éprouverez  point  un  sentiment  analogue  à  celui 
du  pouls  ;  vous  sentirez  seulement  une  ondée  de  sang 
qui  reflile.  La  raison  en  est  simple  :  i^.  il  n'y  a  point 
de  locomotion  ;  2°.  comme  les  parois  veineuses  sont 
lâclies,  elles  ne  pourroient  point  frapper  assez  le 
doigt ,  en  supposant  qu'il  y  eût  un  semblable  dépla- 
cement. En  effet,  remarquez  que  c'est^moins  le  sang , 
que  l'artère  elle-même,  qui  par  son  tissu  ferme  fait 
naître  le  sentiment  du  pouls  :  si  elle  pouvoit  se  re- 
dresser étant  vide,  comme  elle  le  fait  dans  sa  pléni- 


42  2  SYSTÈME    I V  A  S  C  U  I.  A  I  R  E 

lude  ,  elle  feroit  éprouver  presque  également  ce  sen- 
timent; c'est  une  remarque  à  ajouler  à  ce  que  j'ai  dit 
.sur  lé  pouls  dans  le  système  précèdent. 

La  contraction  des  veines  dans  le  mouvement  de 
reflux  qui  nous  occupe,  est  uniquement  la  contractilité 
de  tissu  en  exercice.  Quand  le  cœur  cesse  de  pousser 
le  sang  dans  sa  cavité  ,  alors  elle  revient  sur  elle- 
même,  après  avoir  été  dilatée:  c'est  à  peu  près  comme 
sur  le  cadavre  oii  l'on  adapte  une  seringue  à  des 
veines  ;  quand  elles  sont  très-pleines  d'eau ,  si  on  retire 
un  peu  le  piston ,  tout  de  suite  le  fluide  revenant , 
Ja  veine  se  contracte  :  c'est  encore  comme  quand  elle 
se  resserre  à  cause  dWe  piqûre  qui  évacue  le  sang  : 
cela  ne  suppose  aucune  irritabilité. 

Je  crois  que  quelquefois  ce  reflux  peut  dépendre 
■d'un  mouvement  irrégulier  du  cœur  qui  se  contracte 
en  sens  opposé  de  l'état  ordinaire ,  quoiqu'il  n'y  ait 
aucun  obstacle  dans  le  poumon*  Ce  qui  me  le  fait 
penser,  c'est  que  souvent,  dans  les  expériences,  à 
l'instant  oii  l'animal  commence  à  souffrir  beaucoup, 
le  refluY  a  lieu  avant  que  le  poumon  ait  eu  le  temps 
de  s'embarrasser.  En  général  c'est  une  chose  extrê- 
mement remarquable  dans  les  expériences ,  que  la 
promptitude  avec  laquelle  la  douleur  trouble  le  mou- 
vement du  cœur,  l'accélère,  le  rend  irrégulier,  etc. 
On  peut  toujours  à  son  gré  précipiter  la  respiration 
en  faisant  souffrir  l'animal  :  or  l'accélération  du  pouls 
est  toujours  antécédente  à  celle  de  la  respiration  , 
qu'elle  paroit  déterminer.  Je  suis  persuadé  que  si  les 
maladies  du  cœur  étoient  aussi  fréquentes  à  droite 
qu'à  gauche  ,  elles  produiroient  fréquemment  ce  re- 
flux et  cette  pulsation  des  veines. 
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Les -limites  du  reflux  du  sang  veineux  varient. 
Haller  a  observé  ce  reflux  jusque  dans  les  iliaques. 
En  général  il  ne  dépasse  guère  les  gros  troncs,  à  cause 
des  valvules.  J'ai  démontré,  dans  mes  Recherches  sur 
la  mort,  que  la  coloration  des  asphyxiés,  des  sub- 
mergés ,  etc. ,  ne  dépend  point  de  lui,  parce  qu'il  ne 
peut  évidemment  s'étendre  jusqu'au  système  capil- 
laire, lequel  reçoit  le  sang  noir  qui  le  colore*,  des  ar- 
tères qui  cliarient  alors  cette  espèce  de  sang. 

Le  reflux  du  sang  noir  dans  les  veines,  produit  dans 
les  cas  précédens,  soit  par  un  embarras  du  poumon, 
soit  par  un  trouble  subit  dans  l'action  du  cœur,  a 
lieu  dans  l'état  naturel,  quoiqu'à  un  degré  infiniment. 
m#indre.Eneff'etquandroreillettedroitese  contracte, 
tout  k  sang  ne  passe  pas  dans  le  ventricule  correspon- 
dant :  les  ouvertures  veineuses  étant  libres,  une  por- 
tion y  reflue.  Il  est  difficile  de  déterminer  les  limites 
de  ce  reflux  naturel ,  dont  tous  les  auteurs  ont  parlé. 
Quand  la  poitrine  est  ouverte,  onl'observe  très-bien; 
on  pourroit  même  alors  apprécier  son  étendue  :  mais 
dans  ce  cas  la  respiration  ne  se  faisant  plus  comme  à 
l'ordinaire,  il  est  évident  qu'on  rîe  peut  juger  par  lui 
de  ce  qu'il  est  ordinairement. 

Contractilité  insensible. 

Cette  propriété ,  ainsi  que  la  sensibilité  organique  qui 
ne  s' enséparejToint, non  plus  quela  précédente, existe 
dans  les  veines  comme  dans  les  autres  parties;  elle  y 
présidé  seulement  à  la  nutrition  :  elle  paroit  plus  mar- 
quée que  dans  les  artères  ;  au  moins  les  maladies  qui 
l'exaltent  spécialement,  sont -elles  plus  fréquentes 
dans  les  veines. Le  tissu  de  ces  vaisseaux  s'enflamrtie 
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souvent.  1°.  Bell  en  rapporte  des  exemples  observe's  | 
à  la  suite  de  violences  exte'rieures  .'2^. Tout  le  monde 

connoit  l'inflammation  àes  hémorroïdes.  5^.  La  ci-  1 

catrisation  des  plaies  veineuses  dans  la  saignée  est  un  j 

produit  de  l'inflammation.  Sans  doute  cette  cicatrisa-  ; 
tion  est  favorisée  par  le  détaut  d'impulsion  à  laquelle 

les  artères  sont  soumises;  mais  certainement  dans  la  ' 

même  circonstance  ces  dernières  ne  se  cicatriseroient  ,: 

pas  si  vite,  si  elles  le  laisoient.  Quand  une  artère  a  ètë  j 
iiee,  il  faut  que  ses  parois,  enflammées  par  l'action 

du  fil ,  déchirées  par  lui  le  plus  souvent ,  et  mises  en  \ 

contact ,  contractent  des  adhérences ,  pour  que  la  gué-  '• 

rison  soit  complète  et  que  la  ligature   tombe   sans  ^ 

danger^  Or,  rien  de  plus  difficile,  de  plus  lent ,  (Jne  > 

leur  adhérence ,  par  la  difficulté  qu'a  le  tissu  artéiiel  à  j 

s'enflammer.  De  là  les  fréquentes  hémorragies  à  la  .■ 

suite  de  Fané  vrisme  et  même  des  autres  grandes  ope-  J 

rations.  Souvent  le  sang  donne  au  bout  de  vingt ,  ^ 

trente  ,  quarante  jours  et  plus;  le  chirurgien  doit  ton-  • 

iours  être  sur  ses  gardes  quand  ii  a  lié  de  gros  troncs,  f; 

à  cause  de  cette  diifjCjlLé  de  i'issu  artériel  à  s'enflam-  i 

nier.  Souvent  même  quand  fartère  s'obhtère,  ce  n'est  . 

pas  par  inflamniation.  Pendant  que  la  ligature  arrête  •< 

le  sang,  h  porrion  ci  artère  comprise  entre  elle  et  la  *j 

première  collatérale,  se  resserre  peu  à  peu  par  sa  con-  J 

iractilité  de  tissu,  et  forme  une  espèce  de  ligament  ';' 

qui  arrête  le  sang  après  la  chute  des*fiis.  Je  ne  sais  ' 

même  si  ces  cas  ne  sont  pas  plus  nombreux  que  ceux  .^ 

de  l'inflammation.  Or,  les  veines  adhèrent  toujours  i 

avec  promptitude  quand  on  les  a  liées;  leurs  plaies  se  '| 

cicatrisent  lout  de  suite.  Dans  les  grandes  plaies,  leur  ] 

ligature  est  presque  toujours  inutile  dans  les  premiers  ,  j 
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momcns,  à  canse  des  valvules,  comiiîe  je  l'ai  dit  plus 
haut,  et  dans  les  temps  suivans,  parce  que  les  bouts 
coupes  seresserrent,s'enflanimeiit  bientôt  et  adhèrent. 
S'il  y  a  des  hémorragies  veineuses,  c'est  dans  les  pre- 
miers momens,  et  non  après  un  temps  aussi  long  que 
pour  les  artères. 

Tout  prouve  donc  que  l'activité  vitale  est  beaucoup 
plus  marquée  dans  le  système  veineux  que  dans  l'ar- 
tériel, sous  le  rapport  des  forces  toniques.  L'absence 
du  tissu  cellulaire  dans  le  second,  sa  présence  dans  le 
premier,  pourroient  bien  influer  sur  ce  phénomène. 

Fiemarques  sur  le  Mouvement  du  Sang  noir  dans 
les  F  c Inès* 

Le  sang,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  et  ce 
que  nous  dirons  encore  dans  le  système  capillaire,  est 
manifestement  hors  de  l'influence  du  cœur  lorsqu'il 
ai  rive  dans  les  veines.  Il  est  donc  évident  que  les 
veines  ne  sau  roient  avoir  de  pouls.  En  effet ,  i  ^.  ce  phé- 
nomène dépend  de  l'impulsion  unique,  subitement 
reçue  en  vertu  delà  contraction  du  ventriculegauche: 
or,  le  sang  est  versé  de  toutes  parts  par  le  système  ca- 
pillaire dans  les  veines;  cetag('nt  d'impulsion  manque 
donc;  la  cause  déterminante  du  pouls  est  donc  nulle 
dans  les  veines.  2®.  Les  conditions  nécessaires  à  sa 
production  dans  le  tissu  du  vaisseau  ou  il  a  lieu, 
comme  l'élasticité,  la  résistance,  manquent  aussi  aux 
,  veines.  Elles  ne  sont  donc  susceptibles ,  ou  que  du  bat- 
1 1  tement  qui  cause  le  reflux  du  sang  dans  les  embarras 
|jdu  poumon  ou  dans  les  mouvemens  irréguli^rs  du 
Ucœur,  ou  que  du  bruissement,  de  l'ondulation  dont 
[dles  sont  le  si('ge  quand  on  y  fait  accidentellement 


4^6  s  Y  s  T  è  M  E      V  AS  CUL  A  I  R  E 

circuler  du  san'g  artériel  :  or,  dans  l'un  el  l'autre  cas 
c'est  toujours  le  cœur  qui  est  le  principe  du  mouve- 
ment qui  sans  lui  ne  pourroit  exister. 

Voici  ce  qui  arrive  dans  le  mouvement  veineux. 
Le  sj^stème  capillaire,  par  le  resserrement  insensible 
dont  il  est  le  siège,  verse  habituellement  dansle  système 
veineux  une  certaine  quantité'  de  sang. Ce  fluide  nou- 
veau ajoute  à  celui  qui  s'y  trouve, lui  communique  un 
mouvement  ge'néral.Or,  comme  tout  le  système  vei- 
neux est  constamment  plein,  il  faut  bien  que  tandis  j 
que  le  fluide  entre  d'un  côte,  il  sorte  de  l'autre  ; 
sans  cela  les  parois  veineuses  se  dilateroient  :  or ,  i 
comme  elles  ont  une  résistance  ,  qu'elles  peuvent  | 
même  agir  jusqu'à  un  certain  point  sur  le  sang,  ce  j 
fluide  ,  ne  pouvant  dilater  les  veines,  coule  vers  le 
cœur. 

Cependant  l'impulsion  produite  par  le  resserre-      l 
ment  insensible;  du  système  capillaire,  est  trop  foible      ■ 
pour  s'étendre   instantanément  d'une  extrémité   à      | 
l'autre   des  veines,  surtout  là  oii  le  sang  remonte      i 
contre  son  propre  poids.  A  mesure  que  ce  fluide  entre 
dans  ces  vaisseaux,  fe  pesanteur  de  celui  qui  est  de- 
vant ne  pouvant  être  surmontée ,  il  surviendroit  une 
dilatation  générale ,  et  le  sang  ne  pourroit  arriver  au 
cœur  :  or ,  les  valvules  s'opposent  à  cet  effet ,  en  sou- 
tenant d'espace  en  espace  la  colonne  du  sang.  Foi- 
blesse  des  parois  veineuses ,  et  existence  des  valvules  , 
sont  deux  choses  nécessairement  liées.  Si  les  veines 
etoient  aussi  fortes  que  les  artères,  ne  pouvant  se      ^ 
dilater  beaucoup  quand  le  sang  y  entre ,  elles   en      I 
Iransmettroiont  nécessairement  le  surplus  au  cœur, 
quoiqu'elles  fussent  dépourvues  de  valvules^  mais     ] 
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d'un   autre  cote  cela  auroit  pour  la  circulation  des 
inconvéniens  qui  l'arrêteroient  à  chaque  instant. 

Il  paroit  que  ce  n'est  pas  seulement  le  resserre- 
ment du  système  capillaire  insensible  qui  pousse  le 
sang  dans  les  veines  ;  mais  que  les  racines  de  ces 
vaisseaux  jouissent  encore  d'une  espèce  de  faculté 
absorbante,  par  laquelle  elles  puisent  le  sang  dans 
ce  système.  Or,  le  mouvement  insensible  né  de  cette 
faculté  s'exerce  évidemment  des  racines  vers  les 
troncs,  comme  cela  arrive  dans  les  lymphatiques: 
donc ,  puisque  d'une  part  le  sang  tend  à  être  chassé 
dans  les  veines,  et  qu'il  est  pour  ainsi  dire  attiré  par 
elles  de  l'autre  part,  il  est  évident  que  la  source  pri- 
mitive du  mouvement  qu'il  suit  est  dans  le  système 
capillaire. 

Cette  impulsion  communiquée  au  sang  ,  n  excède 
que  de  très-peu  la  résistance  que  ce  fluide  éprouve 
dans  son  mouvement  :  aussi  la  moindre  cause ,  la 
moindre  résistance  trouble-t-elle  ce  mouvement.  De 
là,  comme  nous'  l'avons  vu  ,  la  nécessité  des  anas- 
tomoses. De  là  encore ,  la  nécessité  des  secours 
accessoires  pour  aider  ce  mouvement ,  tels  que , 
1°.  l'action  musculaire  ,  dont  on  ne  peut  révoquer  en 
doute  l'influence,  en  voyant  le  jet  du  sang  de  la 
saignée  accéléré  par  le  mouvement  des  muscles  de 
l'avant-bras ,  les  palpitations  du  cœur,  par  le  sang 
fluiy  afflue  à  la  suite  d'ime  course  rapide;  en  remar» 
quant  que  les  varices  sont  aussi  rares  dans  les  veints 
situées  entre  les  muselés,  qu'elles  sont  communes 
dans  les  soucutanées  ,  etc.;  2^.  le  battement  des  ar- 
tères qui  sont  dans  une  foule  d'endroits  jointes  aux 
veines,  et  qui  leur  communiquent  une  espèce  de 


if  2.3  SYSTEME      V  A  S  C  U  L  A  T  R  fi 

mouvonieiU;  5'\  le  uiouvcriiPiit  de  cerlaiîics  parties,' 
comme  celui  du  cerveau,  dont  la  masse  sans  cesse  ék- 
vee  et  abaissée  precipitela  circulationdu  sang  dessinus 
d'une  manière  manifeste  ;  comme  encore  la  loco- 
motion continuelle  des  viscères  gastriques,  pour  lès 
veines  contenues  dans  l'abdomène,  celle  des  viscères 
pectoraux,  pour  ceux  contenus  dans  la  poitrine,  etc. 
Il  est  si  vrai  que  les  veines  trouvent  dans  les  mou- 
vemens  extérieurs  un  secours  pour  leur  circulation, 
que  si  un  membre  est  long-temps  immobile  dans  un 
appareil  à  fracture,  ces  vaisseaux  s'y  dilatent  souvent. 
4^.  Les  frottemens  extérieurs,  s'ils  ne  sont  pas  assez 
forts  pour  gêner  la  circulation  veineuse,  la  facilitent 
manifestement  j  c'est  là  une  partie  des  avantages  des 
frictions  sèches.  5^.  Une  compression  légère,  insuf- 
fisante aussi  pour  gêner  le  sang  veineux  ,  favorise 
souvent  son  cours,  quand  les  organes  extérieurs  sont 
affoiblis.  On  connoît ,  depuis  Theden  et  Desault, 
l'avantage  des  bandages  serrés  pour  les  ulcères  vari- 
queux, pour  les  varices  mêmes,  etc. 

Puisque  le  principe  dumouvement  du  sang  veineux 
est  généralement  répandu  dans  tout  le  système  capil- 
laire général ,  au  lieu  d'être  concentré,  comme  pour 
les  artères,  dans  un  organe  unique,  il  est  évident 
que  ce  mouvement  ne  doit  point  être  uniforme,  qu'il 
doit  varier  suivant  l'état  du  système  capillaire  dans  les 
différentes  parties;  qu'il  peut  être  plus  prompt  dans 
certaines  veines  ,  plus  tardif  dans  d'autres.  C'est  en 
effet  ce  que  nous  voyons,  surtout  au  dehors  oii  les 
veines  sont  plus  ou  moins  gonflées,  suivant  que  le 
sang  y  circule  plus  ou  moins  promplement.  Dans  les 
artères,  au  contraire,  le  mouvement  est  par-tout  le 
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même*  c'est  un  choc  gênerai  et  subit,  une  impulsion 
qui ,  par- tout  ressent ie  en  même  temps  ,  est  néces- 
sairement par-tout  uniforme  :  aussi  ne  voyez-vous 
jamais  certaines  artères  plus  pleines,  d'autres  plus 
vides,  comme  cela  arrive  pour  les  veines. 

En  gênerai,  il  y  a  des  recherches  très«nomLreuses 
à  faire  sur  le  mouvement  du  sang  dans  les  veines. 
Maigre'  tout  ce  qu'ont  écrit  les  auteurs  sur  cette  ques- 
tion, elle  offre  une  obscurité  oia  on  n'entrevoit  en- 
core que  quelques  traits  de  lumière.  Ces  diilicultes 
dépendent  de  ce  qu'on  ne  sait  pas  pi  êcisèment  quels 
sont  Te  mode  et  la  forme  du  mouvement  communiqué 
au  sang  dans  le  système  capillaire,  quelle  est  l'influence 
des  parois  vasculaircs  sur  ce  fluide,  etc. ,  etc.  IN  os  con- 
noissances  se  réduisent  su?  ce  point  à  certains  aperçus 
que  je  viens  de  prêscntci-,  et  qui  sont  spécialement  rela- 
tifs au  parallèle  du  mouvement  du  saug  dans  les  veines 
et  dans  les  artères.  Je  crois  que  ce  parallèle,  poussé 
plus  loin  un  jour,  }K)urra  beaucoup  éclairer  la  circu- 
lation veineuse  :  en  effet ,  comme  le  premier  mou- 
vement est  beaucoup  plus  facile  à  saisir  que  le  second, 
c'est  pour  ainsi  dire  procéder  du  connu  à  Finconnu  , 
que  de  mettre  en  opposition  ce  que  nous  savons  sur 
l'un,  avec  ce  que  nous  cherchons  à  connoitre  sur 
l'autre.  Voici  donc  le  résumé  de  ce  parallèle,  encore 
imparfait  : 

1°.  Pulsation  générale  dans  les  artères }  absence  de 
cette  pulsation  générale  dans  les  veines.  2°.  Rapidité 
du  cours  du  sang  dans  les  artères;  lenteur  du  même 
cours  dans  les  veines.  5*^.  Capacité  plus  grande  et 
parois  moins  épaisses  dans  les  veines  ;  moindre  ca- 
pacité et  plus  d'épaisseur  des  parois  daas  les  artères. 
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4^.  Nécessité  des  secours  accessoires  pour  la  circula- 
tion veineuse  ;  inutilité  de  ces  secours  pour  la  cir- 
culation artérielle.  5^.  Jet  en  saccade  du  sang  de  la 
seconde;  jet  uniforme  de  celui  de  la  première. 6°.  Sus- 
ceptibilité du  sang  des  veines,  d  être  influencé  par 
la  pesanteur  et  autres  causes  accessoires;  nullité  de 
cette  influence  sur  le  mouvement  artériel.  Voilà  une 
série  de  phénomènes  qui,  d'après  ce  que  nous  avons 
dit,  dépendent  évidemment  de  l'existence  d'un  agent 
d'impulsion  à  l'origine  des  artères,  et  de  l'absence  de 
cet  agent  à  celle  des  veines. 

i^.  Uniformité  constante  du  mouvement  dans 
toutes  les  artères;  variété  du  mouvement  dans  chaque 
partie  du  système  veineux;  2^.  dilatation  et  resser- 
rement généralement  les  mêmes  dans  toutes  les  ar- 
tères des  cadavres  ;  extrême  variété  sous  ce  rapport 
dans  les  veines  de  diverses  parties  :  voilà  d'autres 
phénomènes  qui  dépendent  de  l'unité  d'in. pulsion 
dans  les  premières ,  et  des  variétés  du  principe  du 
mouvement  du  sang  dans  les  secondes,  etc. 

Quelques  auteurs  ont  beaucoup  insisté  pour  causes 
de  la  différence  du  mouvement  artériel  et  du  veineux, 
sur  ce  que,  dans  les  artères,  le  sang  est  poussé  par  des 
tuyaux  décroissans  jusqu'au  système  capillaire  qui 
résiste  ;  sur  ce  que  dans  les  veines  ,  au  contraire  , 
il  coule  par  des  tuyaux  toujours  croissans  jusqu'à 
l'oreillette  droite  qui  n'offre  aucune  résistance.  Mais 
le  sang  noir  abdominal  est  aussi  poussé  sans  agent 
d'impulsion  ,  par  une.  suite  de  tuyaux  décroissans 
jusqu'au  système  capillaire  du  foie ,  et  cependant  le 
mouvement  est  analogue  à  celui  des  veines. 
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Sympathies  des  Veines* 

Les  sympathies  des  veines  sont  très-obscures,  ainsi 
que  celles  des  artères.  Comme  les  tissus  de  ces  deux 
sortes  de  vaisseaux  sont  rarement  affectés ,  comme 
l'inflammation  et  les  diverses  espèces  de  tumeurs  j  ont 
peu  fréquemment  leur  siège,  comme  la  douleur,  par 
là  même ,  s'y  fixe  as5ez  rarement,  on  ne  connoit  que 
très-peu  l'influence  qu'ils  exercent  sur  les  autres  tissus. 
Cependant,  à  l'époque  oii  l'on  s'occupoit  des  trans- 
fusions diverses  dans  les  vaisseaux,  on  a  vu  souvent 
des  substances  acres  et  irritantes  introduites  dans  les 
veines,  produire  des  convulsions  subites  dans  dnfé- 
rens  muscles. 

Quant  à  l'influence  que  les  autres  organes  affectés 
exercent  sur  les  veines  ,  on  la  connoit  très -peu  aussi. 
Comme  elles  sont  par-tout  disséminées,  ainsi  que  les 
artèies  et  les  nerfs,  il  est  difficile  souvent  de  savoir  si 
c'est  dans  la  veine  elle-même  ou  dans  l'organe  qu'elle 
forme,  qu'est  le  siège  du  phénomène  sympathique. 

ARTICLE     Q  U  A  T  R  I  È  M  t. 

Développement    du  Système  uasculaire  à 
Sang  noir.     - 

§  1er.  ^tat  de  ce  Système  chez  le  Fœtus. 

X^ES  veines  ont  chez  le  fœtus  une  disposition  inverse 
de  celle  des  artères  :  elles  sont  beaucoup  moins  dé- 
veloppées proportionellement.  Ce  n'est  pas  sur  les 
gros  troncs  ;  comme  sur  les  veines  caves  ;  soucia- 
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■yières,  iliaques,  etc. ,  qu'il  faut  comparer  ces  vaîs-^ 
seaux,  parce  que  le  reflux  du  sang  à  l'instant  de  la 
mort  dilate  souvent  ces  troncs  au  point  d'en  imposer 
beaucoupsurleurvëriiabledëvelo})pement,ctdefaire 
croire  qu'ils  sont  infiniment  plus  gros  quel'état  naturel  , 
ne  les  présente  en  effet.  C'est  sur  les  branches  et  les  ; 
rameaux  qu'il  faut  établir  des  comparaisons  :  or  il  est 
facile  de  voir  alors  que  les  veines  égalent -à  peu  près 
les  artères,  mais  ne  leur  sont  pas  supérieures;  ce  qui 
a  lieu  constamment  chez  l'adulte. 

Cependant  le  côté  du  cœur  à  sang  noir,  et  l'artère 
pulmonaire  qui  font  système  avec  les  veines,  sont 
proportionnellement  plus  amples  que  celles-ci.  Cela 
lient  à  ce  que  non-seulement  ils  reçoivent  et  trans- 
mettent le  sang  de  ces  vaisseaux,  mais  encore  celui" 
de  la  veine  ombilicale.  C'est  à  cette  dernière  circons- 
tance qu'il  faut  attribuer  aussi  un  fait  anatomique 
constant  chez  le  fœtus,  savoir,  que  le  tronc  très-court 
de  la  veine  cave ,  qui  est  étendu  du  foie  au  cœur,  se 
trouve  beaucoup  plus  gros  proportionnellement  au 
tronc  de  la  veine  cave  supérieure,  qu'il  ne  le  sera  * 
par  la  fuite. 

Le  moindre  développement  du  système  veineux , 
com])aré  à  celui  des  artères,  paroît  tenir  chez  le  fœtus  , 
à  ce  que  beaucoup  de  substance  étant  employée  à  la  j 
nutrition  qui  est  tiès-rapide  dans  les  premiers  temps, 
il  en  revient  moins  par  les  veines.  Ce  phénomène  n'est 
point  du  reste  particulier  au  sang  noir.  Nous  verrons 
les  excréteurs  transmettre  moins  de  fluides  hors  des 
glandes,  les  exhalans  en  verser  moins  sur  leurs  sur- 
faces respectives,  il  entre  beaucoup  de  sang  dans  le 
système  capillairç  général  du  ijœtus  ;  voilà  pourquoi' 


A     S    A    X  G     NOIR.  433 

ies  ai lères  sont  très-grosses.  Il  reste  beaucoup  des 
substances  qu'il  contient  dans  les  organes  pour  leS' 
nourrir  ;  mais  peu  sortent  du  système  capillaire  ge'~ 
iiëral  pour  les  sécrétions^  les  exhalations,  peu  re- 
viennent par  les  veines. 

Plus  le  fœtus  avance  en  âge,  et  plus  ses  veines 
rapportent  une  grande  quantité  de  ce  sang.  Daus  les 
premiers  temps ,  presque  tout  restoit  dans  les  organes 
pour  les  former.  Vers  l'époque  de  la  naissance ,  les 
choses  se  rapprochent  de  ce  qu'elles  seront  chez  l'a^ 
dulte. 

Dans  ce  phénomène  général  du  système  veineux. 
chez  le  fœtus,  les  proportions  sont  toujours  conser- 
vées entre  les  veines  des  différentes  parties,  suivant 
l'accroissement  de  celles-ci.  C'est  ainsi  que  la  plupart 
des  parties  supérieures  ,  le  cerveau  en  particulier, 
éiant,  chez  le  fœtus,  le  siège  d'une  nutrition  plus 
active  que  les  inférieures ,  les  veines  y  sont  aussi 
plus  prononcées. 

On  ne  peut  guère  distinguer  à  cet  âge  des  fibres  d  ms 
les  parois  veineuses,  quoique  cependant  elles  y  exis- 
tent sans  doute.  J'ai  remarqué  seulement  qu'elles  con- 
tiennent bien  moins  alors  de  petits  vaisseaux  ,  à  pro- 
portion,que  les  artères,  dont  les  troncs  en  sont  cou- 
verts ,  comme  il  est  facile  de  le  voir  sur  Taorte* 

Quoique  moins  dilatées  que  par  la  suite,  les  veines 
paroissent  aussi  fortement  oiganisées;  leurs  parois 
sont  très-iésistantes;  on  les  dilaie  même  moins  faci- 
lement :  cette  disposuioa  se  conserve  pendant  toute 
la  jeunesse.  C'est  à  cela  que  j'attribue  l'absence  des 
varices  à  cet  âge.  En  effet ,  comme  d'une  part  moins 
de  sang  circule  dans  les  veines ,  comme  d'une  autr«u 

I.  2Ç) 
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part  elles  paroissenl  proportiouneilement  plus  résis- 
tantes, il  esl  évident  qu'elles  doivent  moins  céder. 

§  1 1.  Etat  de  ce  Système  pendant  V accroissement, 
et  au-delà^ 

A  la  naissance,  il  arrive ,  comme  nous  l'avons  vu, 
une  révolution  remarquable  dans  le  s^^stème  à  sang 
noir.  L'oreilictte  et  le  ventiicule  droits  reçoivent  la 
totalité  du  sang  dont  une  partie  passoit  jusque-là im- 
médiatjCment  à  gauche  par  le  trou  botal.  Cette  diffé- 
rence n'influe  pas  beaucoup  sur  la  capacité  de  l'oreil- 
lette et  du  ventricule  droils  \  il  survient  seulement 
dans  leur  forme  des  différences  que  j'indiquerai  en 
détail  dans  l'Anatomie  descriptive. 

Pendant  les  premières  années ,  les  veines  conser- 
vent encore  une  intériorité  réelle  par  rapport  aux  ar- 
lèies. Celte  infériorité  subsiste  même  pendant  tout 
le  temps  de  l'accroissement  :  vous  pouvez  vous  en  as-» 
surer  par  l'examen  des  veines  extérieures  ;  jamais 
elles  ne  sont  aussi  sensibles,  aussi  prononcées  cbez 
l'enfant  que  chez  l'adulte.  Comparez  le  bras  d  un 
homme  et  celui  d'un  entant;  la  ditierence  sera  sensi- 
ble, à  égalité  de  graisse. 

La  proportion  des  veines  cérébrales  sur  les  autres 
se  perd  peu. à  peu  à  mesure  qu'on  avance  en  âge, 
parce  que  le  cerveau  prédomine  moins  par  sa  nu- 
trition. 

A  l'époque  de  la  puberté ,  et  vers  la  fin  de  l'accrois- 
sement en  longueur,  les  veines  participent  à  celte 
pléthore  générale  qui  semble  se  manifester,  et  qui 
est,  comme  nous  l'avons  vu,  la  source  d'une  foule 
de  maladies. 
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Lorsque  raccroissemcnt  en  longueur  et  en  épais- 
seur est  fini,  les  veines  commencent  à  prendre  plus 
de  diamètre;  elles  deviennent  plus  saillantes  au  de- 
hors :  il  paroît  que  plus  de  sangJes  parcourt  habi- 
tuellement* Faites  contracter  fortement  les  muscles 
d'un  homme  adulte,  vous  verrez  toutes  ses  veines  se 
gorgcr  considérablement.  La  même  expérience  ne 
produira  point  un  effet  proportionnel  chez  le  jeUne 
homme  ;  les  ligatures  appliquées  montrent  la  même 
différenccé 

§  III.  État  de  ce  Système  chez  le  Vieillard, 

Dans  les  dernières  années,  les  veines  deviennent 
extrêmement  prononcées ,  en  comparaison  de  là  jeu-» 
nesse:  on  peut  dire  même  que,  sous  ce  rapport,  les 
deux  âges  extrêmes  de  la  vie  présentent  une  disposi-  ' 
tion  inverse.  Il  suffit  de  considérer  l'habitude  exté- 
rieure dans  Tun  et  l'autre  âge,  pour  se  convaincre^ 
par  l'examen  des  veines  superficielles ,  de  la  réalité 
de  cette  assertion» 

Prenons  garde  cependant  que  ce  développement 
plus  grand  ne  suppose  point  une  e^ddition  de  subs- 
tance dans  les  parois  veineuses,  comme,  par  exemple^ 
le  volume  augmenté  des  os  dépend  de  la  surabon- 
dance de  phosphate  calcaire.  C'est  une  simple  dilata- 
tion de  ces  parois,  lesquelless'afloiblissentjs'amincis* 
sent  même  plutôt  que  d'augmenter.  Cette  dilatation 
est  due  à  la  perte  de  leur  ressort  et  à  la  phis  grande 
quantité  de  sang  qui  revient  des  organes.  En  effet, 
le  mouvement  de  décomposition  prédomine  manifes- 
tement chez  le  vieillard  sur  celui  de  composition.  Plus 
de  substance  est  enlevée  à  se^s  organes  qu'il  ne  leur 
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en  est  ajoute.  Je  ne  coniiois  que  les  os  qui  se  pënè- 
Irent  d'une  quantité  plus  grande  de  la  substance  qui 
les  nourrit.  Dans  tous  les  autres  organes,  il  paroît 
qu'un  phénomène  jnverse  se  manifeste  ;  de  là  leur' 
racornissement ,  leur  flétrissure ,  si  je  puis  me  servir 
de  ce  terme.  Or ,  comme  le  système  à  sang  noir  est 
celui  oii  est  versé  tout  le  résidu  de  la  décomposition 
des  organes,  il  n'est  pas  étomiant  qu'il  soit  dilaté 
chez  le  vieillard;  de  même  que  le  système  à  sang  rouge 
étant  celui  qui  porte  les  matériaux  de  leur  com- 
position, doit  être  prédominant  dans  les  première^ 
années. 

Cependant  la  surabondance  du  sang  noir  est  chez 
le  vieillard  un  phénomène,  jusqu'à  un  certain  point, 
illusoire  :  en  effet,  elle  dépend  aussi  de  la  lenteur  de 
ia  circulation  dans  les  veines,  où  le  sang,  mu  avec 
peine  à  cause  de  l'affoiblissement  du  système  capil- 
laire, tend  à  stagner,  à  les  dilater  même,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut  ;  en  sorte  qu'il  pourroit  se  faire 
que  moins  de  sang  noir  revenant  des  organes ,  on  en 
trouvât  cependant  davantage  dans  les  veines  que 
chez  l'adulte;  c'est  qu'alors  ia  vitesse  du  cours  seroi^ 
beaucoup  moindre.  Il  arriveroit  pour  tout  le  système 
ce  qui  a  lieu  dans  une  varice,  par  exemple ,  oii  le  sang, 
ne  s'amasse  que  parce  que  sa  vitesse  diminue.  Il  ne 
faut  donc  pas  croire  que  la  surabondance  du  sang 
noir  chez  le  vieillard,  y  suppose  une  pléthore  aussi 
réelle  qu'est  celle  du  sang  rouge  chez  l'enfant,  oii 
d'une  part  les  artères  contiennent  j)lus  de  fluide,  et  oii 
d'autre  part  elles  le  poussent  avec  plus  de  vitesse.  On 
Toit  d'après  cela  que  la  dilatation  des  veines  chez  le 
vieillard  est  une  preuve  de  plus  des  principes  éla- 


blis  plus  haut,  savoir  ,  que  la  capacité  des  veines  est 
toujours  en  raison  inverse  de  la  vitesse  des  fluides 
qui  les  parcourent.  Qu'on  me  permette  une  compa- 
raison inexacte  jusqu'à  un  certain  point,  mais  qui 
peut  donner  une  idée  de  ce  qui  se  passe  dans  le  sys- 
tème veineux  :  une  rivière  dont  le  lit  est  très-large 
au-dessus  d'un  pont,  coule  lentement;  mais  ce  lit  se 
re'trécissant  beaucoup  sous  les  arches,  la  vitesse  aug- 
mente beaucoup,  afin  que  l'équilibre  s'établisse.  De 
même  dans  les  veines,  il  y  a  peu  de  vitesse  et  beau- 
coup de  capacité  chez  le  vieillard,  beaucoup  de  vitesse 
et  peu  de  capacité  chez  l'enfant. 

Les  anatomistes  conn'oissent  très-bien  la  différence 
des  artères  et  des  veines  aux  deux  âges  extrêmes  delà 
vie  :  ils  choisissent  des  sujets  avancés  en  âge  pour  étu- 
dier  les  veines  ;  au  contraire  ces  sujets  sont  absolument 
impropres  aux  injections  artérielles  qui  réussissent  si 
bien  et  même  quelquefois  trop  chez  l'enfant ,  ou  tout: 
semble  devenir  vaisseau,  et  chez  qui  l'examen  des 
veines  seroit  très-difficile  ,  impossible  même. 

Les  veines  des  parties  inférieures  sont  en  général 
plus  dilatées,  chez  le  vieillard,  que  celles  des  parties 
supérieures;  cela  tient  au  poids  habituel  de  la  colonne 
sanguine  qui,  agissant  continuellement,  finit  enfin 
par  avoir  un  effet  réel  ;  car  ,  comme  nous  l'avons  dit , 
la  circulation  veineuse  est  très-susceptible  d'être  in- 
fluencée par  les  causes  mécaniques,  piir  rapport  au 
peu  de  force  de  la  cause  qui  fait  circuler  :  voilà  pour- 
quoi les  varices  sont  infiniment  plus  fréquentes  dans 
les  parties  inférieures  que  dans  les  supérieures,  oit 
l'on  n'en  trouve  presque  jamais. 

Chez  les  femmes  qui  ont  fait  beaucoup  d'enfans, 
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on  remarque  d'une  manière  encore  plus  sensible  cette 
dilatation  des  veines  des  parties  inférieures  ;  le  plus 
souvent  même  il  y  a  des  varices  chez  elles.  Remar- 
({uez  que  cette  maladie  semble  être  l'apanage  de  la 
vieillesse,  plus  particulièrement  que  celui  de  tout 
autre  âge.  Au  contraire,  on  voit  rarement  des  ane'- 
vrismes  à  des  vieillards.  La  rupture  des  veines  a  été 
aussi  presque  constamment  observée  à  cet  âge  ou 
dans  l'âge  adulte.  Je  n'en  connois  guère  d'exemples 
chez  les  enfans. 

L'artère  pulmonaire  n'est  point  dilatée  chez  le  vieil- 
lard ,  à  proportion  des  veines  avec  lesquelles  elle  fait 
système ,  parce  qu'éloignée  de  l'action  des  corps  ex- 
térieurs ,  pourvue  à  son  origine  d'un  agent  d'impul- 
sion, formée  d'un  tissu  ferme  et  résistant,  elle  n'a 
point  été  dans  le  cas  de  céder  comme  elles. 

§  IV.  Développement  accidentel  des  Peines. 

Les  veinessedéveloppent  accidentellement  dedeux 
manières.  i°.  Dans  les  tumeurs  cancéreuses,  dans  les 
fongus ,  etc.,  oii  plus  de  sang  rouge  aborde,  elles  ac- 
quièrent un  volume  proportionné  à  celui  des  artères  : 
or ,  comme  elles  sont  superficielles,  on  voit  plus  faci- 
lement leur  accroissement  que  celui  des  artères,  ce 
qui  a  fait  prendre  cet  accroissement  pour  un  carac- 
tère distinctifdes  cancers  et  autres  tumeurs  analogues; 
mais  il  n'est  jamais  que  consécutif  à  l'augmentation 
de  nutrition.  Le  mouvement  du  sang  s'y  fait  avec  la 
même  rapidité  que  dans  toutes  les  autres  veines;  il 
n'est  point  embarrassé. 20.11  est  des  cas,  au  contraire, 
oii  les  veines  d'une  partie  se  dilatent,  parce  que  lo 
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sang  ne  peut  facilement  y  ciixuler,  parce  que  la  vi- 
tesse de  son  cours  y  diminue.  Par  exemple^  souvent 
tout  le  système  veineux  des  parois  abdominales  est 
agrandi  dans  Thydropisie  ascite  :  ce  n'est  pas  qu'il  y 
ait  plus  de  sang  à  rapporter,  il  y  en  a  même  moins 
que  dans  l'ëtat  ordinaire;  mais  c  est  que  les  parois 
veineuses  ayant  en  partie  perdu  leur  ressort,  ainsi 
que  les  parties  voisines,  la  circulation  se  ralentit 
beaucoup;  or,  plus  elle  est  tardive, plus  le  sang  s'ac- 
cumule, et  plus  il  dilate  les  pSrois  veineuses.  C'est 
donc  alors  une  espèce  de  varice  générale  dans  une 
division  des  veines.  Il  n'arrive  pas  plus  de  sang  par  les 
artères ,  comme  cela  a  lieu  dans  le  cas  précédent  : 
c'est  en  partie  le  cas  des  vieillards. 

ARTICLE    CINQUIÈME. 

Remarques  sur  F  Artère  et  les  freines 
pulmonaires. 

(Quoique,  dans  l'exposé  des  deux  systèmes  à  sang 
noir  et  à  sang  rouge,  j'aie  considéré  l'artère  pulmo- 
naire comme  faisant  pour  ainsi  dire  corps  avec  les 
veines,  et  les  veines  du  mémenomse  continuant  avec 
les  artères,  cependant  la  nature  est  toute  différente. 
Il  n'y  a  vraiment  que  les  deux  membranes  générales 
formant  les  deux  grands  conduits  oii  sont  contenues 
l'une  et  l'autre  espèce  de  sang,  qui  soient  par-tout 
identiques  dans  leur  nature,  depuis  le  système  capil- 
laire général  jusqu'au  pulmonaire.  Les  tissus  ajoutés 
à  l'extérieur  de  ces  deux  membranes  communes  sont 
essentiellement  différens.  Ainsi  le  tissu  de  l'artère 
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pulmonaire,  quoique  ajouté  à  la  membrane  à  sang 
noir,  est,  à  la  différence  d'épaisseur  près,  de  même 
nature  que  celui  de  l'aorte  et  de  ses  divisions.  De 
même,  quoique  uni  à  la  membrane  du  sang  rouge,  le 
tissu  des  veines  pulmonaires  est  le  même  que  celui 
des  autres  veines. 

Cette  uniformité  de  tissu  en  suppose  une  dans  les 
fonctions;  c'est  en  effet  ce  qui  existe  réellement.  Les 
lois  mécaniques  de  la  circulation  du  sang  noir  sont  les 
mêmes  dans  l'artère  pulmonaire ,  que  celles  du  sang 
louge  dans  l'aorte.  De  même  les  lois  de  la  circulation 
veineuse  générale  président  à  celles  des  veines  pul- 
monaires :  l'inspection  le  prouve,  et  d'ailleurs  cela 
doit  être ,  puisque  le  rapport  du  cœur  avec  Vûn  et 
l'autre  genre  de  vaisseaux  est  le  même  que  pour  les 
artères  et  les  veines. 

Chaque  système  de  sang  a  donc  ses  deux  modes 
circulatoires.  Mouvement  subit,  généralement  com- 
muniqué, et  non  progression  d'une  ondée  de  fluide; 
pulsation  pax  une  locomotion  réelle  ;  redressement 
général  de  toutes  les  divisions  du  même  tronc  à 
chaque  impulsion  du  cœur;  voilà  les  caractères  mé- 
caniques généraux  de  l'artère  du  sang  rouge,  comme 
de  celle  du  sang  noir.  Absence  de  pulsation,  lenteur 
dans  le  cours  du  fluide,  défaut  de  redressement  ,etc.; 
ce  sont  les  attributs  généraux  des  veines  de  l'une  et 
l'autre  espèce  de  sang. 

Sans  doute  il  y  a  des  modifications  générales  qui 
tiennent  aux  localités  :  ainsi,  à  cause  du  court  trajet 
que  décrivent  les  veines  pulmonaires,  la  pesanteur 
n'a  presque  pas  d'influence  sur  leur  sang;  jamais  elles 
ne  deviennent  variqueuses;  le  mouvement  du  fluide 
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y  est  plus  rapide,  puisqu'elles  ont  moins  le  temps  de 
perdre  celui  qui  est  communique  au  sang  dans  le  sys- 
tème capillaire  pulmonaire,  etc.  :  ainsi  l'artère  de 
même  nom  ,  moins  flexueuse  dans  ses  branches,  m'a- 
t-clie  offert  des  pulsations  moins  sensibles  que  celles 
de  l'aorte,  etc.  Mais  ces  phénomènes  généraux  sont 
toujours  les  mêmes  ;  ce  ne  sont  que  des  moditica- 
tions  différentes. 

Yoilk  pourquoi  la  disposition  générale  est  à  peu 
près  la  même  dans  les  veines  et  dans  les  artères,  soit 
qu'elles  servent  au  mouvement  du  sang  rouge,  soit 
qu'elles  appartiennent  à  celui  du  sang  noir.  Ainsi , 
par  exemple,  les  deux  artères  partent  chacune  d'un 
ventricule  par  une  embouchure  unique  ,  nécessaire  à 
l'unité  d  impulsion  du  sang ,  à  l'uniformité  de  sou 
cours  dans  les  divisions  de  ses  grands  vaisseaux  ^  à  la 
simultanéité  du  battement  dans  toutes  les  divisions. 
Au  contraire  les  veines  versent  dans  le  cœur  le  sang 
rouge  et  le  sang  noir  par  plusieurs  embouchures  iso- 
lées 5  ce  qui  est  indifférent,  puisque,  comme  nous  l'a- 
vons vu  ,  le  mouvement  de  ce  fluide  dans  les  veines 
n'est  point  uniforjne ,  mais  qu'il  peut  être  accéléré  ou 
retardé  dans  une  partie  ,  suivant  les  influences  qu'il 
reçoit  :  ainsi ,  il  peut  entrer  avec  vitesse  par  l'embou- 
chure de  la  veine  cave  supérieure ,  et  avec  lenteur  par 
celle  de  l'inférieure  ,  etc. 

D'après  les  considérations  précédentes ,  si  on  n'a 
égard  qu'au  mécanisme  de  la  circulation, il  est  presque 
indifférent  de  considéier  avec  les  anciens  la  petite  et 
la  grande  circulations  ,  d'étudier  d'abord  le  cours  du 
sang  dans  l'artère  et  les  veines  pulmonaires,  puis  dans 
l'aorte  et  dans  le  svstcme  veineux  générai  ;  ou  bien 
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d'ëtiidier,  comme  moi,  le  cours  du  sang,  d'abord  ^ 
dans  les  veines  pulmonaires  et  dans  l'aorte ,  puis  dans  j 
les  veines  générales  et  dans  l'artère  pulmonaire.  Mais  ] 
si  on  considère  de  plus  cette  grande  fonction  sous  | 
les  rapports  importans  de  la  nutrition,  des  sécrétions,  j 
des  exhalations  ,  auxquelles  ^lle  tburnit  leurs  maté-  j 
riaux  ,  de  l'excitation  générale  qu'elle  porte  dans  i 
toutes  nos  parties ,  et  qui  y  est  indispensable  à  l'en-  ^ 
tretien  de  la  vie ,  de  l'introduction  des  fluides  étran-  j 
gers  dans  le  corps  de  l'animal ,  du  changement  de  ces  ; 
fluides  en  notre  propre  substance;  alors  je  crois  qu'il  - 
est  indispensable  de  s'en  former  le  tableau  sous  le-  ' 
quel  je  l'ai  pre'sentée. 

ARTICLE    SIXIÈME.  J 

Système  uasculaire  abdominal  à  sang  noir,  ^ 

i 

Situation ,  Formes  y  Dispositiori  générale  y  Anas^  \ 
tomoses  ,  etc»  * 

X  L  y  a  dans  l'abdomen  un  système  à  sang  noir  ab-  -'l 
solument  indépendant  du  précédent,  disposé  exac- 
tement comme  lui ,  avec  la  différence  que  son  trajet 
est  moindre  ,  et  qu'il  manque  d'agent  d'impulsion.  Ce 
système  ,  ordinairement  désigné  sous  le  nom  de  veine    : 
porte  ,  est  constant  chez  la  plupart  des  animaux. 

Il  nait  dans  la  division  du  sysleme  capillaire  gé- 
néral qui  appartient  aux  instestins,  à  l'estomac,  à    j 
l'éniploon  ,  à  la  rate  ,  au  pancréas  ,  etc. ,  et  en  gêné-    I 
rai  sur  tous  les  viscères  abdominaux  qui  appartien- 
nent à  la  digestion.  Celte  origine  est  remarquable. 
»Les  viscères  étrangers  ^  dans  l'abdomen  ;  aux  phéno- 
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mènes  digestifs ,  le  sont  aussi  à  l'origine  de  ce  sys- 
tème. Les  reins  et  leurs  dépendances ,  comme  les 
capsules  atrabilaires  ,  les  uretères,  la  vessie  ,  l'urè- 
tre ,  etc. ,  les  parties  génitales ,  le  diaphragme,  etc., 
les  parois  abdominales  elles-mêmes  ,  etc. ,  etc.,  ver- 
sent leur  sang  noir  dans  le  système  précédent.  Pour- 
quoi les  viscères  digestifs  sont- ils  dans  toute  leur  éten- 
due exceptés  des  autres,  sous  le  rapport  delà  destina- 
tion de  leur  sang  noir?  Il  faudroit,  pour  répondre  à 
cette  question,  connoître  les  usages  du  système  qui 
pous  occupe  :  or  nous  ignorons  ces  usages. 

Ainsi  né  de  tout  l'appareil  gastrique ,  ce  système 
se  ramasse  en  deux  ou  trois  troncs,  qui  se  réunis- 
sent bientôt  en  un  seul,  lequel  occupe  la  partie  supé- 
rieure et  droite  de  l'abdomen  ,  au-dessous  du  foie. 

Ce  tronc  commun  se  partage  bientôt  de  nouveau 
en  plusieurs  branches ,  lesquelles  se  répandent  dans 
le  foie  par  une  infinité  de  ramifications  qui  se  perdent 
dans  le  tissu  de  cet  organe. 

Ce  système  présente  donc  la  même  disposition  gé- 
nérale que  les  précédens  :  il  est  composé  de  deux  ar- 
bres adossés  par  leurs  sommets  tronqués  qui  se  con- 
fondent. Placez  un  agent  charnu  d'impulsion  à  ces 
sommets,  ce  sera  la  même  disposition  que  dans  les 
deux  précédens.  Le  sang  se  meut  d'un  système  ca- 
pillaire à  un  autre.  Divisé  d'abord  en  filets  ténus,  il 
se  réunit  en  masses  toujours  croissantes  jusqu'à  un 
point  déterminé,  puis  se  divise  de  nouveau,  et  se 
perd  en  filets  non  moins  ténus  que  les  premiers. 

Dans  la  portion  abdominale,  les  ramuscules ,  les 
rameaux,  les  branches  et  les  troncs,  sont  disposés  à 
peu  près  comme  pour  le  système  veineux  général. 
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Les  ramuscules  se  trouvent  dans  les  organes ,  les  ra- 
meaux dans  leur  intervalle;  la  plupart  des  branches 
situées  dans  les  lames  du  péritoine  j  accompagnent 
les  artères.;  les  troncs  rampent  dans  le  tissu  cellulaire 
subjacent.  Quant  à  la  portion  hépatique  ,  renfermée 
toute  entière  dans  le  foie ,  elle  s'y  divise  à  peu  près 
comme  la  précédente. 

Les  anastomoses  présentent  la  disposition  suivante 
dans  le  système  qui  nous  occupe.  i°.  Sa  portion  hé- 
patique paroît  en  manquer  ;  toutes  les  branches  ,  ra- 
meaux et  ramuscules ,  marchent  isolément.  Gomme 
la  circulation  n'est  point  sujette  dans  le  foie  à  des  al- 
ternatives d'augmentation,  de  diminution,  etc.,  le 
tissu  solide  de  cet  organe  garan  tissant  les  vaisseaux  ,1e 
sang  n'a  pas  besoin  de  moyen  de  déviation  d'un  endroit: 
à  un  autre.  Ainsi  les  grandes  divisions  de  l'artère  et 
des  veines  pulmonaires,  qui  se  jettent  tout  de  suite 
dans  le  poumon  oii  elles  sont  logées  en  totalité,  ne 
communiquent- elles  point  les  unes  avec  les  autres. 
Ainsi  les  branches  de  toutes  les  artères  et  de  toutes 
les  veines  contenues  dans  l'intérieur  d'un  viscère  , 
comme  dans  le  rein,  la  rate,  etc.,  y  sont-elles  assez 
ordinairement  sans  communication.  2°.  Quant  à  l'ar- 
bre abdominal,  ses  anastomoses  sont  très-fréquentes 
dans  les  rameaux.  On  voit  tout  le  long  des  intestins 
grêles,  des  arcades  exactement  analogues  à  celles  des 
artères  mésentériques  :  moins  fréquentes  sur  les  gros 
intestins  ,  elles  y  sont  cependant  très-sensibles ,  ainsi 
que  sur  l'estomac;  dans  les  branches  et  les  troncs,  elles 
n'existent  point. 

Les  anastomoses  du  système  à  sang  noir  abdo- 
minal y  sont  nécessitées  par  les  retards  fréquens  que 
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ce  fluide  est  susceptible  d'j  éprouver.  Car  observez 
que  la  circulation  s'y  fait ,  pour  la  portion  abdominale, 
suivant  les  mêmes  lois  que  pour  les  autres  veines , 
que  par  conséquent  la  force  qui  y  fait  circuler  le 
sang,  est  susceptible  de  céder  au  moindre  effort.  Or, 
dans  les  différens  mouvemens  des  intestins  grêles, 
souvent  un  repli  trop  marque',  la  pression  de  ces  or- 
ganes remplis  d'alimens  sur  les  veines ,  lorsqu'on  est 
couché  à  la  renverse  ou  sur  le  côté,  et  que  ces  veines 
appuient  sur  un  plan  résistant ,  et  mille  causes  ana- 
logues ,  gênent  le  cours  du  sang  dans  une  branche ,  et 
le  force  à  refluer  vers  les  autres  parles  anastomoses. 
Remarquez  en  effet  qu'un  obstacle  qui  est  nul  pour 
le  sang  rouge  à  cause  de  la  secousse  très-forte  qui  lui 
est  imprimée ,  devient  très-réel  pour  les  deux  sang5 
noirs  qui  ne  reçoivent  qu'une  foible  impulsion. 

L'influence  de  la  pesanteur  est  marquée  sur  le  sang 
de  ce  système  comme  sur  celui  du  précédent.  Aussi 
voyez-vous  les  veines  hémorroïdales  ,  plus  exposées 
que  toutes  les  autres  à  cette  influence  par  leur  posi- 
tion ,  devenir  beaucoup  plus  fréquemment  vari- 
queuses ;  et  même  il  est  rare  qu'on  trouve  des  dila- 
tations dans  les  veines  mésentérique  supérieure  , 
splénique ,  gastro-épiploïque  ,  etc. ,  etc. ,  tandis  qu'il 
n'est  aucune  partie  où  elles  existent  plus  souvent; 
que  dans  les  hémorroïdales.  Ainsi  avons-nous  vu  le 
système  précédent  dilaté  rarement  en  haut ,  mais  très- 
1  fréquemment  en  bas. 

j     Le  système  à  sang  noir  abdominal  ne  communique 

'que  très-peu  avec  le  généjal  :  s' il  y  a  des  anastomoses 

ce  n'est  que  dans  les  dernières  divisions;  encore  ces 

anastomoses  existent-elles?  Je  crois  qu'on  peut  cqu-». 
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sidërer  ces  deux  sangs  comme  independans  l'un  de 
l'autre. 

Organisation  ,  Propriétés  ,  etc. 

Beaucoup  d'auteurs,  Haller  en  particulier,  consi- 
dérant que  le  système  qui  nous  occupe  est  dépourvu 
d'agent  d'impulsion, y  ont  admis  une  force  de  struc- 
ture supérieure  à  celles  des  autres  veines  ;  mais ,  en 
l'examinant  attentivement  ,  je  me  suis  convaincu 
qu'elle  est  absolument  la  même.  L'enveloppe  cellu- 
leusedenalureparticulière  qui  l'en  toure,et  qui  est  ana- 
logue à  celle  des  autres  vaisseaux  ,  est  seulement  un 
peu  plus  marquée;  ce  qui  fait  paraître  d abord  ces 
veines  un  peu  plus  épaisses  :  mais  ,  en  enlevant  cette 
enveloppe  ,  on  voit  que  la  membrane  interne  est  de 
même  natore  ,  seulement  peut  -  être  un  peu  moins 
extensible.  On  ne  distingue  point  aussi  bien  les  libres 
veineuses  longitudinales  que  dans  le  système  précé-» 
dent;  je  doute  même  qu'elles  existent  dans  les  troncs, 
îoii  on  pourroit  le  mieux  les  voir. 

Les  deux  portions  hépatique  et  abdominale  de  ca 
système  paroissent  absolument  uniformes  dans  leur; 
structure.Seulemenl  la  première  est  accompagnée  par " 
tout  d'une  espèce  de  membrane  qui  paroît  celiuleuse^ 
mais  dont  la  nature  n'est  pas  encore  bieo  connue,  et 
qu'on  nomme  capsule  de  Glisson.  Cette  capsule,  in-, 
limement  unie^à  la  substance  du  foie ,  adhère  plu* 
lâchement  aux  veines";  en  sorte  que,  lorsque  celles-t 
ci  sont  vides,  souvent  un  espace  les  en  sépare;  ce  qui 
lait  qu'elles  sont  fioissées  sur  elles-mêmes  lorsqu'on 
coupe  le  foie  par  tranches.  Je  crois  qu'on  ignore  en- 
tièrement le  but  de  cette  disposition  analomique.  . 
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L'analogie  de  slruclure  entre  les  sjslèmes  à  sang 
noir  abdominal  et  général ,  en  suppose  une  dans 
les  propriétés  ,  les  sympathies ,  les  afïeclions  ,  etc. 
J'ai  souvent  irrité  d'une  manière  quelconque  les 
veines  mésentériques,  sur  lesquelles  il  est  exiréme- 
ment  facile  d'agir  ,  en  retirant  par  une  petite  plaie 
de  l'abdomen  une  portion  du  paquet  intestinal  :  les 
résultats  ont  toujours  élé  les  mêmes  que  dans  le 
système  précédent.  Seulement  lorsqu'on  y  injecte  de 
l'air ,  l'animal  ne  se  débat  point ,  ne  paroît  point 
souffrir ,  et  l'expérience  n'est  pas  mortelle  5  ce  qui 
prouve  de  plus  en  plus  que  ce  n'est  pas  par  son  con- 
tact sur  les  veines  ou  sur  Je  cœur,  que  l'air  est  fu- 
neste,  mais  bien  en  agissant  sur  le  cerveau. 

La  membrane  commune  du  système  qui  nous 
occupe ,  est  distinguée  de  celle  du  système  précé- 
dent, en  ce  qu'elle  manque  absolument  de  valvules. 
Cette  absence  paroit  tenir  à  deux  causes,  lo,  à  ce 
que  le  trajet  du  sang  y  étant  moins  long,  le  fluide 
a  moins  besoin  d'être  soutenu  d'espace  en  espace- 
2°.  à  ce  que  la  partie  moyenne  de  ce  système  man- 
quant d'agent  d'impulsion ,  ri  n'y  a  point  de  reflux 
comme  dans  le  précédent.  En  effet ,  à  chaque  con- 
traction ,  l'oreillette  droite  renvoie ,  comme  je  l'ai 
dit ,  une  portion  de  son  sang  dans  les  veines ,  qui  y 
opposent  un  obstacle  par  les  valvules.  Ici,  au  con- 
traire le  cours  du  fluide  est  constamment  uniforme 
d'un  système  capillaire  à  l'autre  j  il  n'y  a  point  de 
cause  de  mouvement  rétrograde. 
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^Remarques  sur  le  Mouvement  du  Sang  noir 
abdominal. 

Cette  uniformité  dans  le  cours  du  mouvement  du 
sang  noir ,  n'est  pas  seulement  le  résultat  de  l'absence 
d'agent  d'impulsion  ,  mais  encore  de  ce  que  le  foie 
ne  lui  oppose  point  des  obstacles  aussi  frequens  que 
le  poumon  en  présente  au  sang  noir  précèdent.  Re- 
marquez en  effet  que  le  foie  remplit  exactement,  à 
l'égard  de  ce  système ,  l'usage  du  poumon  à  l'egai  d 
du  précèdent  :  il  est  l'aboutissant ,  le  terme  de  la  cir- 
culation qiii  nous  occupe.  Or ,  étranger  à  toute  espèce 
de  dilatation  et  de  resserrement,  privé  du  fluide  qui 
agit  sans  cesse  sur  le  poumon ,  et  qui ,  chargé  de  dif- 
férentes substances  étrangères  ,  peut  altérer  souvent 
les  forces  vitales  de  ce  viscère,  au  point  d'y  nuire 
au  passage  du  saug ,  etc. ,  tissu  d'une  substance  solide 
et  granulée  oij  il  ne  peut  survenir  aucun  mouve- 
ment extraordinaire,  que  ceux  de  locomotion  gé- 
nérale de  l'organe  ,  le  foie  ne  présente  évidemment 
aucune  des  conditions  qui  scroient  propres  à  gèuer 
fréquemment  dans   son  intérieur  le  cours  du  sang 
noir  qu'y  envoie/*  le  système  abdominal.  Ajoutez  à  cela , 
comme  je  l'ai  dit  ,  l'absence  d'agent  d'impulsion  ,  et 
Vous  concevrez  ,   i".  pourqiioi  jamais  ,  lorsque  l'ab- 
domen est  ouvert ,  on  ne  voit  de  battement ,  de  reflux 
dans  les  veines  du  système  abdominal  ,  comme  on 
en  observe  dans  les  précédentes  ;  2^  pourquoi  on  y 
trouve  toujours  à  \hiu  près  la  même  quanlilé  de  saîig  ; 
5°.  pourquoi  ,   ])ar  conséc|ueul  ,    on    ne   remarque 
jamais,  ni  dans  le  tronc  conunun  qui  correspond  à  la 
place  du  cœur  ,  ni  dans  sqs  branches  ,  les  variéiés 


.^ans  nombre  de  dilatation  ou  de  resserrement  que 
le  côte  droit  du  cœur  et  tous  les  gros  troncs  vei- 
neux nous  offrent  si  fréquemment,  qu'à  peine  deux 
sujets  se  ressemblent ,  tandis  qu'ici  c'est  toujours  à 
peu  près  la  même  disposition;  4^.  pourquoi  le  foie 
n'est  point  sujet  aux  innombrables  vaiiëtës  de  vo- 
lume que  présente  le  poumon.  Cela  mérite  même 
une  considération  particulière.  Pour  peu  que  vous 
ayez  ouvert  de  cadavres ,  vous  avez  observé  qu'à 
peine  deux  fois  trouve-t-on  ce  dernier  gorgé  de  la 
même  quantité  de  sang;  son  poids  varie  prodigieu- 
sement sous  ce  rapport.  Or ,  tout  cela  tient  aux  obs- 
tacles plus  ou  moins  grands  que  le  sang  veineuse  a  eu 
à  traverser  ce  viscère  dans  les  derniers  momens.  11 
dépend  de  nous  de  le  rendre  plus  ou  moins  pesant 
chez  un  animal,  en  le  faisant  périr  djasphyxie  ou 
d'hémorragie,  en  remplissant  par  conséquent  ou  en 
privant  de  sang  les  extrémités  de  l'artère  pulmonaire. 
Quel  que  soit,  au  contraire,  le  genre  de  mort,  les 
extrémités  hépatiques  du  système  abdominal  con- 
tiennent toujours  à  peu  près  la  même  quantité  de 
sang;  d'ailleurs,  en  supposant  qu'il  en  reste  plus 
qu'à  l'ordinaire  dans  ce  système  à  l'instant  de  la 
mort,  il  s'y  répartit  généralement,  parce  q^u'il  n'y  a 
point  d'agent  d'impulsion  qui  ,  dans  les  derniers 
momens ,  en  pousse  au  foie  la  plus  grande  quantité, 
comme  cela  arrive  au  poumon.  On  conçoit  daprèc 
cela  pourquoi  cet  organe  présente  un  tissu  ferme, 
résistant ,  nullement  extensible  comme  est  celui  de  ce 
dernier.  Quelquefois  le  sang  le  pénètre  bien  en  plus 
grande  quantité;  il  est  même  plus  ou  moins  pesant, 
suivant  le  genre  de  mort.  Mais  ces  variétés  appar- 
i.  3o 
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tiennent  uniquement  aux  veines  hépatiques,  quis' ou- 
vrent dans  la  veine  cave  inférieure ,  presque  au- 
dessous  du  cœur;  elles  dépendent  du  reflux  plus  ou 
moins  considérable  ^ui  s'y  fait,  ainsi  que  dans  tous 
les  gros  troncs  veineux;  elles  dépendent  par  consé- 
quent presque  toujours  du  poumon  :  en  sorte  qu'on 
peut  assurer  que  quand  celui-ci  est  gorgé  de  sang, 
que  l'oreillette  droite  est  distendue  par  conséquent, 
le  foie  contient  aussi  plus  de  ce  fluide.  Mais  ce  phé- 
nomène ,  dont  je  parlerai  en  traitant  du  foie ,  est  abso- 
lument étranger  au  système  qui  nous  occupe. 

Le  mécanisme  de  la  circulation  de  ce  système  est 
absolument  le  même  que  celui  des  veines ,  pour  sa  por- 
tion abdominale.  Quant  à  celui  de  sa  portion  hépa- 
tique, il  est  le  seul  de  son  genre  dans  l'économie.  Il 
n'a  aucune  analogie  avec  celui  des  artères  ,  puisque 
dans  ce  dernier  le  cœur  est  presque  tout ,  et  que  rien 
ne  correspond  ici  à  cet  organe;  car  bien  certainement 
il  n'y  a  aucune  espèce  de  contraction  dans  le  tronc 
commun  des  deux  arbres  ,  comme  je  m'en  suis  plu- 
sieurs fois  assuré.  C'est  donc  le  même  mouvement 
qui  se  perpétue  des  viscères  gastriques  jusqu'au  foie. 
Au  reste,  ily  aencorebeaucoupd'obscuritésàdissiper 
sur  ce  mouvement  comme  sur  le  précédent.  Tout  es- 
prit j  udicieux  sent  un  grand  vide  à  remplir ,  en  lisant 
ce  qu'on  a  écrit  sur  le  mouvement  du  sang  veineux 
général ,  et  sur  celiii-ci. 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  agens  extérieurs  ne 
soient  pour  beaucoup  dans  ce  dernier  comme  dans  le 
premier.  L'abaissement  et  l'élévation  habituels  du 
diaphragme,  le  mouvement  correspondant  des  parois 
abdominales  j  la  dilatation  et  le  resserrement  alterjia- 
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tifs  des  viscères  creux  de  l'abdomen,  la" locomotion 
conlinueliedes  intestins  grêles,  etc.,  toutes  ces  causes 
influent  certainement  sur  le  mouvement  du  sang  noir 
abdominal  ;  et  même  je  crois  que  l'absence  delà  plupart 
d'entre  elles  contribue,  autant  que  la  position  perpen-* 
diculaire  ,  à  ralentir  ce  mouvement  dans  les  veines 
he'morroïdales ,  et  à  y  occasionner  des  varicesi 

Cependant  cette  influencen'est  pas  telle,que,  comme 
Boerhaave  le  pensoit,  la  circulation  ne  puisse  se  faire 
sans  elle.  En  effet ,  l'abdomen  d'un  animal  étant  ou- 
vert, le  sang  est  également  transmis  au  foie  ,  et  jaillit 
de  même  d'un  vaisseau  ouvert  j  riiais  on  observe  un 
affoiblissement  sensible  au  boi/t  de  pt  l:  de  temps ,  et 
même  avant  que  la  circulation  générale  languisse. 

Remarques  sur  le  Foie» 

L'usage  du  foie,  d'être  l'aboutissant  du  sang  noir 
abdominal ,  comme  le  poumon  est  celui  du  sang 
noir  de  tout  le  reste  du  corps,  lui  donne  évidem- 
ment une  importance  à  laquelle  tous  les  autres  or- 
ganes secrétoires  sont  étrangers.  Quelques  auteurs, 
en  voyant  que  le  volume  de  ce  viscère  est  énorme  en 
comparaison  du  fluide  qui  s'en  échappe,  ont  soup- 
çonné qu'il  avoit  un  autre  usage  que  la  séparation  de 
ce  fluide.  Ce  soupçon  me  paroît  presque  une  certi-» 
tude.  Comparez  en  effet  les  conduits  excréteurs  et  le 
réservoir  hépatiques,  aux  mêmes  organes  considérés 
dans  les  reins,  les  salivaires ,  le  pancréas  même,  vous 
verrez  qu'ils  ne  les  surpassent  guère, qu'ils  sont  même 
inférieurs  à  ceux  des  premiers.  Après  cela,  comparez 
la  masse  du  foie  à  celle  des  reins  ,*des  glandes  sali  vai- 
tes,  etc.,  vous  verrez 'quelle  est  la  différence.  D'un 
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autre  cote ,  si  on  examine  la  bile  rendue  avec  les  selles 
pour  les  colorer,  si  on  ouvre  les  intestins  aux  diffé- 
rentes époques  de  la  digestion,  comme  je  l'ait  fait , 
pour  voir  la  quantité  de  ce  fluide  qui  est  versée,*  si 
on  fait  jeûner  un  animal  pour  le  laisser  se  ramasser 
isolement  dans   les  intestins,    si  on  lie  le  conduit 
cholédoque  pour  retenir  la  bile  ,    etc. ,    il  est  im- 
possible de  ne  pas  se  convaincre  que  la  quantité  de 
ce  fluide  est  moindre  que  celle  de  l'urine,  et  surtout 
qu'elle  est  disproportionnée  au  volume  du  foie.  Ce 
viscère  à  lui  seul  égale  au  moins  en  masse  toutes  les 
autres  glandes  réunies  :  or,  mettez  d'un  côté  la  bile, 
de  l'autre  tous  les  fluides  sécrétés,  l'urine,  la  salive,  le 
suc  pancréatique, la  semence, les  sucs  muqueux, etc., 
vous  verrez  que  la  différence  est  énorme. 

Puis  donc  que  la  sécrétion  de  la  bile  n*est  pas 
tjniquement  le  but  auquel  le  foie  est  destiné ,  il  faut 
qu'il  remplisse  encore  un  autre  usage  dans  l'économie. 
Or,  nous  ignorons  complètement  cet  usage;  seule- 
ment il  est  hors  de  doute  qu'il  doit  être  lié  avec  l'exis- 
tence du  système  à  sang  noir  auquel  le  foie  sert  d'a- 
boutissant, qu'il  est  même  spécialement  relatif  à  ce 
système.  Les  considérations  suivantes  paroissent 
prouver  que  cet  usage  est  des  plus  importans. 

I®.  Le  foie  existe  dans  toutes  les  classes  d'ani- 
maux. Dans  ceux  mêmes  oii  la  plupart  des  autres 
viscères  essentiels  sont  très-imparfaits,  il  est  extrê- 
mement prononcé.  2°.  La  plupart  des  passions  l'af- 
fectent spécialement;  plusieurs  d'entre  ellesont  sur  lui 
un  effet  exclusif,  tandis  que  le  grand  nombre  des 
autre^glandes  ne  s'en  ressent  presque  pas.  5®.  11  joue 
dans  les  maladies  un  rôle  aussi  marqué  que  les  pre- 
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ïniers  viscères  de  l'économie.  Dans  une  foule  d'af- 
fections nerveuses,  dans  l'hypocondrie ,  la  mélanco- 
lie, etc.,  il  a  une  influence  extrême,  en  la  comparant 
à  celles  des  autres  glandes.  On  sait  avec  quelle  facilité 
ses  fonctions  s'altèrent.  Sans  doute  qu'il  est  étran- 
ger à  beaucoup  d'affections  qu'on  appelle  bilieuses, 
et  qui  siègent  exclusivement  dans  l'estomac;  mais 
certainement  il  entre  pour  beaucoup  dans  la  plupart. 
Puisqu'il  est  hors  de  doute  que  la  jaunisse  dépend  tou- 
jours d'une  affection  grave  de  ce  viscère,  on  doit 
certainement  conclure  que  la  teinte  jaunâtre  qui  se 
répand  sur  la  face  dans  plusieurs  de  ces  affections, 
tient  à  une  cause  existante  dans  ce  viscère,  et  qui  n'a 
pas  assez  d'intensité  pour  produire  la  jaunisse.  Que 
la  bile  circule  ou  non  dans  le  sang  pour  produire  cette 
teinte,  peu  importe;  il  est  incontestable  qu'elle  est  un 
produit  des  affections  du  foie  :  or,  la  foule  des  cas  où 
elle  a  lieu,  prouve  combien  ce  viscère  est  souvent  af- 
fecté; certainement iln'estaucuneglandedansl'écono-  ' 
mie  animale  qui  le  soit  aussi  fréquemment. 4°»  Parle- 
rai-je  des  affections  organiques?  Comparez,  dans  les 
ouf^ertures  de  cadavres,  celles  du  foie  à  celles  de  tous 
les  organes  de  même  classe  que  lui;  vous  verrez  qu'il 
n'en  est  aucun  qui  l'égale  sous  ce  rapport  :  le  rein  en 
approche  par  la  fréquence  des  altérations  de  son  tissu  ;  • 
niais.il  est  encore  loin  d'être  placé  sur  la  même  ligne. 
5°.  Qui  ne  connoît  l'influence  du  foie  sur  les  tempé- 
ramens  ?  qui  ne  sait  que  sa  prédominance  répand 
sur  l'habitude  extérieure,  sur  Jes  fonctions,  sur  les 
passions ,  sur  le  caractère  même,  une  teinte  particu- 
lière que  tous  les  anciens  avoient  remarquée,  et  dont 
les  observations  modernes  ont  confirmé  la  réalité?  Or 
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voyez  si  les  autres  glandes  ont  rien  de  semblable  par 
rapport  à  leur  influence  dans  l'économie.  6°.  Le  foie 
est ,  avec  le  cœur  et  le  cerveau,  l'organe  le  premier 
forme';  il  pre'cède  tous  les  autres  organes  par  son  dé- 
veloppement ;  il  est  incomparablement  supérieur , 
sous  ce  rapport ,  à  tout'es  les  glandes. 

De  toutes  ces  considérations,  et  de  beaucoup  d'au- 
tres que  je  pourrois  ajouter  ,  on  peut  conclure,  je 
crois ,  que  le  rôle  inconnu  que  le  foie  joue  dans  l'éco- 
nomie animale,  outre  la  sécrétion  bilieuse,  est  des 
plus  importans.  L'étude  de  ce  rôle  est  un  des  points 
les  plus  dignes  de  fixer  l'attention  des  physiologistes,  • 

On  a  dit  dans  ces  derniers  temps  que  le  foie  sup- 
plée  aux  poumons  dans  leurs  fonctions  d'enlever  au   . 
sang  son  hydrogène  et  son  carbone.  J  ignore  com- 
ment on  a  pu  vérifier  ce  fait  par  l'expérience  ;  mais  ] 
je  puis  assurer  que  certainemertt  le  foie  ne  change  i 
pas   en  rouge  le  sang  noir  du  système  abdominal.  ^ 
i^.  Le  sang  de  l'oreillette  droite  est  de  la  même  1 
couleur  que  celui  de  la  veine  cave  inférieure  :  or,  si  ^ 
le  sang  sortait  rouge  des  veines  hépatiques  ,  il  don-.i 
neroit  certainement  une  teinte  plus  claire  au  pre-  < 
mier.  2°.  Ayant  ouvert  le  ventre  et  la  poilrine  d'un-l 
chien,  j'ai  lié  avec  une  aiguille  courbe  la  veine  cavej 
à  son  entrée  dans  le  cœur  et  au-dessus  du    rein,.'i 
puis  en  détachant  le  foie  par  derrière,  j'ai  fendu  la^i 
portion  interceptée  entre  les  deux  ligatures  et  oii.l 
s'ouvroient  les  veines  hépatiques  ;  le  sang  en  est^i 
sorti  auss^i  noir  que  du  reste  du  système.  5  .  Arra--i 
chez  le  foie  d'un  animal  vivant,  et  examinez  tout  def! 
suite  ses  veines,  vous  verrez  qu'elles  contiendront^: 
un  sang  analogue  à  celui  des  autres.  4°'  Coupé  part 
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tranches  sur  un  animal  vivant,  ce  viscère  verse  en  ar- 
rière un  fluide  analogue,  à  part  quelques  iilets  rouges 
fournis  par  les  derniers  rameaux  de  l'artère  hépa- 
tique; ce  qui  est  tout  différent  dans  la  même  expé- 
rience faite  sur  le  poumon. 

Si  le  sang  noir  abdominal  reçoit  quelques  modifi- 
cations de  nature  dans  le  foie ,  certainement  elles 
n'influent  ni  sur  sa  couleur,  ni  sur  sa  consistance, 
ni  sur  ses  qualités  tactiles. 

L'opinion  générale  est  que  le  sang  noir  abdominal 
sert  à  la  sécrétion  de  la  bile,  et  que  l'artère  hépatique 
n'est  destinée  qu'à  la  nutrition  du  foie  :  c'est  celle  qu'a 
adoptée  Haller;  je  l'ai  aussi  professée  ;  mais  je  suis 
loin  de  la  considérer  comme  aussi  rigoureusement  dé- 
montrée qu'on  le  croit  communément  ;  les  observa- 
tions suivantes  prouvent  qu'on  ne  doit  la  regarder  que 
comme  une  présomption  même  assez  incertaine. 

1°.  On  dit  que  le  sang  hépatique,  plus  noir,  plus 
huileux,  imprégné  des  vapeurs  des  excrémeus,  d'une 
saveur  même  amère,  se  rapproche  plus  de  la  nature 
de  la  bile  que  le  sang  artériel  ;  qu'il  est  plus  propre 
à  la  former  par  conséquent.  Je  ne  sais  si  ce  sang 
a  été  analysé  comparativement  ;  mais  certainement 
je  n'y  ai  trouvé  aucune  différence  dans  ses  attributs 
extérieurs;  j'avois  cru  dans  une  expériencey  observer 
des  gouttelettes  graisseuses  nageant  dans  le  fluide: 
mais  c'étoit  une  erreur  ;  diverses  autres  expériences 
m'ont  désabusé.  Je  doute  qu'on  puisse  jamais  dé- 
montrer que  les  particules  alcalmes  des  alimens  et 
des  excrémens  passent  dans  la  veine  porte  :  ce  pas- 
sage est  une  supposition  gratuite.  2°.  On  dit  que  le 
yolume  du  foie  est  considérable,  à  proportion  de 
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l'artère  hépaiiqf  te  .-cela  estvrai^maiscen'estpasauvo-  ' 
lume  de  ce  viscère  qu'il  faut  comparer  celui  de  cette  | 
artère,  pour  savoir  si  elle  fournit  les  matériaux  de  i 
la  sécrétion,  puisque  nous  avons  vu  qu'il  est  impos- 
sible que  toute  sa  substance  soit  destinée  à  séparer  i 
îa  bile;  c'est  avec  les  conduits  biliaires  et  leur  ré-  ' 
servoir,  qu'il  faut  établir  la  comparaison  :  or  cette 
artère  est  exactement  proportionnée  à  ces  conduits  ; 
il  y  a  entre  eux  à  peu  près  même  rapport  qu'entre  1 
îa  rénale  et  l'uretère  ;  au  contraire,  les  conduits  bi-  j 
liaires  sont  bien  manifestement  disproportionnés  à  : 
la  veine  porte.  3<^.  On  dit  que  la  lenteur  du  mou-  ' 
vement  de  cette  veine  est  favorable  à  la  sécrétion  1 
de  la  bile.  Mais  sur  quelle  donnée  positive  est  fondée  '\ 
cett,e  assertion?  Pourquoi  la  lenteur  du  mouvement 
est-elle  plus  nécessaire  à  cette  sécrétion  qu'aux  au-  \ 
très  ?  4^^  On  dit  que  l'artère  hépatique  ayant  été  liée, 
la  sécrétion  de  la  bile  a  continué. Mais  quand  on  con-  i 
noit  le  rapport  des  parties,  la  plus  simple  réflexion 
suffit  pour  concevoir  qu'on  nepeut  faire  unesemblable  | 
ligature,  sans  un  délabrement  qui  ne  permet  plus  | 
de  rien  distinguer.  J'ai  voulu  la  tenter  une  fois,  je  ; 
n'ai  pu  achever;  j'en  étois  presque  persuadé  d'avance.  ■ 
5°.  On  dit  que  le  sang  noir  est  plus  propre  à  fournir  ' 
les  matériaux  de  la  bile   que  le  sang  rouge.   Mais  ; 
aueile  en  est  la  raison  ?  est-ce  parce  que  ce  sang  est  i 
plus  hydrogéné  et  plus  carboné  ?    Mais  c'est  donc  ■ 
le  sang  noir  qui  fournit  aussi  la  graisse  :  or  tous  les  ] 
anatomistes  conviennent  qu  elle  s'exhale  des  extré-  l 
mités  exhalantes  des  artères  :  même  observation  pour  i 
la  moelle,  pour  le  cérumen,  et  en  général  pour  les  i 
humeurs  huileuses.6^  Une  injection  fine,  faite  dans  ] 
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la  portion  hépatique  du  système  à  sang  noir  abdo- 
minal, passe  dans  les  vaisseaux  biliaires.  Mais  un 
semblable  passage  a  lieu  dans  une  injection  de  l'ar- 
tère hépatique.  7°.  Le  sang  noir  abdominal  prend  , 
dit-on,  dans  la  rate  des  qualités  essentielles  à  la  bile. 
Mais  la  sécrétion  de  ce  fluide  peut  évidemment  avoir 
lieu  sans  la  rate;  une  fouled'experiencesl'ontprouvé. 
8°.  On  dit  qu'à  l'instant  oii  la  veine  porte  est  lie'e, 
la  bile  cesse  de  se  sécréter  ;  il  est  plus  possible  sans 
doutedelier  le  tronc  de  cette  veine  au-dessous  duduo- 
dënum,  que  l'artère  he'patique. Mais  comment  a-t-on 
pu  examiner  ce  qui  se  passe  dans  le  foie  ?  A-t-on  jugé 
par  le  fluide  coulant  du  conduit  hépatique  ?  Mais 
ouvrez  le  duodénum  ,  vous  ne  verrez  point  le  plus 
souvent  suinter  la  bile  à  l'endroit  de  l'ouverture  du 
cholédoque ,  sans  doute  parce  que  l'air  crispe ,  irrite 
ce  conduit.  Ce  phénomène  observé  après  une  ligature , 
n'est  donc  pas  concluant;  d'ailleurs  il  ne  coule  vers 
le  temps  de  la  digestion  que  trop  peu  de  bile  par  le 
cholédoque,  pour  pouvoir  l'apprécier. Enfin  quelle  in- 
duction tirer  d'un  animal  dont  le  ventre  est  ouvert  ? 

Ces  différentes  réflexions  prouvent,  je  crois,  que 
nous  n'avons  point  de  preuves  encore  assez  directes 
pourdéciderauqueldusangnoir  abdominaloudusang 
rouge  appartient  la  sécrétion  de  la  bile.  Jeai'attribue 
pas  plus  à  l'un  qu'à  l'autre  cette  fonction  :  je  dis  que 
les  choses  doivent  être  soumises  à  un  nouvel  examen, 
et  que  c^  exemple  est  une  preuve  que  les  opinions 
les  plus  généralement  reçues  en  physiologie,  celles 
consacrées  par  l'assentiment  de  tous  les  auteurs  cé- 
lèbres, reposent  souvent  sur  des  bases  bien  incer- 
taines* Nous  sommes  encore  loin  du  temps  où  cette 
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science  ne  sera  qu'une  suite  de  faits  rigoureusement 
déduits  les  uns  des  autres. 

On  assimile  l'artère  hépatique  à  la  bronchiale,  et 
la  veine  porte  hépatique  à  l'artère  pulmonaire  :  cela 
est  vrai  pour  la  disposition  générale  >  mais  pour  les 
fonctions,  quelle  en  est  la  preuve?  Au  contraire  j*ai 
établi  plus  haut  que  celles  des  deux  derniers  vaisseaux 
n'avoient  point  le  même  résultat.  Attendons  donc^ 
pour  prononcer,  des  recherches  ultérieures  et  posi- 
tives; doutons  jusque-là;  n'attribuons  la  sécrétion 
de  la  bile  ni  à  l'artère  hépatique,  ni  à  la  veine  porte  , 
ni  à  leur  réunion.  Certainement  c'est  un  de  ces  trois 
moyens  ;  mais  lequel  ?  quel  est  le  vaisseau  qui  fournit 
la  sécrétion  de  la  bile?  quel  rôle  le  sang  noir  abdo- 
minal joue-til  dans  le  foie,  si  ce  n'est  pas  de  lui  que 
se  sépare  ce  fluide  ?  quelle  est  enfin  la  fonction  de 
l'artère  hépatique ,  si  elle  est  étrangère  à  cette  sécré- 
tion? voilà  diverses  questions  à  résoudre. 

Les  opinions  des  médecins  sur  l'influence  du  sang 
.noir  abdominal  dans  les  maladies,  ont  été  aussi  hasar- 
dées. 11  peut  se  faire  sans  doute  que  l'expression  vena 
portarum ,  porta  maloriun ,  renferme  en  effet  un 
sens  très-vrai;  mais  certainement,  dans  l'état  actuel 
de  nos  connoissances,  ce  n'est,  dans  son  sens  strict, 
qu'un  jeu  de  mots.  Si  on  veut  exprimer  par  elle  la  fré- 
quence des  affections  du  foie,  elle  est  juste  sans  doute; 
mais  veut-on  l'employer  à  exprimer  l'influence  de  la 
veine  porte  dans  ces  maladies,  elle  est  vagu€  et  n  est- 
fondée  sur  aucun  .fait  positif.  Plus  on  ouvrira  de 
cadavres,  plus  on  se  convaincra,  je  crois,  de  la  né- 
cessité d'un  langage  rigoureux,  précis,  étranger  sur- 
tout à  toutes  ces  idées  prétendues  ingénieuses ,  qui 
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font  honneur  ,  il  est  vrai ,  à  leur  auteur ,  mais  qui  re- 
culent la  science ,  en  y  introduisant  une  manière  de 
voir  hypothétique,  et  contraire  à  l'esprit  d'observa- 
tion. « 

Remarques  sur  le  Cours  de  la  Bile. 

Quoique  cette  question  soit  jusqu'à  un  certain 
point  e'trangère  à  mon  objet ,  cependant  comme  le 
sang  noir  abdominal  a  peut-être  une  influence  re'elle 
sur  la  sécrétion  de  la  bile ,  comme  mes  expeViences 
sur  ce  point  fixent  d'ailleurs  avec  précision  le  cours 
de  ce  fluide,  je  ne  crois  pas  inutile  de  les  rapporter 
ici.  Tout  ce  qui  est  à  savoir  de  plus  sur  les  usages  , 
le  mécanisme,  etc.,  de  cette  sécrétion,  se  trouve  dans 
les  ouvrages  de  physiologie  ,  auxquels  je  renvoie. 

On  a  beaucoup  disputé  pour  savoir  s'il  y  avoit  une 
bile  cystique  et  une  bile  hépatique ,  si  l' une  étoit  d'une- 
nature  différente  de  l'autre,  si  leur  quantité  augmen- 
toit  ou  varioit ,  etc.  Les  opinions  contraires  et  même 
opposées  ont  été  appuyées  sur  des  expériences  nom- 
breuses faites  sur  \es  animaux  vivans,  comme  Haller 
Ta  très-bien  fait  observer.  Ces  expériences,  quoiqu'au 
premier  coup  d'œil  contradictoires,  ne  le  sont  pas  ce- 
pendant, ainsi  que  j'ai  eu  occasion  de  m'en  convaincre 
en  les  répétant  aux  diverses  époques  de  la  digestion 
et  pendant  l'abstinencede  l'animal;  ce  qu'on  n'avoit 
point  encore  fait  avec  précision.  Voici  ce  que  j'ai  ob-t 
serve  sur  les  chiens  qui  ont  servi  à  mes  expériences. 

lo.  Pendant  l'abstinence,  l'estomac  et  les  intestins 
grêles  étant  vides,  on  trouve  la  bile  des  conduits  hé- 
patique et  cholédoque  jaunâtre  et  claire;  la  surface  du 
duodénum  et  du  jéjunum  teinte  par  une  bile  qui  pie'^ 
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sente  le  même  aspect  ;  la  vésicule  du  iiel  très-dis-  | 
tendue  par  une  bile  verdâtre,  amère,  d'autant  'plus  ^ 
foncée  et  plus  abondante,  que  la  diète  a  été  plus  , 
longue.  2°.  Pendant  la  digestion  stomacale,  qu'on  ' 
peut  prolonger  assez  long-temps  en  donnant  au  chien  i 
de  gros  morceaux  de  viande  qu'il  avale  sans  mâcher ,  : 
les  choses  sont  à  peu  près  dans  le  même  état.  5".  Au  j 
commencement  de  la  digestion  intestinale ,  on  trouve  \ 
la  bile  du  conduit  hépatique  toujours  jaunâtre,  celle  \ 
du  conduit  cholédoque  plus  foncée ,  la  vésicule  moins  j 
pleine  et  sa  bile  devenant  déjà  plus  claire.  4°.  Sur  la  ^ 
fin  de  la  digestion  et  tout  de  suite  après,  la  bile  des  - 
conduits  hépatique ,  cholédoque ,  celle  contenue  dans  ' 
la  vésicule  du  Iiel ,  celle  qui  se  trouve  répandue  sur  i 
le  duodénum ,  sont  absolument  de  la  couleur  de  la  \ 
bile  hépatique  ordinaire,  c'est-à-dire  d'un  jaune  ; 
clair,  peu  amère.  La  vésicule  n'est  qu'à  moitié  pleine  ;  > 
elle  est  flasque ,  point  contractée.  ^ 

Ces  observations  répétées  un  très-grand  nombre 
de  fois ,  prouvent  évidemment  que  telle  est ,  pendant 
l'abstinence  et  la' digestion,  la  manière  dont  se  fait    ^ 
l'écoulement  de  la  bile  :   i*".  il  paroît  que  dans  tous 
les  temps  le  foie  en  sépare  une  certaine  quantité,  ^ 
quantité  qui  augmente  cependant  durant  la  digestion. 
2".  Celle  qui  est  fournie  durant  l'abstinence  se  par-   1 
tage  entre  l'intestin  qui  s  en  trouve  toujours  coloré,   , 
et  la  vésicule  qui  la  retient  sans  en  verser  aucune  por-  *^ 
lion  par  le  conduit  cystique ,  et  oia ,  ainsi  retenue,  elle  '| 
acquiert  un  caractère  d  acrclé ,  une  teinte  foncée  ,  j 
nécessaires  sans  doute  à  la  digestion  qui  va  suivre»  | 
5°.  Lorsque  les  alimens ,  ayant  été  digérés  par  l'esto- 
mac ,  passent  dans  le  duodénum  ,  alors  toute  la  bile  ^ 

.i 
1 
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hépatique,  qui  auparavant  se  partageoit,  coule  dans 
l'intestin  et  même  en  plus  grande  abondance.  D'une 
autre  part  la  vésicule  verse  aussifcelle  qu'elle  contient 
sur  la  pulpe  alimentaire,  qui  s'en  trouve  alors  toute 
pénétrée.  4°«  Après  la  digestion  intestinale,  la  bile 
hépatique  diminue  ,  et  commence  à  couler  en  partie 
dans  le  duodénum,  et  à  refluer  en  partie  dans  la  vési- 
cule oii  ,  examinée  alors ,  elle  est  claire  et  en  petite 
quantité,  parce  qu'elle  n'a  encore  eu  le  temps  ni  de  se 
colorer ,  ni  de  s'amasser  en  abondance. 

Il  j  a  donc  cette  différence  entre  les  deux  biles ,  que 
l'hépatique  coule  presque  d'une  manière  continue 
dans  lintestin,  etque  la  cystique  reflue,  hors  le  temps 
de  la  digestion,  dans  la  vésicule,  et  coule,  pendant 
cette  fonction,  vers  le  duodénum;  ou  plutôt  c'est  le 
même  fluide  dont  une  partie  conserve  toujours  le  ca- 
ractère qu'il  a  en  sortant  du  loie:  l'autre  va  en  prendre 
un  différent  dans  la  vésicule.  La  diversité  de  couleur 
de  la  bile  cjstique,  suivant  qu'elle  a  ou  non  séjourné, 
a  beaucoup  d'analogie  avec  la  couleur  de  l'urine  qui 
plus  ou  moins  retenue  dans  la  vessie  ,  se  trouve  plus 
ou  moins  foncée. 

Quant  au  trajet  de  la  bile  relativement  h  l'estomac, 
je  crois  que  ce  viscère  en  contienf  dans  tous  les  temps 
une  certaine  quanlité.Pendantsa  vacuité, ony  trouve 
un  mélange  de  sucs  gastriques  et  de  mucosités  plus  ou 
moins  abondans  ,  quelquefois  mêlés  de  petites  bulles 
d'hydrogène  qu'on  enflamme  en  les  approchant  d'une 
chandelle ,  et  presque  toujours  teints  d'une  couleur 
jaunâtre  très-marquée  par  la  bile  qui  a  reflué  par  le 
pylore.  îialîer  prétend  que  ce  reflux  n'arrive  pas  tou- 
jours; Morgagni  dit  qu'il  est  constant  sur  l'homme. 
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Je  n'ai  ouvert  aucun  chien  qui  ne  me  l'ait  offert  pen^ 
dant  la  vacuité  de  l'estomac ,  surtout  si  elle  a  lieu  de- 
puis quelque  temps.  Les  cadavres  ne  sont  pas  un  très- 
bon  moyen  pour  décider  cette  question,  parce  que 
le  genre  de  maladie  altère  presque  inévitablement  le 
cours,  la  nature  et  même  la  couleur  de  la  bile.  Je  dirai 
dans  le  volume  suivant*  quelle  conséquence  on  doit 
tirer  de  cette  observation  sous  le  rapport  des  vomis- 
semens  bilieux. 

Dans  l'état  de  plénitude,  le  reflux  de  la  bile  m'a 
paru  quelquefois   impossible  à  apprécier  :  d'autres    ■] 
fois  ,  entre   la   masse  alimentaire  et    les  parois  de 
l'estomac,  j'ai  vu  des   fluides  gastriques  jaunâtres  ;    j 
jamais  cette  masse  n'est  elle-même  pénétrée  de  cette 
couleur. 

La  bile  refluant  dans  l'estomac  m'a  toujours  paru 
être  de  la  bile  hépatique ,  par  la  teinte  peu  foncée  de     \ 
sa  couleur.  Je  crois  avoir  ouvert  assez  d'animaux  vi- 
vanspour  assurer  quepresquejamaisonne  trouve,  dans     i 
l'état  de  santé,  cette  bile  extrêmement  verte,  porracée> 
comme  disent  les  médecins,  qui  vient  manifeste^ 
ment  de  la  vésicule,  et  qu'on  vomit  dans  certaines  af-    ^ 
fections.  Le  reflux  de  cette  bile  paroit  être  un  effet  de     \ 
l'affectionelle-miême.Cetteobservations'accordeavec    \ 
celle  faite  plus  haut,  savoir,  que  la  bile  hépatique  seule     " 
coule  dans  le  duodénum  pendant  l'abstinence.  Elle    ; 
seule  peut  donc,  comme  on  s'en  assure  en  effet,  refluer 
alors  dans  l'estomac.  Pendant  la  digestion  intestinale,    i 
OLilabilecjstique  coule,  il  est  évident  quelesalimcns    1 
sortant  continuellement  du  pylore  ,  l'empêchent  d'y    i 
entrer  pour  se  jeter  dans  l'estomac  :  celle  qu'on  trouve 
pendant  la  pléniludey  étoit  donc^ouy  est  entrée  àVâUt^ 
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que  le  mouvement  përistakique  eût  commence  à  éva- 
cuer cet  organe. 

Lorsqu'on  ouvre  la  vésicule  du  fiel  sur  le  cadavre, 
on  voit  que  la  bile  y  présente,  suivant  les  maladies, 
une  foule  de  nuances ,  depuis  le  noir  fonce  comme  de 
l'encre,  jusqu'à  une  espèce  de  transparence.  Doit-on 
s'ëtonner,  d'après  cela,  si  les  vomissemens  dont  le 
produit  est  la  bile  cystique  qui  a  reflue  dans  Testomac, 
contre  l'ordre  naturel,  présentent  des  matières  de 
couleurs  si  variées  ? 

Développement. 

Chez  le  fœtus ,  le  système  à  sang  noir  abdominal 
n'est  point  isolé;  il  ne  fait  qu'un  avec  les  deux  au- 
tres ,  au  moyen  de  la  comm.unication  du  canal  vei- 
neux. 11  n'y  a  donc  vraiment  qu'un  seul  système  vas- 
culaire  chez  le  fœtus,  tandis  que  l'enfant  qui  a  vu  le 
jour,  en  présente  trois  exactement  isolés, deuxàsang 
noir  et  un  à  sapg  rouge. 

A  cette  époque,  c'est  surtout  avec  la  veine  ombili- 
cale que  le  système  abdominal  à  sang  noir  se  continue. 
Le  foie  est  un  centre  oii  tous  deux  arrivent  de  deux 
côtés  différens,  et  oii  ils  se  confondent,  pour  ainsi 
dire ,  en  un  tronc  commun.  Les  deux  colonnes  de 
sang  qu'ils  charient  ne  se  rencontrent  point  directe- 
ment ;  leur  double  direction  forme  un  angle  très- 
remarquable. 

Lorsqu'on  examine  attentivement  l'embouchure 
du  canal  artériel  dans  le  tronc  de  réunion  de  ces  deux 
veines ,  on  voit  qu'elle  s'offre  naturellement  au  sang 
de  l'ombilicale  ;  que  celui  de  la  veine  porte  ne  sau  roit , 
au  contraire,  y  pénétrer.  En  effet,  il  y  a  un  petit  repli 
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en  forme  de  valvule  moins  marquée  ,  il  est  vrai,  que 
plusieurs  autres^mais  réelle  cependant.  Cereplin'est 
autre  chose  qu'une  espèce  d'éperon  très-saillant,  placé 
entre  la  fin  de  la  veine  porte  et  le  canal  veineux ,  et 
qui  rétrécit  l'embouchure  de  celui-ci  au  point  qu'elle 
est  manifestement  moins  large  que  le  calibre  de  son 
canal.  Le  sang  venant  de  la  veine  porte  et  passant  à 
côté  de  ce  repli,  l'applique  contre  l'embouchure,  et 
se  forme  par  lui-même  un  obstacle;  celui  venant  de 
la  veine  ombilicale,  tombant  au  contraire  perpendi- 
culairement sur  cette  embouchure ,  écarte  son  éperon 
et  pénètre  dans  le  canal. 

Il  suit  de  là  que  le  canal  veineux  est  manifestement 
destiné  à  porter  dans  la  veine  cave  le  lésidu  du  sang 
de  la  veine  ombilicale j  je  dis  le  résidu  :  en  effet, 
comme  cette  veine  est  très-grosse  et  que  le  canal  est 
petit  en  proportion  de  son  calibre,  il  est  évident  que 
ja  plus  grande  partie  de  son  sang  pénètre  dans  le  foie 
par  les  divers  rameaux  qui  s'enfoncent  dans  sa  subs- 
tance. 

Le  système  vasculaire  abdominal  est  moins  déve- 
loppé proportionnellement  chez  le  fœtus ,  que  par  la 
suite  ;  il  porte  moins  de  sang  au  foie  par  conséquent  : 
c'est  la  même  disposition  que  pour  toutes  les  autres 
veines.  Cependant  j'observe  que  ce  que  le  foie  reçoit 
de  moins ,  sous  ce  rapport ,  n'est  point  proportionné  à 
ce  qu'il  admet  de  plus  que  chez  l'adulte,  sous  le  rap- 
port de  la  veine  ombilicale.  Ce  viscère  est  donc  habi- 
tuellement pénétré ,  chez  le  fœtus ,  d'une  quantité 
plus  grande  de  fluide  qu'à  tous  les  autres  âges.  Voilà, 
i^.  pourquoi  sa  nutrition  est  si  développée  et  son  vo- 
lume si  considérable;  2°.  pourquoi  il  est  proportion» 
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nullement  à  ce  volume,  plus  pesant  que  dans  les  âges 
suivans;  3°.  pourquoi,  lorsqu'on  le  coupe  par  tran-» 
ches ,  il  s'en  écoule  une  quantité  de  sang  proportion- 
nellement plus  considérable;  4*^*  pourquoi,  comme 
je  l'ai  observe,  lorsqu'on  fait  sécher  des  tranches  d'un 
foie  de  fœtus,  de  même  épaisseur  que  d'autres  prises 
sur  un  foie  d'adulte  et  surtout  de  vieillard,  elles  se 
réduisent  à  un  volume  moindre* 

La  disproportion  de  grandeur  du  foie  du  fœtus  est 
d'autant  plus  marque'e,  qu'on  est  plus  près  de  l'ins- 
tant de  la  conception;  c'est  comme  pour  le  cerveau* 
Plus  le  fœtus  s'avance  vers  la  naissance,  plus  son  foie 
se  rapproche  des  proportions  qu'il  aura  dans  l'adulte 
avec  les  autres  organes.  D'après  les  observations  du 
cit.  Portai,  c'est  spécialement  jusqu'au  septième  mois 
que  le  ibie  est  prédominant.  Cette  circonstance  paroit 
tenir  à  ce  que  la  veine  ombilicale  transmet  propor- 
tionnellement d'autant  plus  de  sang  au  fœtus,  qu'il 
est  moins  avancé  en  âge. 

A  cet  âge ,  le  sang  de  la  veine  ombilicale  et  celui  de 
la  veine  porte  se  mêlent  évidemment,  au  moins  eu 
grande  partie, dans  le  tronc  commun.  Leur  nature  est- 
elle  analogue?  On  n'a  aucune  donnée  expérimentale 
sur  ce  point.  Mais  le  cit.  Baudelocque  m'a  dit  avoir 
plusieurs  fois  observé  que  celui  de  la  veine  ombihcale 
est  plus  rouge ,  qu'il  se  rapproche  même  de  la  nature 
du  sang  artériel.  Je  n'ai  pas  strictement  observé  ce 
fait  sur  d'autres  animaux  que  sur  de  petits  cochons- 
d'inde ,  oii  la  transparence  du  cordon  ne  laisse  pas 
voir  une  grande  différence  dans  le  sang  des  artères 
et  de  la  veine  ombilicales;  mais  cette  différence  peut 
être  en  effet  plus  sensible  chez  l'homme  :  or,  dans  ce 
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cas ,  le  sang  ombilical  paroît  perdre  cette  rougeur  dani 
le  foie  ;  car  bien  certainement  il  est  uniforme  au-delà 
de  ce  viscère  dans  la  circulation  du  fœtus ,  comme  je 
m'en  suis  souvent  assure. 

A  l'époque  de  la  naissance,  le  sang  cessant  d'arriver 
par  la  veine  ombilicale,  le  foie  n'est  plu5  que  l'abou- 
tissant du  sang  noir  abdominal.  Alors  ilarrive  une  es- 
pèce de  révolution  dans  ce  viscère.  Les  divers  con- 
duits qui  lui  portoient  le  sang  ombilical  ne  se  bou- 
chent pas,  mais  ils  transmettent  exclusivement  celui 
delaveineporte,laquelle  augmente  un  peu  decapacité, 
parce  que  la  digestion  qui  commence  dans  les  organes 
gastriques  ,y  appelle  plus  de  sang  artériel,  et  que  par 
conséquent  il  en  revient  davantage  par  les  veines.  Ce- 
pendant cette  légère  augmentation  ne  compense  pas 
l'absence  du  sang  ombilical  :  aussi  le  foie  diminue-t  il 
proportionnellement  de  volume,  d'une  manière  sen- 
sible. 

Quant  au  canal  veineux,  il  s'oblitère  par  l'effet  de 
la  contractilité  de  tissu.  Le  sang  arrivant  par  la  veine 
porte,  n'a,  comme  je  l'ai  dit,  aucune  tendance  à  y 
passer ,  parce  que  ce  canal  ne  se  trouve  point  dans  sa 
direction  ;  il  passe  plutôt  dans  les  vaisseaux  hépa- 
tiques, et  la  circulation  du  foie  s'établit  alors  comme 
elle  sera  toujours. 

Voici  donc  la  différence  que  la  naissance  apporte 
dans  la  circulation  hépatique  :  i°.  moins  de  sang, 
et  une  seule  espèce  de  ce  fluide  abordant  au  foie. 
2°.  Interruption  de  toute  communication  entre  le 
sang  noir  abdominal  et  le  général.  5°.  Diminution  du 
Tolume  proporl'ionnel  du  foie.  D'après  cela,  il  J  a 
k  la  naissance  un  phénomène  inverse  pour  cet  or- 
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gane  et  pour  le  poumon.  Celui-ci  augmente ,  et  Tau  ire 
diminue  d'activité  et  de  volume. 

La  grande  quantité'  de  sang  qui  aborde  au  foie 
avant  la  naissance,  et  le  volume  de  cet  organe,  com- 
pares k  la  petite  quantité  d^  bile  qui  s'en  échappe, 
sont  une  preuve  manifeste  qu'il  est  destine  alors  à 
d'autres  usages  qu'à  la  sécrétion  de  ce  fluide.  11  ne 
peut  même  s'ëlever  sur  ce  point  aucune  espèce  de 
doute  :  c'est  une  preuve  de  plus  que  dans  l'adulte 
la  disproportion  de  l'organe  avec  le  fluide,  quoique 
moins  sensible ,  suppose  aussi  dans  le  premier  une 
autre  fonction  importante  que  nous  ignorons. 

Il  doit  y  avoir  un  rapport  précis  entre  Toblitéra-* 
lion  du  canal  veineux,  celle  du  trou  bolal  et  celle 
du  canal  artériel,  entre  l'activité  accrue  du  poumon, 
et  l'activité  diminuée  du  foie  à  la  naissance,  etc. 
Nous  jugeons  de  ce  rapport  sans  le  connoître,  parce 
qu'un  voile  est  encore  répandu,  comme  je  l'ai  dit, 
sur  la  circulation  du  fœtus.  J'observe  seulement  que 
la  prédominance  du  foie  avant  la  naissance ,  n'en 
suppose  aucune  dans  le  système  à  sang  noir  abdo- 
minal; elle  est  exclusivement  dépendante  de  la  veine 
ombilicale  :  aussi  le  volume  proportionnel  de  cet 
organe  va  toujours  en  diminuant ,  surtout  du  côté 
gauche  oii  se  distribuoit  cette  veine ,  comme  l'a  ob- 
servé le  cit.  Portai.  Il  est  difficile  de  dire  l'époque  à 
laquelle  l'équilibre  est  généralement  établi. 

Dans  la  jeunesse,  le  système  abdominal  à  sang 
noir  est,  comme  le  général,  en  foible  activité.  C'est 
vers  l'époque  de  la  trentième  à  la  quarantième  année 
qu'il  semble  entrer  en  plus  grande  action  ;  c'est  l'âge 
des  maladies  gastriques;  c'est  celui  des  hémorroïdes  ; 
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de  la  mélancolie  qui  a  tant  de  liaison  avec  l'état  du 
foie. 

Chez  le  vieillard,  la  dilatation  du  système  à  sang 
noir  abdominal  est  beaucoup  moins  sensible  que  celle 
du  système  précédent  ;  il  conserve  à  peu  près  le  même 
calibre  pour  ses  vaisseaux  que  dans  l'âge  adulte  :  ce 
qui  suppose  une  moindre  diminution  dans  la  vitesse 
du  cours  de  son  sang,  d'après  les  principes  établis  plus 
haut.  Jamais  il  ne  devient  le  siège  d'aucune  espèce 
d'incrustation  osseuse ,  phénomène  qui  assimile  évi- 
demment sa  membrane  commune  à  celle  des  veines^ 
et  la  distingue  d'une  manière  spéciale  de  celle  des 
artères. 


I 


SYSTEMES  CAPILLAIRES. 


.  J_j  E  S  deux  grands  systèmes  vasculaires  à  sang  rouge  e% 
à  sang  noir  naissent  et  se  terminent ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  dans  des  capillaires  qui  forment  au  poumon, 
comme  dans  toutes  les  parties,  les  limites  qui  les 
séparent ,  et  où  ils  se  changent  l'un  en  l'autre.  D'après 
cela,  il  j  a  évidemment  deux  systèmes  capillaires 
très-distincts  l'un  de  l'autre,  et  qui  sont  même  en 
opposition. L'un,  généralement  répandu  dans  tout  le 
corps,  disséminé  dans  tous  les  viscères,  est  le  siège 
de  la  transformation  du  sang  rouge  en  sang  noir. 
L'autre,  concentré  uniquement  dans  le  poumon, 
offre  un  phénomène  opposé  ;  c'est  dans  ses  divisions 
que  le  sang  noir  redevient  rouge. 

Comme  les  capillaires  servant  d'origine  et  de  ter- 
minaison au  saiig  noir  abdominal,  se  confondent  de 
l'un  et  l'autre  côté  avec  ceux  du  système  capillaire 
général,  puisque  dans  le  ventre  ils  font  suite  aux 
artères  et  que  dans  le  foie  ils  donnent  origine  aux 
Yeines,  j'en  ferai  abstraction  dans  ces  considérations, 
pour  n'avoir  égard  qu'à  ce  système  capillaire  général 
et  au  pulmonaire. 

Ces  deux  systèmes  capillaires,  le  premier  surtout, 
méritent  une  attention  d'autant  plus  particulière  que, 
lo.  la  circulation  y  suit  des  lois  toutes  différentes  de 
celles  qui  y  président  dans  les  autres  parties  ;  que ,  2°. 
la  plupart  des  fonctions  importantes  delà  vie  organi- 
que s'y  passent,  comme  les  sécrétions,  la  nutrition, 
les  exhalations,  etc.j  que,  3°.  leurs  petits  conduits 
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sont  affectes  dans  une  foule  d'occasions  par  les  ma- 
ladies, qu'ils  sont  le  siège  des  inflammations ,  des 
métastases,  etc.;  que,  4°.  la  chaleur  animale  est  spé- 
cialement produite  dans  ces  conduits,  etc. 

Les  dernières  espèces  d'animaux  n'ont  absolument 
que  la  circulation  capillaire.  Leurs  fluides  ne  se  meu- 
vent point  en  grandes  masses  dans  des  canaux  qui  les 
portent  à  toutes  les  parties,  et  les  en  rapportent  en- 
suite. Ils  n'ont  qu'une  oscillation  insensible  de  ces  flui- 
des dans  des  conduits  infiniment  tenus  et  multiplies. 
Ce  mode  circulatoire  est  un  des  points  de  contact , 
où  plutôt  de  transition  des  animaux  aux  végétaux, 
lesquels ,  dépourvus  de  circulation  à  mouvement  sen- 
sible, ont  évidemment,  comme  les  zoophytes,  celle 
à  mouvement  insensible  et  à  vaisseaux  capillaires. 

Je  vais  d'abord  examiner  le  système  capillaire  gé- 
néral; je  parlerai  ensuite  du  pulmonaire. 

ARTICLE    PREMIER. 

Du  Système  capillaire  général. 

V^E  système  existe  dans  tous  les  organes  :  tous  sont 
composés  en  effet  d'une  infinité  de  capillaires  qui  se 
croisent ,  s'unissent,  se  séparent  et  se  réunissent  en- 
suite ,  en  communiquant  de  mille  manières  les  uns 
avec  les  autres.  Les  vaisseaux  un  peu  considérables^ 
ceux  parmi  les  artères,  oii  le  sang  circule  par  l'in-^ 
fluence  du  cœur,  et  ceux  parmi  les  veines, qui  cor- 
respondent aux  premiers,  sont  vraiment  étrangers  à 
la  structure  des  organes  ;  ils  serpentent  dans  leurs 
intervalles,  sont  logés  dans  le  tissu  cellulaire  qui  sé- 
pare leurs  lobes  :  mais  les  capillaires  seuls  font  essen- 
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tiellement  partie  de  ces  organes ,  sont  tellement  com- 
bines avec  eux ,  qu'ils  entrent  vraiment  dans  la  com- 
position de  leur  tissu.  C'est  sous  ce  rapport  qu'on 
peut  considérer  avec  vérité  le  corps  animal  comme 
un  assemblage  de  vaisseaux  vasculaires. 

D'après  ce  premier  aperçu,  il  est  évident  que  l'é- 
tendue du  système  capillaire  général  est  immense, 
qu'elle  embrasse  toutes  les  plus  petites  divisions  de 
nos  parties,  qu'à  peine  peut-on  concevoir  quelques 
molécules  organiques  réunies  sans  des  capillaires.  Il 
Suit  de  là  que  ce  système  n'est  pas  seulement  un  in- 
termédiaire aux  artères  et  aux  veines.  C'est  de  lui 
que  partent  tous  les  exhalans,  tous  les  excréteurs, etc. 
C'est  lui  qui  fournit  tous  les  vaisseaux  qui  portent  à 
nos  organes  la  matière  nutritive  :  on  doit  se  le  repré- 
senter existant  dans  les  parties  oii  les  artères  ne  pé- 
nètrent point,  comme  dans  celles  oii  elles  arrivent. 

§  1er.  Division  générale  des  Capillaires» 

Puique  ce  système  n*est  pas  uniquement  destiné 
à  unir  les  artères  aux  veines,  à  changer  en  rouge 
le  sang  noir  ,  il  est  évident  que  d'autres  fluides  que 
le  sang  doivent  y  circuler  :  c'est  en  elïet  ce  que  l'ob- 
servation nous  prouve.  11  est  une  foule  de  parties  dans 
l'économie  animale  oii  des  fluides  blancs  circulent 
exclusivement.  On  connoit  les  opinions  hypothétiques 
de  Boerhaave  sur  les  artères  blanches,  sur  les  vais- 
seaux décroissans,  etc.  On  trouvera  dans  tous  les  livres 
ces  opinions  :  je  ne  dirai  ici  que  ce  que  la  stricte  ob- 
servation nous  montre.  Qu'il  y  ait  dans  le  système 
capillaire  général  des  parties  oii  le  sang  se  meut  spécia- 
lement, d'autres  par  courues  seulement  par  des  fluides 
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blancs,  grisâtres,  etc.,  c*est  une  chose  qui  est  d'ins-    , 
pection ^et  qui  n'a  pas  besoin  de  preuves.  Mais  quelle    | 
est  la  proportion  de  ces  fluides  dans  les  divers  or- 
ganes? c'est  ce  qu'il  faut  rechercher  :  or  il  est  des  par- 
ties oii  le  sang  domine  presque  exclusivement  dans    I 
le  système  capillaire,  d'autres  oii  il  existe  en  partie, 
et  oti  ily  a  en  partie  des  fluides  diffërens  ,  d'autres    | 
enfin  où  ces  fluides  se  trouvent  seuls.  * 

] 
I}es  Organes  où  les  Capillaires  ne  contiennent    \ 

que  du  sang*  \ 

Il  paroit  que  dans  le  système  musculaire,  dans  la 
rate,  dans  certaines  parties  des  surfaces  muqueuses, 
comme  dans  la  pituitaire,  etc.,  le  sang  prédomine  | 
tellement  dans  les  conduits  capillaires, que  tout  autre  | 
fluide  y  est  presque  étranger  ;  aussi  les  injections   [ 
fines  démontrent  peu  d'autres  vaisseaux;  les  artères  \ 
et  les  veines  s  y  voyent  en  très-grande  abondance.  Le  ; 
sang,  ou  au  moins  sa  substance  colorante,  y  est, 
comme  je  le  dirai,  dans  deux  états  différens  :  il  stagne   \ 
d'une  part,  et  sert  alors  à  la  coloration  de  Torgane;  ^ 
il  circule  d'autre  part,  et  concourt  à  sa  nutrition, à  i 

son  excitation,  etc,  ■ 

'\ 

JPes  Organes  où  les  Capillaires  contiennent  du  \ 
sang  et  des  Jluides  différens  de  lui.  ; 

■1 
Ces  organes  sont  les  plus  nombreux  de  l'économie  ' 
animale.  Les  os ,  le  tissu  cellulaire  ,  les  membranes  i 
séreuses ,  une  partie  du  système  fibreux ,  la  peau ,  les.  ; 
parois  vasculaires ,  les  glandes ,  etc.,  etc.,  présentent  j 
cette  disposition  d  une  manière  très-remarqyable,       ' 
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Pour  donner  une  idée  du  système  capillaire  de  ces 
sortes  d'organes,  prenons-en  un  oii  il  soit  facile  de 
l'examiner,  les  membranes  séreuses  ,  par  exemple. 
Lorsqu'on  les  met  à  découvert  sur  un  animal  vivanf, 
leur  transparencepermetde  voir  d'une  manière  mani- 
feste, qu'elles  contiennent  très-peu  de  sang  dans  leur 
système  capillaire  :  il  y  a  beaucoup  de  rameaux  sous 
elles,  mais  ces  rameaux  paroissent  ne  leur  être  que 
contigus  :  par  exemple ,  enlevez  sur  un  petit  cochon- 
d'inde  vivant  la  tunique  péritonéale  de  l'estomac;  les 
artères  rouges  qui  au  premier  coup  d'œil  vous  a  voient 
paru  inhérentes  à  cette  tunique ,  restent  intactes.  Ces 
sortes  de  membranes  doivent  certainement  leur  blan- 
cheur ou  leur  couleur  grisâtre  au  peu  desang  qu'elles 
reçoivent  de  leurs  petits  vaisseaux  auxquels  les  troncs 
subséquens  donnent  naissance.  Après  avoir  ainsi 
mis  une  membrane  séreuse  à  découvert,  pour  voir 
la  quantité  de  sang  qui  s'y  trouve  dans  l'état  naturel, 
irritez-la  par  un  stimulant  quelconque  :  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  considérable,  elle  se  recouvrira 
d'une  infinité  de  stries  rougeâtres,  qui  seront  même 
si  multipliées  ,  qu'elles  changeront  sa  blancheur  en  la 
rougeur  des  surfaces  muqueuses. 

Poussez  des  injections  fines  dans  un  cadavre,  elles 
rempliront  tellement  le  système  capillaire  des  surfaces 
séreuses ,  de  celles  du  péritoine,  par  exemple,  que 
ces  surfaces  seront  toutes  noires  ,  et  qu'elles  ne  paroî- 
tront  formées  que  par  un  lacis  de  vaisseaux ,  tandis 
que  très-peu  sont  apparens  sur  le  vivant,  parce  que 
ce  n'est  pas  le  sang  qui  les  remplit.  Quand  nous  n'au- 
rions pas  l'ouverture  des  animaux  pour  nous  en  as- 
•aurer,  les  opérations  chirurgicales  où  les  intestins  sont 
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lïî  is  k  découvert ,  le  péritoine  étant  intact ,  les  plaies  du 
bas-ventre,  l'opération  césarienne, etc.,  prouveroient 
incontestablement  que  dans  l'elat  naturel  le  sang  rem- 
plit dix  et  même  vingt  fois  moins  de  vaisseaux ,  sur 
les  surfaces  séreuses ,  que  les  injections  ne  nous  en 
montrent  dans  leur  tissu. 

Examinez  ces  surfaces  dans  les  inflammations 
chroniques  et  aiguës  dont  elles  sont  le  siège,  dans  les 
premières  surtout;  elles  présentent  un  entrelacement 
vasculairesi  plein  de  sang,  que  leur  rouge  est  sau- 
vent plus  foncé  que  celui  des  muscles. 

Tous  les  organes  dont  j'ai  parlé  plus  haut  offrent 
le  même  phénomène.  Voyez  ce  qui  arrive  à  la  peau  ; 
les  injections  fines  y  montrent  infiniment  plus  de 
-vaisseaux ,  que  le  sang  n'en  remplit  dans  l'état  natu- 
rel :  la  face  d'un  enfant ,  bien  injectée ,  est  toute  noire» 
Qui  ne  sait  que  souvent,  par  l'effet  des  passions ,  le 
sang  remplit  avec  une  extrême  rapidité,  dans  la  peau 
des  joues,  une  foule  de  vaisseaux  que  le  calme  de 
l'ame  ne  rendoit  point  apparens  ? 

Examinez  la  conjonctive,  si  souvent  prise  pour 
exemple  dans  les  inflammations  :  souvent  en  peu  de 
temps  elle  change  son  blanc  en  un  rouge  vif,  parce 
que  le  sang  remplit  des  vaisseaux  oii  auparavant  il  ne 
passoit  pas;  vous  distinguez  très-bien  ces  vaisseaux 
à  Tœil  nu;  vous  voyez  que  le  sang  accumulé  dans 
cette  membrane  n'est  point  infiltré,  mais  qu'il  est 
contenu  dans  des  vaisseaux  réels. 

Je  prends  pour  exemple  les  organes  qui  ont  une 
de  leurs  surfaces  libre  d'adhérence,  parce  que  l'état 
du  système  capillaire  y  est  plus  facile  à  distinguer; 
mais  les  autres  nous  offriroient  le  même  phénomène  t 
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nous  venions  le  tissu  cellulaire,  certains  organes  fi- 
breux, etc.,  etc.,  examines  comparativement  d'une 
part  sur  les  animaux  qu'on  dissèque  vi  vans ,  de  l'autre 
part  dans  Fëtat  inflammatoire  ou  après  des  injections 
fines ,  pre'sen ter  un  nombre  beaucoup  moindre  de  vais- 
seaux dans  le  premier ,  que  dans  les  seconds  cas. 

On  peut  donc  établir  comme  un  fait  incontestable, 
que,  dans  une  foule  d'organes  de  l'économie  animale, 
lesystème capillaire  général  est,  dans  l'ëtat  ordinaire, 
parcouru  en  partie  par  le  sang ,  en  partie  par  d'autres 
fluides  diffërens,  qui  paroissent  être  blancs. 

Les  proportions  varient  singulièrement  :  ainsi  le 
système  capillaire  des  membranes  séreuses  ne  con- 
tient presque  pas  de  sang,  comme  je  l'ai  dit;  celui 
de  la  peau  en  a  davantage  ;  les  surfaces  muqueuses 
en  ont  encore  plus  ,  etc.  Mais  quel  que  soit  ce  rap- 
port ,  la  différence  n'en  est  pas  moins  réelle  dans  le 
système  capillaire. 

Peut-être  aussi  y  a-t-il  habituellement  dans  ce  sys- 
tème des  vaisseaux  vides ,  et  qui  sont  destinés  à  re- 
cevoir les  fluides  en  certaines  circonstances  :  ainsi 
l'urètre, les  conduits  excréteurs  dans  certains  cas, les 
orifices  lactés  dans  les  intervalles  de  la  digestion ,  ne 
contiennent-ils  rien.  On  conçoit  même  difficilement 
la  rapidité  du  passage  du  sang  dans  les  capillaires  de 
la  face ,  et  dans  ceux  de  différentes  parties  de  la 
peau  ,  si  ces  vaisseaux  contenoient  un  fluide  qui  dût 
être  déplacé  pour  céder  sa  place  au  sang.  Au  reste , 
rien  de  fondé  sur  l'expérience  ne  peut  servir  à  dé** 
cider  cette  question. 
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Des  Organes  où  les  Capillaires  ne  contiennent 
point  de  sang. 

Ces  organes  sont  moins  nombreux  que  les  pre'cë- 
dens.  Ce  sont  les  tendons ,  les  cartilages  ,  les  cheveux, 
certains  ligamens ,  etc.  Disséqués  sur  un  animal  vi- 
vant ,  ces  organes  ne  laissent  échapper  aucune  gout- 
telette sanguine ,  et  cependant  il  est  hors  de  doute 
que  des  capillaires  y  existent  ;  souvent  les  injections 
très-fines  les  y  démontrent.  Les  inflammations  rem- 
plissent aussi  fréquemment  de  sang  ces  capillaires. 
Dans  les  cheveux ,  ce  fluide  y  pénètre  par  l'effet  de  la 
plique  polonaise,  etc.  L'apparence  non  vasculaire  de 
ces  organes  est  donc  illusoire  sur  le  vivant  :  c'est  parce 
que  leurs  fluides  sont  divisés  en  filets  trop  ténus,  que 
leur  circulation  y  est  plus  lente,  que  leur  couleur  est 
différente  du  sang,  qu'on  ne  les  aperçoit  pas. 

§  II.  Différences  des  Organes  relativement  au 
nombre  de  leurs  Capillaires* 

Quoique  les  capillaires  existent  par-tout ,  cepen- 
dant ils  sont  plus  ou  moins  nombreux  suivant  les 
divers  organes  :  pour  peu  qu'on  ait  fait  d'injections 
fines,  on  s'en  est  facilement  assuré.  Quel  anatomiste 
n'a  été  frappé  du  nombre  prodigieux  de  vaisseaux  que 
ce  moyen  développe  sur  la  peau,  sur  les  surfaces  sé- 
reuses, dans  le  tissu  cellulaire,  etc.  ,  en  comparaison 
de  ceux  qu'il  nous  montre  dans  les  organes  fibreux, 
dans  les  muscles  mêmes ,  etc.  ? 

J'ai  recherché  quelle  est  la  cause  de  cette  différence;, 
il  ne  m'a  pas  été  difficile  de  la  trouver ,  en  remarquant 
que  là  oîi  les  injections  développent  peu  de  capillaires^ 
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îl  ne  se  fait  quele  travail  nutritif , comme  les  os  ,les  mus- 
cles, les  cartilageSjles  corps  fibreux,  etc.,  en  sont  une 
preuve  constante;  qu'au  contraire,  dans  tous  ceux  oli 
beaucoup  de  fluides  pénètrent,  il  se  fait  outre  la  nutri- 
tion, d'autres  fonctions ,  telles  que  l'exhalation  et  la  se- 
cre'tion.  Voilà  pourquoi  une  surface  se'reuse,  presque 
aussi  blanche  qu'un  cartilage  sur  le  vivant,  devient 
dix  fois  plus  noire  que  lui  par  la  même  injection  fine; 
pourquoi  la  peau ,  comparée  aux  organes  fibreux,  pré- 
sente le  même  phénomène;  pourquoi,  à  proportion 
des  artères  qui  entrent  dans  un  muscle  et  dans  une 
glande,  celle-ci  admet  bien  plus  d'injections  que  le 
premier. 

Ces  observations  qui  sont  constantes  et  invariables, 
prouvent  que  le  système  capillaire  est  d'autant  plus 
développé  dans  une  partie ,  qu'il  a  à  j  entretenir  plus 
de  fonctions.  Remarquez  en  effet  qu'il  offre  une  espèce 
de  dépôt  oii  les  fluides  séjournent  en  oscillant  pen- 
dant un  certain  temps ,  avant  de  servir  à  la  nutrition, 
à  r  exhalation  et  à  la  sécrétion.  Là  oii  ces  trois  fonctions 
sont  réunies ,  il  faut  donc  qu'il  y  ait  plus  de  fluide  que 
là  oii  une  seule  se  trouve;  de  là  plus  de  vaisseaux  ca- 
pillaires. 

Le  système  capillaire  n'est  donc  point  dans  les  or- 
ganes en  proportion  de  leur  masse;  une  portion  étroite 
de  plèvre  contient  plus  de  vaisseaux  qu'un  tendon 
qui  lui  est  dix  fois  supérieur  sous  le  rapport  du 
volume.  C'est  la  substance  nutritive  qui  remplit  la 
place  que  ces  vaisseaux  n'occupent  pas. 

On  pourroit,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire,  divi* 
ser  les  systèmes  en  deux  classes ,  sous  le  rapport  du 
développement  de  leurs  capillaires;  placer  d'un  côté 
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le  séreux,  le  muqueux,  le  glanduleux,  le  dermoïde^ 
le  synovial,  le  cellulaire,  etc.;  de  l'autre,  l'osseux, 
le  cartilagineux,  le  fibreux,  l'artériel,  le  veineux,  le 
fibro-cartilagineux,  etc.  La  première  classe  l'emporte 
de  beaucoup  sur  la  seconde  par  le  nombre  de  ses  pe- 
tits vaisseaux.  Remarquez  aussi  que  l'inflammation , 
les  éruptions  diverses,  toutes  les  affections  oii  il  J  a, 
comme  on  dit,  afflux  d'humeurs  sur  une  partie ,  sont 
infiniment  plus  fréquentes  dans  la  première  que  dans 
la  seconde  classe,  parce  que  toutes  ces  affections  siè- 
gent essentiellement  dans  le  système  capillaire  qui  y 
est  plus  développé. 

Les  asphyxies,  l'apoplexie  et  toutes  \es  affections» 
qui  font  stagner  le  sang  noir  dans  le  système  capil- 
laire général,  prouvent  la  même  chose  :  en  effet,  exa- 
minez la  tête  livide  d'un  asphyxié ,  d'un  apoplectique, 
vous  verrez  que  c'est  spécialement  dans  la  peau  et  le 
lissu  cellulaire  que  le  sang  s'est  arrêté;  que  les  mus- 
cles, les  aponévroses  ne  présentent,  outre  le  sang  qui 
s'y  trouve  habituellement,  qu'une  petite  quantité  de 
ce  fluide  surabondant,  en  comparaison  de  celle  qu'il 
y  a  dans  les  premiers  organes. 

Remarques  sur  les  Injections* 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici ,  il  est  évi- 
dent que  les  injections  fines,  qui  sont  un  moyen  avan* 
tageux  pour  connoitre  le  système  capillaire  d'un  or- 
gane, ne  peuvent  nullement  servira  déterminer  quels 
vaisseaux  de  ce  système  admettent  le  sang  rouge, 
quels  sont  ceux  oii  des  fluides  blancs  circulent  uni- 
quement. En  effet,  la  matière  injectée  passe  égale- 
ment dans  les  uns  et  dans  les  autres  ^  et  ou  ne  peut 
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plus  distinguer  ce  qui  sur  le  vivant  e'toit  très-distinct. 

Il  est  indispensable,  pour  se  former  une  idée  précise 
et  rigoureuse  de  la  quantité  de  sang  qui  aborde  à  cha- 
cun des  systèmes  organiques  pendant  la  vie,  de  dissé- 
quer ces  systèmes  sur  des  animaux  vivans.  J'aurai  Ire'- 
quemment  occasion  dans  cet  ouvrage ,  de  faire  sentir 
cette  vérité  qui  me  paroît  de  beaucoup  d'importance 
sous  plusieurs  rapports.  Quelque  peu  qu'ait  réussi  une 
injection  fine,  elle  montre  presque  toujours  des  vais- 
seaux qui  existoient  réellement,  mais  qui  n'étoient 
pas  sanguins  pendant  la  vie.  Les  injections  même 
grossières  de  nos  amphithéâtres  présentent  fréquem- 
ment ces  phénomènes,  surtout  à  la  face,  au  cou,  etc.j 
à  plus  forte  raison  si  la  matière  injectée  est  très-déli- 
cate, et  si  elle  est  poussée  avec  adresse.  Je  ne^puis 
concevoir  comment  les  physiologistes  ont  toujours 
pris  pour  indice  des  vaisseaux  sanguins,  l'état  des 
organes  injectés  :  en  ouvrant  une  partie  quelconque 
d'un  animal  vivant,  ils  auroient  vu  manifestement 
combien  ce  moyen  est  illusoire. 

Les  injections  ne  sont  avantageuses  que  pour  les 
gros  vaisseaux,  oii  le  sang  circule  en  masse  sous  l'in- 
fluence du  cœur;  dans  les  capillaires,  jamais  elles  ne 
sauroient  atteindre  le  point  précis  qui  existe  dans  la 
nature. 

Je  voudrois  que  dans  les  amphithéâtres,  après  avoir 
fait  disséquer  aux  élèves  l'artériologie  et  la  veiaologie, 
on  terminât  leur  travail  sur  les  vaissesetix,  par  la  dissec- 
tion d'un  animal  vivant,  afin  de  voir  la  quantité  de 
sang  que  chaque  système  a  dans  ses  capillaires  ;  cesl 
une  connoissance  essentielle  à  l'étude  des  inflamma- 
tions; des  tumeurs  fongueuses^  etc.  Les  cabinets  d'à- 
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natomic  où  l'on  garde  des  pièces  pre'parées,  île  ser-* 
vent  de  rien  sous  ce  rapport  ;  ces  pièces  sont  même 
d'autant  plus  susceptibles  de  nous  tromper,  que  leur 
préparation  a  mieux  réussi. 

§  1 1 1.  Des  proportions  qui  eocistent^  dans  les  Ca-* 
pillaires ,  entre  le  sang  et  les  fluides  différens 
de  lui. 

Dans  les  organes  que  le  sang  ou  les  fluides  blancs 
différens  de  lui,  pénètrent  isolément,  il  ne  peut  pas 
y  avoir  de  variétés  de  proportions;  mais  ces  variétés 
sont  fréquentes  dans  ceux  oii  les  fluides  se  rencon- 
trent en  même  temps.  Dans  le  séreux,  le  dermoïde, 
le  muqueux,  etc.,  il  y  a  tantôt  plus,  tantôt  moins  de 
petits  vaisseaux  pleins  de  sang  :  les  joues  dont  je 
parlois  tout  à  l'heure  en  sont  un  exemple  remarqua- 
ble. La  moindre  émotion ,  la  moindre  agitation ,  le 
moindre  mouvement  un  peu  violent, y  accumulent, 
y  diminuent ,  y  font  varier  de  mille  manières  la  quan- 
tité du  sang.  Tout  l'extérieur  de  la  peau  offre  le  même 
phénomène ,  quoique  moins  fréquemment.  Que  cet 
organe  soit  agacé,  excité  dans  un  point  quelconque, 
il  rougit  aussitôt;  il  blanchit,  s'il  est  comprimé.  Le 
froid  et  le  chaud  déterminent  constamment ,  quand 
le  passage  de  l'un  à  l'autre  est  brusque,  des  variétés 
analogues.  Toutes  les  surfaces  muqueuses  présen- 
tent la  même  disposition  :  voyez  le.  gland  dans  i'éré- 
ihisme  du  coït,  ou  dans  la  flaccidité  qui  succède  à  cet 
éréthisme  ;  la  différence  dans  la  quantité  de  sang  que 
sa  membrane  extérieure  contient ,  est  extrêmement 
sensible.  Mettez  à  découvert  une  surface  séreuse  ; 
blanche  d'abord;  elle  offrira^  bientôt  une  foule  de 
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Stries.  Si  on  pouroit  voir  les  capillaires  des  glandes, 
je  présume  qu'on  dëcouvriroil  des  quantités  Ya- 
riables  de  sang  dans  ces  petits  vaisseaux,  et  que 
pendant  le  temps  où  les  fluides  secrètes  s'en  échap- 
pent en  abondance,  leur  système  est  plus  abondam- 
ment pénétré  que  dans  tout  autre  temps,  de  celui  qui 
en  fournit  les  matériaux.  Pourquoi  les  reins ,  le  foie , 
ne  seroient-ils  pas  sujets  aux  mêmes  variétés  dans  la 
quantité  de  leur  sang,  que  la  surface  de  la  peau? 
Est-ce  que  quand,  par  un  mouvement  violent,  la 
sueur  coule  en  abondance,  l'habitude  extérieure  du 
corps  plus  rouge  n'indique  pas  que  le  sang  y  est  en 
plus  grande  proportion  ?    ' 

Cependant  il  faut  distinguer  deux  choses  à  cet 
égard  :  ce  n'est  que  lorsque  l'abondance  des  sécré- 
tions dérive  d'une  augmentation  de  vie ,  qu'elle 
suppose  l'afflux  de  plus  de  sang  dans  le  système 
jglanduleux.  Lorsque  cette  sécrétion  augmentée  pro- 
vient d'un  défaut  d'énergie  vitale,  le  sang  n'est  pas 
en  plus  grande  quantité  dans  la  glande.  Même  ob- 
servation pour  l'exhalation  :  ainsi,  dans  le  cas  ci- 
dessus,  dans  les  accès  de  fièvre,  etc.,  il  aborde  plus 
de  sang  dans  la  peau  ;  mais  lorsque  la  sueur  dépend 
de  la  foiblesse,  comme  dans  la  phthisie  ,  etc.,  il  n'y 
a  point  cette  accumulation  de  sang  dans  le  système 
capillaire.  Mais  ceci  mérite  une  explication  plus  dé- 
taillée. 

Proportions  diverses  de  Sang  dans  les  Capil- 
laires^ suivant  que  les  sécrétions  et  les  exhala- 
tions sont  actives  ou  passives* 

J'appelle  exhalations  et  sécrétions  actives,  celles  qui 
i.  5a 
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sont  précédées  et  accompagnées  d'un  déploiement 
marqué  des  forces  vitales  ;  exhalations  et  sécrétions 
passives  ^  celles  qui  présentent  un  phénomène  opposé. 
Pour  peu  que  vous  examiniez  les  phénomènes  de 
réconomie  animale ,  il  vous  sera  facile  de  saisir  cette 
distinction,  qui  me  paroit  essentielle  pour  les  mala- 
dies: or,  quelque  soit  l'organe  oii  vous  l'étudiez,  vous 
verrez  toujours  toute  exhalation  ou  sécrétion  active 
être  précédée  d'un  afflux  plus  abondant  de  sang  dans 
la  partie,  toute  exhalation  et  sécrétion  passives  pré- 
senter un  phénomène  contraire.  Commençons  par 
les  exhalations. 

i*^.  L'exhalation  cutanée  est  active  à  la  suite  d'une 
course  violente  ou  d'un  accès  de  fièvre,  comme  je  l'ai 
dit ,  à  la  suite  de  Taction  du  calorique  sur  le  corps, 
d'un  travail  forcé,  etc.  :  or  la  peau  est  alors  plus  épa- 
nouie et  plus  colorée  ;  plus  de  sang  y  aborde ,  etc.  Cette 
excitation  de  la  peau  la  rend  plus  propre  à  être  in- 
fluencée par  les  agens  extérieurs ,  à  influencer  à  son 
lôur  les  autres  organes.  C'est  la  suppression  de  ces 
sortes  de  transpirations  qui  cause  tant  d'accidens 
dans  l'économie  animale.  Au  contraire  voyez  l'ha- 
bitude du  corps  dans  les  sueurs  des  phthisiques, 
dans  celles  produites  par  les  suppurations  intérieures , 
dans  celles  qui  sont  l'effet  de  la  crainte,  dans  toutes 
celles  qu'on  nomme  colliquatives ,  etc.  :  cette  habi- 
tude est  plus  pâle  que  dans  l'état  naturel  ;  elle  n'es^ 
point  susceptible  d'être  influencée,  parce  que  son 
activité  vitale  est  alors  peu  prononcée,  et  que  ses 
forces  languissent. 

2°.  Dans  les  exhalations  des  surfaces  séreuses,  il 
y  çn  a  d'essentiellement  actives  :  telle  est  celle  du 
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pus  ',  car  nous  Yerrons  que  la  formation  de  ce  fluide 
sur  ces  membranes  est  sans  aucune  espèce  d'ëro- 
sion,  qu'il  coule  évidemment  des  exhalans ,  à  la 
place  de  la  sérosité'  ;  très-souvent  même  il  coule  en 
même  temps  qu'elle. Rien  n'est  plus  fre'quent  en  effet 
que  les  sérosités  latescentes  ou  purulentes  qu'on 
trouve  dans  le  péritoine,  la  plèvre,  etc.,  soit  que 
l'un  et  l'autre  fluide  soient  exactement  mêlés  ,  soit 
que  le  pus  nage  en  flocons  dans  la  sérosité.  Or  cettG 
exhalation  active  de  sérosité  ou  de  pus  qui  paroît  être 
ici  principalement  de  l'albuminecoagulée,  cette  exha- 
lation, dis-je,  est  évidemment  précédée  d'un  amas 
considérable  de  sang  dans  le  système  capillaire ,  amas 
qui  a  constitué  l'inflammation,  et  sans  lequel  l'exha- 
lation n'auroit  pu  se  faire.  Voyez  au  contraire  l'exha- 
lation séreuse  augmentée  par  l'affoiblissement  qu'im- 
prime aux  membranes  séreuses  un  vice  organique 
quelconque;  jamais  pour  fournir  le  fluide,  le  sang 
ne  sy  amasse  en  plus  grande  quantité.  Ouvrez  les 
poches  membraneuses  à  la  fin  des  maladies  du  cœur, 
de  la  matrice,  du  poumon,  du  foie  ,  de  la  rate ,  etc. , 
vous  les  trouverez  pleines  d'eau,  mais  plus  diaphanes 
encore  qu'a  l'ordinaire,  parce  qu'elles  ont  reçu  moins 
de  sang. 

5%Ce  que  j'ai  dit  des  exhalations  séreuses,  il  faut 
lediredescelluleuses  :  il  en  est  d'activés;  ce  sont  celles 
du  pus  et  de  la  sérosité  qui  l'accompagne  quelque^ 
fois  ;  d'autres  sont  passives;  telle  est  la  leucophle-gma- 
>  tie  de  la  fin  des  maladies  organiques. Eh  bien  !  même 
observation  que  précédemment  ;  amas  de  sang  dans 
le  système  capillaire  pour  la  première  espèce,  dimi- 
nution de  ce  fluide  pour  la  seconde.  Voyez  l'exhala- 
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lion  graisseuse  :  l'homme  en  santé  qui  est  très-gras  ^ 
a  dans  toute  l'habitude  extérieure  une  coloration  ro- 
sée qui  ressort  sur  ses  tégumens  tendus  par  la  graisse , 
et  qui  indique  l'abondance  du  sang  dans  le  système 
capillaire.  Au  contraire ,  dans  certains  cas  d'embon- 
point subit  à  la  suite  des  maladies,  dans  ce  qu'on 
appelle  fausse  graisse  et  qu'accompagne  la  foiblesse  , 
une  pâleur  générale  coïncidant  avec  la  bouffisure 
graisseuse,  indique  l'absence  du  fluide  sanguin. 

4°.  Les  exhalations  muqueuses  offrent  encore  un 
phénomène  analogue.  Je  prouverai  bientôt  que  les 
hémorragies  des  surfaces  muqueuses  sont  une  véri- 
table exhalation  :  or  il  y  en  a  d'évidemment  actives^ 
nom  que  le  cit.  Pinel  a  même  consacré  dans  sa  Noso- 
graphie  :  telles  sont  les  hémorragies  nasales,  pulmo- 
naires, gastriques,  utérines,  etc.,  des  jeunes  gens 
et  même  des  adultes.  Or  toutes  ces  hémorragies  sont 
a<:compa^nées  d'une,  augmentation  locale  d'action, 
d'une  chaleur  plus  grande,  d'une  coloration  plus 
manifeste  de  la  membrane  muqueuse,  par  l'abon- 
dance plus  grande  de  sang  qui  pénètre  le  système 
capillaire.  Qui  ne  sait  que  Galien  prédit  une  hémor- 
ragie ,  par  la  rougeur  qu'il  voyoit  sur  le  nez  et  sur 
l'œil  du  malade  ?  D'un  autre  côté  voyez  les  hémor- 
ragies des  surfaces  muqueuses  qui  survienneiy  à  la 
suite  des  maladies  longues ,  l'hémoptysie  qui  ter- 
mine les  maladies  du  cœur,  l'hématemèse,  effet  des 
affections  organiques  du  foie,  les  hémorragies  du 
canal  intestinal,  si  fréquentes  à  la  fin  de  toutes  les 
longues  maladies  organiques  du  bas-ventre,  etc.,  les 
hémorragies  nasales  dans  certaines  fièvres  essentiel- 
lement adynamiques,  celles  qui  surviennent  dans  le 
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scorbut  sur  diverses  surfaces  muqueuses,  sur  les  gen- 
cives surtout,  etc.;  toutes  ces  hémorragies,  qui  sont 
véritablement  passives ,  ne  sont  point  accompagnées 
de  cette  congestion  sanguine  pi'ëliminaire  dans  les 
capillaires,  de  cette  activité  d'action  vitale  accrue  : 
on  diroit  que  c'est  le  sang  qui  transsude,  comme  sur 
le  cadavre,  à  travers  les  pores  qui  n'ont  plus  assez  de 
force  pour  le  retenir.  Cette  distinction  est  si  vraie, 
que  sans  la  faire  en  théorie  ,  les  médecins  s'y  confor- 
ment dans  leur  pratique.  On  saigne  pour  arrêter  une 
hémoptysie  active ,  mais  iriez- vous  saigner  pour  arrê- 
ter celle  qui  arrive  dans  les  maladies  chroniques  de  la 
poitrine?  Même  observation  dans  toutes  les  hémor- 
ragies :  elles  exigent  des  moyens  absolument  opposés, 
suivant  qu  elles  sont  actives  ou  passives;  remarque 
applicable  du  reste  à  toutes  les  maladies  qui  pré- 
sentent ou  des  exhalations,  quel  que  soit  leur  siège, 
ou  des  sécrétions  augmentées.  Ce  n'est  pas  le  phé- 
nomène qu'on  combat,  c'est  la  cause  qui  l'a  produit. 
On  diminue  les  forces  quand  la  sérosité  s'amasse 
dans  la  poitrine,  à  la  suite  d'une  pleurésie;  on  les 
augmente  quand  elle  s'y  accumule  par  suite  d'une 
maladie  du  cœur,  du  poumon,  etc. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  exhalations  s'applique 
aux  sécrétions.  Les  glandes  muqueuses  versent  une 
plus  grande  quantité  de  fluides  de  deux  manières , 
tantôt  par  irritation ,  tantôt  par  défaut  de  forces. 
Quand  cela  arrive  aux  intestins ,  il  en  résulte  dans  le 
premier  cas  le  dévoiement  par  irritation,  dans  le  se- 
cond le  colliquatif.  Or  il  paroit  que  le  sang  aborde 
en  plus  grande  abondance  à  la  glande,  dans  l'un 
que  dans  l'autre  cas.  Soa  augmentation  est  hors  d« 
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doute  dans  la  plupart  des  catarrhes  aigus ,  où  il  j  a 
sécrétion  active  demucus;  sa  diminution  ou  du  moins 
sa  non-augmentation  n'est  pas  moins  sensible  dans 
une  foule  de  catarrhes  chroniques,  oii  on  peut  con- 
sidérer la  sécrétion  comme  passive.  On  sait  que 
l'abondance  des  urines,  de  la  bile,  suppose  tantôt 
une  action  augmentée,  tantôt  une  action  diminuée 
du  rein  et  du  foie.  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une  sur- 
abondance de  semence  par  excès  de  vie,  et  un  écou- 
lement contre  nature  par  atonie?  Tous  les  fluides 
sécrétés  présentent  la  même  disposition  :or,  suivant 
ces  deux  causes  opposées  de  la  surabondance  des 
fluides  sécrétés,  le  système  capillaire  des  glandes  est 
certainement  pénétré  d'une  quantité  différente  de 
sang.  Quoique  le  phénomène  soit  le  même,  le  traite- 
ment dans  les  maladies  oii  il  se  manifeste,  est  comme 
dans  les  cas  précédens,  absolument  opposé,  suivant 
que  l'accroissement  ou  la  diminution  locale  de  vie^ 
concourt  à  le  produire. 

Conséquences  des  Piemarques  précédentes. 

D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  est  évident 
que  dans  les  organes  ou  le  système  capillaire  contient 
on  partie  du  sang,  et  en  partie  des  fluides  différens , 
la  proportion  du  premier  avec  les  autres  est  infini- 
ment variable  ;  que  mille  causes  dans  l'état  de  santé  , 
comme  dans  celui  de  maladie,  en  appelant  dans  l'or- 
gane une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de 
fluide,  peuvent  remplir  plus  ou  moins  son  système 
capillaire. 

Les  troncs  et  branches  qui  vont  se  rendre  à  un  or- 
gane, sont-ils  plus  ou  moins  dilatés,  suivant  que  le 
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système  capillaire  de  cet  organe  est  plus  ou  moins 
rempli  de  sang  ;  par  exemple,  quand  les  glandes  mu- 
queuses versent  leur  fluide  en  plus  grande  quantité, 
îes  branches  voisines  sont-elles  plus  pleines  ?  Quel- 
ques (expériences  que  j'indiquerai  dans  la  suite  ne 
semblent  pas  le  prouver. 

§  IV.  J^es  Anastomoses  du  Système  capillaire 
général. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  jusqu'ici  sup- 
pose évidemment  une  libre  communication  établie 
entre  toutes  les  parties  du  système  capillaire  j  cette 
communication  est  en  effet  évidemment  démontrée 
par  l'observation.  Lorsqu'on  examine  une  surface  sé- 
reuse injectée,  et  dont  le  système  capillaire  est  plein, 
on  voit  que  ce  systèmeest  un  véritable  réseau  à  mailles 
fines,  et  oii  aucun  filet  vasculaire  ne  parcourt  un 
chemin  de  plus  de  deux  lignes,  sans  communiquei: 
avec  les  autres.  Le  passage  est  donc  constamment 
ouvert  entre  la  portion  qui  reçoit  du  sang,  et  celle 
qui  admet  des  fluides  différens  de  lui.  La  même  dis- 
position s'observe  dans  le  système  dermoïde ,  dans 
les  origines  du  muqueux,  etc.,  et  dans  tous  ceux  en 
général  oii  le  système  capillaire  contient  du  sang  et 
des  fluides  blancs. 

D'un  autre  côtelés  organes  oii  on  ne  trouveque  des 
fluides  blancs ,  communiquent  évidemment  avec  ceux 
qui  les  avoisinent  et  oii  se  trouve  du  sang  ;  ceux  oii 
le  sang  paroît  couler  seul,  présentent  la  même  dis- 
position. 

Il  faut  donc  concevoir  le  système  capillaire  comme 
un  réseau  général,  répandu  par-tout  dans   le  corps 
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qui  communique  d'un  côté  dans  chaque  organe,  et 
d'un  autre  côté  d'un  organe  à  un  autre.  Sous  ce  rap- 
port, il  y  a  de  la  tête  aux  pieds  une  anastomose  géné- 
rale, une  communication  libre  pour  les  fluides.  C'est  t 
comme  cela  qu'on  peut  concevoir  la  perméabilité  du 
corps,  et  non  sous  le  rapport  du  tissu  cellulaire,  où  , 
les  fluides  séreux  et  graisseux  stagnent  seuls. 

Comme  les  artères  se  jettent  dans  le  système  ca- 
pillaire ,  et  que  les  veines ,  les  exhalans ,  les  secré~ 
leurs  en  partent,  il  est  évident  que  d'après  cette  ma-  ; 
nière  de  concevoir  le  système  capillaire ,  tous  ces  vais- 
seaux doivent  communiquer  les  uns  avec  les  autres; 
qu'en  poussant  un  fluide  ténu  parles  artères,  il  doit 
sortir  par  les  excréteurs,  par  les  exhalans,  et  revenir 
par  les  veines,  après  avoir  traversé  le  système  capil-  ■; 
laire  :  c'est  en  effet  ce  qui  arrive.  Sous  ce  rapport, 
des  milliers  de  voies  sont  constamment  ouvertes  au  i 
sang  pour  s'échapper  hors  de  ses  vaisseaux ,  lesquels  1 
communiquent  aussi  par-tout  au  dehors ,  et  ne  pré-  <| 
sentent  dans  leur  cavité  aucun  obstacle  mécanique 
au  sang,  que  la  vie  seule  retient  dans  les  limites  de  j 
sa  circulation.  Les  suintemens  cadavériques ,  par  les  J 
exhalans,  les  excréteurs  et  les  veines,  sont  si  connus ,  ^ 
tant  d'anatomistes  en  ont  rapporté  des  exemples,  que 
je  crois  être  dispensé  de  les  présenter  en  détail.  On 
a  donc  vu  les  injections  fines  pleuvoir  sur  les  mem- 
branes séreuses,  sur  le  péricarde,  la  plèvre,  le  pé- 
ritoine, etc.,  transsuder  parles  surfaces  muqueuses, 
par  la  peau  même.  On  les  a  vues  s'écouler  par  les 
uretères ,  par  les  conduits  pancréatiques,  biliaire^, 
salivaires,  etc.  Haller,  à  l'article  de  chaque  organe, 
Xie  manque  point  de  rapporter  de  ces  sortes  d'exem-* 
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pies ,  qui  prouvent  la  communication  des  artères  avec 
tous  les  autres  vaisseaux,  par  le  moyen  du  réseau 
capillaire.  Quel  anatomiste  n'a  pas  fait  revenir  quel- 
quefois les  injections  ,  même  grossières  ,  par  les 
veines  ?  La  communication  de  ces  vaisseaux  avec  les 
artères,  à  travers  le  système  capillaire,  est  mainte- 
nant un  axiome  anatomique.  On  s'en  est  beaucoup 
occupé  dans  un  temps.  On  a  demandé  s'il  y  avoit  un 
intermédiaire  entre  les  artères  et  les  veines  :  l'ins- 
pection prouve  que  le  système  capillaire  est  seul  cet 
intermédiaire. 

D'après  cela,  il  faut  se  représenter  le  système  ca- 
pillaire comme  une  espèce  de  réservoir  général,  oii 
les  artères  abordent  d'un  côté,  et  d'oii  sortent  de 
l'autre ,  dans  tous  les  organes ,  les  exhalans  nutri- 
tifs, dans  quelques-uns  certains  exhrfans  particu- 
liers, comme  ceux  de  la  sueur,  de^  lymphe,  de 
la  graisse ,  etc. ,  dans  d'autres  les  vaisseaux  sécré- 
teurs, etc.  C'est  unréservoir  commun,  si  je  puis  m' ex- 
primer ainsi,  ôii  entre  le  sang  rouge,  et  d'où  sortent 
le  sang  noir,  les  fluides  exhalés,  les  sécrétés,  etc. 

Cette  idée  n'est  point  une  supposition;  les  injec- 
tions dont  je  parlois  tout  à  l'heure  en  sont  la  preuve 
la  plus  manifeste.  Qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  une 
transsudation  cadavérique,  analogue  à  celle  de  la  bile 
à  travers  la  vésicule  du  fiel  :  s'il  en  étoit  ainsi,  non- 
seulement  les  fluides  ténus  injectés  sortiroient  par  les 

,  excréteurs ,  les  exhalans  ,  et  reviendroient  par  les 
veines,  mais  en  suintant  à  travers  les  pores,  ils  rem- 

,  pliroient  tout  le  tissu  cellulaire.  Au  contraire,  rien  ne 
s'échappe  dans  le  tissu  cellulaire,  autour  des  vaisseaux 
par  oii  passe  l'injection  :  donc  il  y  avoit  unie  conii- 
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nuilë  de  conduiiij  de  1  artère  qui  a  reçu  le  fluide,  à 

l'excréteur ,  à  l'exhalant  ou  à  la  veiue  qui  le  trans-  | 
met. 

Ce  sont  les  communications  du  système  capillaire 

qui  expliquent  comment  la  peau  devient  livide  dans  ■ 

l'endroit  sur  lequel  un  cadavre  a  long -temps  été  | 

couche' ,  sur  le  dos  ,  par  exemple  ;   comment ,  en  j 

renversant  un  cadavre  de  manière  à  ce  que  la  tête  soit  i 
pendante,  celle-ci  se  gorge  de  fluide;  comment,  au 

contraire,  en  plaçant  debout  le  cadavre  d'un  apo-  j 

plectique ,  d'un  asphyxié  ,  etc.,  le  système  capillaire  \ 

de  la  face  se  débarrasse  en  grande  partie  du  sang  qui  \ 

l'infiltroit  ;  comment  un  érysipèle  disparoît  sur  le  j 

cadavre ,  lorsque  le  sang  arrêté  pendant  la  vie  sur  une  : 

portion  de  la  peau ,  par  l'action  vitale ,  se  dissémine  \ 

après  la  mcftàdans  toutes  les  parties  environnantes  ;  i 
comment  toi§te  espèce  de  rougeur  analogue  de  la 

peau,  et  même  des  surfaces    séreuses,  disparoit,  ] 

parce  que  le  sang  se  répand  par  les  communications  | 

du  système  capillaire  dans  les  organes  voisins.  Pen-  .  i 

dant  la  vie,  l'action  tonique  retenoit  le  fluide  dans  ] 

une  partie  déterminée  :  abandonné  à  sa  pesanteur,  j 

et  aux  autres  causes  physiques  ,  après  la  mort ,  ii  j 

disparoit  bientôt  de  la  partie  oii  il  étoit  accumulé,  à  ] 

cause  des  innombrables  communications  du  système  h 

capillaire  général.  i 

J'observe  à  ceux  qui  ouvrent  des  cadavres,  que  j 

ces  considérations  méritent  une  très-grande  impor-  ' 
tance.  Ainsi  il  ne  faudroit  pas  juger  de  la  quantité  de 
sang  quipénétroitlepéritoineou  la  plèvre  enflammés, 
par  celle  qu'on  observe  vingt-quatre  heures  après  la 
mort  :  l'irritation  locale  étoit  une  cause  permanente 
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qui  fixoiL  le  sang  dans  la  partie  ;  cette  cause  ayant 
cesse,  il  s'en  échappe.  Une  membrane  séreuse  peut 
avoir  été  très-enflammée  pendant  la  vie,  et  présenter 
presque  son  aspect  naturel  après  la  mort  :  c'est  comme 
dans  rérj^sipèle.  J'aurois  été  tenté  souvent  de  pro- 
noncer, d'après  l'ouverture  des  cadavres,  la  non- 
existence  d'une  affection  qui  avoit  été  réelle.  La  même 
remarque  s'applique  au  tissu  cellulaire,  aux  surfaces 
muqueuses  enflammées,  etc.  Voyez  un  sujet  mort 
d'une  angine  qui  pendant  la  vie  avoit  donné  la  teinte 
rouge  la  plus  foncée  aux  piliers  du  voile,  au  voile  lui- 
même,  et  à  tout  le  pharynx  :  eh  bien!  après  la  mort, 
les  parties  ont  presque  repris  leur  couleur  naturelle. 

J'observe  à  cet  égard  qu'il  faut  distinguer  les  af- 
fections aiguës  des  chroniques.  Par  exemple,  dans 
les  inflammations  chroniques  de  la  plèvre,  du  péri- 
toine, etc.,  la  rougeur  reste  la  même  après  la  mort, 
parce  que  le  sang  s'est  pour  ainsi  dire  combiné  avec 
l'organe;  il  en  fait  partie  comme  il  fait  partie  des 
muscles  dans  l'état  naturel.  De  même  les  affections 
chroniques  de  la  peau,  des  surfaces  muqueuses,  re- 
tiennent à  peu  près  après  la  mort ,  le  sang  qu'elles 
avoient  pendant  la  vie;  au  lieu  que  dans  les  affections 
aiguës,  le  sang  retenu  momentanément  par  l'irrita- 
tion, s'échappe  dès  que  la  vie  a  laquelle  est  liée  cette 
irritation   a  cessé.   Ces  principes  sont  susceptibles 
d'être  appliqués  à  une  foule  de  maladies  ;  je  le  répète, 
ils  sont  d'une  importance  extrême  dans  les  ouver- 
tures cadavériques.  Leur  négligence  m'a  souvent  in- 
duit en  erreur  dans  les  commencement,  sur  l'inten- 
sité et  même  l'existence  des  inflammations  aiguës, 
dont  les  organes  que  j'examinois  avoient  été  le  siège. 
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§  V.  Comment,  malgré  la  communication  géné^ 
raie  du  Système  capillaire ,  le  sang  et  lesjliiides 
différens  de  lui  restent  isolés. 

Puisque  sur  le  cadavre,  et  par  conse'quent  pendant 
la  vie,  il  n'y  a  dans  le  système  capillaire  aucun  obs- 
tacle organique  à  la  communication  des  fluides  à 
travers  ses  petits  rameaux;  puisque  le  réseau  général 
que  forment  ces  vaisseaux  es  t  par-tout  libre ,  comment 
se  fait-il  donc  que  le  sang  ne  passe  point  dans  la 
partie  destinée  aux  fluides  blancs?  comment  se  fait-il 
que  ceux-ci  ne  pénètrent  point  celles  oii  le  sang  doit 
circuler  ?  pourquoi  ce  fluide  ne  sort-il  pas  par  les 
exhalans,  par  les  excréteurs,  puisque  ces  conduits 
communiquent  médiatement  avec  les  artères  par  les 
anastomoses  du  système  capillaire?  Cela  dépend  uni- 
quement du  rapport  qui  existe  entre  la  sensibilité 
organique  de  chaque  partie  du  système  capillaire,  et 
le  fluide  qu'elle  contient.  Celle  qui  renferme  le  sang 
trouve  dans  les  autres  fluides  des  irritans  qui  la  font 
resserrer  à  leur  approche  ;  et  réciproquement  là  oii 
d'autres  fluides  se  trouvent,  le  sang  seroit  hétérogène. 
Pourquoi  la  trachée  admet-elle  l'air  et  repousse-t-elle 
tout  autre  fluide?  Pourquoi  les  lactés  ne  choisissent- 
ils  que  le  chyle  dans  les  matières  intestinales?  Pour- 
quoi ces  matières  ne  s'introduisent-elles  point  dans 
les  divers  conduits  excréteurs  qui  s'ouvrent  sur  les 
intestins?  Pourquoi  la  peau  n'absorbe-t-elle  que  cer- 
taines substances,  et  repousse-t-elle  les  autres,  etc.? 
Tout  cela  dépend  de  ce  que  chaque  partie ,  chaque 
portion  d'organe,  chaque  molécule  organique  a,  pour 
ainsi  dire^  son  mode  de  sensibilité,  qui  n'est  en  rap* 
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port  qu*avec  une  substance,  et  qui  repousse  les  autres. 

Mais  comme  ce  mode  de  sensibilité'  est  singulière- 
ment sujet  à  varier ,  son  rapport  avec  les  substances 
e'trangères  à  l'organe  change  aussi  :  ainsi,  telle  partie 
du  système  capillaire  qui  rejetoit  le  sang,  l'admet  à 
l'instant  oli  sa  sensibilité  a  été  exaltée.  Irritez  une 
partie  de  la  peau  ;  elle  rougit  à  l'instant  ;  le  sang  y  af- 
flue; tantque  l'excitation  dure,  il  séjourne;  dès  qu  elle 
a  cessé,  il  disparoit.  Quel  que  soit  le  moyen  extérieur 
qui  exalte  ainsi  la  sensibilité  cutanée  ou  muqueuse, 
on  observe  le  même  phénomène.  Il  dépend  de  nous 
sous  ce  rapport,  d'appeler  plus  ou  moins  de  sang  dans 
telle  ou  telle  partie  du  système  capillaire.  Approchez 
la  main  du  feu ,  le  calorique  exalte  la  sensibilité  de 
son  système,  plus  de  sang  y  aborde;  retirez-là,  cette 
propriété  reprend  son  type  naturel ,  et  le  sang  est  re- 
venu à  sa  quantité  ordinaire.  Les  organes  intérieurs 
qui  sont  soumis  à  moins  de  causes  d'excitation ,  éprou- 
vent moins  de  variétés  dans  leur  système  capillaire; 
mais  cependant  on  en  observe  encore  beaucoup,  et 
toutes  dérivent  du  même  principe. 

Il  n'en  est  donc  pas  d'une  suite  de  conduits  organi- 
sés ,  comme  d'un  assemblage  de  tuyaux  inertes.  Dans 
ceux-ci  il  faut  des  obstacles  mécaniques  pour  empê- 
cher la  communication  des  fluides  les  uns  avec  les  au- 
tres; là  oti  il  y  a  communication  de  conduits,  il  y  a 
communication  de  fluides.  Au  contraire,  dans  l'éco- 
nomie vivante ,  c*est  la  vitalité  propre  dont  chaque 
conduit  est  animé,  qui  sert  d'obstacle,  de  limité  aux 
divers  fluides;  cette  vitalité  remplit  les  fonctions  des 
diverses' machines  que  nous  plaçons  dans  les  tubes 
communicaus,  pour  les  isoler  les  uns  des  autres.  Tout 
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\aisseau  organisé  est  donc  véritablement  actif;  il  ad- 
met ou  rejette  les  fluides  qui  y  abordent ,  suivant  qu'il 
peut  ou  non  en  supporter  la  présence.  Toute  dispro- 
portion de  capacité  est  étrangère  à  ce  phénomène  :  un 
vaisseau  en  auroit  quatre  fois  plus  que  les  molécules 
d'un  fluide,  qu'il  refuse  de  les  admettre,  si  ce  fluide  est 
hétérogène  à  sa  sensibilité.  C'est  sous  ce  point  de  vue 
que  la  théorie  de  Boerhaave  offroit  un  grand  défaut. 

A  l'époque  oii  ce  médecin  écrivoit,  les  forces  vi- 
tales n'avoient  point  encore  été  analysées.  Il  falloit 
bien  employer  les  forces  physiques  pour  expliquer 
les  phénomènes  vitaux  :  d'après  cela,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  toutes  ses  théories  aient  été  si  incohérentes. 
En  effet  ,les  théories  empruntées ,  dans  les  phénomènes 
vitaux,  des  forces  physiques,  présentent  la  même  in- 
suffisance qu'offriroient  les  théories  empruntées,  dans 
les  phénomènes  physiques, des  lois  vitales.  Que  diriez- 
vous  si ,  pour  expliquer  le  mouvement  des  planètes, 
des  fleuves  ,  etc. ,  on  se  servoit  de  l'irritabilité ,  de  la 
sensibilité?  vous  ririez  :  riez  donc  aussi  de  ceux  qui , 
pour  expliquer  les  fonctions  animales,  emploient  la 
gravité,  l'impulsion,  l'inégalité  de  la  capacité  des 
conduits,  etc. 

Remarquez  que  les  sciences  physiques  n'ont  fait 
de  progrès  que  depuis  qu'on  a  analysé  les  lois  simples 
qui  président  à  leurs  innombrables  phénomènes.  De 
même,  observez  que  la  science  médicale  et  physiolo- 
gique n'a  des  fondemens  réels  dans  ses  explications, 
que  depuis  qu'on  a  analysé  les  lois  vitales,  et  qu'on 
les  a  montrées  comme  étant  par-tout  les  principes  des 
phénomènes.  Voyez  avec  quelle  facilité  tous  ceux  des 
sécrétions,  des  exhalations,  des  absorptions,  de  Tin- 
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fiammation ,  de  la  circulation  capillaire,  etc. ,  se  ralient 
aux  mêmes  principes ,  de'coulent  des  mêmes  données, 
en  les  faisant  dériver  tous  de  leur  cause  réelle,  des  mc- 
difications  diverses  de  la  sensibilité  des  organes  qui 
les  exécutent.  Au  contraire,  voyez  comment  chacune 
présentoit  une  difficulté  nouvelle,  lorsque  les  cause» 
mécaniques  étoient  tout  pour  leur  explication. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  il  est  donc 
évident  que  dans  les  innombrables  variations  dont  les 
fluides  du  système  capillaire  sont  susceptibles  ,  par 
rapport  aux  portions  diverses  de  ce  système  qu'ils 
remplissent,  il  y  a  toujours  des  variations  antécé- 
dentes dans  la  sensibilité  des  parois  vasculaires;  ce 
sont  ces  variétés  qui  déterminent  les  premières. 

C'est  spécialement  dans  le  système  capillaire  et  dans 
^a  circulation,  que  les  variations  de  la  sensibilité  orga- 
nique des  vaisseaux  déterminent  des  variétés  dans  le 
trajet  des  fluides  ;  car,  comme  je  l'ai  observé  dans  les 
gros  troncs  artériels  et  veineux,  dans  le  cœur,  etc., 
les  fluides  sont  en  masses  trop  considérables,  et  ils 
sont  agités  d'un  mouvement  trop  fort,  pour  être  ainsi 
immédiatement  soumis  à  l'influence  des  parois  vascu- 
iaires.  Aussi,  quand  la  nature  veut  empêcher  les  fluides 
de  communiquer  dans  les  troncs  ,  elle  place  entre  eux 
des  valvu-les,  ou  autres  obstacles  analogues,  lesquelles 
deviennent  inutiles  dans  le  système  capillaire. 

Quoique  la  disposition  anatomique  soit  la  même  sur 
le  vivant  et  sur  le  cadavre,  il  y  a  donc  une  très-grande 
différence  dans  le  trajet  des  fluides  à  travers  le  sys- 
tème capillaire,  chez  l'un  et  l'autre.  Poussez,  dans 
l'aorte  d'un  animal  oii  vous  interromprez  la  vie  en 
ouvrant  cette  artère  pour  y  adapter  un  robinet^  di- 


49^  SYSTÈMES 

vers  fluides  te'nus ,  jamais  vous  ne  les  verrez  remplit* 
le  système  capillaire,  pleuvoir  par  les  exhalans,  les 
excréteurs,  etc.,  comme  lorsque  le  sujet  aura  e'té  de- 
puis plusieurs  heures  privé  de  la  vie.  La  sensibilité 
organique  inhérente  aux  parties,  repousse  l'injection  j 
celle-ci  ne  peut  circuler  que  dans  les  gros  troncs  ,  oii 
ily  aun  large  espace.  J'ai  injecté,  dans  d'autres  vues, 
un  très-grand  nombre  de  fois,  des  fluides  par  les  ar- 
tères et  par  les  veines  :  or,  jamais  le  système  capil- 
laire ne  se  remplit  de  ces  fluides;  ils  ne  circulent  que 
dans  les  gros  vaisseaux,  quand  l'animal  peut  les  sup- 
porter. Le  cit.  Buniva  a  fait  aussi  des  expériences 
comparatives  sur  les  injections  pratiquées  sur  lés  ani- 
maux vivans  et  sur  ceux  privés  de  vie  ;  il  a  éprouvé 
chez  les  uns  une  résistance  qui  a  été  nulle  chez  les 
autres  :  or,  cette  résistance,  elle  existe  dans  le  système 
capillaire,  dont  les  vaisseaux  refusent  d'admettre  un 
fluide  auquel  leur  sensibilité  organique  n'est  point 
accommodée. 

§  VL  Conséquences  des  principes  précédens , 
relativement  à  l* Inflammation, 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  il  est  fa- 
cile, je  crois,  de  concevoir  se  qui  ce  passe  dans  les 
phénomènes  inflammatoires,  considérés  en  général. 
Une  partie  est-elle  irritc^'e 'd'une  manièrequelconque, 
aussitôt  sa  sensibilité  organique  s  altère;  elle  aug- 
mente. Etranger  jusque-là  au  saug,  le  système  capil- 
laire se  met  en  rapport  avec  lui,  il  l'appelle  pour  ainsi 
dire;  celui-ciy  afflue,  et  y  reste  accumulé,  jusqu'à 
ce  que  la  sensibilité  organique  soit  revenue  à  son  type 
naturel. 
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La  pénétration  du  système  capillaire  par  le  sang  est 
donc  un  effet  secondaiie  dans  l'inflammation.  Le  phé- 
nomène principal ,  celui  qui  est  la  cause  de  tous  les 
autres,  c'est  l'irritation  locale  qui  a  changé  la  sensi- 
bilité organique  :  or  cette  irritation  locale  peut  être 
produite  de  diverses  manières  j  i^.par  un  irritant  im- 
médiatement appliqué ,  comme  par  une  paille  sur  la 
conjonctive ,  par  les  cantharides  sur  la  peau ,  par  des  va- 
peurs acres  sur  la  surface  muqueuse  des  bronches  ou. 
des  fosses  nasales ,  par  l'air  atmosphérique  sur  toufor- 
gane  intérieur  mis  à  découvert,  comme  on  le  voit  dans 
les  plaies,  etc.;  2°,  par  continuité  d'organes,  comme 
quand  une  partie  de  la  peau , de  la  plèvre ,  etc. ,  étaut  en- 
flammée, celles  qui  sont  voisines  s'affectent  aussi ,  ep 
que  le  sangy  afflue,  comme  quand  un  organe  étant  ma- 
lade, celui  qui  est  voisin  le  devient ,  par  les  commu- 
nications cellulaires;  5°.  par  sympathies  :  ainsi  la  peau 
étant  saisie  par  le  froid ,  la  plèvre  s'affecte  sympathi7 
quement;  sa  sensibilité  organique  s'exalte;  le  sang  y 
pénètre  aussilôt  de  toute  part.  Que  cette  propriété 
soit  exaltée  d'une  de  ces  trois  manières,  dans  le  sjst 
tème  capillaire,  c'est  absolument  la  même  chose  pour 
les  phénomènes  qui  en  résultent.  Par  exemple,  qu^ 
dans  la  plèvre  elle  s  exalte  parce  que  l'air  est  en  contact 
avec  cette  membrane  par  une  plaie  de  poitrine, 
parce  que  le  poumon  qu'elle  recouvre  a  été  préiimi- 
nairement  affecté,  ou  parce  que  le  froid  a  surpris  la 
peau  en  sueur,  l'effet  est  à  peu  près  analogue,  sous  le 
rapjDort  de  l'abord  du  sang  dans  le  système  capillaire. 

C'est  donc  le  changement  qui  survient  dans  la  sen- 
sibilité organique,  qui  constitue  l'essence  et  le  prin- 
cipe de  la  maladie  ;  c'est  ce  changement  qui  fait  qu'une 
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douleur  plus  ou  moins  vive  est  bientôt  ressentie  dans 
la  partie  :  alors  la  sensibilité ,  d'organique  qu'elleétoit , 
devient  animale.  La  partie  ëtoit  sensible  à  l'impression 
du  sang, mais  ne  transmettoit  point  cette  impression  au 
cerveau  :  alors  elle  la  transmet,  et  cette  impression  de- 
vient douloureuse.  Irritez  la  plèvre  intacte  sur  un  ani- 
mal vivant;  il  ne  souffre  point  :  irritez-la  au  contraire 
pendant  l'inflammation  ;  il  donne  les  marques  de  la 
plus  vive  douleur.  Qui  ne  sait  que  le  plus  souvent  et 
presque  toujours,  une  douleur  plus  ou  moins  vive  se 
manifeste  dans  la  partie  enflammée ,  quelque  temps 
avant  qu'elle  ne  rougisse?  Or  cette  douleur  est  l'indice 
de  l'altération  qu'éprouve  la  sensibilité  organique; 
cette  altération  subsiste  souvent  quelque  temps  sans 
produire  d'effet  ;  celui-ci  ,  qui  est  surtout  l'afflux  du 
sang ,  est  consécutif, 

11  en  est  de  même  de  la  chaleur.  Je  dirai  plus  bas 
comment  elle  est  produite.  Il  suifit  ici  de  montrer 
qu*elle  n'est ,  comme  le  passage  du  sang  dans  le  sys- 
tème capillaire,  qu'un  effet  du  changement  survenu 
dans  la  sensibilité  organique  de  la  partie  :  or,  cela 
est  évident,  puisqu'elle  est  toujours  consécutive  à  ce 
changement. 

Il  arrive  donc,  dans  l'inflammation,  exactement 
l'inverse  de  ce  que  Boerhaave  croyoit.  En  effet,  le 
sang  accumulé,  suivant  lui,  dans  les  vaisseaux  ca-. 
pillaires ,  et  poussé  à  tergo  par  le  coeur ,  comme  il 
le  disoit ,  étoit  vraiment  la  cause  immédiate  de  l'af- 
fection, au  lieu  que,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire^ 
il  n'en  est  que  l'effet. 

Pour  peu  que  nous  réfléchissions  aux  innombrables 
variétés  des  causes  qui  peuvent  altérer  la  sensibilité 
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organique  du  système  capillaire,  il  sera  facile  de  con- 
cevoir de  quelles  innombrables  variations  l'inflamma- 
tion est  susceptible,  depuis  la  rougeur  momentané- 
ment survenant  etdisparoissant  dans  les  joues,  par  une 
influence  directe  ou  sympathique  exercée  sur  leur  sys- 
tème capillaire ,  jusqu'au  phlegmon  ou  à  l'érysipèle  les 
plus  considérables.  On  pourroit  faire  une  échelle  d'in- 
tensité pour  les  inflammations.  En  prenant  les  cuta- 
nées pour  exemple,  on  verroit  au  bas  les  rougeurs  qui 
naissent  et  disparoissent  tout  à  coup  par  la  moindre 
excitation  externe  sur  le  système   dermoide  ,  que 
nous  sommes  maîtres  de  produire  à  volonté  sous  ce 
rapport ,  et  oii  il  n  y  a  qu'afflux  du  sang  ;  puis  celles 
un  peu  plus  intenses ,  qui  déterminent  les  efflores- 
cences  eu  tanées  de  quelques  heures ,  mais  que  la  fièvre 
n'accompagne  pas;  puis  celles  qu'un  jour  voit  naître 
et  cesser ,  et  auxquelles  se  joint  un  peu  de  fièvre  ;  puis 
les  érysipèles  du  premier  ordre;  puis  celles  plus  in- 
tenses ,  j  usqu'à  celles  que  la  gangrène  termine  promp- 
temenl.  Tous  ces  degrés  divers  ne  supposent  pas  une 
nature  dîwérente  dans  la  maladie;  le  principe  en  est 
toujours  le  même  :  toujours  ily  a,  1°.  augmentation 
antécédente  de  sensibilité  organique ,  ou  altération 
de  cette  propriété  ;  2*^.  afflux  du  sang  seulement  si 
l'augmentation  est  peu  marquée  ;  afflux  du  sang ,  cha- 
leur,  pulsation ,   etc. ,  si  elle  l'est  davantage ,  etc. 
Quanta  la  fièvre,  elle  est  un  phénomène  général  à 
toute  affection  locale  aiguë ,  un  peu  vive  ;  elle  pa- 
roît  dépendre  du  rapport  singulier  qui  lie  le  cœur  à 
toutes  les  parties  :  elle  n'a  de  particulier,  dans  l'in- 
flammation, que  la  modification  particulière  qu'elle 
y  prend. 
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L'afflux  du  sang  dans  la  partie  irritée  arrive  dans 
l'inflammation,  comme  dans  une  coupure.  Dans  celle- 
ci  le  point  divise  a  ëtë  irrite  par  l'instrument  :  aus- 
sitôt tout  le  sang  du  voisinage  afflue ,  et  s'échappe  par 
la  blessure.  Cet  afflux  est  un  résultat  si  évident  de 
l'irritation,  que,  dans  une  coupure  légère,  le  sang 
ne  sort  presque  pas  à  l'instant  même  de  la  division 
des  tégumens,  parce  que  peu  de  ce  fluide  se  trouve 
à  l'endroit  divisé;  mais  un  instant  après,  l'irritation 
qui  a  été  ressentie  ,  produit  son  effet,  et  il  coule  en 
quantité  disproportionnée  à  la  coupure. 

Quand  l'altération  de  la  sensibilité  organique  qui 
produit  l'inflammation,  n'offre  des  variétés  que  dans 
son  intensité,  l'inflammation  elle-même  ne  diffère 
que  par  des  degrés  divers  d'intensité.  Mais  souvent 
la  nature  de  l'altération  est  différente;  un  caractère 
adynamique  s'y  mêle  fréquemment  :  la  partie  pré- 
sente alors  une  teinte  plus  obscure,  une  chaleur 
moins  vive,  etc.  D'autres  modifications  s'y  remar- 
quent également  :  or  toutes  dépendent  delà  différence 
des  altérations  qu'éprouve  la  sensibilité  organique  r 
au  moins  ces  altérations  précèdent  toujours. 

L'influence  de  ces  altérations  n'est  pas  moins  mar- 
quée quand  l'inflammation  se  termine,  que  quand 
elle  commence.  Si  la  sensibilité  organique  a  été  si 
exaltée  qu'elle  se  soit  pour  ainsi  dire  épuisée ,  alors 
le  solide  meurt,  et  le  fluide,  qui  n'est  plus  dans  un 
organe  vivant,  se  pourrit  bientôt.  Examinez  les  phé- 
nomènes de  toute  gangrène  ;  certainement  la  putré- 
faction n'est  que  consécutive  rrly  a  toujours ,  i°.  aban- 
don des  solides  par  les  forces  vitales ,  2^*.  putréfaction 
des  fluides.  Jamais  la  première  chose  n'est  consécutive 
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à  la  seconde.  Quand  la  sensibilité  organique  com- 
mence à  diminuer  ,1e  sang  appelé  par  l'inflammalioii 
peut  déjà  bien  tendre  à  la  putréfaclion;  mais  toujours^ 
le  défaut  de  ton  du  solide  précède.  11  en  est  de  ce  phé- 
nomène local,  comme  du  général  qui  a  lieu  dans  la 
fièvre  adjnàmique.  11  est  incontestable  que,  dans 
cette  fièvre,  le  sang  tend  à  se  décomposer,  à  se  pu- 
tréfier; je  dirai  plus,  qu'il  présente  souvent  une  pu- 
tréfaction commençante.  Eh  bien  !  l'indice  de  l'alté- 
ration de  ce  fluide  est  toujours  rétat  général  des  forces 
des  solides;  ceux-ci  ont  préliminairement  perdu  leiu' 
ressort;  les  symptômes  de  foiblesse  se  sont  annoncés 
avant  ceux  de  putridité.  Tous  les  fluides  animaux 
tendent  naturellement  à  la  putréfaction, quiy  arrive 
inévitablement  quand  la  vie  abandonne  les  solides  où 
ils  circulent.  A  mesure  que  les  forces  diminuent  dans 
les  solides,  cette  tendance  peut  donc  se  manifester. 
Un  commence  ment  de  putréfaction  dans  les  humeurs, 
pendant  la  vie,  n'est  donc  pas  un  phénomène  général 
plusinvraisemblablc,quelephénomènelocaldontnous 
avons  parlé,  savoir ,  que  le  sang  d'une  partie  enflam- 
mée commençant  à  se  putréfier,  et  la  partie  à  devenir 
fétide  par  conséquent,  avant  que  la  sensibilité  orga- 
nique ait  entièrement  abandonné  le  solide.  Ce  n'est 
que  quand  elle  n'y  existe  plus,  que  cette  putréfaction 
devient  complète  ;  mais  alors  elle  est  extrêmement  ra- 
pide, parce  qu'elle  avoit  commencé  pendant  la  vie. 
De  même  le  cadavre  de  certaines  fièvres  adynamiques 
se  putréfie  avec  une  promptitude  étrangère  aux  cada- 
vres morts  ct'autres  maladies,  parce  que  la  putrélac- 
lion  avoit  véritablement,  commencé  avant  la  mort. 
Les  inflammations  à  teinte  livide,  à  chaleur  peu 
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marquée,  à  prostration  de  forces  dans  la  partie, h  ter-  \ 

niinaison  par  gangrène,  sont  visiblement  à  la  fièvre  \ 
adynamique  très-prononcëe,  ce  que  le  phlegmon  est 

à  la  fièvre  inflammatoire,  ce  que  l'irritation  des  pre-  ! 

mières  voies,  qu'on  appelle  disposition  bilieuse,  est  j 

è  la  fièvre  meningo-gastrique ,  etc.  Je  crois  que  si  | 

on  examinoit  attentivement  les  affections  locales  et  ^ 

les  fièvres  générales,  on  trouveroi  t  toujours  une  espèce  ! 

de  fièvre  correspondant ,  par  sa  nature ,  à  une  espèce  , 

d'affection  locale.  Mais  revenons  à  l'inflammation.  , 

Si  elle  se  termine  par  suppuration,  il  est  évident  i 
qu'il  y  a  encore  altération  nouvelle  de  la  sensibilité 
organique  pour  produire  du  pus.  Même  phénomène 

dans  l'induration.  La  terminaison  se  fait-elle  par  ré-  ; 
solution,  c'est  que  celte  sensibilité  revient  à  son  type 
naturel.  Examinez  bien  les  phénomènes  inflamma- 
toires dans  leur  succession  ;  vous  verrez  que  toujours 

un  état  particulier  dans  cette  propriété,  précède  les  '. 

changemens  qu'ils  nous  offrent.  | 

Quand  nos  médicamens  sont  appliqués  sur  une  i 

partie  enflammée,  ce  n'est  pas  sur  le  sang  qu'ils  agis-  i 
sent;  ce  n'est  pas  en  tempérant  la  chaleur;  ce  n'est  pas 

en  relâchant.  Les  expressions  ramollir ^  détendre  ,  \ 
reldcher\(is  solides,  sont  inexactes,  parce  qu'elles  sont 
empruntées  des  phénomènes  physiques.  On  relâche, 

on  ramollit  un  cuirsec  en  l'humectant;  mais  on  n'agit  | 

sur  les  organes -vi vans,  qu'en  modifiant  leurs  pro-  ' 

priétés  vitales. Remarquez  que,  quoiqu'on  commence  i 

déjà  à  reconnoitre  l'empire  de  ces  propriétés  dans  les  ! 

maladies,  le  langage  médical  est  encore  tout  emprunt  é  ^ 
des  théories  qui  déri voient  des  principes  physiques 
pour  l'explication  de  phénomènes  raorbifiques.  Nous 
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5ommes  à  une  époque  ou  la  manière  de  s'exprimer  5 iir 
ces  phénomènes  a  besoin  d'être  changée  j  je  ne  parie 
pas  ici  desdënominalionsdes  maladies. Certainement 
tout  médicament  ëmollient,  astringent,  résolutif,  re- 
lâchant, fortifiant,  etc.,  employé  dans  dilïérentes 
vues  sur  une  partie  enflammée,n'agit.qu*en  modifiant 
différemment  de  ce  qu'elle  étoit ,  la  sensibilité  orga- 
nique.C'est  comme  cela  que  nos  médicamens  guéris- 
sent ou  souvent  aggravent  les  maladies. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  dédire,  il  est 
évident  que  ce  sont  les  solides  qui  jouent  le  premier 
rôle  dans  l'inflammation,  et  que  les  fluides  n'y  sont 
que  secondaires.  Les  auteurs  modernes  ont  bien  senti 
cette  vérité,  et  tout  de  suite  ils  ont  fait  jouer,  sous  ce 
rapport,  un  grand  rôle  aux  nerfs;  mais  nous  avons  vu 
que  ceux-ci  paroissent  étrangers  à  la  sensibilité  orga- 
nique, qu'ils  le  sont  même  en  effet  d'après  la  plus  ri- 
goureuse observation.  L'influence  nerveuse,  celle  au 
moins  que  nous  connoissons  dans  les  autres  parties, 
est,  dans  l'inflammation,  comme  dans  la  sécrétion , 
l'exhalation  et  la  nutrition ,  presqu'entièrement  nulle. 
11  j  a,  dans  cette  affection,  altération  de  la  sensibilité 
organique,  et  voilà  tout. 

L'espèce  de  sang  varie  dans  l'inflammation,  et  à 
cet  égard  voici  une  règle,  je  crois,  généralement 
constante  :  toutes  les  fois  que  la  sensibilité  organique 
est  très-exaltée,  que  la  vie  est  augmentée,  qu'il  y  a 
im  surcroit  de  forces  dans  la  partie  enflammée,  c'est 
le  sang  rouge  qui  séjourne  dans  le  système  capil- 
laire; alors  il  y  a  toujours  chaleur  très-vive.  Au  con- 
traire ,  quand  l'inflammation  se  rapproche  du  carac^ 
tère  adynamkjue,  elle  devient  terne,  livide;  les  ca* 
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pillaires  paroisserlt  remplis  de  sang  noir  ;  la  chaleur  , 
est  moindre.  En  gênerai,  mie  couleur  vive,  rutilante ,  ] 
dans  toutes  les  éruptions  analogues  aux  tumeurs  in-^ 
flammatoires,  annonce  l'exaltation  de  la  sensibilité  or-  j 
ganique.  Toute  couleur  livide ,  au  contraire ,  indique  ] 
sa  prostration  :  les  pëtëcbies  sont  livides;  les  taches  i 
scorbutiques  le  sont;  la  lividité  est  dans  les  tumeurs  ^ 
l'avant-coureur  de  la  gangrène.  Voulez-vous  savoir  \ 
quand  le  froid  agit  comme  stimulant  ?  c'est  quand  il  ' 
rougit  le  bout  du  nez,  des  oreilles,  etc.  Quand  ces  ' 
parties  deviennent  livides,  d'autres  phénomènes  an-  ] 
noncent  en  même  temps  que  son  action  est  sédative.  ] 
Cela  se  rallie  à  mes  expériences  sur  la  vie  et  la  mort,  1 
qui  ont  prouvé  que  le  sang  noir  interrompt  par-tout  -j 
les  fonctions,  afioiblit,  anéantit  même  le  mouvement  i 
des  parties,  lorsqu'il  j  arrive  par  les  artères.  ; 

Différences  de  V lîijlamnjffitlon  ^  suivant  les  divers 
Systèmes,  \ 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'inflammation, 
elle  a  pour  siège  le  système  capillaire,  pour  principe  j 
une  altération  dans  la  sensibilité  organique  de  ce  sys- 
tème, pour  effets  l'afflux  du  sang  dans  d^s  vaisseaux 
auxquels  il  étoit  étranger  ,un  accroissement  consécutif 
de  calorique,ctc.  Donc,  là  oii  le  système  capillaire  est 
le  plus  prononcé ,  et  bii  la  sensibilité  organique  est 
la  plus  marquée ,  l'inflammation  doit  être  plus  fré- 
quente :  c'est  ce  qui  est  en  effet.  C'est  spécialement 
dans  les  systèmes  cellulaire ,  séreux ,  muqueux ,  der- 
moïde,  qu'on  la  remarque  :  or  les  injections  fines 
nous  montrent  dans  ces  systèmes  un  réseau  capillaire 
infiniment  supérieur  à  celui  des  autres.  D'un  autre 
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Coté  5  comme  il  y  a  non-seulement  la  nutrition,  mais 
encore  l'exhalation  et  souvent  la  sécrétion  dans  ces 
systèmes,  il  y  faut  plus  de  sensibilité  organique,  pro- 
priété d'oîi  dérivent  toutes  ces  fonctions. 

Au  contraire  l'inflammation  est  rare  dans  les  sys- 
tèmes musculaire,  osseux,  cartilagineux,  fibreux, 
artériel,  veineux,  etc.,  oii  il  existe  peu  de  capillaires, 
et  oii  la  sensibilité  organique  ne  présidant  qu'à  la 
nutrition  ,  se  trouve  nécessairement  à  un  moindre 
degré. 

D'un  autre  côté  ,  comme  les  capillaires  font  partie 
intégrante  du  système  oii  ils  se  trouvent ,  et  que  chaqu e 
système  a  son  mode  particulier  de  sensibilité  orga- 
nique, il  est  évident  que  la  leur  doit  participer  à  ce 
mode  :  or  ,  comme  c'est  sur  cette  propriété  que 
roulent  tous  les  phénomènes  inflammatoires ,  ils  doi- 
vent présenter  un  aspect  tout  différent  dans  chaque 
système.  C'est  en  effet  ce  dont  nous  aurons  occasion 
de  nous  convaincre  dans  l'examen  de  chacun.  Je  ne 
présenterai  ici  qu'en  général  ce  point  de  vue  essentiel , 
sur  lequel  les  auteuis  n'ont  point  insisté. 

Prenons  d'abord  les  systèmes  les  plus  exposés  à 
l'inflammation  :  nous  verrons  que  le  phlegmon  est  le 
mode  inflammatoire  du  cellulaire,  que  l'érysipèle  est 
celui  du  dcrmoïdc,  que  le  catarrhe  est  celui  du  mu- 
queux.  Nous  n  avons  point  encore  de  nom  général 
pour  exprimer  celui  du  séreux  :  mais  qui  ne  sait 
combien  il  diffère  des  autres? 

Dans  les  systèmes  rarement  sujets  à  l'inflamma- 
tion, on  connoît  infiniment  moins  cette  affection  que 
dans  les  précédens;  mais  il  est  hors  de  doute  qu'elle 
diffère  essentiellement.  Comparez  à  la  longueur ,  à 
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la  fixité  de  celle  des  os,  la  rapidité  el  la  mobilité  de 
celle  des  muscles  ou  plutôt  des  corps  fibreux  dans  le 
rhumatisme. 

Les  résultats  de  l'inflammation  ne  varient  pasr 
xnoins  que  sa  nature  :  si  la  résolution  ne  survient 
pas ,  chacun  a  son  mode  de  suppuration.  Comparez 
le  pus  de  l'érysipèle,  celui  du  phlegmon,  l'humeur 
lactescente  ou  floconneuse  des  membranes  séreuses^ 
l'humeur  blanchâtre,  grisâtre  et  de  consistance  mu- 
queuse, qui  s'échappe  des  membranes  de  même  nom 
à  la  suite  du  catarrhe ,  la  sanie  noirâtre  des  os  en  sup- 
puration, etc.,  etc.  Nous  verrons  certains  organes  ne 
pas  suppurer,  comme  les  corps  fibreux. 

La  gangrène  une  fois  survenue,  est  par- tout  la 
même,  puisqu'elle  n'est  que  l'absence  de  la  vie,  et 
que  tous  les  organes  morts  ont  les  mêmes  propriétés. 
Mais  suivant  la  somme  de  sensibilité  organique  que 
chaque  sj^stème  a  en  partage,  il  est  plus  ou  moins 
disposé  à  mourir  ainsi  à  la  suite  de  l'inflammation, 
au  miheu  des  autres  qui  restent  en  vie.  Qui  ne  sait 
que  le  charbon  qui  frappe  bientôt  de  mort  la  partie 
oii  il  se  trouve,  n'attaque  que  certains  sj^stèmes;  que 
Tosseux,  le  cartilagineux,  le  nerveux,  etc.,  en  sont 
toujours  exempts,  etc.? 

Le  vice  essentiel  de  toute  doctrine  médicale  est  de 
considérer  les  maladies  trop  abstractivement  :  elles  se 
modifient  tellement  dans  chaque  système,  que  leur 
aspect  est  tout  différent.  Qu'on  me  passe  cette  ex- 
pression :  c'est  bien  toujours  le  même  individu  ;  mais 
€n  entrant  dans  chaque  système,  ily  prend  un  masque 
différent,  au  point  souvent  que  vous  ne  le  rcconnoi- 
triez  pas.  Quand  la  médecine  sera-t-elle  assez  avancée 
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pour  que  le  traitement  coïncide  avec  ces  variétés? 
Certainement  il  faut  un  traitement  général  de  l'in- 
flammation ;  mais  il  doit  se  modifier  différemment, 
suivant  qu'on  l'applique  au  phlegmon^  à  l'érjsipèle^ 
au  catarrhe,  ej.c. 

Voici  encore  une  preuve  bien  évidente  de  ce  ca- 
raf  tère  propre  que  prend  l'inflammation  dans  chaque 
partie.  On  sait  avec  quelle  facilité  et  quelle  rapidité 
le  sang  afflue  dans  un  point  déterminé  de  la  peau 
par  une  irritation  quelconque  :  piquez,  frottez  un  peu 
fortement  un  point  de  cet  organe,  il  rougit  à  l'ins- 
tant même.  Gela  a  lieu  aussi,  quoique  moins  sensi- 
blement, sur  les  surfaces  muqueuses.  Eh  bien!  cela 
ne  s'observe  point  également  sur  les  séreuses;  je  m'en 
suis  assuré  un  grand  nombre  de  fois  sur  les  animaux 
vivans,  oii  je  mettois  ces  surfaces  à  découvert  pour 
les  irriter  de  diverses  manières.  L'afflux  sanguin  n'y 
suit  point  tout  à  coup  l'irritation;  il  J  a  toujours  un 
intervalle'plus  ou  moins  considérable  entre  l'un  et 
l'autre  ;  le  moins  c'est  d'une  heure. 

§  y II.  Structure,  Propriétés  des  Capillaires. 

Quelle  est  la  structure  des  capillaires  ?  Telle  est 
leur  ténuité,  que  nous  ne  pouvons  évidemment  avoir, 
sur  ce  point,  aucune  espèce  de  donnée  fondée  sur 
l'expérience  et  sur  l'inspection.  Seulement  il  est  très- 
probable,  il  est  certain  même,  que  cette  structure  se 
modifie  différemment  dans  chaque  organe ,  qu'elle 
n'est  point  la  même  dans  les  tendons,  les  aponé- 
vroses ,  les  muscles ,  etc. ,  qu'elle  participe  réelle- 
ment à  la  nature  de  l'organe,  dont  elle  fait  partie inté- 
giante» 
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La  membrane  qui  tapisse  les  excréteurs,  les  ar- 
tères, les  veines,  les  exhalans ,  vaisseaux  qui  vont 
se  rendre  dans  le  système  des  capillaires  ou  qui  en 
naissent,  est  bien  conforme  à  celle  de  ces  capillaires; 
mais  elle  n'est  pas  certainement  la' même. 

C'est  la  diversité'  de  structure  des  capillaires,  sui- 
vant les  organes  oii  ils  se  trouvent,  qui  influe  essen- 
tiellement sur  la  différence  que  présentent  les  pro- 
priétés vitales,  la  sensibilité  organique  et  la  contra c- 
tilité  organique  insensible  ^n  particulier,  dans  chaque 
système  où  on  les  examine  :  de  là  des  modifications 
particulières  dans  toutes  les  maladies  auxquelles  pré- 
sident ces  propriétés ,  et  qui  siègent  spécialement  dans 
les  capillaires,  telles  que  les  inflammations,  les  tu- 
meurs, les  hémorragies,  etc.,  etc. 

La  diversité  de  structure  du  système  capillaire  de- 
vient quelquefois  manifeste  à  l'œil.  Ainsi  la  rate,  le 
corps  caverneux,  au  lieu  d'offrir,  comme  les  surfaces 
séreuses,  un  réseau  vasculaire  oii  le  sang  oscille  en 
divers  sens,  suivai^t  le  mouvement  qu'il  reçoit,  ne 
présentent  que  des  tissus  spongieux,  lamelleux,  en- 
core peu  connus  dans  leur  nature,  oii  le  sang  paroit 
stagner  souvent,  au  lieu  de  se  mouvoir,  etc. 

§  VIIÎ.  De  la  Circulation  des  Capillaires. 

Les  phénomènes  circulatoires  sont  de  deux  sortes 
dans  le  système  capillaire;  i°.  il  y  a  le  mouvement 
des  fluides,  2®.  les  altérations  qu'ils  y  subissent. 

Mouf^ement  des  Fluides  dans  le  Système  CapiU 

laire. 

Ces  fluides  sont,  i^,  le  sang,  2*^.  d'autres  différens 
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de  lui  parleur  composition,  quoique  nous  neconnois-» 
sions  que  leurs  différences  d'apparence.  Examinons 
les.  lois  du  mouvement  de  chaque  espèce. 

Le  sang,  une  fois  arrive  dans  lesvstème  capillaire^ 
est  manifestement  hors  de  l'influence  du  cœur,  et  ne 
circule  plus  que  sous  celle  des  forces  toniques  ou  de 
la  contractilitë  insensible  de  la  partie.  Pour  peu  qu'on 
examine  les  phe'nomènes  de  ce  système  capillaire,  on 
se  convaincra  facilement  de  cette  vérité  que  Bordeu 
a  commencé  le  premier  à  bien  faire  sentir.  Le  sys- 
tème capillaire  est  vraiment  le  terme  oii  s'arrête  l'in- 
fluence du  cœur.  Voilà  pourquoi  tous  les  vaisseaux 
qui  partent  de  ce  système  présentent  dans  leur  fluide 
un  mouvement  qui  ne  correspond  point  à  celui  des 
artères  qui  s  y  rendent,  i  °.  Cela  est  hors  de  doute  pour 
les  veines ,  d'après  ce  que  nous  avons  dit.  2°.  Cela 
n'est  pas  moins  réel  pour  les  excréteurs.  L'augmen- 
tation des  sécrétions  ne  coïncide  point  avec  l'augmen- 
tation de  1  action  du  cœur,  ni  leur  diminution  avec 
-la  diminution  des  battemens.  Qui  ne  sait,  au  con- 
traire, que  souvent  dans  les  violens  accès  de  fièvre, 
oii l'agitation  est  extrême  dans  le  sang  artériel,  toutes 
les  glandes  semblent  resserrer  leur  couloir,  et  qu'elles 
ne  versent  rien?  5^.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les 
exhalations  :  ce  n'est  pas  quand  la  fièvre  est  dans  toute 
sa  force  qu'on  sue  le  plus,  c'est  au  contraire  quand 
elle  est  un  peu  tombée ,  comme  on  le  dit.  Les  hémor- 
ragies ne  sont  visiblement  qu'une  exhalation  :  or  qui 
ne  sait  que  souvent  le  pouls  est  dans  une  foiblesse  ex- 
trême, quand  le^ang  coule  en  abondance  des  surfaces 
muqueuses  de  la  matrice ,  des  narines ,  des  bron- 
ches; etc.?  Qui  ne  sait  au  contraire  que  dans  les  agi- 
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talions  extrêmes  du  cœur,  le  plus  souvent  le  sang  lie 
coule  pas  par  les  exhalans  ?  Est-ce  que  la  vitesse  du 
pouls  augmente  pendant  lamenstruation?  G'estla  rou- 
geur du  système  capillaire,  l'abondance  du  sang  dans 
cesystème,  qui  estsouvent,  comme  je  l'ai  dit,  l'avant- 
coureur  des  hémorragies  actives;  mais  jamais  ce  n'est 
l'augmentation  d' action  du  cœur.  Souvent  les  tumeurs 
fongueuses ,  les  chairs  mollasses  qui  s'élèvent  sur  les 
plaies  de  mauvaise  nature,  les  polypes, etc.,versent  du 
sang  :  or,  jamais  le  cœur  n'est  pour  rien  dans  ces  hé- 
morragies, qui  partent  manifestement  du  système  ca- 
pillaire. Qui  ne  sait  que  souvent  lorsque  les  exhalans 
versent  abondamment  des  fluides  séreux  sur  la  mem- 
brane de  ce  nom ,  dans  la  production  des  hydropisies, 
le  cœur  est,  comme  toutes  les  autres  parties ,  dans  une 
inertie  réelle  d'action? 

Puis  donc  que  tous  les  vaisseaux  sortant  du  sys- 
tème capillaire  n'offrent  dans  leurs  mouvemens  au- 
cune espèce  d'harmonie  avec  ceux  du  cœur,  il  est 
e'vident  que  l'influence  de  cet  organe  sur  le  mouve- 
ment des  fluides  s'est  interrompue,  a  fini  dans  le  sys- 
tème capillaire. 

Voyez  la  nutrition  ;  c'est  e'videmment  le  système 
capillaire  qui  en  distribue  par-tout  les  matériaux  qu'il 
a  reçus  par  l'impulsion  du  cœur  :  or ,  l'influence  de 
celui-ci  ne  s'étend  point  jusqu'à  l'endroit  oii  la  ma- 
tière nutritive  est  déposée.  En  effet  son  impulsion , 
par-tout  égale  et  uniforme,  pousse  avec  une  force  à 
peu  près  égale,  le  sang  à  toutes  les  parties,  à  quelques 
exceptions  près  indiquées  plus  haut  pour  le  fœtus. 
Or,  la  nutrition  est,  au  contraire,  extrêmement  iné- 
gale ;  à  un  âge,  c'est  une  partie  qui  prend  plus  d'acr 
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croissement,  qui  reçoit  plus  de  matière  nutritive  par 
conséquent;  à  un  autre  âge,  c'est  un  autre  organe» 
C'est  le  premier  et  le  principal  phénomène  de  Tac- 
croissement,  que  cette  inégalité. 

De  même,  comment  accommoder  avec  l'impulsion 
uni(|ue  et  uniforme  du  cœur  dans  toutes  les  par- 
ties, l'inflammation,  la  production  des  dartres,  des 
éruptions  diverses,  etc.,  qui  se  manifestent  dans  un 
endroit  déterminé?  Est-ce  que  l'inflammation  se  pré- 
senteroit  sous  des  dehors  si  différens,  suivant  le  sys- 
tème qu'elle  occupe  ,  si  le  cœur  seul  présidoit  à  son 
développem^ent  ?  Toutes  les  différences  entre  les 
catarrhes ,  les  érjsipèles ,  les  phlegmons  ,  etc. ,  de- 
vroient  s'évanouir  :  il  n'y  auroit  plus  que  celle  du 
voisinage  plus  ou  moins  grand  du  cœur. 

Cessons  donc  de  considérer  cet  organe  comme 
l'agent  unique  qui  préside  et  au  mouvement  des  gros 
vaisseaux  et  à  celui  des  petits,  qui,  dans  ces  derniers, 
poussant  le  sang  en  abondance  dans  une  partie,  j 
produit  l'inflammation,  qui  par  son  impulsion  cause 
les  diverses  éruptions  cutanées,  les  sécrétions,  les 
exhalations  ,  etc.  Toute  la  doctrine  des  mécaniciens 
reposoit,  comme  on  sait,  sur  cette  extrême  étendue 
qu'ils  avoient  donnée  au  cœur  pour  ses  mouvemens. 

Il  y  a  manifestement  deux  genres  de  maladies  rela- 
tives à  la  circulation  :  i°.  celles  qui  troublent  la  géné- 
rale, 2^.  celles  qui  affectent  la  capillaire.  Les  diffé- 
rentes fièvres  forment  spécialement  le  premier  genre. 
Les  éruptions  diverses,  les  tumeurs,  les  inflamma- 
tions, etc.,  produisent  le  second  :  or,  quoique  beau- 
coup de  rapports  lient  le  second  au  premier ,  il  n*en  esc 
point  essentiellement  dépendant;  en  voici  la  preuve: 


5ia  SYSTEMES 

les  fièvres  ne  peuvent  évidemment  exister  que  âaus 
liis  animaux  à  gros  vaisseaux ,  dans  ceux  oii  les  fluides 
se  meuvent  en  masse;  elles  sont  nécessairement  étran- 
gères aux  zoophjtes  et  aux  plantes,  qui  ne  jouissent 
que  de  la  circulation  capillaire  :  or ,  cependant  ces  der- 
nières classes  d'animaux  et  tousles_yégélaux  sont  sujets 
à  toutes  les  affections  qui  troublent  la  circulation  ca- 
pillaire. Ainsi  voit-on  s'élever  sur  les  plantes  une  foule 
de  tumeurs;  ainsi  leurs  plaies  se  réunissent  -  elles  ; 
ainsi  deux  portions  de  la  même  contractent-elles  en- 
semble des  adhérences ,  comme  la  greffe  le  prouve. 
Sans  doute  les  maladies  qui  siègent  dans  leur  sj'stème 
capillaire  sont  différentes  de  celles  des  animaux  ,  par 
leur  marche,  leur  nature;  mais  elles  présentent  tou- 
jours le  même  caractère  général,  parce  qu'elles  dé- 
rivent des  mêmes  propriétés,  de  la  sensibilité  orga- 
nique et  de  la  conlractilité  insensible. 

Puisque  les  maladies  du  système  capillaire  ne  sont 
point  essentiellement  liées  à  celles  du  système  vas- 
culaire  général,  elles  n'en  dépendent  donc  pas  :  donc 
la  circulation  du  premier  n'est  qu'indirectement  sub- 
ordonnée à  celle  du  second.  Voilà  pourquoi  les  deux 
circulations  peuvent  se  séparer  ;  pourquoi  plus  de  la 
moitié  des  êtres  organisés  n'ont  que  la  capillaire.  C'est 
celle  qui  est  la  plus  importante,  puisqu'elle  verse  im- 
médiatement les  matériaux  de  .la  nutrition,  de  l'ex- 
halation, de  l'absorption  :  aussi  existe-t-elle  chez  tous 
les  êtres  organisés.  On  n'en  conçoit  at|cun  sans  elle , 
parce  qu'on  n'en  conçoit  aucun  qui  ne  se  compose  et 
ne  se  décompose  habituellement  par  la  nutrition.. 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  ,.jl 
est  évident  que  le  sang  arrivé  dap$  Ip  système  ca- 
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pillaire ,  ne  S  y  meut  que  par  l'influence  tonique  des 
solides  :  or^  comme  la  moindre  cause  altère,  change 
leurs  propriétés,  il  y  est  sujet  à  une  infinité  de  mou- 
vemens  irréguliers.  La  moindre  irritation  le  fait  re- 
culer, avancer,  dévier  à  droite,  à  gauche, etc.  Dans 
Tétat  ordinaire,  il  se  meut  bien  en  général  d'une  ma- 
nière uniforme  des  artères  vers  les  veines  ;  mais  à 
chaque  instant  il  peut  trouver  des  causes  d'oscillations 
irrégulières  dans  ses  innombrables  anastomoses  :  de 
là,  comme  nous  l'avons  vu,  la  nécessité  de  ces  der- 
nières. Ces  oscillations  irrégulières  du  mouvement 
du  sang  dans  le  système  capillaire  sont  sensibles  à 
l'œil  armé  d'un  microscope.  Elles  se  sont  présentées 
cent  fois  à  Haller,  à  Spallanzani  et  à  d'autres  dont 
les  expériences  sont  trop  connues  pour  que  je  les 
rapporte  ici.  Ils  ont.vu  les  globules  avancer  ,  reculer, 
se  mou  voir  en  une  foule  de  directions  opposées  sur  les 
animaux  à  sang  rouge  et  froid,  dont  ils  irritoient  le 
mésentère  ou  toute  autre  partie  transparente.  Dans 
les  animaux  à  sang  rouge  et  chaud ,  dans  ceux  même 
oii  le  mésentère  est  presque  aussi  transparent  que  celui 
des  grenouilles,  commedans  les  petits  cochons-d'inde, 
il  m'a  paru  infiniment  plus  difficile  de  bien  suivre  les 
mouvemens  du  sang  des  capillaires. 

Au  reste ,  il  est  facile  de  voir  que  tous  les  phéno- 
mènes des  inflammations,  des  éruptions  diverses,  des 
tumeurs,  etc.,  sont  spécialement  fondés  sur  cette 
susceptibilité  du  sang ,  dans  le  système  capillaire ,  de 
se  porter  en  une  infinité  de  directions  difiérentes, 
suivant  les  endroits  où  l'irritation  l'appelle. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici ,  il  est  évi- 
dent qu'il  est  des  temps  oiile  sang  traverse  avec  moins 
,4.  54 
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de  rapidité  le  système  capillaire;  qu'il  en  est  d'autre»  1 
oii  il  s'y  meut  avec  promptitude. Comment  le  rapport 
$e  coi;iserve-t-il  donc  toujours  le  même  entre  le  sang 
artériel  et  le  sang  vein,eux  ?  Li?  voici  :  les  oscillations 
irrégulières  n'arrivent  pi:es.que  jamais  que  dans  une 
partie  déterminée  du  système  capillaire;  dans  aucun    I 
cas  la  totalité  n'est  entièrement  troublée  :  ainsi,  si  le   ] 
sang  se  meut  avec  plus  de  lenteur  dans  le  système 
cutané  capillaire,  il  augmente  de  vitesse  dajisle  cel-   , 
lulaire,  le  l;^usculaire,  etc. 

Telle  est  en  effet  une  loi  constante  dans  les  forces    , 
vitales ,  qMe  si  elles  a  ugmentent  d'un  coté  en  énergie  ,    j 
elles,  diminuent  de  l'autre  :  on  djroit  qu'il  n'y  en  a 
qu'une  somme  répandue,  dans  l'éconamies  animale;    > 
que  cette  somme  peut  bien  se  répartir  avec  des  pro-    ' 
portionsdifférentes,  mais  nonaugmenter  ou  diminuer    i 
en  totalité.  Ce  principe  est  un  résultat  si  manifeste 
de  tous  Içs  phénomènes  de  l'économie,  que  je  me  crois    i 
dispensé  de  l'appuyer  sur  de  nombreuses,  preuves  :  or, 
en  parlant  de  lui  comme  d'une  chose  incontestable,     j 
il  est  évident  qu'une  portion  du  système  capillaire 
n'augmentant  d'action  qu'ap^  dépens  des  autres  por- 
tions, la,  somnie  totale  de  saiig  transmise  des  artères     \ 
dans  les  veines,  reste  toujours  à  peu  près  la  même.     ; 
Tous  les  systèmes  sont  donc,  pour  ainsi  dire,  sous     j 
ce  rapport,,  les  suppléans  leS;  uns  des  autres  :  que 
rien  ne  passe  par  les  capillaires  de  l'un ^  cela  est  égal ,     j 
si  les  capillaires  de  l'autre  transmettent  i^ne  somme     i 
de  fluide  double  de  celle  de  l'état  ordinaire. 

Voyez  le  sang  des  capillaires  cutanés  ,  avant  Taccès      '• 
de  fièvre,  intermittente-;  il  se  relire  pouv  ainsi  dire 
de  CCS  capillaires;  toutes  Içs  surfaces  qu'il  rougissoit     ' 
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pâlissent  ;  eh  bien!  les  capillaires  des  autres  systèmes 
suppléent  au  défaut  momentané  d'action  de  ceux-ci. 
Qui  sait  si,  dans  une  foule  de  circonstances  oii  la 
peau  rougit  beaucoup,  si  quand  beaucoup  de  sang 
la  pénètre,  il  n'y  a  pas  dans  les  autres  systèmes  une 
pâleur  analogue  à  celle  de  la  peau  pendant  le  froid 
des  fièvres?  Non-seulement  je  crois  cela  très-probable, 
mais  je  n'en  doute  nullement.  Certainement  les  capil- 
laires extérieurs  contiennent  plus  de  sang  en  été, 
tandis  que  ceux  des  systèmes  intérieurs  en  reçoivent 
plus  en  hiver.  11  y  a  donc  des  variétés  continuelles 
dans  le  mode  du  passage  de  ce  fluide  à  travers  le  sys- 
tème capillaire  général  ^  chaque  système  en  transmet 
tour  à  tour  plus  ou  moins,  suivant  qu'il  est  affecté. 

Lorsqu'on  voit  les  glandes  verser  souvent,  en  un- 
temps  assez  court ,  une  énorme  quantité  de  fluide,  les 
exhalans  séreux,  cutanés,  muqueux,  etc.,  en  fournir 
également  des  proportions  bien  supérieures  à  l'état 
naturel,  on  est  étonné  que  la  circulation  puisse  conti- 
nuer en  même  temps  avec  la  même  précision;  on  ne 
l'est  pa^  moins  sans  doute  lorsqu'on  voit  au  contraire 
toutes  les  évacuations  se  supprimer  ,etque  rien  ne  sort 
d^s  solides  animaux:  or,  dans  tous  ces  cas,  c'est  le 
système  capillaire,  dont  les  forces  différemment  mo- 
difiées dans  les  diverses  parties,  rétablissent  l'équi-- 
libre  généralqui  se  perdroit  inévitablement  alors,  si 
le  cœur  étoit  l'agent  d'impulsion  qui  poussât  au  dehors 
les  fluides  sécrétés  et  exhalés ,  et  qui  transmît  le  sang 
noir  dans  les  veines. 

Quelquefois  cependant  il  arrive  un  trouble  presque 
général  dans  le  système  capillaire,  surtout  à  l'exté- 
rieur ;  c'est  dans  les  vicissitude^  subites  de  l'atmo- 
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sphère.  Quoique  les  lois  vitales  président  essentielle- 
ment a  la  circulation  capillaire,  cependant  le  degré 
de  pression  de  l'air  environnant  peut  la  modifier  jus- 
qu'à un  certain  point  :  la  preuve  en  est  dans  les  ven- 
touses ou  dans  tout  autre  moyen  qui  fait  subitement 
le  vide  sur  une  partie  du  corps  ;  alors  les  humeurs 
pressées  dans  les  environs  par  l'air  extérieur ,  nulle- 
ment comprimées  au  contraire  au  niveau  de  la  ven- 
touse ,  soulèvent  et  distendent  considérablement  la 
peau.  Eh  bien!  les  vicissitudes  subites  de  l'atmo- 
sphère font  pour  tout  le  corps  ,quoiqu'à  un  beaucoup 
moindre  degré,  T effet  de  la  ventouse.  Si  l'air  est 
raréfié ,  tout  le  système  capillaire  extérieur  s'engorge 
davantage;  les  veines  même  soucutanées  se  gonflent  : 
une  partie  très-considérable  du  sang  éprouve  donc  un 
trouble  dans  son  mouvement ,  entre  les  deux  sys- 
tèmes à  sang  rouge  et  à  sang  noir.  L'harmonie ,  la  cor- 
respondance de  ces  deux  systèmes  est  troublée  ;  de  là 
le  malaise,  les  sentimens  de  pesanteur ,  etc.,  dont 
un  changement  subit  d'atmosphère  nous  débarrasse 
tout  à  coup. 

L'évacuation  du  sang  établit  aussi  des  différences, 
quoique  moindres ,  dans  le  système  capillaire.La  sai- 
gnée est  de  deux^ortes  :  l'une  diminue  le  sang  de  la 
circulation  des  g»  troncs;  et  alors  quelquefois  c'est 
le  rouge,  commeraàns  l'artériotomie;  mais  le  plus  sou- 
vent c'est  le  noir  qu'on  évacue  :  l'autre  extrait  le  sang 
de  la  circulation  capillaire;  c'-est  celle  qu'on  fait  parles 
sangsues,  les  ventouses,  elc.  Chacune  apporte  un 
changement  différent  dans  le  cours  du  sang.  Les  mé- 
decins se  sont  beaucoup  occupés  autrefois  de  savoir 
quelle  veine  ou  doit  saigner.  Je  crois  qu'il  seroit  bieu 
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plus  important  de  savoir  quand  il  faut  agir  par  la  sai- 
gnée sur  la  circulation  générale,  quand  il  faut  agir 
au  contraire  sur  la  capillaire.  Dans  une  foule  d'en- 
—  gorgemens  locaux  ,ne  croyez  pas  diminuer  la  quan- 
tité de  sang  dans  une  partie  du  système  capillaire,  en 
diminuant  la  masse  de  ce  fluide  dans  les  gros  troncs  ; 
il  y  auroit  un  quart  de  moins  de  sang  qu'il  n'y  en  a 
alors  dans  l'économie,  que,  si  une  partie  est  irritée, 
il  en  affluera  autant  à  cette  partie.  Au  contraire,  vous 
doubleriez  par  la  transfusion ,  la  masse  de  ce  fluide 
dans  un  animal,  que  des  inflammations  locales  ne 
naîtroient  pas  chez  lui ,  parce  qu'il  faut  une  irritation 
préliminaire  pour  que  le  sang  aborde ,  afflue  dans  une 
partie  déterminée  du  système  capillaire. 

Les  fluides  différens  du  sang,  qui  circulent  dans  le 
système  capillaire,  i°.  sont  manifestement  comme  lui^ 
hors  de  l'influence  du  cœur.  2*^.  L'influence  des  forces 
toniques  préside  à  leurs  mou vemens.  3°.  Ceux-ci 
sont  sujets,  par  conséquent ,  à  des  oscillations  irré- 
gulières ,  suivant  que  les  capillaires  sont  différem- 
ment affectés. 

Nous  ignorons  la  nature  de  la  plupart  de  ces 
fluides ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  point  être  soumis 
à  nos  expériences.  Ce  sont  eux  qui  pénètrent  les 
ligamens,  les  tendons,  les  aponévroses,  les  cheveux , 
les  cartilages,  les  fibro- cartilages,  une  partie  des 
surfaces  séreuses,  muqueuses,  cutanées,  etc.Ils com- 
muniquent avec  le  sang  dont  ils  émanent  par  les 
.  systèmes  capillaires,  se  meuvent  ensuite  dans  les 
leurs.  Dans  la  plupart  des  organes  ou  ils  existent 
seuls,  comme  dans  ceux  qu'on  nomme  blancs,  ils 
affectent  beaucoup  de  lenteur   dans   leur  mouve- 
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ment,  parce  que  la  sensibilité  de  ces  organes  est 
oliscLire  et  lente.  Aussi  les  tumeurs  diverses  à  la  for- 
mation desquelles  ils  concourent,  présentent-elles, 
comme  nous  le  verrons ,  une  marche  presque  tou- 
jours chronique. 

Il  survient  souvent  dans  l'économie  animale  de  ces 
tumeurs  qu'onnomme  communéfnent  lymphatiques, 
quoique  nous  ignorions  entièrement  la  nature  des  flui- 
des quiles  forment.  Elles  occupent  spécialement  le  voi- 
sinage des  articulations;  mais  quelquefois  ce  sont  uni- 
quement les  cartilages,  le  tissu  cellulaire,  les  os,  etc., 
qui  sont  le  siège  de  ces  tumeurs  blanches , dont  il  seroit 
bien  essentiel  d'assigner  les  caractères  distinctifs,  de 
ceux  des  tumeurs  oii  le  sang  entre  spécialement. 

Phénomènes  de  réitération  des  fluides  dans  le 
Système  capillaire. 

Nous  venons  de  nous  occuper  des  phénomènes  du 
mouvement  des  fluides  dans  le  système  capillaire 
général;  traitons  maintenant  des  cliangemens  qu'ils 
y  éprouvent  dans  leur  nature. 

Le  sang  offre  un  grand  phénomène  dans  le  système 
capillaire  général  :  de  rouge  qu'il  étoit  dans  les  ar- 
tères, il  devient  noir.  Comment  ce  phénomène  a-t-il 
lieu?  Cela  ne  peut  arriver  évidemment  que  de  deux 
manières,  savoir,  ou  par  une  addition,  ou  par  une 
soustraction  de  principes.  Se  charge-t-il  d'hydrogène 
et  de  carbone  ?  dépose-t-il  seulement  l'oxigène  dans 
les  organes  ?  ces  deux  causes  sont-elles  réunies  pour 
lui  donner  sa  noirceur  ?  Je  crois  qu'il  sera  difficile  de 
prononcer  jamais  sur  ces  questions ,  qui  ne  me  pa- 
voisscnt  susceptibles  d'aucune  expérience  positive. 
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Cependant,  en  voyant  le  sang  artériel  fournir  à  tous 
les  organes  les  matériaux  de  leur  sécrétion ,  de  leur 
nutrition,  de  leur  exhalation,  il  est  à  présumer  qu'il 
laisse  plutôt  qu  il  ne  prend,  dans  ces  organes,  le  prin- 
cipe de  sa  coloration. 

Quelquefois  le  sang  rouge  traverse^  sans  perdre  sa 
couleur,  le  système  capillaire  :  par  exemple,  lors- 
qu'il a  très-long-temps  coulé  noir  par  une  veine,  on 
l'en  voit  quelquefois  sortir  rouge ,  ou  presque  rouge, 
un  peu  avant  que  de  cesser  de  couler.  En  ouvrant 
la  veine  rénale,  j'ai  deux  ou  trois  fois  fait  cette  ob- 
servation ,  qui,  je  crois,  â  été  indiquée  par  quelques 
auteurs. 

Le  sang  se  noircit  plus  ou  moins  dans  le  système 
capillaire  général.  Pour  peu  que  vous  ayez  observé 
de  saignées,  vous  avez  vu,  sans  doute,  dans  les 
maladies ,  des  variétés  sans  nombre ,  dans  la  couleur 
du  sang  qui  jaillit  de  la  veine.  Ce  fluide  sort-il  avec 
une  noirceur  différente ,  de  chaque  partie  du  système 
capillaire?  Il  ne  m'a  pas  paru  que  la  différence  soit 
ti  ès-grande  ,'"sous  ce  rapport.  J'ai  plusieurs  fois  eu 
occasion  d'ouvrir  les  veines  rénales,  saphèncs,  ju- 
gulaires, etc.  ;  le  sang  m'a  semblé  par-tout  à  peu  près 
de  même  couleur.  J'ai  voulu  voir  si  le  sang  reve- 
nant d'une  partie  enflammée,  est  plus  ou  moins  noir; 
j'ai  donc  fait  au  membre  postérieur  d'un  chien,  plu- 
sieurs plaies,  proches  les  unes  des  autres,  et  je  les 
ai  laissées  au  contact  de  l'air.  Au  bout  de  trois  jours  , 
temps  auquel  l'inflammation  a  paru  marquée,  j'ai 
ouvert  en  haut  du  membre  malade  et  du  membre 
sain,  les  saphènes  et  les  crurales,  pour  en  examiner 
comparativement  le  sang  j  aucune  différence  ne  m'a 
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paru  sensible.  Il  n'j  a  pas  long-temps  que  j'ai  fait 
saigner  un  homme  qui  avoit  un  panari  avec  un  en- 
gorgement inflammatoire  de  toute  la  main,  et  de  la 
partie  inférieure  de  l'avant-bras  :  son  sang  m'a  paru 
de  la  même  couleur  qu'à  l'ordinaire.  Cependant, 
comme  les  veines  rapportent  aussi  le  sang  des  parties 
non  enflammées ,  il  faudroit  des  recherches  encore 
plus  immédiates. 

Un  objet  qui  mériteroit  d'être  hxé  avec  précision , 
ce  sont  les  cas  oii,  dans  les  maladies  générales,  il  y 
a  une  altération  de  la  couleur  foncée  du  sang,  et  les 
symptômes  avec  lesquels  telles  ou  telles  altérations 
coïncident.  Jusqu'ici ,  nous  en  sommes  bornés  à  sa- 
voir qu'il  est  plus  foncé  en  certains  cas ,  et  plus  clair 
dans  d'autres. 

§  IX.  Des  Capillairesi,  considérés  comme  siège  de 
la  production  de  La  chaleur. 

Tout  le  monde  connoît  les  innombrables  hypo- 
thèses faites  sur  la  production  de  la  chaleur  animale 
par  les  médecins  mécaniciens.  Les  chimistes  mo- 
dernes ,  en  montrant  l'insuffisance  de  ces  théories , 
leur  en  ont  substitué  une  qui  ne  présente  pas  de 
moindres  difficultés.  Le  poumon  est  considéré  par 
eux  comme  le  foyer  où  se  dégage  le  calorique,  et  les 
artères  comme  des  espèces  de  tuyaux  de  chaleur  qui 
la  répandent  dans  tout  le  corps.  La  production  de 
ce  grand  phénom-ène  appartient  donc  uniquement, 
selon  eux,  au  système  capillaire  pulmonaire.  Je 
crois,  au  contraire,  j'enseigne  depuis  que  je  fais 
des  cours  de  physiologie,  et  je  disois  même  avant 
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d'en  faire,  que  c'est  dans  le  système  capillaire  géné- 
ral qu'il  a  son  siège. 

Je  ne  m'occuperai  point  ici  à  réfuter  l'hypothèse 
des  chimistes.  Quand  on  met  d'un  côté  tous  les  phé- 
nomènes de  la  chaleur  animale,  de  l'autre  cette  hy- 
pothèse, elle  paroît  si  insuffisante  pour  les  expliquer, 
que  je  crois  que  tout  esprit  méthodique  peut  le  faire 
sans  moi.  Ces  phénomènes  sont  les  suivans  : 

1°.  Tout  être  vivant  et  organisé,  animal  ou  vé- 
gétal, a  une  température  propre.  2°.  Cette  tempé- 
rature est  à  peu  près  la  même  dans  tous  les  âges,  chez 
les  animaux.  5°.  Elle  est  absolument  indépendante 
de  celle  de  l'atmosphère;  elle  reste  la  même  dans  un 
milieu  plus  chaud  comme  dans  un  plus  ffoid.  4°»  Le 
calorique  se  dégage  souvent  dans  l'état  de  santé,  plus 
abondamment  dans  certaines  parties  que  dans  d'au- 
tres. 5^.  Dans  l'inflammation  il  y  a  dégagement  local 
sensiblement  plus  considérable.  6°.  Les  forces  vitales, 
la  tonicité  surtout,  ont  sur  le  dégagement  du  calo- 
rique l'influence  la  plus  marquée.  70.  Chaque  or- 
gane a  sa  température  particulière,  et  c'est  de  toutes 
ces  températures  partielles  que  résulte  la  générale. 
8^.  Souvent  il  y  a  une  connexion  immédiate  en- 
tre les  phénomènes  respiratoires  et  circulatoires ,  et 
ceux  de  la  production  du  calorique  :  les  premiers 
venant  à  augmenter ,  les  seconds  augmentent  aussi 
en  proportion.  D'autres  fois  ce  rapport  n'existe 
point. 

Si ,  au-dessous  de  ces  phénomènes ,  vous  mettez 
la  théorie  de  Lavoisier,  Crawfort,  etc.,  je  ne  crois 
pas  que  vous  puissiez  la  faire  cadrer  avec  eux ,  et 
concevoir  comment  le  calorique  ,  dégagé  dans  le 
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syslème  capillaire  pulmonaire,  puisse  se  répandre,  1 
comme  ils  rentendent,  dans  i'ëccmiomie  animale.  Au  j 
contraire,  en  admettant  que  ce  fluide  se  dc'gage  dans  ' 
le  système  capillaire  gênerai,  on  le  comprend  facile?» 
ment.  Mais  exposons  auparavant  cette  manière  de  ^ 
concevoir  la  production  de  la  chaleur  animale.  ; 

Le  sang  puise  dans  deux  sources  principales  les  i 
substances  qui  re'parent  les  pertes  qu'il  a  faites.  Ces  j 
sources  sont,  i^.  la  digestion,  2°.  la  respiration:  ; 
l'une  verse  le  chyle  dans  le  sang,  l'autre  y  mêle  di-  1 
Ters  principes  ae'riens.  Quelquefois  l'absorption  cu- 
tanée y  introduit  diverses  substances.  Le  mélange  du  | 
sang  avec  les  substances  nouvelles  qu'il  reçoit,  cons-  ; 
titue  l'hëmatose.  Or  ces  substances  nouvelles  appor-  | 
tent  sans  cesse,  dans  ce  fluide,  de  nouveau  calo- 
rique :  car,  comme  tous  les  corps  en  sont  pénétres, 
il  ne  peut  guère  y  avoir  addition  d'une  substance  au 
sang  sans  addition  de  ce  principe.  Dans  l'hématose, 
le  calorique  se  combine  donc  avec  le  sang,  mais  ne 
se  met  point  dans  l'état  libre  ;  il  fait  corps  avec  le 
fluide  ;  il  est  un  de  ses  élémens. 

Ainsi  chargé  de  calorique  combiné ,  le  sang  arrivel 
dans  le  système  capillaire  ;  là ,  il  l'abandonne  par- 
tout oii  il  éprouve  des  transformations.  En  effet  ^! 
c'est  dans  ce  système  qu'il  se  change  en  substaneel 
nutritive ,  en  celle  des  sécrétions ,  en  celle  des  ex- 
halations ,  etc.  Toutes  les  fonctions  où  ce  fluide  l 
change  de  nature,  oii  certains  principes  s'en  sépareni  j 
pour  constituer   certaines  substances  spécialement  i 
destinées  à  tels  ou  tels  usages ,  dégagent  nécessai-  i 
rement  de  son  calorique.  Dire  précisément  com-  !^ 
ment  cela  arrive,  si  c'est  plus  dans  les  altérations;] 
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intérieures  qu  éprouve  le  sang  pour  lournir  a  la  nu- 
trition ,  que  dans  celles  destinées  à  fournir  à  la 
sécrétion  ou  à  l'exhalation ,  c'est  ce  que  je  ne  sais 
pas.  Seulement  voici  !e  principe  général  :  il  présente 
trois  choses  :  i^.  entrée  du  calorique  dans  le  sang 
avec  toutes  les  substances  qui  réparent  ses  pertes; 
2°.  circulation  en  état  combiné  du  calorique  nou- 
vellement entré;  5°.  dégagement  de  ce  fluide  com- 
biné ,  pour  former  du  calorique  libre  par  les 
transformations  ,  par  les  altérations  diverses  que 
le  sang  éprouve  dans  le  système  capillaire  géné- 
ral ,  pour  former  les  matériaux  de  diverses  fonc- 
tions. 

Le  dégagement  du  calorique  est  donc  un  phéno- 
mène exactement  analogue  à  ceux  dont  le  système 
capillaire  général  est  le  siège.  En  effet,  dans  la  nu- 
trition, il  y  a  de  même,  i*^.  combinaison  des  subs- 
tances étrangères  nouvelles  avec  le  sang;  2°.  circu- 
lation dans  les  gros  vaisseaux  de  ces  substances  com- 
binées ;  3*^.  isolement  de  la  substance  nutritive 
pour  pénétrer  les  organes.  De  même  encore,  les  élé- 
mens  des  fluides  sécrétés  se  combinent,  puis  cir- 
culent combinés,  puis  sortent  du  sang  pour  être 
rejetés  au  dehors.  De  même  enfin,  tout  fluide  exhalé 
$e  combine,  circule,  puis  se  sépare  du  sang. 

D'après  cela ,  il  estévident  que,  i  ^.l'entréedessubs- 
tances  étrangères  dans  le  sang  par  la  respiration,  parla 
digestion  ou  même  l'absorption  cutanée,  2°.  la  com- 
binaison de  ces  substances  avec  le  sang  dans  l'héma- 
tose ,  5°.  leur  circulation  dans  le  système  artériel , 
sont  trois  phénomènes  généraux  communs  aux  sé- 
crétions ^  aux  exhalations  ;  à  la  nutrition  et  à  la  calo^» 
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rification  ;  qu'on  me  passe  ce  terme,  car  la  produc- 
tion de  la  chaleur  est  une  fonction ,  et  non  une  pro- 
prie'te';  voilà  pourquoi  je  crois  que  le  mot  cnloriciti 
est  impropre  à  l'exprimer. 

Le  calorique  arrive  donc  au  système  capillaire  com- 
bine avec  la  matière  des  sécrétions,  avec  celle  des  ex-^ 
halations  et  celle  de  la  nutrition.  Le  sang  est  le  fluide 
commun  qui  resuite  de  toutes  ces  combinaisons.  Dans 
le  système  capillaire  géne'ral,  chaque  partie  se  sépare; 
le  calorique  pour  se  répandre  dans  tout  le  corps  et  sor- 
tir en  suite  au  dehors  ;  les  fluides  des  sécrétions  pour 
sortir  par  les  glandes;  ceux  des  exhalations  pour  s'é- 
chapper par  leurs  surfaces  respectives  ;  les  nutritifs 
pour  séjourner  dans  les  organes. 

Il  me  semble  qu'une  explication  qui  présente  la  na- 
ture suivant  toujours  une  marche  uniforme  dans  ses 
opérations ,  tirant  des  mêmes  principes  tous  ses  ré- 
sultats ,  présente  d'avance  un  degré  de  probabilité 
étranger  à  celle  qui  nous  la  montre  isolant  pour  ainsi 
dire  ce  phénomène  de  tous  les  autres,  par  la  manière 
dont  elle  le  produit. 

Quelle  que  soit  la  manière  dont  le  calorique  entre 
dans  le  corps,  cela  est  indifférent.  Les  végétaux  qui 
n'ont  point  de  poumon,  mais  des  trachées  et  des  ab- 
sorbans ,  les  poissons  qui  ont  des  branchies,  ont  une 
température  indépendante.  Pour  que  la  chaleur  soit 
produite,  il  suffit  que  des  substances  étrangères  soient 
sans  cesse  assimilées  aux  humeurs  des  corps  organisés, 
et  qu'après  cette  assimilation,  ces  humeurs,  qu'elles 
soient  du  sang ,  comme  dans  les  animaux  à  sang  rouge , 
chaud  ou  froid,  qu'elles  soient  de  nature  différente, 
comme  dans  ceux  à  fluides  blancs  et  dans  les  plantes, 
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il  suffit ,  dis-je,  que  les  humeurs  éprouvent  dans  le 
système  capillaire  différentes  transformations. 

La  respiration  combine  plus  de  calorique  avec  le 
sang;  par  conséquent  il  y  a  un  dégagement  plus  con- 
sidérable de  ce  principe  dans  les  animaux  qui  res- 
pirent par  des  poumons ,  que  dans  les  autres  ;  et  même 
dans  les  premiers  ,  plus  les  poumons  sont  grands  , 
plus  il  j  a  de  calorique  dégage ,  comme  le  prouve  la 
compaiaison  des  oiseaux ,  des  quadrupèdes,  des  cé- 
tacés dans  les  poissons,  etc.  Mais  certainement  ces 
varioles  ne  sont  relatives  qu'à  l'intensité  de  la  tempé- 
rature :  de  là  les  animaux  à  sang  froid  et  ceux  à  sang 
chaud.  Les  phénomènes  généraux  du  dégagement  de 
la  chaleur  restent  toujours  les  mêmes,  et  dans  les 
animaux  à  poumons,  et  dans  ceux  qui  en  manquent, 
et  dans  les  plantes. 

D'après  ces  principes ,  il  est  facile  de  concevoir  la 
plupart  des  phénomènes  de  la  chaleur  animale. 

Le  dégagerp^nt  du  calorique  est  toujours  subor- 
donné à  l'état  des  forces  vitales.  Suivant  que  la  toni- 
cité languit  ou  est  exaltée  dans  une  partie,  celle-ci 
est  plus  ou  moins  chaude.  Cette  dépendance  oii  est 
la  chaleur  de  l'état  des  forces  de  la  partie,  est  un 
fait  que  toutes  les  maladies  et  tous  les  phénomènes 
de  santé  nous  présentent  ;  il  est  aussi  réel  pour  la 
chaleur,  que  pour  les  exhalations  et  les  sécrétions. 
L'afflux  plus  grand  de  sang  dans  la  partie  enflammée 
et  le  plus  grand  dégagement  de  calorique,  l'augmen- 
tation de  ce  dégagement  dans  la  matricj,  dans  le 
nez  et  la  menstruation,  ly^s  hémorragies  actives  na- 
sales, etc.,  l'ardeur  de  la  poitrine  et  les  hémorra- 
gies actives  pulmonaires,  etc. ,  sont  les  effets  d'une 
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même  caxise  y  savoir ,  de  Faugmentation  des  forces 
vitales  de  la  partie.  En  gênerai ,  toutes  les  fois  que 
la  tonicité  augmente  beaucoup,  la  chaleur  augmente 
aussi  :  voilà  pourquoi  il  y  en  a  un  plus  grand  dégage- 
ment dans  presque  toutes  les  sueurs,  les  hémorragies, 
et  même  les  sécrétions  actives;  tandis  que  ce  fluide 
n'est  point  surabondant  dans  les  sueurs,  dans  les  hé- 
mom^agies,  dans  les  sécrétions  que  nous  avons  appe- 
lées passives,  quelle  que  soit  la  quantité  de  fluide  sé- 
parée du  sang  par  celles-ci. 

Chaque  système  a  son  mode  particulier  de  chaleur. 
Certainement  il  se  sépare  moins  de  calorique  dans  les 
cheveux,  les  ongles,  Tépiderme,  que  dans  tout  autre 
système.  Les  organes  blancs,  comme  les  tendons ,  les 
aponévroses ,  les  ligamens  ,  les  cartilages  ,  etc. ,  en 
fournissent  aussi  moins probablementqueles  musclesr. 
Examinez  les  pattes  des  oiseaux ,  oii  il  n'y  a  que  ces 
parties  blanches  ;  elles  sont  bien  moins  chaudes  que 
le  reste  du  corps. 

Oh  n'a  pas  encore  analysé  la  différence  de  chaleur 
dechaquesystèmesituéàrintërieur  :  je  suis  persuadé 
que  si  on  le  faisoit  avec  précision,  en  isolant  ceux,  qui 
peuvent  l'être,  de  manière  à  ce  qu'ils  communiquent 
par  les  vaisseaux ,  on  observeroit  que  chacun  sépare 
line  quantité  différente  de  calorique,  que  par  consé- 
quent il  y  a  autant  de  températures  particulières  dan^ 
la  température  générale,  qu'il  y  a  de  systèmes  orga- 
nisés. 

Jesuispersuadéqueles  ligamens,  les  car tilagtîs,  etc., 
se  rapprochent  sous  ce  rapport ,  des  organes  des  ani- 
maux à  sang  froid,  et  que  si  l'homme  étoit  compose 
d'organes  analogues è  ceux-là,  il  seroit  bien  inierieLir 
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en  température  à  ce  qu'il  est  naturellement.  Les  sys- 
tèmes qui  dégagent  le  plus  de  calorique  ,  en  commu- 
niquent à  ceux  qui  en  dégagent  moins.  Si  les  cheveux 
etoient  au  milieu  ducorps ,  ils  seroient  aussi  chauds  que 
les  parties  voisines,  quoique  leur  température  soit  in- 
de'pendante  ;  ils  restent  toujours  intérieurs  à  celle  du 
corps,  parce  qu'ils  sont  isolés.  Chaque  système  a  donc 
son  mode  propre  de  chaleur,  comme  chaque  glande 
a  son  mode  propre  de  sécrétion,  chaque  surface  ex- 
halante son  mode  propre  d'exhalation ,  chaque  tissu 
son  mode  propre  de  nutrition;  et  tout  cela  dérive 
immédiatement  des  modifications  que  les  propriétés 
vitales  ont  dans  chaque  partie. 

C'est  en  vertu  de  ce  mode  de  chaleui' ,  particulier 
u  chaque  système,  que diacun  iait naître,  pour  ainsi 
dire,  un  sentiment  différent  dans  son  inflammation. 
Comparez  la  chaleur  acre  et  moi  dicante  de  l'éiysi- 
pèle  à  celle  du  phlegmon ,  certaines  chaleurs  sourdes, 
obtuses,  avant-coureurs  djes  afïections  organiques, 
aux  chaleurs  aiguës  des  inflammationsdiverses;appli. 
quez  la  main  sur  la  peau  dans  les  différentes  fièvres, 
vous  verrez  que  chacune  est  presque  marquée  par  un 
mode  particulier  de  chaleur.  Les  corps  animaux  seul^ 
présententces  variétés  de  nature  dans  la  chaleur  :  les- 
minéraux  n'offrent  que  des  variétés  d'intensité. 

Onconçoit,  d'après  les  principes  exposés  ci-dessus, 
non-seulement  les  ahérations  locales  de  chaleur, mais 
encore  le  trouble  général  qui  survient  dans  son  déga- 
gement ,  par  l'effet  d'une  foule  de  maladies,  soit  que 
ce  dégagement  augmente, soitqu'ildiminue, soit  qu'il 
affecte  des  irrégularités ,  comme  dans  certaines  fièvres- 
ataxiques;  dans  la  phlhisie  oii  la  paume  des  mains  et 
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la  face  sont  plus  chaudes  en  certains  cas,  etc.  Qui  ne 
sait  que  souvent  les  extrémite's  e'iant  glacées  ,  le  ma- 
lade sent  une  chaleur  intérieure  extraordinaire?  Il 
suffit  que  les  forces  du  système  capillaire  soient  dif- 
féremment modifiées,  pour  que  la  chaleur  se  mo- 
difie aussi  différemment. 

Remarquez  en  effet  que  les  al  térations  de  la  chaleu  r 
dans  les  maladies ,  sont  aussi  fréquentes  que  celles 
des  secre'tions ,  des  exhalations ,  et  qu'elles  offrent  tou- 
jours,commecesdernières,un  trouble  précurseurdans 
les  forces  vitales.  Que  les  chimistes  appliquent  leurs 
ihe'ories  à  ces  changemensmorbifiques  delà  chaleur ,  ils 
y  trouveront  nécessairement  un  ëcueil  insurmontable; 
au  lieu  qu'en  concevant  ce  phénomène  comme  je  l'ai 
dit ,  ces  changemens  sont  ime conséquence  nécessaire 
de  l'état  où  les  forces  vitales  se  trouvent  alors. 

Quand  on  court  avec  vitesse,  que  le  sang  est  vio- 
lemment agité  dans  un  accès  de  fièvre ,  il  se  dégage 
plus  de  calorique  que  dans  tout  autre  temps.  Cela 
prouve-t-il  que  ce  soit  la  circulation  générale  qui 
serve  au  dégagement  du  calorique,  que  ce  dégage- 
ment ait  lieu  dans  les  gros  vaisseaux?  Non,  pas  plus 
que  dans  ce  cas,  l'abondance  de  la  sueur  prouve  que 
le  cœur  en  pousse  la  matière  au  dehors.  Fortement 
excités  par  le  choc  du  sang  rouge  qui  est  subitement 
accru,  le  système  capillaire  et  l'exhalant  sont  forcés 
d'augmenter  leur  action  :  or  un  double  effet  résulte, 
i».  dégagement  plus  grand  de  calorique  ,  2^.  exhala- 
tion augmentée. 

Si  la  chaleur  est  précipitée  quand  la  respiration 
se  fait  plus  rapidement ,  cela  paroît  uniquement 
dépendre  de  ce   que  celle-ci  n  est  presque  jamais 


CAPILLAIRES.  52() 

accélérée  ,  sans  que  la  circulation  le  soit  aussi.  C(4a 
est  si  vrai,  que  si  vous  faites  pendant  longtemps 
des  inspirations  et  expirations  successives  plus  ra- 
pides ,  la  chaleur  n'augmentera  pas.  D'ailleurs  ,  pour- 
quoi la  chaleur  s'accroîtroit-elle  actuellement  par  la 
pre'cipitation  de  la  respiration  ?  sans  doute  parce  que 
plus  d'air  entrant ,  dans  un  temps  donné ,  le  poumon 
absorberoit  plus  d'oxigène,  et  par  conséc[ifènt ,  selon 
l'optniondeschimist1es,plusdecaloriquesedégageroit. 
Mais  qu'on  présente  plus  ou  moins  de  ce  principe  au 
sang ,  il  n'en  absorbe  pas  davantage.  Dans  l'inspiration 
ordinaire,  l'air  en  contient  beaucoup  plus  qu'il  n'en 
peut  passer  dans  ce  fluide.  Lorsqu'on  le  fait  respirer 
pur  à  un  animal,  le  sang  ne  rougit  pas  plus ,  parce 
qu'il  en  passe  toujours  la  même  quantité.  De  même 
vous  aurez  beau  présenter  quatre  fois  plus  qu'à  l'or- 
dinaire de  substance  nutritive  aux  voies  alimentaires, 
il  ne  se  formera  pas  plus  de  chyle,  les  lactées  n'en 
absorberont  pas  davantage  ;  seulement  il  y  aura  plus 
d'excrémens ,  ou  le  vomissement  rendra  le  superflu. 

L'état  de  la  respiration  n'influe  donc  point  sur  la 
chaleur  actuelle  du  corps  ;  elle  n'y  concourt  qu'eu 
introduisant  habituellement  une  quantité  plus  ou 
moins  considérable  de  calorique  combiné.  C'est 
comme  cela  que  les  animaux  qui  respirent  le  plus, 
ont  le  plus  de  clialeur  habituelle. 

Comment  un  animal ,  respirant  un  air  très-froid  , 
mangeant  des  alimens  presque  privés  de  calorique , 
etc.,  dans  les  latitudes  australes,  peut-il  avoir  aussi 
chaud  que  dans  les  climats  brùlans?  C'est  que  ce  n'est 
pas  le  calorique  libre  contenu  dans  les  parties  ,  mais 
le  combiné  qui,  s' introduisant  dans  le  sang  avec  les 
i.  35 
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substances  étrangères ,  fournit  les  matériaux  de  celui 
qui  se  dégage  dans  le  système  capillaire  général.  Or  le 
calorique  combiné  est  absolument  indépendant  de  la 
température.  Autant  de  feu  jaillit  de  la  même  pierre, 
par  le  briquet ,  dans  les  pays  les  plus  froids ,  que  dans 
les  plus  chauds. 

Tout  le  calorique  combiné  avec  le  sang  rouge  ne 
se  dégage'pas  pendant  que  ce  fluide  traverse  le  sys- 
tème capillaire  général  ;  il  en  reste  encore  de  comtiné 
avec  le  sang  noir.  Voilà  pourquoi ,  dans  les  premiers 
momens  de  l'asphyxie ,  et  avant  que  la  mort  soit  sur- 
venue, quoique,  par  l'interruption  de  la  respiration  , 
tout  le  sang  qui  arrive  par  les  artères  dans  les  capil- 
laires soit  noir,  cependant  la  chaleur  continue  encore 
d'avoir  lieu  pendant  quelque  temps.  Lors  même  que 
le  contact  du  sang  noir  a  interrompu  toutes  les  grandes 
fonctions ,  celles  du  cerveau,  des  muscles ,  du  cœur , 
du  poumon  ,  etc. ,  il  paroît  que  le  sang  noir  éprouve 
encore  alors  pendant  quelque  temps ,  une  espèce  d'os- 
cillation dans  le  système  capillaire,  par  laquelle  il  se 
dégage  un  peu  de  calorique.Voilà  comment  les  as- 
phyxiés parle  charbon,  les  pendus ,  les  animaux  péris 
dans  le  vide ,  les  apoplectiques ,  etc. ,  conservent  très- 
long-temps  leur  chaleur  après  la  mort ,  comme  tous 
les  médecins  l'ont  observé. 

Ce  phénomène  n  est  point  du  reste  particulier  au 
cas  qui  nous  occupe.  En  ouvrant  des  cadavres  à 
l'Hôtel-Dieu ,  j'ai  observé  que  le  temps  de  la  perte  de 
la  chaleur  animale  est  très-variable  ;  qu'un  cadavre 
reste  chaud  pendant  plus  ou  moins  long- temps ,  sur- 
tout parmi  ceux  qui  sont  morts  promptement  d'une 
affection  aiguë^  par  exemple  dans  le  transport  d'une 
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fièvre  alaxique  ,  dans  une  çliale  ,  elc* ,  etc. ,  car  ceux 
qui  ont  péri  d'une  maladie  chronique,  perdent  pres- 
que tout  de  suite  leur  calorique.  La  différence  chez 
les  premiers  est  souvent  de  trois,  quatre,  six  heures 
même.  Ce  phénomène  tient  à  ce  que  toutes  les  fois 
que  la  mort  est  prompte ,  elle  n'interrompt  que  les 
grandes  fonctions  ;  l'action  tonique  des  parties  sub- 
siste encore  pendant  plus  ou  moins  long-temps.  Or 
cette  action  dégage  encore  un  peu  de  calorique  du 
sang  qui  se  trouve  dans  le  système  général.  Ainsi,  dans 
les  morts  violentes  ,  l'absorption  a-t-elle  encore  lieu 
quelque  temps  après  la  mort  ;  ainsi  les  muscles  frémis- 
sent-ils encore;  ainsi  peut-être  les  glandes  prennent- 
elles  pendant  quelques  heures ,  dans  le  sang  qui  est 
resté  dans  leur  système  capillaire  ,  les  matériaux  pro- 
pres à  la  sécrétion. 

Cette  inégalité  dans  la  chaleur  des  cadavres  ne  peut 
venir  que  de  la  cause  que  j'indique;  car  quand  le  dé- 
gagement du  calorique  a  cessé  dans  le  corps  ,  celui 
qui  y  reste  se  met  en  équilibre  avec  celui  de  l'air  exté- 
rieur ,  suivant  les  lois  générales  de  cet  équilibre.  Or 
ces  lois  étant  uniformes  ,  leur  effet  devroit  être  le 
même  dans  tous  les  cas.  Voilà  donc  des  phénomènes  ^ 
ainsi  que  ceux  rapportés  plus  haut,  évidemment  in- 
compatibles avec  toute  autre  théorie  qu'avec  celle 
qui  suppose  le  calorique  se  dégageant  dans  le  système 
capillaire  général. 

Les  sympathies  ont,  comme  on  le  sait,  la  plus 
•grande  influence  sur  la  chaleur.  Suivant  que  telle  ou 
telle  partie  est  affectée  ,  il  se  dégage  dans  d'autres 
plus  ou  moins  de  ce  fluide.  Un  froid  glacial  se  répand 
couvent  dans  la  syticope.  Les  ulcérations  du  poumon 
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rendent  brûlante  la  paume  des  mains.  Dans  d'autres 
affections ,  c'est  la  tête  qui  semble  être  un  foyer  plus 
actif  de  chaleur.  Souvent  dans  une  fièvre,  le  malade  a 
chaud  dans  un  endroit  et  froid  dans  un  autre.  Com- 
ment tout  cela  arrive-t-il?  le  voici:  l'organe  affecté 
agi  tsympathiquement  sur  les  forces  toniques  de  la  par- 
tie, celles-ci  en  s'exaltant  font  qu'il  s  y  dégage  plus  de 
calorique  que  de  coutume  :  c'est  exactement  comme 
dans  les  sécrétions  ou  les  exhalations  sympathiques. 
Que  les  forces  vitales  s'exaltent  par  un  stimulus  di- 
rectement appliqué  ,  ou  par  l'influence  sympathique 
qu'elles  reçoivent  dans  une  partie,  c'est  absolument 
la  même  chose  pour  l'effet  qui  en  résulte. 

Il  faut  bien  dislinguer  celte  augmentation  sympa- 
thique de  chaleur,  d'avec  celles  qui  sont  produites  par 
une  aberration  de  la  perception  ,  comme  quand  nous 
croyons  avoir  très-chaud  ou  très-froid  dans  une  partie, 
que  nous  éprouvons  même  une  sensation  exactement 
analogue  à  celles  qui  sont  naturelles  ,  quoique  ce- 
pendant la  partie  à  laquelle  nous  rapportons  cette  sen- 
sation soit  dans  son  état  naturel ,  que  ni  plus  ni  moins 
de  calorique  ne  sy  dégage.  C'est  comme  quand  nous 
croyons  sentir  de  la  douleur  à  l'extrémité  amputée 
d'un  membre.  C'est  une  aberration  de  la  perception  \ 
c'est  véritablement  une  sympathie  de  sensibilité  ani- 
male ,  au  lieu  que  la  précédente  est  une  sympathie  de 
contraclililé  organique  insensible  ou  de  tonicité.  C'est 
cettedernièrepropriétéqui  est  affectée:  le  dégagement 
du  calorique  n'est  que  consécutif;  il  a  lieu  comme  à- 
l'ordinaire,  ainsi  que  la  perception  qui  en  indique  la 
présence.  Une  main  étrangère  appliquée  sur  la  partie 
ne  sent  rien  de  nouveau  dans  le'premier  cas,  dont 
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je  parlerai  du  reste  dans  les  systèmes  suivans  :  elle 
éprouve  une  sensation  plus  chaude  dans  celui-ci.  De 
même  ,  si  l'effet  de  l'influence  sympathique  est  de  di- 
minuer les  forces  toniques^  il  y  aura  un  moindre 
dégagement  local  de  ce  fluide,  qui  sera  également 
perceptible  et  à  l'individu  et  à  un  autre  qui  applique 
la  main  sur  la  partie.  Les  maladies  nous  fourntssenÊ 
à  tout  instant  des  exemples  de  ces  phénomènes  re- 
latifs à  la  chaleur ,  et  que  toute  autre  théorie  que 
celle  que  je  présente,  ne  pourroit  visiblement  ex-* 
pliquer. 

Il  est  un  phénomène  assez  difficile  à  bien  con- 
cevoir dans  cettejhéorie,  comme  au  reste  dans  toute 
autre  ;  c'est  la  faculté  qu'ont  les  animaux  de  résister  à 
la  chaleur  extérieure.  Tout  corps  inerte  se  met  au  ni- 
veau de  celle  du  milieu  oii  il  est.  Tout  corps  orga- 
nisé au  contraire  repousse  le  calorique  qui  tend  à  le 
pénétrer  dans  des  températures  supérieures.  Peut- 
être  cela  tient-il  à  des  lois  de  la  propagation  du  ca- 
lorique, que  nous  ne  connoissons  pas  encore  très-bien» 

On  me  demandera  sans  doute  ici  pourquoi ,  dans 
l'élat  ordinaire,  il  ne  se  dégage  qu'une  quantité  déter- 
minée de  calorique ,  de  manière  à  produire  une  tem- 
pérature habituelle  de  tant  de  degrés  du  thermo- 
mètre. Je  répondrai  que  c'est  par  la  même  cause  qui 
fait  que  dans  l'état  ordinaire  le  pouls  bat  à  peu  pr  es 
tant  de  fois  par  seconde,  qui  fait  que  la  respiration 
moyenne  se  compose  de  tant  d'élévations  et  d'abais- 
semens  des  côtes,  etc.,  etc.  Il  est  des  phénomènes  qui 
tiennent  à  l'ordre  immuable  primitivement  étabH , 
et  à  l'explication  desquels  il  est  impossible  de  re- 
monter. Seulement  il  paroît  que  cet  ordre  immuable 
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dépend  du  type  primitif  qui  a  été  imprimé  aux 
forces  vitales  ,  type  qui ,  quand  rien  ne  les  excite 
ou  ne  les  diminue ,  donne  lieu  toujours  à  des  phé- 
nomènes à  peu  près  uniformes;  mais  comme  mille 
causes  les  font  varier ,  mille  fois  le  pouls ,  la  respira- 
tion ,  la  chaleur ,  etc. ,  etc. ,  sont  susceptibles  de  dif- 
férer. J'observe  cependant,  à  l'occasion  de  cette  der- 
nière, que  SCS  variations  ont  des  termes  moins  ex- 
trêmes que  celles  de  beaucoup  d'autres  fonctions. 
Comparez,  par  exemple,  la  quantité  ordinaire  des 
fluides  sécrétés  et  des  fluides  exhalés ,  aux  augmenta- 
lions  qu'elle  éprouve  en  certaines  circonstances,  l'état 
habituel  du  pouls ,  aux  exacerbations  qu'il  prend 
dans  une  foule  de  fièvres  ,  etc.,  vous  verrez  qu'entre 
l'état  naturel  et  l'état  contre  nature,  il  y  a  souvent 
une  énorme  différence.  Au  contraire ,  la  chaleur  ne 
s'élève  jamais  que  de  quelques  degrés  au-dessus  de 
la  température  du  corps.  Lors  même  que  nous  trou- 
vons ,  en  touchant  les  parties,  une  très-grande  diffé- 
rence ,  le  thermomètre  nous  apprend  qu'elle  est  en 
effet  assez  légère. 

J'observe,  en  finissant  cet  article  ,  que  je  n'ai  point 
cherché  à  y  préciser  comment  le  calorique  se  dégage 
dans  le  système  capillaire  ,  suivant  quelle  proportion 
il  s'échappe ,  dans  quel  rapport  il  est  avec  le  sang  rouge 
ou  le  sang  noir,  etc.  ;  tout  cela  ne  peut  être  soumis  à 
aucune  expérience.  Contentons-nous  dans  nos  théo- 
ries d  indiquer  les  principes  généraux,  d'établir  sur- 
tout des  analogies  entre  les  fonctions  qui  sont  connues 
et  celles  qu'on  cherche  à  expliquer,  d'offrir  quelques 
aperçus;  mais  ne  hasardons  jamais  des  explications 
rigoureuses.  On  a  cherché  dans  ces  derniers  temps  à 
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fixer  avec  pre'cision  quelle  quantité  d'oxigène  est  ab- 
sorbée ,  quelle  quantité  sert  k  produire  l'eau  de  la 
respiration  ,  quelle  quantité  de  gaz  acide  carbonique 
est  formée ,  quelle  somme  de  calorique  se  dégage ,  etc. 
Cette  précision  seroit  avantageuse  si  nous  pouvions 
l'atteindre  j  mais  aucun  phénomène  de  l'économie  vi- 
vante n'en  est  susceptible  dans  les  explications  aux- 
quelles il  donne  lieu.  Les  chimistes  et  les  physiciens, 
accoutumés  à  étudier  des  phénomènes  auxquels  prési- 
dent les  forces  physiques  ,  ont  transporté  leur  esprit 
de  calcul  dans  les  théories  qu'ils  ont  imaginées  sur 
ceux  que  régissent  les  lois  vitales.  Mais  ce  n'est  plus 
cela.  Dans  les  corps  organisés ,  F  esprit  des  théories  doit 
être  tout  différent  de  l'esprit  des  théories  appliquées 
aux  sciences  physiques.  11  faut  dans  celles-ci  que  tout 
phénomène  soit  rigoureusement  expliqué;  que,  par 
exemple,  pour  l'hydraulique,  toutes  les  portions  des- 
fluides  soient  calculées  dans  leurs  mouvemenS;  que 
pour  la  chimie ,  on  puisse  savoir  la  dose  ,  la  somme 
précises  de  chacun  des  élémens  qui  se  combinent , 
dans  les  transformations  que  les  corps  éprouvent. 

Au  contraire ,  toute  explication  physiologique  ne 
doit  offrir  que  des  aperçus,  des  approximations; 
elle  doit  être  vague ,  si  je  puis  me  servir  de  ce  terme. 
Tout  calcul  ,  tout  examen  des  proportions  des 
fluides  les  uns  avec  les  autres,  tout  langage  rigoureux 
doivent  en  être  bannis  ,  parce  que  nous  connoissons 
encore  si  peu  les  lois  vitales  ,  elles  sont  sujettes 
à  tant  de  variations,  que  ce  qui  est  vrai  dans  le 
moment  oii  nous  étudions  un  fait ,  cesse  de  l'être 
dans  un  autre  moment ,  et  que  l'essence  des  phéno- 
mènes nous  échappe  toujours  j  leurs  résultats  gêné- 
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raux  seuls  ,  et  la  comparaison  de  ces  résultats  les  uns 
avec  les  autres  ,  doivent  nous  occuper. 

ARTICLE    DEUXIÈME. 

Système  Capillaire  pulmonaire. 

J  'appelle  ainsi  Fensemble des  ramifications  fines 
et  délicates  ,  qui  servent  de  terminaison  au  sang 
lioir  et  d'origine  au  sang  rouge ,  qui  finissent  par 
conséquent  l'artère  pulmonaire,  et  donnent  origine 
aux  veines  de  même  nom.  Les  capillaires  moyens 
aux  artères  et  aux  veines  bronchiques  sont  étrangers 
à  ceux-ci ,  n'ont  avec  eux  aucune  communication , 
et  appartiennent  visiblement  au  système  capillaire 
général. 

§  1er.  Rapport  des  deuoc.  Systèmes  capillaires  ^ 
pulmonaire  et  général. 

En  comparant  le  système  précédent  à  celui-ci ,  on 
conçoit  difficilement  comment  ils  peuvent  se  corres- 
pondre exactement ,  comment  le  pulmonaire  peut 
transmettre  non-seulement  tout  ce  qui  passe  par  le 
général ,  mais  encore  toute  la  lymphe  qui  revient  des 
surfaces  séreuses  et  des  cavités  cellulaires ,  tout  le 
chyle  c[ui  entre  par  la  digestion,  etc,  etc. 

11  semble  impossible ,  au  premier  coup  d'œil ,  que 
dans  la  balance  de  la  circulation  ,  ces  capillaires 
puissent  constamment  et  régulièrement ,  faire  équi- 
libre avec  ceux  de  tout  le  corps.  .Cependant,  en  ré- 
fléchissant un  peu  aux  phénomènes  de  cette  fonc- 
tion j,  on  voit  que  la  discordance  n'est  qu  apparente- 
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Quoique  le  système  capillaire  gênerai  soit  par- 
tout disse'minë ,  cependant  la  portion  oii  circule  le 
saîig  est  beaucoup  plus  rëtrëcie  qu'il  ne  le  semble 
au  premier  coup  d'œil.  D'abord  ^  ^^  y  ^  une  grande 
partie  des  vaisseaux  de  ce  système,  oii  des  fluides 
différens  de  celui-là  se  meuvent  et  oscillent  en  di- 
vers sens.  Ensuite  ,  là  oii  le  sang  les  pénètre  spé- 
cialement, comme  dans  les  muscles,  les  surfaces 
muqueuses,  etc.,  une  portion  considérable  de  ce 
fluide,  de  sa  substance  colorante  surtout,  est  en, 
ëtat  combine ,  et  non  en  ëtat  de  circulation.  Si  on 
coupe  un  muscle  transversalement  sur  un  animal 
vivant,  l'inspection  démontre  évidemment  ce  phé- 
nomène, qui,  joint  au  pre'cèdent ,  diminue  tout  de 
suite  de  plus  de  moitié  le  sang  qui ,  au  premier 
coup  d'œil ,  paroit  se  mouvoir  dans  le  système  ca- 
pillaire général. 

Cependant  ,  il  est  évident  qu'il  en  reste  beaucoup 
plus  habituellement  dans  ce  système  ,  qu'il  n'en 
séjourne  dansie  pulmonaire  :  il  suffit  pour  s'en  con- 
vaincre de  fendre  le  poumon  sur  un  animal  vivant. 
D'après  cela  ,  il  est  évident  que  si  le  cœur  présidoit 
au  mouvement  du  sang  dans  le  système  général, 
que  si  par  conséquent  tout  celui  qui  y  est  contenu 
étoit  poussé  dans  les  veines  à  chaque  pulsation , 
les  capillaires  pulmonaires  seroient  insuffisans  pour 
le  transmettre  ;  mais  il  n'en  sort  habituellement 
qu'une  quantité  déterminée  et  proportionnée  à  celle 
que  les  poumons  peuvent  recevoir.  C'est  à  peu  prè^ 
comme  lorsque  les  veines  sont  très-dilatées  ,  qu'elles 
contiennent  par  conséquent  beaucoup  de  sang ,  et 
que  plus  de  ce  fluide  n'arrive  pas  pour  cela  au  cœur , 
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parce  que ,  comme  je  l'ai  dit ,  la  vitesse  est  alors   en 
raison  inverse  de  la  capacité'. 

D'ailleurs,  plusieurs  causes  détournent  à  chaque 
instant  le  sang  du  système  capillaire  général  de  la  di- 
rection qui  le  porte  des  artères  dans  les  veines  :  ces 
causes  sont  surtout  les  exhalations ,  les  sécrétions  et  la 
nutrition.  Ce  système  capillaire  est ,  comme  je  l'aîdit , 
un  réservoir  commun  d'oii  le  sang  se  porte  dans  des 
directions  toutes  différentes  et  même  opposées ,  d'une 
part  dans  le  sens  des  veines,  d'une  autre  dans  celui 
des   exhalans  ,  d'une  autre  dans  celui  des   excré- 
teurs ,  d'une  autre  enfin  dans  celui  des  vaisseaux 
nutritifs.  Au  contraire  ,  dans  le  système  capillaire 
pulmonaire  ,  il  ny  a  qu'une  seule  impulsion,  qu'une 
seule  direction;"  c'est  celle  qui  porte  de  l'artère  aux 
veines  pulmonaires  le  sang  ,  qui  dans  ce  mouvement, 
n'est  distrait  par  rien  ;  car,  en  passant  du  noir  au 
rouge ,  ce  fluide  ne  sert  à  aucune  fonction  ;  il  n'a  point 
de  vaisseaux  vers  lesquels  son  mouvement  se  dirige, 
autres  que  les  veines  pulmonaires.  C'est  donc  là  une 
grande  différence  du  sang  des  capillaires  pulmonaires, 
et  de  celui  de  toutes  les  parties;  savoir,  que  le  premier 
n'est  mu  que  dans  une  seule  direction ,  que  tout 
celui   qui  arrive  dans  le  poumon  se  meut  à  l'inl- 
tant   dans  cette   direction  ;  au   lieu  que  le  second 
obéit  a  quatre  ou  cinq  directions  différentes.  D'a- 
près cela  ,  ce  dernier  doit  nécessairement  osciller  et 
varier  dans  ses  mouvemens ,  suivant  qu'il  est  appelé 
plus  ou  moins  vivement ,  qu'on  me  passe  ce  terme  , 
par  les  exhalans ,  les  excréteurs ,  les  vaisseaux  nour- 
riciers ou  les  veines;  au  lieu  que  le  second  n'ayant 
qu'une  voie  pour  s'échapper,  la  suit  constamment  et 
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avec  uniformité.  Cessons  donc  de  nous  étonner  de 
îa  disproportion  de  capacité  qui  existe  entre  les  deux 
systèmes  capillaires. 

Le  voisinage  et  l'éloignement  du  cœur  sont  en- 
core une  cause  réelle  qui  tend  à  établir  l'équilibre 
entre  les  deux  systèmes.  En  effet ,  nous  avons  vu 
que  chaque  contraction  du  ventricule  gauche  imprime 
un  mouvement  subit  à  toute  la  masse  sanguine  con- 
tenue dans  les  artères  ,  et  qu'à  l'instant  oîi  cette 
masse  augmente  d'un  côté,  elle  diminue  de  l'autre 
par  la  portion  qu'elle  envoie  dans  les  capillaires  de 
tout  le  corps  ;  en  sorte  que  le  mouvement  artériel 
n'est  pas  progressif,  mais  subit  et  instantané;  qu'au 
même  instant  la  colonne  de  sang  aortique  s'accroît 
vers  le  cœur,  et  diminue  à  ses  deri lières  ramifications , 
et  que  le  fluide  chassé  du  cœur  à  chaque  contraction  , 
n'arrive  aux  capillaires  qu'au  bout  de  plusieurs ,  puis- 
que celui  qui  sort  actuellement  de  cet  organe  ne  peut 
parvenir  à  ces^  vaisseaux  que  quand  tout  celui  qui 
est  devant  lui'y  est  arrivé.  Même  phénomène  exac- 
tement pour  le  sang  noir,  dans  l'artère  pulmonaire. 
Donc  ,  plus  le  trajet  est  long,  plus  il  faut  de  temps 
au  sang  pour  arriver  aux  capillaires  ,  et  pour  les  tra- 
verser par  conséquent  :  donc ,  le  sang  parti  du  ven- 
tricule droit  doit  rester  beaucoup  moins  pour  arriver 
à  l'oreillette  gauche,  que  celui  fourni  par  le  ventricule 
gauche  né  doit  demeurer  pour  arriver  à  l'oreillette 
droite  :  donc ,  quoique ,  dans  ce  qu'on  nomme  com- 
munément la  petite  circulation ,  la  vitesse  ne  soit  pas 
plus  grande,  les  espaces  parcourus  étant  moindres > 
le  temps  employé  à  les  parcourir  est  moindre  aussi  : 
donc  y  l'excès  du  fluide  contenu  dans  les  divisions 


B4o  SYSTÈMES 

de  l'aorte ,  dans  le  système  capillaire  géneVal,  et  dans 
les  veines  générales,  sur  celui  renfermé  dans  l'ar- 
tère, les  veines  et  le  système  capillaire  pulmonaires, 
est  compensé  par  le  temps  que  le  second  met  à  par- 
courir son  trajet ,  et  qui  est  court  en  comparaison  de 
celui  que  le  premier  emploie  à  faire  le  sien. 

On  voit ,  d'après  cela  ,  pourquoi  dans  les  animaux 
oii  le  poumon,  pour  la  circulation  ,  est  en  opposition 
avec  tout  le  corps ,  la  nature  a  constamment  placé 
cet  organe  à  côté  du  cœur.  Si  l'un  étoit  à  la  tête  ,  et 
l'autre  au  fond  du  bassin  ,  l'harmonie  seroit  inévita- 
blement rompue. 

§  II.  Remarques  sur  la  Circulation  des  Capillaires 
pulmonaires. 

Puisque  le  sang  de  toutes  les  parties  traverse  habi- 
tuellement le  poumon,  il  est  évident  qu'une  lésion 
des  fonctions  de  ce  viscère  doit  se  faire  ressentir 
dans  toutes  les  parties.  Les  phénomènes  des  asphy- 
xies prouvent  que  cela  arrive  en  effet.  C'est  sous 
ce  rapport  qu'il  est  immédiatement  lié  à  la  vie ,  et 
que  les  anciens  médecins  avoient  placé  ses  fonc- 
tions parmi  celles  qu'ils  nommoient  vitales. 

On  conçoit  aussi  pourquoi  les  inflammations  pul- 
monaires portent  un  caractère  si  particulier  ;  pour- 
quoi une  foule  de  phénomènes  les  distinguent  des 
autres.  Aucun  organe  intérieur  ne  s'enflamme  plus 
souvent  que  celui-ci.  Quand  l'expérience  ne  le 
prouveroit  pas  au  lit  du  malade  ,  les  ouvertures  ca- 
davériques suffiroientpour  en  convaincre.  On  trouve 
en  effet  autour  des  poumons,  des  traces  extrême- 
ment fréquentes  d'anciemics  inflammations,  des  adhé- 
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rences  de  la  plèvre  en  particulier  ;  phénomène  si 
commun  ,  que  j'ose  assurer  qu'il  y  a  bien  plus  de 
cadavres  qui  en  sont  affectes,  qu'il  n'y  en  a  où  la 
plèvre  est  intacte.  C'est  là  une  différence  essentielle 
de  cette  membrane  d'avec  toutes  les  autres  ana- 
logues ,  différence  qu'elle  doit  au  voisinage  de  Tor- 
gane  qu'elle  enveloppe.  Diverses  causes  concourent 
à  cette  fréquence  très  -  grande  des  inflammations 
pulmonaires,  i^.  Le  poumon  est  ,  parmi  les  or- 
ganes intérieurs ,  le  plus  exposé  aux  irritations  di- 
rectes ,  soit  par  l'air  qui  le  pénètre  habituellement  et 
qui  peut  l'irriter  ,  soit  par  les  substances  hétérogènes 
dont  il  est  le  véhicule ,  soit  surtout  par  les  vicissitudes 
de  froid  et  de  chaud  qu'il  présente.  2^.  Cet  organe 
€St  lié  par  les  sympathies  les  plus  nombreuses  avec 
les  autres  systèmes ,  avec  le  cutané  par  exemple;  en 
sorte  que  peut-être  ,  sous  le  rapport  de  l'inflamma- 
tion, une  suppression  de  transpiration  influence  au- 
tant le  poumon  lui  seul  que  tous  les  autres  organes 
réunis.  Cela  dépend  sans  doute  de  ce  que  lui  seul  ré- 
pond à  tous  les  autres  par  les  capillaires. 

Quand  le  poumon  s' enflamme  ,  est-ce  le  sang  rouge 
de  l'artère  bronchique  qui  afflue  au  point  irrité ,  ou 
le  sang  noir  de  l'artère  pulmonaire?  Je  crois  difficile 
de  décider  cette  question  par  l'expérience  ;  mais  l'ins- 
pection cadavérique  paroît  prouver  que  le  second  y 
est  pour  beaucoup.  En  effet ,  ce  viscère  s*engorge 
souvent  avec  une  promptitude  telle  ,  qu'on  a  peine  à 
croire  comment  la  première  pourroit  seule  fournir. 
Quelquefois,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  cependant, 
on  peut, pour  ainsi  dire,  suivre  les  progrès  de  cet  en- 
gorgement par  la  percussion^  qui  est  infiniment  moins 
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sonore  le  soir  que  ie  mauii.  ii'esl  mort ,  ily  a  deux 
mois  ,  un  malade  dans  ma  salle,  oii  la  différence 
étoit  sensible  d'heure  en  heure.  Sans  doute  la  marche 
est  bien  moins  rapide  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas  :  mais  dans  ceux-là  ,  il  est  hors  de  doute  que  le 
sang  noir  a  concouru  à  l'engorgement  du  poumon. 

Aucun  organe  dans  l'économie  animale  n'acquiert, 
par  l'inflammation  ,  un  volume  aussi  considérable , 
en  si  peu  de  temps,  et  un  excès  de  pesanteur  aussi 
grand  que  celui-ci.  Tous  ceux  qui  font  des  ouver- 
tures de  cadavres  le  savent.  Voyez  le  poumon  d'un 
përipneumonique  ;  en  le  fendant ,  vous  diriez  au  pre- 
mier coup  d'oeil,  que  ce  sont  les  solides  qui  y  sont 
augmentés  ;  il  a  souvent  comme  l'aspect  du  foie  dans 
la  masse  pesante  qu'il  représente  :  mais  mettez-le 
macérer  ;  bientôt  tout  s'échappera  en  fluides.  Or , 
examinez  comparativement  la  peau  ,  l'estomac  ,  le 
foie ,  les  reins ,  etc. ,  devenus  le  siège  d'une  inflamma- 
tion aiguë  qui  a  fait  succomber  le  sujet;  ils  ne  pré- 
sentent rien  d'approchant  de  ce  surcroît  énorme  de 
fluide ,  dont  le  poumon  enflammé  dans  sa  substance , 
est  surchargé.  Non-seulement  l'espace  des  cellules 
est  rempli ,  mais  l'organe  est  encore  dilaté  de  beau- 
coup. J'ai  eu  occasion  d'ouvrir  souvent  des  péripneu- 
moniques  chez  lesquels  un  des  poumons  étoit  entiè- 
rement sain  :  or  ,1a  disproportion  de  pesanteur  avec 
celui  affecté  ^  étoit  incomparablement  plus  grande 
que  celle  d'un  rein  enflammé  ne  l'est  sur  celle  du 
rein  sain. 

Ce  phénomène  dépend  évidemment  de  ce  que  le 
poumon  reçoit  à  lui  seul  autant  de  sang  que  tout 
le  corps ^  de  ce  que  quand  une  inflammation  de  ce  vis- 
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cère  gêne  le  cours  des  fiuides  ,  il  peut  s'y  en  accu- 
muler une  très-grande  quantité  en  un  temps  donne. 
Cependant ,  ce  n'est  point ,  à  proprement  parler  ,  le 
sang  qu'on  trouve  gorgeant  les  poumons  përipneu- 
moniques  ;  le  fluide  paroît  blanchâtre  en  suintant  par 
pression  ;  on  diroit  que  c'est  une  espèce  de  pus.  On 
a  parle  beaucoup  des  vomiques  à  la  suite  de  la  përi- 
pneumonie;  mais  elles  sont  extrêmement  rares;  le. 
poumon  est  presque  toujours  infiltre;  le  fluide  ne  s'y 
ramasse  point  en  un  sac. 

Y  a-t-il  dans  l'inflammation  pulmonaire  passage  du 
sang  dans  des  vaisseaux  qui  ne  le  charient  point  ordi- 
nairement ,  comme  cela  arrive  si  évidemment  sur  les 
surfaces  séreuses,  sur  la  conjonctive  enflammées, etc? 
Je  ne  le  crois  pas;  car  on  ne  connoît  point  dans  le 
poumon, de  vaisseaux  différensdes  sanguins.  11  paroît 
évident  que  le  sang  ou  les  autres  fluides  infiltrent  le 
tissu  pulmonaire  dans  lequel  ils  sont  déposés  par  exha- 
lation. Il  est  hors  de  doute  que  dans  certains  phleg- 
mons, ce  fluide  passe,  comme  je  le  dirai ,  dans  les  cel- 
lules du  tissu  cellulaire  :  or ,  il  paroît  qu'il  en  arrive  ici 
de  même.  En  rompant  ou  en  fendarit  un  poumon  en- 
flammé, on  voit  évidemment  que  tout  son  tissu  est 
engorgé,  infiltré;  au  lieu  qu'en  examinant  une  surface 
séreuse  enflammée  ,  on  aperçoit  le  sang  évidemment 
contenu  dans  les  capillaires. 

C'est  une  grande  erreur ,  de  vouloir  se  représenter 
l'inflammation  comme  étant  par -tout  la  même, 
comme  offrant  toujours  les  fluides,  ainsi  que  leurs 
vaisseaux  ,  dans  le  même  état.  Boerhaave  croyoit  par 
exemple  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  inflammation  sans 
erreur  de  lieu.  H  J  a^  suivant  l'état  des  parties^  leur 
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structure,leurs  propriétés  vitales, millemoclificalions 
diverses  dans  le  nouvel  ordre  anatomique  que  cette 
affection  donne  aux  organes. 

Ce  qui  constitue  l'essence  de  l'inflammation ,  c'est 
1°.  rirritationdelapartieenflammée,2olesmodiiica- 
lions  nouvelles  que  ses  forces  vitalesont  prises  en  ver  tu 
de  cette  irritation,  3°  la  stase  consécutive  des  humeurs 
autour  d'elle.  Mais  d-e  quelque  manière  que  les  hu- 
meurs se  trouvent  arrêtées , qu'elles  séjournent  dans  le 
système  capillaire ,  qu'elles  s'engagent  dans  les  exha- 
lans  ,  qu'elles  soient  versées  dans  les  aréoles  voisines, 
en  s'extravasant ,  etc. ,  ce  sont  des  effets  différens 
qui  tiennent  à  la  différente  organisation  des  parties; 
mais  le  principe  est  toujours  le  même;  c'est  toujours 
la  même  maladie.  Si  nous  pouvions  bien  analyser  l'é- 
tat de  tous  les  systèmes  enflammés,  nous  verrions  que 
dans  aucun,  peut-être,  l'inflammation  ne  se  ressem- 
ble. D'ailleurs.,  la  diversité  des  symptômes  qu'elle 
présente  ^  diversité  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  prouve 
bien  que  l'état  des  solides  et  des  fluides  n'est  point 
le  même. 

Comment  se  fait-il  que  tout  le  sang  du  corps  puisse 
traverser  le  poumon  dans  certains  phlhisiques  où  cet 
organe  est  réduit  à  près  de  moitié?  J'observe  à  ce  sujet, 
qu'il  y  a  d'autant  moins  de  sang  dans  les  gros  vais- 
seaux ,  que  le  poumon  est  plus  ulcéré.  La  diminution 
de  ce  fluide  est  remarquable  dans  beaucoup  d'affec- 
tions organiques,  mais  spécialement  dans  celle-ci, 
comme  l'a  observé  le  citoyen  Portai.  Certainement 
si  un  phthisique  au  dernier  degré  avoit  autant  de  sang 
qu'il  en  présentoit  avant  sa  maladie ,  la  circulation 
ne  pourroit  se  faire  chez  lui  ;  ou  au  moins  il  y  aurait 
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un  reflux  constant  vers  l'oreillette  droite.  Qui  ne 
connoitle  pouls  petit,. foible  quoique  fréquent,  sur- 
tout le  soir,  des  phthisiques  ?  Comparez-le  au  pouls 
d'une  fièvre  inflammatoire  oii  il  j  a  visiblement 
pléthore j  vous  verrez  que  ce  sont  réellement  les 
deux  extrêmes. 

Je  ferai  même  une  observation  ge'ne'rale  à  ce  sujet, 
c'est  que,  dès  que  les  forces  s'aifoiblissent  dans  nos 
organes,  ou  que  la  vie  j  languit,  le  sang  diminue 
presque  constamment  à  proportion;  en  sorte  que  ce 
fluide  pouvant  être  conçu  dans  le  système  capillaire, 
comme  la  résistance  opposée  à  la  puissance  des  petits 
vaisseaux,  la  proportion  reste  toujours  la  même  entre 
cette' puissance  et  cette  résistance.  Il  faut  que.  tout 
soit  en  rapport.  Si  on  vouloit  transfuser  du  sang  dans 
un  phthisique,  on  le tueroit,  parce  que  les  forces  des 
solides! ne  correspondroient  point  au  surcroît  d'ac- 
tion auquel  ceux-ci  seroient  obligés. 

La  ciiculation  des  capillaires  pulmonaires  est , 
comme. celles  des  autres,  sous  l'influence  das  forces 
toniques  de  la  partie,  et  non  sous  celle  de  l'impul- 
sion du  cœur. Cette  impulsion  finit  à  l'extrémité  des 
rameaux  del'artère  pulmonaire.  Donc,  dans  l'inflam- 
mation du  poumon ,  le  sang  n'est  pas  mécanique- 
ment arrêté  dans  cet  organe;  donc,  quand  vous 
saigriez,  ce  n'est  pas  pour  que  le  a}is  à  tergo  diminue. 
Vous  tireriez  dix  palettes  au  malade ,  que  le  poumon 
nesedégorgeroitpas  le  plus  communément;  il  seroit 
moins  fatigué  par  l'abord  moindre  du  sang  ,  mais 
celui  qui  stagne  dans  le  système  capillaire  y  reste- 
roit  toujours.  Tant  qu'il  y  aura  un  point  d  irritation , 
ce  point  sera  pour  ainsi  dire  un  aimant  qui  attirerais 
u  56 
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sang,  et  qui  changera  complètement  sa  direction  :  elfe 
etoit  auparavant  de  l'artère  aux  veines  ;  elle  sera  uni- 
quement vers  le  pointirrité.'La  saigne'e  agitdonc  alors, 
1°.  en  diminuant  le  sang  qui  aborde  au  poumon,  et 
en  fatigant  moins,  par  conséquent ,  cet  organe  ma- 
lade; 2".  en  diminuant  l'irritation  du  solide,  qui  ap- 
pelle le  sang  ,  et  le  retient  autour  d'elle. 

L'excitation  habituelle  que  l'air  porte  sur  le  sys- 
tème capillaire  pulmonaire,  est  favorable  à  sa  circu- 
lation ;  mais  le  sang  peut  le  traverser  sans  cette  exci- 
tation ,  comme  mes  expériences  indiquées  ailleurs  , 
font  prouvé. 

§111.  Altération  du  sang  dans  les  Capillaires 
pulmonaires* 

Il  se  passe  ici  finverse  de  ce  qui  arrive  dans  les  ca- 
pillaires généraux  :  lé  fluide,  de  noir  qu  il  étoit ,  de- 
vient rouge.  Nous  avons  déjà  bien  quelques  données 
sur  les  causes  de  ce  phénomène;  mais  je  crois  qu'avant 
de  proposer  une  explication  solide,  de  nouvelles  expé- 
riences ont  besoin  d'être  faites.  Gela  est  d'autant  plus 
nécessaire ,  que  si  on  savoit  bien  comment  le  sang  noir 
devient  rouge,  il  paroit  qu'on  sauroit  par  là  même 
comment  le  sang  rouge  devient  noir. 

J'ai  exposé  les  pfePénomènes  de  cette  coloration  dans- 
mon  ouvrage  sur  la  vie  et  la  mort;  ilseroit  superflu  d© 
les  présenter  de  nouveau.  On  y  trouvera  aussi  beau- 
coup de  détails  sur  la  circulation  des  deux  systèmes, 
capillaires  ,  que  je  ne  répéterai  point  ici. 
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§  ly.    Remarques  sur  létal    du    Poumon    des 
Cadavres. 

J'appuierai  seulement  ici  sur  une  remarque  déjà 
faite  dans  le  même  ouvrage,  savoir,  sur  la  fréquence 
extrême  A^s  engorgemens  pulmonaires  dans  les  der- 
niers momens»  Comme  le  poumon  reçoit  à  lui  seul  le 
sang  de  tout  le  corps ,  dès  que  ses  forces  s'affoiblissent , 
le  sang  j  stagne,  s  y  accumule;  en  sorte  que,  suivant 
l'état  de  ses  forces  dans  les  derniers  momens  ,  quelle 
qu'ait  été  la  maladie,  cet  organe  est  plus  ou  moins 
pesant,  plus  ou  moins  rempli  de  fluides.  A  peine  le 
trouve-t-on  deux  fois  dans  le  même  état.  Tous  les 
sujets  qui  meurent  dans  l'agonie  présentent  ces  en-* 
gorgemens.  Aussi,  comparez  les  poumons  des  cada- 
vres de  nos  amphithéâtres  à  ceux  des  animaux  tués 
dans  les  boucheries;  ils  sont  absolument  différens. 
L'organisation  est  presque  toujours  masquée  dans  les 
premiers  par  les  fluides  qui  les  surchargent.  On  ne 
peut  bien,  étudîer  cette  organisation  que  dans  Jes 
sujets  morts  d'hémorragie  ou  dans  une  syncope.  Dans 
la  plupart  des  autres,  il  est  impossible  de  rien  distin- 
guer. Voilà  sans  doute  pourquoi  on  connoît  encore 
si  peu  la  structure  intime  de  ce  viscère  important, 
comme  la  description  que  j'en  donnerai  le  prouvera, 
je  l'espère.  J'ai  montré  ailleurs  comment  on  peut  à 
volonté  accumuler  une  plus  ou  moins  grandequantité 
de  sang  dans  le  poumon  d'un  animal,  suivant  la  ma- 
nière dont  on  le  fait  périr. 

Aucun  autre  organe  dans  l'économie  ne  pré- 
sente ces  extrêmes  variétés  d'engorgemens,  à  l'ins- 
tant de  la   mort ,    d'une    manière  si  sensible   au 
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moins,  parce  qu'aucun  n'est  un  centre  circulatoire  '''. 

comme  le  poumon  :  le  foie  ne  fait  pas  même  excep-  .] 

lion,  comme  je  l'ai  dit.  A  cet  égard,  ceux  qui  ouvrent  j 

des  cadavres,  et  qui  examinent  l'état  du  poumon,  . 

doivent  soigneusement  distinguer  l'engorgement  qui  j 
tient  à  la  maladie,  de  celui  qui  peut  être  l'effet  de  la 

gêne  de  la  circulation  dans  les  derniers  instans.  Je  ' 

suppose  deux  affections  de  poitrine  exactement  sem-  \ 

Llables  par  leur  nature  ,  leur  durée  et  les  deux  su-  \ 

jets  qu'elles  attaquent  :  qu'une  syncope  finisse  la  vie  ^ 
de  l'un  d'euxj  que  l'autre  au  contraire  termine  la 
sienne  dans  une  longue  agonie  oii  il  aura  le  râlé, 
comme  on  dit  ;  certainement  le  poumon  du  second 
pèsera  beaucoup  plus  que  celui  du  premier. 

Il  est  très-probable  que  pendant  la  vie,  le  poumon 
se  trouve  aussi  dans  des  degrés  très-variables  d'en- 
gorgement. On  sait  que  la  plupart  des  maladies  chro-  i 
niques  de  cet  organe  occasionnent ,  quand  les  malades  i 
se  livrent  à  un  exercice  un  peu  violent ,  des  étouffe-  j 
mens,  des  oppressions,  etc.,  qui  ne  paroissent  dus  ■ 
qu'à  la  surabondance  du  sang,  lequel  ne  pouvant  tra-  S 
verser  ce  viscère  aussi  vite  qu'il  j  est  poussé ,  sj  ar-  ! 
rête,  et  gêne  l'entrée  et  la  sortie  de  l'air.                     :',% 

11  n'y  a,  dans  l'économie,  que  le  poumon  et  le  1 

cœur  dont  les  maladies  soient  constamment  accom-  ^ 

pagnécs  de  ces  oppressions,  de  ces  étouff^mens.Ceîa  1 
est  sensible  pour  ce  dernier  organe,  dans  les  anévris- 

mes ,  quelquefois  dans  les  ossifications,  etc.  'j 


SYSTEME  EXHALANT, 


J_j'exhalatiox  et  la  sécrétion  sont  deux  fonctions 
analogues,  en  ce  que  toutes  deux  séparent  du  sang 
des  fluides  différens  de  lui,  et  les  versent  sur  des 
surfaces  oii  ils  servent  à  divers  usages.  Mais  voici 
leurs  différences. 

1°.  Dans  l'exhalation  il  n'y  a  point  d'organe  inter- 
médiaire aux  artères  et  aux  exhalans  ;  un  réseau  capil- 
laire seul  les  sépare ,  tandis  qu'au  contraire  toujours 
un  organe  intermédiaire  existe  entre  les  excréteurs  et 
les  artères;  c'est  dans  cet  organe  que  se  trouvent  les 
capillaires  oii  commencent  les  secondes  et  finissent  les 
premiers.2°.  Les  machines  organisées  qui  élaborent  les 
fluides  sécrétés  sont  donc  beaucoup  plus  compliquées 
que  celles  oia  se  séparent  les  fluides  exhalés.  Aussi  les 
premiers^tellesque  labile, l'urine,  lasaîive,  etc.,  d'une 
part  diffèrent'Jssentieliement  du  sang,  et  de  l'autre 
partsont  très-composés;  tandis  que  les  seconds,  comme 
la  sérosité,  etc.,  d'un  coté  se  rapprochent  beaucoup 
de  certaines  portions  du  sang ,  et  d'un  autre  côté  sont 
très-peu  composés, ne  contiennent  que  peu  d'élémeris. 
Ce  double  caractère  distinctif  dans  l'une  et  l'autre  es- 
pèce de  fluides,  me  paroit  extrêmement  tranchant. 
5°.  Les  fluides  exhalés  sont  versés  par  une  infinité  de 
petits  conduits  isolés  les  uns  des  autres;  les  fluides  sé- 
crétés, au  contraire,  se  ramassent  dans  un  ou  quelques 
conduits  principauxquilesversentsur la  surface  oi-i  ûs 
s'abouchent.  4^»  Les  premiers  rentrent  en  grande 
partie  dans  la  circulation  après  en  être  sortis  ;  les  se- 
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conds,  au  contraire,  paroissent  essentiellement  des- 
tines à  être  rejetés  au  dehors.  5°.  Une  foule  de  par- 
ties reçoivent  les  uns;  ils  se  déposent  sur  les  surfaces 
séreuses,  muqueuses,  synoviales,  cutanée,  dans  le 
tissu  cellulaire ,  et  même  dans  tous  les  organes  pour 
la  nutrition.  Les  surfaces  muqueuses  et  cutanée,  les 
premières  surtout ,  sont  les  seules  où  les  autres  soient 
versés. 

Il  résulte  de  toutes  ces  considérations,  que  les 
fluides  exhalés ,  comme  la  graisse  ,  la  sérosité ,  la  sy- 
novie, la  moelle,  etc.,  diffèrent  essentiellement  des 
fluides  sécrétés,  tels  que  la  bile ,  l'urine ,  la  salive ,  les 
fluides  muqueux ,  prostatique,  spermatique,  pancréa- 
tique, etc.  Cette  différence  paroit  avoir  frappé  un 
grand  nombre  d'auteurs  j  cependantla  plupart  se  sont 
servis  du  mot  de  sécrétion  pour  exprimer  la  sépara- 
tion des  fluides  exhalés  de  la  masse  du  sang.  Je  crois 
bien  qu'il  y  a  beaucoup  d'analogie  entre  les  exhala- 
tions et  les  sécrétions.  Dans  toutes  deux,  ily  aie  sys- 
tème capillaire,  comme  je  l'ai  dit,  entre  le  vaisseau 
qui  apporte   et  celui  qui  exporte  ;  mais  assurément 
le  système  capillaire  est  tout  différemment  arrangé 
dans  une  glande,  que  dans  une  surface  séreuse ,  par 
exemple.  Par-tout  oii  il  y  a  exhalation,  il  n'y  a  bien 
certainement  que  le  système  capillaire;  mais  là  oii  il 
y  a  sécrétion ,  l'organe  sécréteur  est  trop  considérable 
pour  ne  pas  admettre  quelque  chose  de  plus.  Au  reste, 
en  se  fondant  sur  l'inspection ,  et  sans  vouloir  exami- 
ner la  nature  intime  des  organes  ,  il  est  évident  que  , 
là  où  ily  a  sécrétion  ,  ily  a  une  glande,  et  que  cette 
glande  manque  là  où  il  y  a  exhalation* 
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ARTICLE    PREMIER. 

Disposition  générale  des  Exhalons* 

§  I®r.  Origine  ,  trajet  et  terminaision. 

J_jEs  auteurs  se  sont  forme  des  idées  très-différentes 
sur  les  exhalans.  On  connoît  les  vaisseaux  décroissans 
de  Boerhaave,  et  l'erreur  de  lieu  pour  laquelle  son 
imagination  les  avoit  créés.  Dans  ces  derniers  temps, 
on  a  rejeté  tous  les  vaisseaux  blancs  faisant  suite  aux 
artères  ;  et  pour  expliquer  l'exhalation,  on  a  eu  re- 
cours seulement  à  des  porosités  inorganiques  des  pa- 
rois artérielles,  par  lesquelles  les  fluides  transsudent 
sur  les  organes.  L'observation  fréquente  de  transsu- 
dations semblables  sur  le  cadavre,  comme  celles  de  la 
bile  à  travers  la  vésicule,  de  la  moelle  à  travers  le  tissu 
osseuxqu  ellejaunit,  etc.,  est  une  desgrandes  basesde 
cette  manière  d'envisager  le  système  exhalant.  Mais 
nous  avons  d«jà  plusieurs  fois  observé  que  ces  phé- 
nomènes n'ont  jamais  lieu  pendant  la  vie,  oii  la  sen« 
sibilité  organique  des  parties  se  refuse  à  les  produire. 
D'ailleurs  l'exhalation  est  évidemment  soumise  à  l'in- 
fluence des  forces  vitales,  puisqu'elle  varie  constam- 
ment dans  une  partie,  suivant  que  les  forces  vitales  de 
cette  par  tiey  sont  elles-mêmes  variables.  De  plus ,  si  les 
fluides  exhalés  s'échappoient  par  des  porosités  inorga- 
niques, il  faudroit  que  non-seulement  les  parois  vas- 
culaires ,  mais  encore  celles  des  surfaces  séreuses  qui 
reçoivent  ces  fluides,  fussent  criblées  de  petits  trous  : 
or,  comment  alors  les  fluides  dont  elles  sont  les  ré- 
servoirs, ne  transsuderoient-ils  point  dans  le  tissu 
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cellulaire  voisin?  Rejetons  donc  toute  espèce  d opi- 
nion oii  l'observation  anatomique  n'est  pour  rien,  et 
atlachons-riousà rechercher  d'après  cette  observation  ^ 
ce  que  sont  les  exhalans. 

Il  est  difficile  sans  doute  de  se  former  une  idée  pré- 
cise de  ces  vaisseaux,  que  leur  extrême  ténuité  nous 
dérobe  constamment  dans  l'état  naturel.  Cependant, 
en  s'aidant  des  expériences  et  d'un  raisonnement  ri- 
goureux, il  me  paroit  qu'on  peut  y  parvenir. 

Nous  avons  vu  que  l'existence  d'un  système  capil- 
laire terminant  les  artères  est,  sur  les  parties  où  se  fait 
une  exhalation  comme  dans  les  autres  ,  une  chose 
incontestablement  prouvée  par  l'expérience  des  in- 
jections, des' inflammations  qui  se  produisent  spon- 
tanément, et  de  celles  qu'on  fait  naître  à  volonté;  de 
telle  sorte  qu'une  surface  séreuse,  cutanée,  etc.,  où 
rien  ne  paroissoit,  se  couvre  d'une  infinité  de  petits 
vaisseaux  tout  à  coup  dans  le  premier  cas,  au  bout 
d'un  temps  variable  dans  le  second. 

Si  l'injection  n'est  pas  poussée  très-loin,  elle  se 
borne  au  système  capillaire;  mais  si  elle  réussit^  elle 
pleut  de  toutes  parts  sur  la  surface  où  se  fait  l'exha- 
lation dans  l'état  ordinaire.  Cette  rosée,  mécanique- 
ment produite,  ressemble  évidemment  à  celle  quedé- 
lermiilé  ^ùr  le  vivant  la  force  tonique  des  parties;  car, 
comme  je  l'ai  dit,  si  c'étoit  une  transsudation,  il  y 
auroit  extravasion  dans  les  tissus  voisins,  au  lieu  que 
rien  ne  se  remplit ,  depuis  la  seringue  qui  pousse  l'in- 
jection jîjsqu'aux  exhalans  qui  la  versent,  que  les  ar- 
tères, tes  capillaires  et  ces  exhalans.  D'ailleurs,  quand 
il  y  a  héhibrragie  active,  les  capillaires  d'où  naissent 
les  exhalans  qui  versent  le  sang,  sont  évidemment 
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plus  pleins  de  fluide  qu  à  roidinaire,  comme  je  l'ai 
dit. 

D'après  ces  considérations ,  et  une  foule  d'autres 
qui  seront  successivement  exposées  dans  la  suite  de 
ce  système ,  je  crois  qu'on  peut  présenter  les  exha- 
lans  comme  naissant  du  système  capillaire,  par  l'in- 
termède duquel  ils  se  continuent  avec  les  artères  qui 
leur  apportent  les  matériaux  de  l'exhalation. 

Mais  dire  quelle  est  la  longueur  de  ces  vaisseaux, 
quelle  est  leur  forme,  comment  ils  se  comportent  dans 
le  traj  et  qu'ils  parcourent ,  c'  est  é  vidcmment  une  chose 
impossible;  c'est  là  que  commenceroient  les  descrip- 
tions imaginaires.  On  distingue  difficilement  leurs 
orifices.  On  voit  bien  sur  la  peau  une  foule  de  petits 
pores  qui  établissent  manifestement  des  communi- 
cations du  dedans  au  dehors  ;  mais  ces  pores  trans- 
mettent non-seulement  les  exhalans,  mais  encore  les 
absorbans ,  les  poils ,  etc. ,  comme  nous  le  verrons 
dans  le  système  dermoïde.  Tout  bien  conside're' , 
i*'.  existence  des  exhalans,  2°.  leur  origine  dans  le 
système  capillaire  de  la  partie  oii  ils  se  trouvent , 
5°.  leur  terminaison  sur  diverses  surfaces,  sont  les 
seules  choses  rigoureusement  connues. 

Le  mode  d'origine  varie  sans  doute,  mais  nous  ne 
savons  nullement  comment  il  a  lieu.  Les  exhalans  font 
suite  à  leur  réseau  capillaire,  de  telle  manière  qu'on  ne 
sauroit  dire  précisément  oii  les  uns  finissent  et  oii  les 
autres  commencent.Voilàpourquoi,  dans  cet  ouvrage, 
souvent  en  parlant  de  ces  petits  conduits,  je  les  sup- 
pose venir  immédiatement  des  artères,  et  formant  les 
capillaires  par  leur  entrelacement;  il  suffit  évidem- 
ment de  s'entendre. 
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§  II.  Division  des  Kœhalans, 

Ilya  trois  classes  d'exhalans  que  je  distingued*après 
les  fluides  ou  les  substances  qu'its  fournissent. 

La  première  classe  renferme  ceux  qui  rejettent  des 
fluides  destinés  à  ne  plus  rentrer  dans  l'économie  :  tel5 
sont,  I  °.  les  exhalans  cutanés  qui  fournissent  la  sueur, 
2°.  les  exhalans  muqueux  qui  versent  une  partie  de  la 
perspiration  pulmonaire,  la  plus  grande  partie  étant 
fournie,  comme  jeledirai,  parla  dissolutiondesfluides 
muqueux  de  la  respiration ,  qui  répandent  peut-être  les 
sucs  gastrique ,  intestinal ,  etc. 

Dans  la  seconde  classe  se  trouvent  les  exhalans  qui 
rejettent  des  fluides  quiséjournent  pendant  un  certain 
temps  sur  certaines  surfaces  ou  dans  certaines  cel- 
lules, et  qui,  repris  ensuite  par  voie  d'absorption,  ren- 
trent par  les  lymphatiques  dans  le  torrent  circulatoire» 
Ici  se  rapportent,  i^Aes  exhalans  séreux  qui  déposent 
sur  leurs  surfaces  respectives  la  sérosité  qui  lubrifie 
les  membranes  et  facilite  les  mouvemens  des  organes 
qu'elles  recouvrent  ;  2°.  les  exhalans  cellulaires  qui  ver- 
sent dans  les  cellules ,  d'une  part  la  sérosité,  de  l'autre 
Ja  graisse  j  3^.  les  exhalans  médullaires  qui  apportent 
dans  le  milieu  des  os  les  sucs  du  même  nom;  4°'  ^^^ 
exhalans  synoviaux  qui  déposent  la  synovie,  soit  sur 
les  articulations ,  soit  dans  les  coulisses  tendineuses. 

La  troisième  classe  renferme  les  exhalans  qui  ap- 
portent dans  tous  les  organes  la  substance  nutritive 
qui  les  répare,  et  qui  en  ressort  ensuite  par  absorp- 
tion, pour  être  remplacée  par  de  la  nouvelle. 

J'adopte  dans  mes  cours  de  physiologie  la  division 
que  je  viens  d'indiquer,  pour  exposer  les  différentes 
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exhalations  donl  la  dernière  me  conduit  évidemment 
à  parler  de  la  nutrition ,  fonction  qui  est  le  but  gé- 
néral delà  plupart  de  celles  qui  constituent  la  vie  or- 
ganique. On  peut  se  représenter  dans  le  tableau  sui- 
vant, toutes  les  différentes  exhalations  :  il  offre  l'en- 
semble des  organes  qui  les  exécutent. 


•  1®.  extérieurs,  ou-  | 

'   i".  Dermoïde. 

verts  sur  les  sys-  < 

tèmes  j                  1 

w  2*.  Muqueiix. 

' 

'   1°.  Séreux. 
2°.  Cellulaire  ,  < 

a^.  intérieurs ,  ou- 
verts sur  les  sjs-  < 
tèmes  , 

ils  versent , 
3'.  Médullaire, 

M 

4°.  Synovial, 

3°.  nutritifs.             J 

:  Chaque   tissu    c 

(  1^.  de 

\  1°.  de 


a  graisse. 


{::: 


des  articulations, 
des  tendons. 


propres. 


Voilà  un  tableau  précis  de  tous  les  fluides  qui  sor- 
tent du  sang  ,  sans  l'intermède  des  glandes ,  et  par 
voie  d'exhalation.  Les  deux  premières  classes  ont 
des  vaisseaux  qu'on  peut  rigoureusement  admettre 
d'après  les  expériences,  l'observation  et  même  l'ins- 
pection. Quant  aux  exhalans  nutritifs ,  il  est  hors  de 
doute  que  de  nouvelles  substances  sont  apportées 
sans  cesse  aux  organes  pour  les  réparer  :  or  il  faut 
bien  que  ces  substances  aient  des  vaisseaux  ;  ces  vais^ 
seaux  ne  peuvent  certainement  puiser  ce  qu'ils  j  dé-» 
posent  ^  que  dans  le  système  capillaire  auquel  ils 
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aboutissent.  Si  les  injections  ou  d'autres  moyens  ne 

.prouvent  pas  rigoureusement  l'existence  de  ces  ex- 

halans,  il  me  semble  que  ce  raisonnement  force  aies 

admettre. 

Les  physiologistes  n'avoient  point  encore  rassem- 
ble ainsi  dans  le  même  cadre,  toutes  les  exhalations: 
chacune  e'toit  exposée  en  traitant  du  système  oii  elle 
s*opère.  J'ai  pre'senté  aussi  des  réflexions  sur  chacune 
dans  l'exposé  des  differens  tissus;  l'ordre  de  l'ana- 
tomie  générale  l'exigeoit  :  mais  dans  les  ouvrages  ou 
dans  les  cours  de  physiologie,  elles  doivent  évidem- 
ment être  présentées  sous  le  même  point  de  vue,  ainsi 
que  les  absorptions. 

§  1 1 1.  Jûifférence  des  Exhalations» 

Quoique  nous  ignorions  quelle  est  la  structure  des 
exhalans  ,  cependant  nous  ne  saurions  douter  que 
cette  structure  ne  diffère  singulièrement  dans  les  di- 
vers sj^stèmes.  Remarquez  en  effet  que  ces  sortes  de 
vaisseaux  entrent  pour  ainsi  dire  comme  éiémens  dans  , 
les  tissus  qu'ils  composent,  que  par  conséquent  ils 
doivent  nécessairement  participer  aux  caractères  di- 
vers et  distinctifs  que  présentent  ces  tissus. 

*C'est  à  cette  différence  qu'il  faut  rapporter  sans 
doute  celle  que  présentent  les  injections.  Elles  sorten  t , 
pour  peu  qu'elles  soient  fines,  par  les  exhalans  mu- 
queux  ,  séreux ,  cellulaires  même  ;  mais  ceux  qui  four- 
nissent la  synovie  la  transmettent  beaucoup  plus  dif- 
ficilement :  c'est  comme  pour  le  système  capillaire; 
tandis  que  ce  système  se  remplit  avec  une  extrême 
facilité  sur  les  surfaces  séreuses  qui  noircissent  pour 
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ainsi  dire  à  volonté,  les  surfaces  synoviales  ne  se  pé- 
nètrent que  beaucoup  plus  difficilement,  etc. 

ARTICLE    DEUXIÈME. 

Propriétés  ^  fonctions  ^  développement  diù 
Système   exhalant. 

§  1er.  Propriétés. 

X_j  E  système  exhalant  présente  des  vaisseaux  trop 
tenus,  pour  que  nous  puissions  y  analyser  les  pro-' 
priëtës  de  tissu.  Prennent-ils  plus  de  capacité  quand 
lits  globules  rouges  s  y  introduisent?  Je  l'ignore  en- 
tièrement.'Haller,  qui  admettoitles  exhalans,croyoic 
que  les  fluides  blancs  s  y  introduisoient  seuls ,  parce 
que  leur  diamètre  ètoit  disproportionné  à  celui  des 
globules  rouges.  Cette  opinion  est  au  reste  celle  de 
l'école  Boerliaavienne.  Qui  a  jamais  mesuré  compa- 
rativement les  chamètres  respectifs  des  vaisseaux  et 
des  molécules  des  fluides?  Remarquez  que  toutes  ces 
expressions  ^w/û^e^"  ténus  y  fluides  grossiers  ^  etc., 
qui  sont  encore  dans  la  bouche  d'une  foule  de  mé- 
decins ,  ont  été  introduites  dans  le  langage  par  cette 
théorie,  ety  sont  restées,  quoique  la  théorieelle-même 
ait  été  reconnue  fausse.  Je  l'ai  dit  vingt  fois,  et  je  le 
répète  encore,  la  cause  unique  qui  empêche  les  glo- 
bules rouges  de  passer  dans  les  vaisseaux  à  fluides 
blancs,  c'est  le  défaut  de  rapport  entre  la  nature  du 
fluide  et  la  sensibilité  de  l'organe. 

Les  propriétés  de  la  vie  animale  sont  manifeste- 
ment étrangères  aux  exhalans.  Parmi  celles  de  la  vie 
organique^  ils  jouissent  au  plus  haut  degré  de  la  sensi- 
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bilitë  organique  et  de  la  contractilitë  insensible  cor* 

respondante  :  c'est  sur  elles  que  reposent  toutes  leurs 

fonctions. 

Caractères  des  Propriétés  vitales. 

Quoiquela  sensibilitëorganique  soit  par-tout  le  par- 
tage des  exhalans,  elle  varie  cependantsingulièrement 
dans  chaque  système  :  celle  des  exhalans  muqueux 
n'est  pas  la  même  que  celle  des  séreux.  En  gênerai , 
les  exhalans  entrant  pour  ainsi  dire  comme  ëlëmens 
dans  le  tissu  de  chaque  système,  participent  abso* 
lument  aux  propriëtës  organiques  de  ce  système  ; 
ou  plutôt  les  leurs  sont  identiques  aux  siennes.  Voilà 
i^.  pourquoi  chacun  sëpare  le  fluide  qui  lui  est  pro- 
pre ,  pourquoi  par  conséquent ,  lorsque  beaucoup 
d'eau  entre  par  la  boisson  dans  la  circulation,  ce  sont 
les  exhalans  cutanés,  et  jamais  les  sëreux,  qui  se  l'ap- 
proprient et  la  transmettent  ensuite  hors  du  sang;  lors- 
qu'on court  beaucoup,  lorsqu'une  agitation  générale 
est  par  conséquent  imprimée  par  le  cœur  à  la  masse 
sanguine  en  circulation ,  les  cutanés,  plus  vivement 
excités  par  cette  impression  que  les  séreux ,  les  syno- 
viaux ,  etc. ,  séparent  plus  de  sueur ,  etc.  ;  2°.  pourquoi 
les  séreux  ne  versent  pas  la  graisse ,  les  médullaires 
la  sérosité,  etc.,  quoique  la  masse  sanguine  abordant 
aux  capillaires  continus  à  ces  exhalans,  soit  par- tout 
la  même  j  5°.  pourquoi,  quand  les  exhalans  versent 
des  fluides  qui  leur  sont  étrangers ,  ou  quand  leurs- 
fluides  naturels  s'altèrent,  ces  fluides  diffèrent  essen-. 
liellement  les  uns  des  autres ,  pourquoi ,  par  exem- 
ple, à  la  suite  de  l'inflammation,  il  n'y  a  que  les  sur- 
faces séreuses  où  on  voit  une  sérosité  lactescente^ 


pourquoi  rien  de  semblable  au  pus  ne  s'écoule  de 
ia  membrane  médullaire  enflammée ,  pourquoi  les 
fluides  résultats  de  l'inflammation  de  la  synoviale, 
sont  bien  difiérens  de  ceux  que  produisent  les  sur- 
faces séreuses ,  etc.  ;  4°*  pourquoi  certains  exhalans 
ont  beaucoupplus  de  tendance  que  d'autres  à  admettre 
le  sang  et  à  le  verser  sur  leurs  surfaces  respectives  , 
comme  on  en  voit  un  exemple  par  les  muqueux,  qui 
sont  si  disposés  à  laisser  passer  ce  fluide,  que  mille  cir- 
constances y  déterminent  des  hémorragies;  5^.  pour- 
quoi parmi  ces  exhalans  muqueux  eux-mêmes ,  les 
uns  ont  infiniment  plus  de  tendance  que  les  autres  h 
laisser  passer  le  sang,  etc.,  etc.. 

Tous  ces  phénomènes  dérivent  évidemment  des 
modifications  particulières  qui  distinguent  la  sensi- 
bilité organique  et  la  contractilité  correspondante 
dans  chaque  espèce  d'exhalans. 

§  II.  Des  Kochalations  naturelles. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  nous  conduira  bien 
évidemment  à  expliquer  comment  s'opère  l' exhala - 
lion.  C'est  toujours  le  même  principe  qui  nous  a 
servis  jusqu'ici  ;  c'est  celui  qui  nous  servira  à  l'ex- 
plication des  sécrétions,  des  absorptions,  etc.  Il  y  a 
entre  les  élémens  qui  forment  chaque  fluide  exhalé  et 
la  sensibilité  organique  de  chaque  espèce  d'exhalans, 
un  rapport  tel ,  que  ces  élémens  seuls  peuvent  être 
admis  par  les  vaisseaux  qui  rejettent  et  repoussent  les 
autres ,  tant  qu'ils  ne  changent  pas  de  mode  dans  leur 
sensibilité.  Le  système  capillaire  général  paroit  être  le 
réservoir  oii ,  comme  je  l'ai  dit ,.  s'élabore  le  sang- 
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c'est  là  où  de  rouge  il  devient  noir  ;  c'est  là  en  même 
temps  oii  ses  élëmens  divers  se  séparent,  se  com- 
binent de  nouveau ,  et  laissent  dans  ces  changemens 
dégager  leur  calorique.  C'est  après  ces  changemens , 
ces  transformations  diverses,  que  chaque  exhalant 
prend ,  choisit  pour  ainsi  dire  les  portions  avec  les- 
quelles sa  sensibilité  est  en  rapport,  et  qu'il  laisse  les 
autres. 

Il  suit  de  là  une  conséquence  bien  simple  ;  c'est  que 
toutes  les  fois  que  la  sensibilité  organique  du  système 
oiise  fait  l'exhalation  est  altérée  d'une  manière  quel- 
conque, l'exhalation  doitvarieraL\^sitÔL:  c'est  en  effet 
ce  qui  arrive  toujours.  Jamais  il  n'y  a  un  trouble  quel- 
conque dans  les  exhalations,  sans  qu'il  n'y  en  ait  eu 
un  antécédent  dans  la  sensibilité  des  exlialans.  Prenez, 
lés  lésions  diverses  de  la  transpiration  pour  exemple; 
vous  verrez  le  froid,  le  chaud,  le  sec,  l'humide,  les 
frottemens  ,  etc.,  exercer  toujours  leur  influence  sur 
la  sensibilité  cutanée,  et  les  troublés  de  l'exhalation 
n'être  que  consécutifs. 

La  sensibilité  organique  des  exhalans  comme  celle 
de  toute  autre  partie,  peut  être  troublée  de  diffé- 
rentes manières,  i°.  par  un  stimulant  direct,  comme 
quand  le  froid  resserre  la  peau ,  quand  une  boisson 
Irès-froide  agit  sur  l'estomac,  etc.  ;  2°.  par  sympa- 
thies ,  comnie  quand  l'affection  aiguë  des  organes 
fibreux,  et  musculaires  fait  suer  dans  le  rhumatisme; 
3°.  soLjVent,  sans  que  nous  puissions  dire  comment, 
il  survient  un  trouble  dans  les  forces  vitales  d'une 
partie ,  comme  l'inflammation  en  offre  de  si  fréquens 
exemples.  Je  ne  parle  pas  du  trouble  qui  peut  sur- 
"venir  par  conliguité  d'organcs;  etc,  etc. 
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Il  résulte  de  là  que  quand  l'exhalation  augmente 
«ou  diminue  contre  l'ordre  naturel,  la  sensibilité  des 
exhalans  est  toujours  modifiée  d'une  des  trois  ma- 
nières précédentes. 

Maintenant,  si  nous  réfléchissons  aux  diverses  es- 
pèces d'exhalans,  nous  verrons  qu'il  n'y  a  guère  que 
les  cutanés  et  les  muqueux  qui  soient  sujets  à  des 
excitations  immédiatement  appliquées ,  puisqu'ils 
sont  seuls  en  rapport  avec  les  corps  extérieurs.  Outre 
les  deux  modes  d'altération  de  sensibilité  qu'ils  par- 
tagent avec  iiis  autres  ,  ils  ont  donc  de  plus  celui-ci. 
lin' est  pas  étonnant  d'après  cela  queleurs  exhalations, 
la  cutanée  spécialement ,  présentent  de  si  nombreuses 
variétés,  que  la  peau  offre  des  degrés  sans  cesse  va- 
riables entre  la  sécheresse  la  plus  grande  et  la  plus 
abondante  sueur. 

Les  exhalations  sympathiques  sont  extrêmement 
nombreuses.  Je  n'en  rapporte  point  ici  d'exemples: 
on  en  trouvera  beaucoup  dans  les  sympathies  des 
systèmes  dermoïde,  séreux,  muqueux,  etc.  J'ob- 
serve seulement  que  les  auteurs  n'ont  point  assez 
distingué  des  autres,  ces  sortes  d'exhalations;  de 
même  ils  n'ont  point  eu  assez  égard  aux  sécrétions 
sympathiques. 

Toutes  les  exhalations  n'augmentent  ni  ne  dimi- 
nuent jamais  en  même  temps;  j'excepte  cependant 
l'état  d'éréthisme  de  certains  accès  de  fièvre  où  tout 
se  supprime.  Dans  tous  les  autres  cas,  quand  un  fluide 
est  abondamment  versé  ,  les  autres  diminuent  :  ainsi 
la  sécheresse  de  la  peau  coïncide-t-elle  avec  les  hydro- 
pisies.  On  remarque  que  la  phthisie  pulmonaire  fait 
suer  dans  les  premières  périodes  3  mais  lorsque  dans 
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la  dernière ,  la  leucoplilegmatie  a  fait  beaucoup  de 
progrès,  les  sueurs  s'arrêtent. 

J'ai  distingué  de  plus  en  deux  classes  les  causes  des 
exhalations  augmentées.  i°.  Les  unes  annoncent  un 
surcroit  de  vie;  2°.  les  autres  une  diminution  réelle 
des  forces  vitales  :  de  là  les  exhalations  actives  et  pas- 
sives. Gomment  le  même  phénomène  tient- il  à  deux 
causes  exactement  opposées  ?  Cela  est  difficile  à  dé- 
terminer précisément;  mais  une  multiplicité  si  in- 
nombrable de  phénomènes  prouvent  cette  distinction  , 
pour  les  exhalations  comme  pour  les  sécrétions,  qu'on 
ne  peut  refuser  de  l'admettre.  11  est  important  de  se 
la  rappeler  dans  l'article  suivant. 

§111.   Des  Eochalatlons  contre  nature» 

j'appelle  ainsi  celles  dans  lesquelles  les  exhalans 
versent  un  fluide  différent  de  celui  qui  leur  est  naturel. 
La  première  qui  s'offre  c'est  celle  du  sang. 


Eœhalation  sanguine*  | 


Le  sang  passe  fréquemment  par  les  exhalans  à  la 
place  de  leurs  fluides  :  il  en  résulte  des  hémorragies 
très-différentes  de  celles  qui  ont  lieu  par  rupture. 
Je  vais  examiner  ces  hémorragies  dans  chaque  espèce 
d'exhalans. 

Hémorragies  des  Exhalans  excrémentiels. 

L'expression  vulgaire  dont  on  se  sert  quelquefois, 
suer  sang  et  eau  ,  etc.,  indique  qu'en  certaines  cir- 
conslances,  qui  sont  cependant  assez  rares,  les  exha- 
lans cutanés  livrent  passage  au  sang.  Hailer  en  a  ras- 
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semblé  plusieurs  exemples  qu'on  peut  consulter  dans 
son  ouvrage.  La  première  année  que  je  vins  à  Paris , 
je  voyois  habituellement,  avec  Desault,  une  femme 
affectée  de  cancer  de  matrice,  et  qui,  à  certaines 
époques  déterminées,  avoit  des  sueurs  qui  tachoient 
les  draps  à  peu  près  comme  les  règles  le  font  sur  les 
linges  qui  les  reçoivent.  Cette  femme  avoit  eu  de  fré- 
quentes hémorragies  avant  le  commencement  de  sa 
maladie.  Depuis  ces  sueurs,  elles  a  voient  continué, 
mais  étoient  plus  rares.  Je  regrette  d'avoir  négligé  de 
recueillir  les  détails  de  ce  fait  singulier. 

Aucun  exhalant  ne  verse  plus  fréquemment  du 
sang  que  les  muqueux  :  aussi  les  hémorragies  sont- 
elles  une  affection  presque  caractéristique  des  surfaces 
muqueuses  ,  oii  elles  prennent  différens  noms,  sui- 
vant la  portion  de  celles  qu'elles  attaquent.  11  est  hors 
de  mon  objet  de  présenter  ici  les  phénomènes  de  ces 
hémorragies;  je  vais  seulement  prouver  qu'elles  sont 
une  exhalation. 

1°.  J'ai  ouvert  très  souvent  des  sujets  morts  pen- 
dant une  hémorragie  ;  j'ai  eu  occasion  d'examiner, 
sous  ce  rapport,  les  su)'faces  bronchiques,  stomacales, 
intestinales  et  utérines:  jamais  la  moindre  trace  d'éro- 
sion ne  m'y  a  paru  sensible,  malgré  la  précaution  de 
laver  exactement  les  surfaces,  de  les  laisser  macérer 
et  de  les  examiner  même  à  la  loupe.  2^.  Voici  une 
expérience  qui  réussit  constamment  sur  la  matrice 
des  femmes  péries  pendant  la  menstruation,  souvent 
même  hors  de  ce  temps  :  en  la  pressant ,  vous  faites 
sortir  de  sa  surface  muqueuse  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  petites  gouttelettes  sanguines ,  qui  cor- 
respondent visiblement  à  des  extrémités  vasculaires, 
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qui,  essuyées,  ne  laissent  voir  aucune  érosion.  5°.  L'a*  ' 
nalogie  de  toutes  les  autres  surfaces  libres  qui  versent  j 
du  sang,  et  qui  le  font  évidemment  par  leurs  exha-  ] 
lans,  est  une  preuve  que  le  même  phénomène  a  le  ' 
même  siège  sur  les  muqueuses.  4"^.  La  matrice  ne  i 
seroit  qu'un  amas  de  cicatrices  chez  les  femmes  âgées  ^  J 
s'il  y  avoit  rupture  dans  la  menstruation.  5°.  Dans  '] 
les  hémorragies  actives,  où  il  y  a  bien  évidemment  i 
congestion  préliminaire  du  sang  avant  qu'il  ne  s'é-  ; 
chappe  en  dehors,  on  pourroit  concevoir  jusqu'à  un  ' 
certain  point ,  la  rupture  des  petits  vaisseaux  j  mais  1 
dans  les  hémorragies  passives ,  dans  celles  oii  la  sensi-  \ 
biUté  organique  anéantie  semble  permettre  une  simple 
transsudation  à  travers  les  exlialans,  comment  conce-  i 
voircesruptures?6®.On comprend dilficilement corn-  l 
ment.une  évacuation  qui  se  produit  souvent  avec  une  i 
extrême  rapidité,  qui  cesse  dans  un  endroit  et  tout  \ 
de  suite  se  manifeste  dans  un  autre ,  qui  est  soumise  j 
à  toutes  les  influences  sympathiques,  on  comprend,  j 
dis-je, difficilement  comment  elle  puisse  arriver  par  'i 
rupture.  7°.  Voyez  la  menstruation  fournir  quel-  ^ 
quefois  pendant  un  instant  du  sang,  n'en  point  don-  ] 
ner  l'instant  suivant,  renouveler  vingt  et  trente  fois  ] 
par  jour,  dans  certaines  affections,  ces  alternatives  j 
d'écoulement  et  de  non-écoulement;  il  faudroit  donc  j 
qu'à  chaque  fois  les  plaies  s'ouvrissent  et  se  cicatri-  ; 
sassent.  8°.  D'ailleurs  ,  comparez  les  hémorragies 
produites  évidemment  par  rupture  sur  les  surfaces 
muqueuses,  telles  que  celles  qui,  dans  les  plaies  de»  n 
tête,  ont  lieu  par  les  narines.,  les  oreilles  ,  etc.;  celles' 
qui ,  dans  une  chute  sur  le  rectum,  se  font  quelque- 
fois par  ia  vessie^  celles  qui,  dans  des  efforts  trop  | 
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considérables  de  toux,  naissent  sur  la  surface  bron- 
chique; celles  dont  l'estomac  est  le  siège  à  la  suite  de 
divers  poisons,  etc. ,  etc.  ;  comparez,  dis- je,  ces  hé- 
morragies, etbeaucoupd'autresanaloguesquejepour- 
rois  citer,  à  celles  qui  surviennent  spontanément  sur 
les  surfaces  muqueuses  ;  vous  verrez  qu'elles  ne  leur 
ressemblent  nullement  par  leurs  phénomènes  et  leur 
durée;  qu'en  se  supprimant,  elles  ne  donnent  point 
naissance  à  d'autres;  qu'elles  sont  indépendantes  de 
toute  espèced'influencesympathique;  que  les  passions 
nesont  pour  rien  dansleur cessa tionouleur production, 
tandis  qu'elles  influent  si  puissamment  sur  les  autres. 

Concluons  de  toutes  ces  considérations,  que  toutes 
les  hémorragies  muqueuses,  soit  actives,  soit  passi- 
ves, sont  de  véritables  exhalations.  D'après  cela,  vous 
voyez  qu'il  n'y  a  pas  une  aussi  grande  différence  qu'on 
le  croiroit  d'abord ,  entre  les  premières  et  l'inflam- 
mation. En  effet ,  dans  les  unes ,  il  y  a  accumulation 
du  sang  dans  le  système  capillaire,  puis  passage  de  ce 
fluide  par  les  vaisseaux  exhalans  continus  à  ce  sys- 
tème. Dans  l'autre,  il  n'y  a  que  le  premier  phéno- 
mène. Sans  doute  les  signes,  les  accidens,  etc.,  sont 
tout  différens,  parce  que  les  modifications  qu'a  éprou- 
vées la  sensibilité  organique,  ne  sont  pas  les  mêmes; 
mais  l'état  oii  se  trouvent  respectivement  les  petits 
vaisseaux  et  le  sang ,  n'est  pas  moins  analogue.  Une 
preuve  que  dans  les  hémorragies  actives,  c'est  la  sen- 
sibilité organique  qui ,  différemment  modifiée ,  ouvre 
ou  ferme  le  passage  au  sang  par  les  exhalans  ,  c'est 
que  presque  toujours  il  y  a  des  symptômes  précurseurs 
qui  durent  pendant  un  certain  temps,  et  qui  annon- 
cent évidemment  le  trouble  que  les  forces  vitales,  U 
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sensibilité  organique  en  particulier ,  éprouvent  dans  la 
partie  :  on  connoit  le  prurit  avant-coureur  des  he'mor-, 
ragies  nasales,  la  titillation  et  quelquefois  le  sentiment 
d'ardeur  qui  précèdent  les  pectorales.  Quelquefois , 
suivant  les  variétés  d'altération  qu'elle  éprouve,  la 
sensibilité  organique  laisse  passer  d'abord  des  fluides 
séreux,  puis  des  sanguinolens  ;  c'est  ce  qu'on  voit 
dans  la  menstruation,  oii  les  exhalans  versent  souvent 
delà  sérosité  pendant  quelques  instans ,  puis  du  sang 
véritable. 

Quant  aux  hémorragies  passi  ves  ,il  est  incontestable 
que  la  sensibilité  organique  a  été  diminuée , ainsi  quela 
tonicitéoucontractilitéorganiqueinsensible.Ondiroit 
queles  petits  vaisseaux  ne  peu ventplus  alors  se  resser- 
rer assez  pour  retenir  le  sang  ;  que  c'est  comme  dans 
nos  injections  qui  suintent  des  surfaces  muqueuses, 
parce  que  la  vie  ne  s'oppose  plus  à  leur  passage.  Re- 
marquez que  quand  ces  hémorragies  sont  produites 
par  une  maladie  organique,  c'est  presque  toujours 
la  portion  de  surface  muqueuse  la  plus  voisine  de  l'or- 
gane qui  est  influencée  par  lui.  Ainsi ,  dans  les  der- 
niers jours  des  maladies  du  cœur  et  du  poumon,  on 
crache  souvent  du  sang  ;  on  en  rend  par  les  selles  à  la  fin 
de  celles  du  foie  ,  ou  bien  on  en  vomit ,  etc.  Jamais 
tout  le  système  njuqueux  ne  perd  en  même  temps  ses 
forces  au  point  de  verser  par-tout  du  sang  ;  ce  n'est 
que  dans  une  partie  déterminée  qu'il  s'affoiblit. 

Qu'est-ce  qui  dispose  les  exhalans  muqueux  à  ver- 
ser plutôt  du  sang  que  tous  les  autres  ?  Il  paroît  que 
c  est  parce  que  le  système  capillaire  d'où  ils  naissent 
est  habituellement  pénétré  de  sang,  et  que  le  trajet 
i^st  très-court  depuis  ce  fluide  séjournant  dans  les  ca- 
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pillaires  jusqu'aux  surfaces  muqueuses.  Cela  est  si 
vrai,  queles  portions  du  système  muqueux  peu  pénë- 
tre'es  de  ce  fluide  dans  l'ëtat  naturel,  comme  celles 
des  sinus  de  la  face,  de  l'oreille,  etc.,  sont  moins  su- 
jettes aux  hémorragies.  Je  suis  persuadé  que  si  des 
exhalans  partoient  des  m.uscles  pour  verser  habituel- 
lement un  fluide  à  l'extérieur  de  ces  organes  ,  les  hé- 
morragies y  seroient  très-fréquentes. 

On  voit ,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que 
les  hémorragies  muqueuses  n'ont  rien  de  commun, 
que  l'extravasion  du  sang,  avec  celles  qui  sont  l'effet 
des  hémorroïdes ,  et  qui  supposent  toujours  des  rup- 
tures veineuses,  avec  celles  que  les  anévrismes  ouïes 
varices  déterminent,  avec  celles  qui  sont  le  résultat 
d'une  coupure,  d'une  secousse  violente,  etc.  Elles 
font  une  classe  à  part ,  et  se  rapprochent  seulement  de 
celles  que  les  exhalans  fournissent  sur  les  autres  sur- 
faces oii  ils  s'ouvrent. 

Si  jeclassois  les  hémorragies,  je  les  distingueroîs  , 
1°.  en  celles  q m  arrivent  par  exhalation,  2°.  en  celles 
qui  sont  produites  par  rupture.  Je  placerois  dans  les 
premièreslessueursdesang, les  hémorragies  muqueu- 
ses ,  les  séreuses ,  les  cellulaires ,  etc.  ;  dans  les  secondes , 
seroient  celles  qui  accompagnent  les  plaies,  les  anévris- 
mes ,  etc.  ;  il  me  semble  que ,  pour  embrasser  dans  le 
même  cadre  toutes  les  évacuations  sanguines  qui  peu- 
vent survenir  dansl'économie  animale,  il  faut  absolu- 
ment adopter  cette  division,  qui  d'ailleurs  s'accorde 
avec  les  phénomènes  et  le  traitement  des  hémorra- 
gies.  Iriez-vous  en  effet  saigner  pour  arrêter  une  hé- 
morragie par  rupture?non, sans  doute;  mais  vous  sai- 
gnez pour  arrêter  une  hémorragie  active  par^exhala- 
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t ion ,  parce  qu'en  diminuant  la  masse  sanguine,  vous 
diminuez  Pexcès  de  sensibilité  organique  qui  produit 
l'hémorragie  ;  c'est  à  peu  près  comme  quand  on  saigne? 
pour  l'inflammation. Certainement  il  faut  queThémor- 
ragie  s'interrompe  comme  elle  a  été  produite;  il  faut 
que  la  sensibilité  des  exhalans  revienne  à  son  type  na- 
turel avant  que  le  sang  cesse  de  couler.  On  ne  saigne 
pas  pour  dériver  le  sang  vers  un  autre  endroit ,  comme 
on  le  dit;  si  cela  étoit  on  le  feroit  dans  les  hémorra- 
gies passives.  La  plupart  de  ceux  qui  saignent  beau- 
coup dans  les  hémorragies,  croient  que  la  pléthore 
est  la  seule  cause  qui  les  produise  ,  que  les  vaisseaux 
contenant  trop  de  sang  ,  sont  obligés  d'en  évacuer  :r 
mais  il  y  a  beaucoup  plus  de  cas  oii  les  hénlorragies 
actives  sont  sans  aucun  signe  de  pléthore,  qu'il  y  en 
a  où  ces  signes  existent.  Il  jauroit  dans  les  gros  vais- 
seaux défaut  réel  de  ce  fluide,  que  si  les  exhalans 
d'une  partie  sont ,  par  leur  mode  de  sensibilité,  en 
rapport  avec  lui ,  ils  le  verseront  en  aussi  grande  abon- 
dance que  s'il  y  avoit  excès.  C'est  comme  dans  l'aug- 
mentation des  sécrétions ,  dans  celle  des  exhalations 
naturelles ,  etc.  Qu'il  y  ait  pléthore  ou  non  dans  les  gros 
vaisseaux  ,  dès  que  l'affection  locale  a  exalté  le  mode 
de  sensibilité  des  sécréteurs  ou  des  exhalans,  ilspui-* 
sent  en  abondance  dans  le  sang.  L'influence  de  la 
pléthore  sur   l'augmentation  des   divers  fluides  qui 
se  séparent  du  sang ,  est  un  reste  évident  des  opi- 
nions de  Boerhaave.  Si  le  cœur  agitoit  par-tout  les 
fluides,  s'il  poussoit  le  sang,  la  sérosité ,  etc. ,  sortant 
par  les  exhalans ,  les  fluides  sécrétés  sortant  par  leurs 
conduits,  cette  influence  de  la  pléthore  seroit néces- 
sairement réelle  :  mais  puisque  tous  les  fluides  éma- 
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nés  du  système  capillaire  sont  nécessairement  hors 
de  toute  action  du  cœur,  que  dans  leur  circulation 
ils  se  trouvent  absolument  sous  celle  de  la  sensibi- 
lité organique  et  de  la  tonicité  des  capillaires,  il  est 
évident  que  ces  fluides  doivent  être  indépendans  de 
la  quantité  de  sang  contenu  dans  les  gros  vaisseaux, 
et  mu  par  le  cœur  ;  que  les  altérations  des  forces  vi- 
tales de  la  partie  sont  les  seules  causes  des  phénomènes 
divers  que  présente  leur  cours. 

Qui  ne  sait  que  les  tempéramens  foibles  et  délicats 
sont  sujets  souvent  chez  les  femmes  à  une  menstrua- 
tion beaucoup  plus  abondante  que  ceux  qui  sont  les 
plus  forts,  les  plus  vigoureux,  les  plus  sanguins^ 
comme  on  dit.  Vous  trouverez  une  foule  de  résultats 
dans  les  auteurs  ,  sur  la  quantité  de  sang,  évacué 
par  les  règles,  et  vous  observerez  en  même  temps 
qu'aucun  de  ces  résultats  ne  se  ressemble  :  pourquoi? 
parce  que  chaque  matrice  a ,  pour  ainsi  dire ,  son 
tempérament,  qui  souvent  ne  correspond  point  au 
tempérament  général,  parce  que  chacune  est  disposée 
par  conséquent  à  un  mode  différent  de  vitalité.  On 
rend  donc  plus  ou  moins  de  sang  à  chaque  menstrua- 
tion,  comme  on  en  rend  pendant  plus  ou  moins  long- 
temps ,  comme  certaines  femmes  rendent  d'abord  un 
fluide  séreux,  tandis  que  d'autres  rendent  tout  de 
suite  du  sang.  Je  ne  saurois  trop  le  répéter:  tout  phé- 
nomène vital  est  nécessairement  soumis  à  une  foule 
d'irrégularités  ,  qui  dépendent  de  celles  auxquelles 
les  forces  vitales  sont  elles-mêmes  exposées.  Au  con- 
traire, tout  phénomène  physique  est  presque  immua- 
ble ,  parce  qu'il  est  de  la  nature  des  lois  physiques 
de  rester  toujours  les  mêmes. 
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On  voir,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire,  combien 
leshe'morragiesdes  grosses  artères,  qui  sont  sous  l'in- 
fluence immédiate  du  cœur ,  doivent  différer  essen- 
tiellement de  celles  du  sj'^slème  capillaire  et  des  ex- 
halans,  dont  les  phe'nomènes  sont  sous  l'influence  des 
forces  de  la  partie  oii  elles  arrivent,  soit  qu'elles  aient 
lieu  par  rupture,  soit  qu'elles  arrivent  par  exhala- 
tion. En  effet,  quoique  ces  deux  classes  soient, 
c  'mmejefai  di(,  essentiellement  différentes  par  leurs 
piie'nomèucs  principaux,  elfes  se  rapprochent,  parce 
que  h's  modifications  des  forces  vitales  de  la  partie 
iiifLient  nécessairement  sur  elles,  dès  qu'elles  sont 
dans  le  système  capillaire.  Ainsi,  les  astringens,  les 
toniq-jes ,  les  srjptiques ,  et  autres  médicamens  qui 
a^^issent  évidemment  sur  la  sensibilité  organique,  et 
sur  la  coniractililé  insensible,  arrêtent  fréquemment 
les  hémorragies  du  système  capillaire.  Le  contact  de 
l'air,  en  modifiant  ces  propriétés  dans  les  plaies,  suf- 
fit même  pour  produire  cet  effet.  Au  contraire,  les  li- 
gatures seules  peuvent,  dans  les  gros  vaisseaux ,  s'op- 
poser à  la  puissante  influence  du  cœur.  Tous  les  styp- 
tiques  imaginables  accumulés  sur  une  artère  ouverte, 
n'y  arrêteroient  pas  l'effet  de  cette  influence.  C'est 
donc  là  ladifférence  essentielledes  hémorragiesdes  ca- 
pillaires et  dits  exhalans,  d'avec  celles  des  artères,  que 
tout  médicament  qui  agit  sur  la  sensibilité  organique 
et  sur  la  tonicité  peut  être  avantageusement  employé 
pour  les  premières,  au  lieu  qu'il  est  nul  pour  les  se- 
condes. Je  passe  aux  exhalations  sanguines  qui  se  font 
par  les  exhalans  récrémentitiels. 
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Hémorragies  des  Exhalans  récrémentitiels. 

Les  membranes  séreuses  sont  le  siège  fréquent  d'hé- 
morragies. L'ouverture  des  cadavres  le  prouve  incon- 
testablement. Rien  n'est  plus  fréquent  que  de  trouver 
dans  lepéritoine ,  dans  la  plèvre,  dans  le  péricarde,  etc. 
une  sérosité,  rougeâtre  si  peu  de  sang  s'est  épanché, 
très-rouge  s'il  s'en  est  exhalé  davantage,  et  ménxe  du 
sang  pur  en  certaines  circonstances. 

J'ai  fait  ces  remarques  en  deux  cas  différens  :  i°.  à 
la  suite  des  inflammations  soit  aiguës  soit  chroniques , 
de  ces  dernières  spécialement.  La  poche  séreuse  con- 
tient alors  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sang 
quelquefois  seul,  plus  souvent  mêlé  à  de  la  sérosité, 
et  parfois  même  à  des  flocons  blanchâtre  et  albumi- 
neux.  L'inflammation  antécédente  paroît  ranger  ces 
hémorragies  dans  la  classe  des  actives,  2^.  Souvent  à 
la  fin  des  maladies  organiques,  oii  les  exhalations  de 
sérosité  augmentent  presque  constamment  dans  les 
poches  séreuses  au  point  d'y  produire  des  hydropisies 
visiblement  passives ,  il  se  mêle  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  sang  à  cette  sérosité.  Quel  anato- 
miste  ne  connoît  ces  épanchemens  sanguinolens  dans 
le  péricarde,  la  plèvre,  etc.?  Jai  observéquela  tunique 
vaginale  et  la  membrane  arachnoïde  y  sont  infiniment 
moins  suj  ettes  que  les  autres  poches  analogues  ;  je  n'en 
ai  jamais  vu  pour  cette  dernière  :  deux  seulement  se 
sont  présentés  à  moi  dans  la  première.  Je  ne  parle  pas 
évidemment  des  hémorragies  qui  sont  l'effet  des 
plaies  de  tête,  et  oLi  le  sang  s'épanche  entre  les  deux 
feuillets  arachnoidiens. 

J'ai  scrupukusement  examiné  la  surface  interne  du 
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péritoine,  de  la  plèvre  et  du  péricarde,  à  la  suite  de  ce5 
sortes  d'hémorragies  produites  soit  consécutivement 
à  l'inflammation  de  la  membrane  elle-même ,  soit  par 
suite  d'un  vice  organique  :  leur  surface  m'a  paru  exac- 
tement intacte ,  en  sorte  que  bien  évidemment  ce 
sont  les  exhalans  qui  ont  fourni  le  sang,  à  la  place  de 
la  sérosité  qu'ils  répandoient  auparavant. 

Je  compare  une  surface  séreuse  versant  acciden- 
tellement du  sang  à  la  suite  de  son  inflammation ,  aux 
hémorragies  actives  des  surfaces  muqueuses.  D'un 
autre  côté ,  quand  les  exhalans  séreux  répandent  du 
sang  à  la  fin  des  maladies  organiques  du  cœur ,  de  ma- 
trice, de  poumon,  etc.,  certainement  c'est  le  même 
phénomène  que  quand  on  crache,  on  vomit  ou  on 
rejette  par  les  selles,  dans  ces  circonstances,  du  sang 
venu  par  les  exhalans  muqueux. 

Y  a-t- il  des  cas  pendant  la  vie,  oii  le  sang  versé  par 
exhalation  sur  les  surfaces  séreuses ,  est  repris  ensuite 
par  absorption  ?  Je  crois  que  cela  peut  arriver  à  la 
suite  des  inflammations ,  quoique  cependant  nous 
n'ayons  aucun  fait  positif  sur  ce  point.  Cruikschank^ 
Mascagni,  ont  vu  le  sang  absorbé  par  les  vaisseaux 
lymphatiques,  àla  suite  des  plaies  de  poitrine  :  pour- 
quoi ne  surviendroit-il  pas  à  la  suite  des  hémorragies 
par  exhalation,  ce  qui  arrive  à  la  suite  de  celles  par 
rupture  ? 

Les  exhalans  cellulaires  versent  fréquemment  du 
sang  dans  les  cellules,  i^.  Ce  phénomène  est  souvent 
très-sensible  dans  le  phlegmon  ou  dans  d'autres  tu- 
meurs analogues.  En  les  fendant  sur  le  cadavre,  on 
trouve  le  sang  extra  vase  dans  les  cellules;  cela  est  si 
réel,  que  quelques  auteurs  ont  fait  consister  la  nature 
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tîe  rinflammation  dans  cette  extravasation.  Mais  il  est 
hors  de  doute  que  dans  les  phlegmons  légers,  le  sang 
reste  dans  le  système  capillaire  cellulaire;  ce  n'est  que 
dans  les  cas  oii  l'inflammation  est  très-intense,  que  ce 
passage  a  lieu,  2°.  Quant  aux  hémorragies  passives  du 
tissu  cellulaire,  qui  ne  sait  que  souvent  l'eau  des  hy- 
dropiques est  rougeâtre  en  certaines  parties?  qui  ne 
sait  que  dans  le  scorbut,  des  portions  considérables 
de  tissu  cellulaire  sont  infiltrées  de  sang,  lequel  n'a 
certainement  pas  été  versé  par  érosion.  J'ai  injecté 
il  n'y  a  pas  long-temps,  deux  sujets  avec  des  taches 
scorbutiques  très-marquées  aux  jambes,  et  dans  les- 
quels il  n'y  a  eu  aucune  espèce  d'extravasation  dans 
ces  parties;  ce  qui  n'auroit  pas  manqué  d'arriver,  si 
la  rupture  des  vaisseaux  produisoit  les  taches  scorbu- 
tiques. Comme  ces  matières  ne  m'occupoient  pas  spé- 
cialement dans  les  années  précédentes,  je  n'ai  pas  fait 
beaucoup  attention  à  plusieurs  sujets  que  j'ai  injectés 
avec  ces  taches  scorbutiques.  Cependant  je  ne  crois 
pas  qu'ils  aient  jamais  présenté  des  épanchemens  cel- 
lulaires ,  lesquels  m'auroient  sans  doute  frappé  s'ils 
s'étoient  rencontrés  en  faisant  disséquer  ces  cadavres 
aux  élèves. 

Quant  aux  hémorragies  des  exhalans  médullaires, 
nous  ne  les  connoissons  point.  Je  n'ai  jamais  vu  non 
plus,  dans  les  ouvertures  de  cadavres,  du  sang  épan- 
ché dans  les  articulations,  excepté  lors  des  plaies,  etc. 

Quant  aux  exhalans  nutritifs,  il  est  évident  que 
toute  évacuation  sanguine  doit  leur  être  étrangère. 

Exhalations  contre  nature,  non  sanguines. 
Ce  n'est  pas  seulement  le  sang  qui  passe  quelque- 
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fois  par  les  exhalans  à  la  place  des  fluides  que  ces  pe- 
tits vaisseaux  versent  naturellement.  Qui  ne  sait  com- 
bien la  sueur  diffère?  Quelquefois  l'eau  est  presque 
seule  transmise  par  la  peau;  d'autres  fois  la  sueur  est 
chargée  d'une  foule  de  substances  plus  ou  moins 
hétérogènes  ;  elle  est  plus  ou  moins  salée  :  on  sait 
combien  l'odeur  qu'elle  exhale  est  différente.  Voyez 
la  foule  de  substances  qui  sont  rejetéesàsa  surface  ex- 
terne par  les  exlMans,  dans  les  petites  véroles,  dans 
la  rougeole,  la  scarlatine,  etc,  dans  les  dartres,  les 
éruptions  diverses  ;  comparez  les  sueurs  critiques  à 
celles  qui  sont  naturelles,  et  vous  verrez  les  exhalans 
être,  si  j e  puis  m'exprimer  ainsi,  un  passage  commun , 
que  toutes  les  substances  contenues  dans  le  corps  peu- 
vent traverser,  pour  ainsi  dire,  et  qu'elles  traversent 
en  effet  dans  divers  cas,  suivant  que,  dans  les  mille 
modifications  dont  la  sensibilité  organique  cutanée  est 
susceptible ,  elles  en  rencontrent  qui  soient  en  rap- 
port avec  elles.  Parlerai-je  des  exhalans  séreux?  voyez 
ies  surfaces  de  même  nom  verser ,  suivant  qu'elles  sont 
affectées ,  une  foule  de  fluides  différens,  et  la  sérosité 
lactescente,  et  une  substance  dense  qui  s'attache  à  leur 
surface  en  forme  d'épaisse  membrane,  etc.  Pour  peu 
que  vous  ayez  ouvert  de  péritonites  chroniques,  vous 
aurez  été  étonnés  delà  diversité  des  fluides  renfermés 
alors  dans  le  péritoine.  Grisâtres,  jaunâtres,  fétides, 
sans  odeur,  épais,  visqueux,  très-coulans,  etc.,  etc.,  à 
peine  ces  fluides  sont-ils  deux  fois  les  mêmes.  La  séro- 
sité paroît  bien  être  toujours  le  véhicule  général  ;  mais 
ies  substances  dont  elle  se  charge,  par  l'effet  du  chan- 
gement que  la  maladie  a  produit  dans  les  forces  vi- 
tales de  la  membrane;  sont  infiniment  variables. 
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Ainsi  verrons-nous  les  glandes  être  une  voie  com- 
mune par  où  passent,  suivant  la  manière  dont  elles 
sont  affectées,  une  foule  de  substances  qui  diffèrent 
essentiellement  de  celles  qui  composent  les  fluides  sé- 
crétés dans  l'état  naturel. 

§   I V.    Du   Développement  accidentel  des 
Eochalans, 

Les  exhalans  se  développent  accidentellement  dans 
une  foule  de  parties  :  c'est  spécialement  dans  les  kystes 
<:jue  l'on  voit  bien  ce  développement.  Leur  surface  in- 
terne, ordinairement  lisse,  verse  &>^s  fluides  très-dif- 
férens,  suivant  le  mode  particulier  de  sensibilité  qu'ils 
ont  en  partage.  Quand  on  ouvre  ces  kystes,  les  exha- 
lans fournissentdenouveaux  fluides,  et  il  faut  les  em- 
porter souvent  pour  empêcher  l'exhalation.  Quelque- 
fois ,  à  la  place  du  fluide  quiy  est  ordinairement  exhalé , 
c'est  le  sang  qui  s'y  répand,  comme  cela  arrive  dans  les 
surfaces  séreuses  :  par  exemple,  j'ai  trouvé  de  la  séro- 
sité très-sanguinolente  dans  des  hjdropisies  enkystées 
de  l'ovaire  ;  dernièrement  j'y  ai  vu  le  sang  en  caillot. 
Je  remarque  que  c'est  là  une  différence  essentielle  à 
ajouter  à^elles  indiquées  plus  haut,  entre  les  fluides 
exhalés  et  ceux  sécrétés.  En  effet,  jamais  ces  der- 
niers ne  sont  accidentellement  versés  dans  un  kiste. 
On  ne  trouve  point  des  amas  contre  nature  de  bile, 
d'urine,  de  salive,  de  semence ,  etc.,  tandis  qu'on  en 
trouve  souvent  de  sérosité,  comme  dans  les  hydropi- 
sies  enkystées ,  de  graisse  comme  dans  les  stéatomes  et 
autres  tumeurs  qui  présentent  une  humeur  suifeuse 
analogue  à  ce  fluide ,  de  synovie  comme  dans  les 
ganglions  ;  quand  ils  ne  sont  point  des  dilatations  des 
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synoviales,  mais  qu'ils  offrent  des  kystes  accidentel- 
lement produits,  etc.  D'oii  nait  cette  différence?  de 
ce  qu'il,  faudroit  que  des  glandes  se  développassent 
accidentellement  dans  nos  parties ,  pour  que  les  fluides 
secrètes  fussent  ainsi  accidentellement  sépares  du 
sang  :  or ,  la  structure  de  ces  organes  est  trop  compli- 
quée, leur  organisation  suppose  trop  de  conditions, 
pour  que  leur  développement  puisse  être  ainsi  un 
phénomène  contre  nature.  Au  contraire,  l'organisa- 
tion simple  des  surfaces  exhalantes,  qui  n'offrent  que 
des  vaisseaux  continus  aux  artères,  et  sans  organe  in- 
termédiai  r  e,  ex  ige  un  travail  bien  moindre  pour  croître 
ainsi  accidentellement  dans  des  parties  auxquelles 
elles  sont  naturellement  étrangères. 

Quelquefois  les  fluides  exhalés  contre  l'ordre  natu- 
rel ne  se  ramassent  point  dans  un  kyste;  ils  s'écoulent 
continuellement  au  dehors  :  c'est  ce  qui  arrive  dans 
les  fistules  et  autres  égouls  accidentels  ou  artificiels 
qui  s'établissent  sur  nos  organes.  Alors  le  tissu  cel- 
lulaire conservant  toujours  la  modification  acciden- 
telle de  sensibilité  qu'il  a  prise  localement  par  un  dé- 
pôt ou  par  toute  autre  circonstance,  continue  tou- 
jours à  verser  un  fluide  différent  de  la  sérosité  qu'il 
cxhaloit  dans  l'état  naturel. 


SYSTÈME  ABSORBANT. 


K^  E  système  resuite  de  l'assemblage  d'une  multitude 
de  petits  vaisseau}^,  qui  naissent  de  toutes  les  parties, 
et  en  rapportent  diffërens  fluides  qu'ils  versent  dans  le 
sang  noir,  après  les  avoir  fait  passer  à  travers  certains 
renflemens  particuliers  qu'on  nomme  glandes  lym- 
phatiques ,  et  qui  font  système  avec  eux.  L'ensemble 
du  système  absorbant  comprend  donc  ces  deux  choses  : 
1°.  les  vaisseaux,  2'\  les  renflemens  ou  glandes, 
mt3t  impropre,  en  ce  qu'il  assimile  les  organes  qu'il 
désigne  avec  ceux  qui  versent  des  fluides  parles  excre'- 
teurs  qui  en  naissent. 

ARTICLE     PREMIER. 

Des  Vaisseaux  absorbans. 

JN  o  u  s  examinerons  ces  vaisseaux  dans  leur  origine, 
leur  trajet  et  leur  terminaison. 

§  1er.   Origine  des  Absorbans. 

L'origine  des  absorbans  ne  peut  gu^re  être  dé- 
montrée par  l'inspection  :  c'est  comme  la  terminaison 
des  exhalans.  Telle  est  en  effet  l'extrême  ténuité  de 
ces  vaisseaux  à  leur  naissance ,  qu'ils  échappent ,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  parties,  aux  yeux  même 
armés  des  meilleurs  instrumens  d'optique.  En  quel- 
ques endroits  on  aperçoit  bien  des  pores  ;  mais  il  est 
difficile  de  distinguer  quelle  est  leur  nature,  s'ils  sont 
€;i.halans  où  absorbans.  Il  faut  donc  déterminer  l'ori- 
j,  58 
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gine  dexeuxrci  par  les  phénomènes  qu'ils  produisent 
en  divers  endroits.  Là  oii  il  se  fait  des  absorptions, 
il  est  manifeste  que  c  est  là  oii  ils  commencent.  Or,  eh 
examinant  attentivement  les  phénomènes  des  absorp- 
tions ,  on  voit  qu'ils  se  manifestent  par-tout  en  géné- 
ral oii  il  y  a  des  exhalations  ;  en  sorte  que  le  même 
tableau  peut  servir  pour  ainsi  dire  aux  absorbans  et 
aux  exhalans  :  voici  ce  tableau  pour  les  premiers. 
f  1°.  extérieurs  nais- 
sant sur  les  sys- 
tèmes . 


! 


1°.  Muqueux. 
2**.  Dermoïde. 


2^.  intérieurs  nais- 
sant sur  les  sys- 
tèmes , 


^  30.  de  la  nutrition. 


1*.  Séreux. 

2**.  Cellulaire  , 
y  prenant 

3*.  Médullaire, 
4°  Synovial  , 


et  I  >'•  I» 
i  a'',  la 


ï' 


graisse. 

sérosité. 

1**.  des  os  courts', 
larges  ,  et  des  e»- 
tre'mités  des  longs. 

2*.  du  milieu  des'  0$ 
longs. 

des  artici^Iations. 


2".  des  coulisses  tci:-" 
dîneuses. 


Reprenons  ces  diverses  absorptions  ,  dont  je  ne 
fournirai  pas  ici  les  preuves  en  détail,  parce  que  ces 
preuves  seront  exposées  dans  thaque  système  d'oii' 
naissent  les  absorbans.  i°.  Les  absorptions  extérieures 
ne  répondent  point  exactement  aux  exhalations  de 
même  nature.  En  effet,  ce  n'est  pas  lasueur  ou  l'insen- 
sible transpiration  exhalées  par  la  peau  qui  sont  re- 
prises par  les  absorbans  cutanés:  ces  fluides  sont  excré- 
mentiels. De  même,  les  absorbans  muqueux  laissent 
se  vaporiser  la  transpiration  pulmonaire ,  laissent  les 
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autres  fluides  exhales  sur  leur  surface ,  se  mêler  aux 
alimens  pour  sortirensuile  au  dehors. Ce  sont  les  subs- 
tances contenues  dans  l'atmosphère  ,  dans  les  corps 
environnans  ,  etc. ,  que  ces  sortes  de  vaisseaux  pren- 
nent par  une  absorption  extrêmement  irrëgulière  , 
comme  nous  le  verrons  ,  excepté  cependant  celle  du 
chjlequi  ne  se  fait  point  d'une  manière  continue,  qui 
est  sujette  à  de  grandes  intermittences,  et  qui  d'au- 
tres fois  a  lieu  avec  une  activité  remarquable. 

2°.  Les  absorptions  intérieures,  au  contraire,  cor- 
respondent par-tout  aux  exhalations  analogues.  Ainsi, 
les  absorbans  reprennent  sur  le  système  séreux  la  séro- 
sité, sur  le  système  cellulaireîa  sérosité  et  la  graisse,  sur 
le  système  médullaire  la  moelle ,  sur  le  système  syno- 
vial la  synovie  ;  fluides  qui  tous  avoient ,  comme  nous 
l'avons  vu ,  été  apportés  par  exhalation  sur  leurs  sur- 
faces respectives  ,  et  y  avoit  momentanément  sé- 
journé; Ces  absorptions  se  font  d'une  manière  cons- 
tante et  régulière:  c'est  ce  qui  les  différencie  essen- 
tiellement des  précédentes.  Les  absorbans  intérieurs. 
Sans  cesse  en  action,  reprennent  dans  le  même  temps  la 
mêmequanlitédefluides;leur  action  correspond  exac- 
tement à  celle  des  absorbans.  Remarquez  que  c'est  là 
une  doL>6le  différence  essentielle  entre  les  absorptions 
extérieures  et  les  intérieures  :  savoir  ,  que  les  unes 
s'exercent  d'une  part  sur  des  fluides  différens  de  ceux 
exhalés  stir  leurs  surfaces ,  et  qu'elles  sont  d'une  autre 
part  sujettes  à  des  variations  ,  et  à  des  irrégularités 
continuelles  ;  tandis  que  les  autres,  d'un  côté  repren- 
nent toujours  les  fluides  exlialés  sur  leurs  surfaces, 
d'un  autre  côté  sont  constantes  et  régulières  ^  au  moins 
dans  l'état  de  santé.  J'indiquerai  dans  les  système* 
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muqneux  et  cutané  ,  la  cause  de  cette  importante 

différence. 

5°.  Quant  aux  absorptions  nutrilives,nous  les  con- 
noissons  beaucoup  moins  que  les  précédentes;  mais  la 
nutrition  les  suppose  évidemment.  Il  j  a  en  effet,  dans 
celte  fonction ,  un  double  mouvement,  l'un  de  com- 
position ,  l'autre  de  décomposition.  Chaque  organe  , 
chaque  partie  d'organe  ne  sont  plus  à  une  époque  for- 
més par  les  mêmes  élémens  qui  les  composoient  à 
des  époques  précédentes.  Les  anciens  crojoient,  sans 
preuves  positives,  que  ie  corps  se  renouveloit  tous 
les  sept  ans.  Quelle  que  soit  l'époque  de  son  renou- 
vellement ,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  ne  soit  ha- 
bituellement composé  et  décomposé  :  or  les  exhalans 
répondent  au  premier  mouvement  nutritif;  les  ab- 
sorbans  sont  chargés  du  second.  Remarquez  en  effet 
que  les  substances  intérieures  ne  rentrent  jamais  dans 
le  torrent  circulatoire  pour  être  ensuite  rejetées  au 
dehors,  que  par  la  voie  des  absorbans. 

Les  absorptions  nutritives  diffèrent  donc  des  pré- 
cédentes ,  en  ce  que  la  substance  déposée  par  exha- 
lation et  reprise  par  elles,  séjourne  dans  les  organes, 
en  fait  partie  et  concourt  à  les  composer;  tandis  que 
les  fluides  sur  lesquels  s'exercent  les  exhalations  et  les 
absorptions  intérieures ,  après  avoir  été  fournis  par 
les  unes  et  avant  d'être  repris  par  les  autres,  séjour- 
nent hors  des  organes ,  à  leur  surface  ou  dans  leurs 
cellules  ,  mais  sans  faire  partie  de  leur  structure. 

On  concevra  peut-être  difficilement  comment  des 
substances  nutritives  solides  peuvent  être  absorbées 
par  des  vaisseaux  aussi  ténus.  Pluntcr  ,  à  qui  l'ana- 
toniie  doit  beaucoup  et  sur  les  absorbans  cL  sur  leurs 
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usages,  a  déjà  résolu  cette  objection.  On  peut  ajouter 
à  ce  qu'il  a  dit,  que  la  distinction  entre  les  solides  et 
les  fluides  n'est  réelle  que  quand  ils  sont  en  masse; 
mais  que  quand  il  s'agit  de  leurs  molécules  isolées,  ils 
ne  diffèrent  point  :  cela  est  si  vrai,  que  la  même  molé- 
cule l'ait  alternativement  partie  d'un  solide  et  d'un 
fluide ,  comme  dans  l'eau  ordinaire  ou  soumise  à  la 
congélation  ,  dans  le  plomb  solide  ou  coulant,  etc. 
Or,  c'est  molécule  par  molécule  ç^ue  les  substances 
nutritives  sont  absorbées  :  donc  la  distinction  de 
fluide  et  de  solide  est  nulle  dans  la  fonction  de  l'ab- 
sorption. 

Puisquel'origine  des  absorbans  est  hors  de  la  portée 
de  nos  sens,  il  est  difficile,  impossible  même  de  dé- 
terminer la  manière  dont  ils  naissent,  la  structure 
particulière  qui  les  distingue  à  leur  origine ,  leurs 
communications,  etc.  Sans  doute  ils  doivent  différer 
essentiellement  suivant  les  surfaces  muqueuses,  cu- 
tanée, séreuses,  synoviales,  cellulaires,  médullaires, 
auxquelles  ils  appartiennent  ;  sans  doute  aussi  que 
les  absorbans  nutritifs  diffèrent  singulièrement  des 
autres  :  mais  rien  ne  peut  se  démontrer  par  l'inspec- 
tion. Que  n'a-t-on  pas  dit  sur  les  villosités  intesti- 
nales considérées  comme  origine  des  lactées,  sur  leurs 
ampoules,  sur  la  forme  des  porosités  péritonéales, 
plévriennes,  etc. ,  sur  la  spongiosité  cellulaire  !  Je  n*ex- 
poserai  pas  toutes  ces  hypothèses  anatomiques,  pour 
lesquelles  on  a  abusé  du  microscope,  et  qui  n'offri- 
roient  du  reste,  eussent-elles  quelque  fondement 
réel,  aucune  induction  utile  à  la  science. 

Les  absorbans  naissent-ils  du  système  capillaire  ? 
Si  on  en  juge  par  les  injections,  il  semble  que  oui; 
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car  plusieurs  ariatomistes  distingues, en  poussant  une 
injection  fine  parles  artères,  ont  rempli  les  absorbans 
du  voisinage.  Je  n'ai  jamais  vu  rien  de  semblable.  Ce- 
pendant je  suis  loin  de  nier  un  fait  atteste  par  Meckel. 
Si  beaucoup  d'autres  expériences  le  confirmoient ,  il 
est  évident  qu'il  ëtabliroit  incontestablement  l'origine 
des  absoibans  dans  le  système  capillaire,  comme  il 
prouve  l'oî-igine  des  excréteurs  et  des  exhalans  dans 
le  même  système.  Au  reste,  les  phénomènes  des  ab- 
sorptions ne  peuvent  nous  donner  aucun  aperçu  sur 
le  mode  d'origine  des  absorbans. 

Au  sortir  des  surfaces  ou  des  organes  dont  ils  nais- 
sent, les  absorbans  sont  extrêmement  tenus;  ils  échap- 
pent à  tous  nos  moyens  d'injection.  lis  paroissent  s'a- 
nastomoser les  uns  avec  les  autres,  s'entrelacer ,  for- 
mer un  réseau  multiplié ,  qui  concourt  beaucoup  à  la 
structure  de  certaines  parties, des  membranes  séreuses 
spécialement.  Au  reste  nous  connoissons  peu  ce  mode 
d'entrelacement.  Ce  n'  est  qu'après  qu'ils  ont  parcouru 
un  certain  trajet,  que  ces  vaisseaux  deviennent  ac- 
cessibles à  nos  sens ,  que  nous  pouvons  les  étudier  par 
conséquent  d'une  manière  générale. 

§  1 1.  Trajet  des  Absorbans, 

Nés  des  diverses  parties  que  nous  venons  d'in- 
diquer, les  absorbans  se  comportent  de  différentes 
manières. 

i«.  Dans  les  membres,  ils  se  partagent  tout  de 
suite  en  deux  plans  très-distincts,  l'un  superficiel^ 
l'autre  profond.  Le  premier  accompagne  d'abord  les 
veines  soucutanées,  puis  rampe  aussi  dans  leurs  in- 


i 


ABSORBAIT.  583 

tervalles  ;  en  sorte  que  quand  les  injections  ont  bien 
réussi,  tout  l'extérieur  des  membres  paroît  recouvert 
d'une  espèce  de  couche  lymphatique.  Le  second  rampe 
dans  les  intervalles  musculaires-,  principalement  dans 
le  trajet  des  artères  et  des  veines.  L'un  et  l'autre  plan 
se  dirigent  Yers  la  partie  supérieure  des  membres. 
Leurs  vaisseaux  en  y  parvenant ,  s*y  rapprochent  les 
i^ns  des  autres,  et  s  y  ramassent  en  un  faisceau  où 
ils  sont  plus  rares  mais  plus  gros  qu'inférieu rement,  , 
et  qui  passe  par  certaines  ouvertures  qui  les  con- 
duisent dans  le  tronc:  par  exemple,  ceux  des  mem- 
bres supérieurs  viennent  presque  tous  aboutir  au  ci'eux 
de  l'aisselle,  ceux  des  inférieurs  au  pli  de  l'aine, 
et  quelques-uns  à l'échancrure  sciatique.  Or,  comme 
c'est  une  règle  générale,  que  tout  absorbant  doit 
passer  par  une  ou  plusieurs  glandes,  la  nature  a  placé 
à  ces  ouvertures  de  communication  des  membres 
avec  le  tronc,  un  certain  nombre  de  ces  glandes.  Ce- 
pendant, avant  d'y  arriver ,  quelques-uns  ont  déjà  tra^ 
versé  de  semblables  glandes  placées ,  en  moins  grand 
nombre,  il  est  vrai ,  au  jarret  et  au  pli  du  bras.  C'est 
dans  les  membres  que  les  absorbans  parcourent  le 
tra}et  le  plus  long  sans  traverser  de  glandes. 

2°.  Dans  le  tronc,  les  absorbans  forment  d'abord 
deux  plans ,  Tun  soucutané ,  l'autre  profond  qui  se 
trouve  à  la  surface  interne  des  parois  des  cavités,  par 
exemple,  entre  ces  parois  et  le  péritoine  pour  l'ab- 
domen ,  entre  ces  parois  et  la  plèvre  pour  la  poitrine. 
Le  premier  plan  vient  spécialement  des  parois  char- 
nues et  du  tissu  cellulaire  abondant  qui  s  y.  trouve  ; 
le  second  appartient  et  à  ces  parois  et  à  la  surface 
séreuse  qui  les  tapisse.  Outre  ces  absorbans ,  chaque 
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viscère  contenu  dans  les  cavités  précédentes ,  en  « 
de  profonds  et  de  superficiels  :  les  premiers  rampent 
dans  l'intérieur  mêmede  Torgane;  on  voit  les  seconds 
à  sa  surface.  Cette  distinction  est  facile  à  faire  sur  le 
foie,  la  rate,  etc.  Les  absorbans  extérieurs  aux  parois 
du  tronc  ;  parcourent  un  assez  grand  trajet  sans  ren- 
contrer de  glandes.  Ceux  qui  rampent  à  la  surface  in- 
terne de  ces  parois ,  offrent  aussi  une  semblable  dispo- 
sition. Mais  à  peine  ceux  venant  des  viscères  en  sont- 
ils  sortis,  qu'ils  rencontrent  ces  glandes,  passent  à 
travers  un  très-grand  nombre  de  fois ,  parce  qu'elles 
sont  très-rapprochées  les  unes  des  autres. 

3^-.  On  voit  beaucoup  d'absorbans  à  l'extérieur  du 
crâne  ;  mais  les  anatomisles  ne  sont  point  encore  par- 
venus à  en  découvrir  dans  sa  cavité  ;  ce  qui  coïn- 
cide peut-être ,  comme  je  l'ai  dit,  avec  l'absence  pres- 
que totale  du  tissu  cellulaire  dans  cette  cavité.  On  en 
trouve  beaucoup  à  la  face,  soit  superficiellement, 
soit  dans  les  intervalles  musculaires ,  et  autour  des 
organes  qui  occupent  cette  région.  Ils  descendent  au 
cou  ,  oii  ils  trouvent  dans  leur  trajet  un  très-grand 
nombre  de  glandes  qu'ils  traversent  successivement. 

Formes  des  Absorbans  dans  leur  trajet» 

Les  absorbans  diffèrent  essentiellement  des  veines, 
€n  ce  qu'ils  parcourent  de  très-longs  trajets  avec 
le  même  volume.  Tandis  que  le  système  veineux 
va  toujours  en  se  ramassant  en  troncs  plus  considé- 
rables ,  et  qu'à  peine  un  rameau  y  parcourt  quelques 
pouces  sans  doubler  son  volume,  celui  des  absor- 
Jians  reste  long-temps  le  même.  Injectés, ces  vais« 
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seaux  paroissent  de  loin,  de  longs  fils  blancs  ram- 
pant sur  leurs  organes. 

Il  résulte  de  là,  i^.que  la  lymphe  ne  circule  jamais 
comme  le  sang,  en  colonnes  considérables,  mais  tou- 
jours en  filets  très-ténus;  2°.  que  les  absorbans  sont 
très-mullipliés  ;  car  le  nombre  supplée  chez  eux  au 
volume  :  aussi  toutes  les  surfaces  en  sont-elles  cou- 
vertes ,  tandis  que  les  veines  s'y  trouvent  ramassées 
en  troncs  rarement  disséminés;  3°.  que  le  s^^stème 
absorbant  n'a  point  réellement  la  forme  d'un  arbre, 
comme  les  systèmes  artériels  et  veineux  ;  le  mode 
de  division  est  absolument  différent.  Assez  commu- 
nément les  absorbans  sont  droits;  quand  ils  sont 
iiexueux,  leurs  courbures  sont  toutes  différentes  de 
celles  des  veines  ou  des  artères. En  effet,  dans  celles- 
ci  ,  quand  les  tubes  sont  devenus  aussi  ténus  que  les 
absorbans,  leurs  courbures  très-rapprochées  ont  une 
petitesse  proportionnée  à  celle  du  vaisseau.  Au  con- 
traire les  flexyosités  des  absorbans  sont  grandes  ;  les 
courbes  qui  en  résultent  ont  une  étendue  souvent 
Irès-considérable  ;  ils  serpentent  en  longs  replis  sur 
les  membres,  quand  ils  n'y  sont  pas  droits. 

Vus  à  l'extérieur,  les  absorbans  ne  sont  pas  tou- 
jours exactement  cylindriques.  Quand  l'injection  les 
remplit,  ils  paroissent  souvent  noueux  ;  ce  qui  sans 
doute  dépend  principalement  des  valvules.  Beau- 
coup d'auteurs  les  ont  représentés  comme  une  suite 
d'étranglemens  successifs  ;  ce  qui  cependant  n'est 
réel  que  jusqu'à  un  cei^tain  point. 

Ce  que  j'ai  vu  souvent  sur  les  animaux  vivans , 
sur  les  chiens  en  particulier,  ce  sont  des  dilatations 
sensibles;  d<îs  espèces  de  vésicules  occupant  le  trajet 
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d'un  Ijmpliahque ,  et  coiilenant  de  la  sérosÎLe.  C'est 
à  la  surface  concave  du  foie  et  sur  les  vésicules  ,  que 
j'ai  fait  le  plus  souvent  cette  observation.  Si  on  vient 
à  piquer  ces  vésicules  avec  une  lancette ,  le  fluide  s'en 
écoule,  et  elles  disparoissent  aussitôt.  Une  fois,  en 
faisant  des  expériences  dans  d'autres  vues ,  je  vis  deux 
ou  trois  de  ces  petites  dilatations  aux  environs  de  la 
vë^cule  du  fiel.  Ayant  laissé  retomber  le  foie,  pour 
examiner  les  intestins,  je  fus  fort  étonné  un  instant 
après  de  ne  plus  les  retrouver  :  elles  avoient  disparu 
sans  doute  par  la  contraction  du  vaisseau.  Je  remarque 
à  ce  sujet  que  le  foie  est  l'organe  où  ces  sortes  de 
vaisseaux  se  voient  le  mieux  sur  les  animaux  vivans  ; 
mais  il  faut  à  l'instant  oii  le  ventre  est  ouvert,  re- 
garder sa  face  concave;  car  le  contact  de  l'air,  en  les 
faisant  resserrer,  empêche  bientôt  de  les  distinguer. 
Au  reste,  je  crois  que  dans  aucun  cas  les  absor- 
tans  ne  sont  aussi  distendus  pendant  la  vie  par  la 
sérosité,  qu'ils  le  sont  par  le  mercure^  à  la  suite  des 
injections.  Lorsque  celles-ci  ont  bien  réussi ,  on  voit 
sur  une  foule  de  parties  un  lacis  de  vaisseaux  très- 
marqués.  Au  contraire,  le  plus  communément  rien  de 
semblable  ne  s'aperçoit  sur  les  animaux  vivans.  Quel- 
que promptitude  que  Ton  mette  à  examiner  la  plupart 
des  surfaces  que  recouvrent  les  membranes  séreuses, 
surfaces  qu'on  peut  mettre  à  découvert  sans  y  faire 
couler  le  sang,  on  n'aperçoit  rien,  sinon  quelquefois 
de  petites  stries  transparentes,  qui  disparoissent  bien- 
tôt sous  l'œil.  Or  il  est  impossible  que  si  les  absorbans 
étoient  pleins  pendant  la  vie,  comme  il  le  sont  par 
les  injections,  leur  transparence  contrastant  avec  la 
couleur  des  pafties,  environnantes,  ne  les  rendît  pas 
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sensibles.  J'ai  clioisi  cepeiidaiiL  de  très-gros  chiens, 
pour  essayer  de  mieux  voir  leur  trajet.  Je  crois  que 
les  injections  doublent  au  moins  le  diamètre  de  ces 
vaisseaux. 

De  la  Capacité  des  Ahsorhans  dans  leur  trajet» 

La  capacité  des  absorbans  est  singulièrement  va- 
riablt  ;  elle  dépend  absolument,  sur  le  cadavre,  de 
l'état  ou  étoient  ces  vaisseaux  dans  les  derniers  ins- 
tans.  Sur  des  sujets  de  même  stature,  de  même  âge, 
ils  sont  quelquefois  très-apparens  ,  d'autres  lois  à 
peine  sensibles.  Ils  sont  doubles,  triples  même,  sur 
certains  hydropiques,  de  ce  qu'ils  êtoient  dans  l'état 
naturel.  Plusieurs  auteurs  disent  avoir  vu  des  bran- 
ches presques  égales  au  conduit  thorachique,  et  plus 
grosses  que  le  tronc  du  côté  droit.  Pour  vous  assurer 
de  l'extrême  variété  des  absorbans,  sans  le  secours 
des  injections,  prenez  des  glandes  lymphatiques  en 
divers  points  f  puis  disséquez  exactement  leurs  en- 
virons ;  vous  trouverez  sans  peine  tous  les  absorbans 
qui  s'y  rendent.  Alors  vous  pourrez  vous  convaincre 
de  l'extrême  variété  de  leur  volume  :  on  peut  même 
par  ce  moyen  les  suivre  assez  loin  sans  aucune  injec- 
tion. Quelquefois,  pour  trouver  la  fin  du  canal  tho- 
rachique, je  prends  une  glande  au  voisinage  de  la 
deuxième  vertèbre  lombaire;  puis  suivant  les  filets 
lymphatiques  vides  qui  en  partent  pour  se  diriger 
vers  ce  canal,  je  rencontre  celui-ci  sans  peine. 

Quand  on  n'a  pas  l'habitude  de  trouver  tout  de  suite 
les  absorbans,  cette  méthode  de  les  chercher  par  le 
moyen  des  glandes  qui  so-nt  toujours  très-apparentes, 
.réussit  infailliblement  :  on  nepeut ,  il  est  vrai  j  la  mettre 
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en  usage  pour  les  membres  ;  mais  dans  la  poitrine,  et 
surtout  dans  l'abdomen,  elle  est  très-commode.  Par 
exemple,  en  prenant  les  glandes  inguinales,  on  par- 
vient à  suivre  ces  vaisseaux  jusqu'au  conduit  thora- 
chique,  en  les  injectant,  ou  même  sans  ce  moyen. 
Quelques  auteurs  ont  conseillé  de  faire  une  ouverture 
à  la  glande,  et  d'y  placer  le  tube  :  cela  réussit  rare- 
ment ;  il  vaut  bien  mieux  ouvrir  les  vaisseaux  qui 
partent  de  la  glande,  à  l'endroit  de  leur  départ. 

Ordinairement  applatis  sur  le  cadavre ,  parce 
qu  ils  sont  vides,  les  absorbans  ne  présentent  jamais 
dans  cet  état ,  un  diamètre  proportionné  à  celui  que 
leur  donnent  les  injections  ;  quelles  que  soient  les 
Variétés  de  leur  capacité,  les  fluides  qu'on  y  pousse 
augmentent  toujours  cette  capacité.  C'est  leur  appla- 
tissement  après  la  mort ,  qui  fait  que  souvent  en  vou- 
lant les  ouvrir  avec  la  lancette ,  on  fend  leurs  deux 
parois,  ce  qui  rend  plus  difficile  l'injection. 

La  meilleure  preuve  de  l'extrême  variété  des  absor- 
bans dans  leur  capacité,  c'est  la  nécessité  de  choisir 
certains  cadavres  déterminés  pour  les  injecter,  les  dif- 
ficultés souvent  très-grandes  à  les  trouver  sur  des  su- 
jets, tandis  qu'ils  se  présentent  tout  de  suite  sur  d'au- 
tres ,  lorsqu'on  les  poursuit  dans  les  membres  infé- 
rieurs ou  supérieurs,  à  travers  le  tissu  cellulaire,  et 
sans  avoir  les  glandes  pour  se  guider.  Il  ne  faut  donc 
point ,  d'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  considérer 
le  calibre  des  vaisseaux  absorbans  d'une  manière  dé- 
terminée. Sans  cesse  variables,  suivant  l'état  de  la  lym- 
phe qu'ils  contiennent,  ils  n'ont  pas  même  de  terme 
moyen  auquel  on  puisse  rapporter  leurs  augmenta- 
tions ou  leurs  diminutions.  C'est  là  le  propre  de  tous 
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les  canaux  extensibles  et  contractiles,  comme  ceux 
de  l'économie  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'ils  échappent  nëces^ 
5airement  à  toute  espèce  de  calcul  de  capacité. 

Ces  variéte's  des  absorbans  ne  sont  point  générales 
comme  dans  les  veines,  dont  tous  les  gros  troncs,  par 
exemple ,  sont  simultanément  dilatés  quand  il  j  a  un 
obstacle  au  poumon.  Ici  c'est  tantôt  une  seule,  tantôt 
plusieurs  branches  qui  s'élargissent  ;  les  autres  restent 
rétrécies.  Quelquefois  la  dilatation  est  générale  dans 
une  partie  ;  très-souvent  il  j  a  des  disproportions  sin- 
gulières de  capacité  dans  le  même  vaisseau  :  il  est  dans 
un  endroit  double  de  ce  qu'il  se  trouve  dans  un  autre, 
quoiqu'il  n'ait  point  reçu  de  branches. 

Les  auteurs  ont  été  singulièrement  embarrassés 
pour  fixer  la  capacité  du  conduit  thorachique.  Je  le 
crois  bien  ;  car  on  ne  la  trouve  jamais  deux  fois  la 
même.  Ce  n'est  pas  de  la  constitution  du  sujet  que 
dépendent  ces  variétés ,  mais  uniquement  des  fonc- 
tions, et  de  l'état  oii  ces  fonctions  se  trouvoient  à  la 
mort.  Qu'il  soit  dilaté  en  haut ,  rétréci  au  milieu  ; 
qu'  en  bas  il  présente  une  ampoule ,  nommée  par  quel- 
ques-uns le  réservoir  du  chyle,  etc.,  ce  sont  là  de^ 
circonstances  dont  le  plus  grand  nombre  varient  sans 
cesse  pendant  la  vie,  suivant  la  quantité,  la  nature  de 
la  lymphe,  les  obstacles  à  son  cours  en  telle  ou  telle 
partie.  Nous  trouvons  cent  variétés  du  conduit  thora- 
chique et  des  absorbans  sur  cent  sujets  différens.  Eh 
bien  !  le  même  sujet  a  éprouvé  peut-être  ces  cent  varié- 
lés  à  des  époques  différentes  desa  vie.  Si  la  vie  revenoiti 
et  s'anéantissoit  plusieurs  fois  sur  le  même  homme, les 
systèmes  veineux  et  absorbant  nous  présenteroient 
peut-être  autant  de  variétés  qu'il  mourroit  de  fois. 
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On  voitj  d'après  ces  considérations,  à  quoi  se  ré- 
duisent tous  ces  minutieux  examens  de  proportion 
entre  la  capacité  des  vaisseaux,  qui  remplissent  nos 
livres  de  physiologie. 

Si  on  compare  la  somme  des  veines  à  celle  des  ab- 
sorbans,  il  est  difficile  sans  doute,  d'après  ce  que  je 
viens  de  dire,  d'avoir  quelque  aperçu  pre'cis  ;  mais  on 
peut  établir  des  approximations.  Or,  les  absorbans  ne 
paroissent  guère  inférieurs  aux  veines  :sous  le  rapport 
des  branches,  par  exemple,  la  somme  des  lymphati- 
ques des  membres  inférieurs ,  mise  à  côté  de  la  capacité  I 
àes  troncs  veineux ,  ne  lui  est  pas  très-inférieure.  De  1 
même,  dans  toutes  les  autres  parties,  les  veines  étant 
plus  grosses,  mais  les  absorbans  plus  nombreux,  la 
disproportion  n'est  pas  très-grande. 

D'après  cela,  il  semble  qu'il  ne  devroit  y  avoir  que 
peu  de  différence  entre  les  troncs  qui  terminent  Ifs 
veines  et  ceux  qui  sont  les  aboutissans  du  système 
exhalant  :  cependant  cette  différence  est  énorme , 
comme  nous  le  verrons. 

Anastomoses  des  Absorbans  dans  leur  trajet. 

Dans  les  membres ,  à  l'extérieur  du  tronc  et  de  la 
tète,  dans  les  espaces  intermusculaires,  etc.,  les  anas- 
tomoses sont  très-sensibles.  On  voit  des  branches  de 
communication  se  porter  d'un  absorbant  à  l'autre; 
en  sorte  qu'on  diroit  que  souvent  ces  vaisseaux  se  bi- 
furquent* Mais  cette  apparence  est ,  le  plus  souvent , 
illusoire  ;  car  chaque  branche  de  la  bifurcation  est 
presque  toujours  aussi  grosse  que  le  tronc. 

Sous  les  surfaces  séreuses,  comme  à  la  face  convexe 
du  foie,  du  pounion^de  la  rate^  etc.;  les  anastomoses 
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sont  infiniment  plus  mullipliëes  :  c'est  une  espèce  de 
réseau  dans  les  planches  des  auteurs  ;  car  j'avoue 
n'avoir  jamais  injecte  cette  portion  du  système  ab- 
sorbant* 

Les  anastomoses  des  absorbans  se  font,  i®.  d'un 
vaisseau  à  un  autre  qui  lui  est  contigu  ^  2^.  des  divi- 
sionssoucutanées  aux  intermusculaires, dans  lesmem- 
bres,  et  dans  les  organes,  des  divisions  sousëreuses  à 
celles  qui  occupent  l'intérieur  de  ces  organes.  5°.  Elles 
ont  lieu  entre  les  absorbans  des  régions  supérieures 
et  ceux  des  inférieures;  4°*  entre  ceux  qui  vont  au 
canal  thoracliique  et  ceux  qui  vont  au  grand  vaisseau 
lymphatique  droit ,  etc. 

C'est  par  ces  anastomoses  qu'on  conçoit  comment 
le  tube  à  mercure,  étant  placé  dans  un  absorbant, 
plu^ie^rs  autres  se  remplissent  autour  de  lui.  Elles 
sont  d'autant  plus  nécessaires  ,  dans  le  système  qui 
nous  occupe,  que  la  lymphe  est  sujette,  comme  le 
sang  noir,  à  une  infinité  de  causes  de  retardf^ment 
dans  son  cours ,  vu  l'absence  d'agent  d'impulsion  à 
l'origine  des  absorbans. 

La  pesanteur ,  les  mouvemens  extérieurs ,  \qs  com- 
pressions diverses,  etc.,  ont  sur  le  mouvement  de  ce 
fluide,  la  même  influence  que  sur  celui  des  veines; 
la  pesanteur  surtout  influe  beaucoup.  Qnsait  que  pour 
peu  que  les  forces  soient  affoiblies  à  la  suite  des  lon- 
gues maladies,  une  station  un  peu  prolongée  rend  les 
jambes  œdémateuses  :  voilà  pourquoi  elles  sont  tou- 
jours alors  plus  gonflées  le  soir  que  le  matin.  Quant 
aux  compressions  ,  il  n'en  est  aucune  qui ,  un  peu 
forte  et  agissant  sur  beaucoup  d'absorbans, ne  produise 
aussi  l'œdème.  Ce  n'est  pas  la  largeur, de  la  surface 
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comprimée  qui  influe  sur  ce  phénomène  ;  c'est  uni-» 
quement  la  quantité  d'absorbans  qui  traversent  cette 
surface.  Ainsi  la  tête  de  l'humérus,  en  se  plaçant  sous 
l'aisselle,  fait  fréquemment  gonflerle  bras,  tandis  que 
des  compressions  plus  étendues  au  niveau  du  del- 
toïde, oii  il  y  a  beaucoup  moins  d'absorbans,  ne  pro- 
duisent point  cet  effet,  etc. 

D'après  ces  phénomènes,  il  falloit  donc  les  mêmes 
moyens  pour  favoriser  la  circulation  lymphatique , 
que  pour  aider  à  la  veineuse.  Ces  moyens  sont  sur- 
tout les  anastomoses  ;  c'est  par  elles  que  la  première  de 
ces  circulations  se  continue  malgré  tous  les  obstacles 
extérieurs  que  nos  vétemens  lui  opposent  en  certains 
endroits,  malgré  les  pressions  diverses  que  les  organes 
exercent  les  uns  sur  les  autres.  Ce  n'est  que  quand 
la  totalité  des  absorbans  d'une  partie  est  comprimée, 
que  le  mouvement  de  la  lymphe  languit.  Ainsi  la  ma- 
trice devenue  très  -  volumineuse  dans  la  grossesse , 
pesant  sur  tous  ceux  des  membres  inférieurs,  ces 
membres  s'infiltrent  souvent.  Je  ne  vois  guère  en  de- 
dans, que  cet  organe  qui  par  sa  position  puisse  pro- 
duire ces  infiltrations  générales  par  compression.  Le 
foie  et  tous  les  autres  organes  ne  sont  point  suscepti- 
bles de  déterminer  un  semblable  phénomène.  Quand 
rhydropisie  arrive  par  leur  affection ,  ce  sont  plutôt  les 
exhalans  qui  augmentent  leurs  fonctions. 

Remarques  sur  la  Différence  des  Hyâropisies  ^ 
suivant  qu  elles  sont  produites  par  plus  d'exha- 
lation  ou  par  moins  d'absorption. 

Ceci  me  mène  à  une  remarque  qui  me  paroit  très- 
importante  pour  lcsh\  dropisies;  savoii>à  déterminer 
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quand  le  défaut  d'action  des  absorbans  les  produit,  et 
quand  elles  dépendent  de  l'accioissenient  de  celje  des 
exhalans. 

1°.  Toutes  les  fois  qu'une  ligature  trop  serrée,  ap- 
pliquéeà  un  membre  en  fail  gonfler  la  partie  inférieure, 
toutes  les  fois  qu'une  station  trop  prolongée ,  l'attitude 
})erpendiculaire  des  membres  supéiieurs,jetc.,  pro- 
duit le  même  effet ,  etc.,  il  est  à  présumer  que  l'infii- 
tration  dépend  de  la  compression  des  lymphatiques ,  et 
qu'elle  arrive  alors  comme  les  dilatations  veineuses  en 
pareille  circonstance,  parce  que  la  lympheéprouve  de 
la  difficulté  à  circuler.  Voilà  donc  un  cas  oii  les  exha- 
lans sont  étrangers  à  i'hjdropisie ,  qui  arrive  parce 
que  les  absorbans  ne  reprennent  pas  ce  qu'ils  fournis- 
sent. Si  d'autres  causes,  comme  une  meurtrissure, 
une  plaie,  etc.,  diminuent  le  ressortdela  partie, les  ab- 
sorbans, directement  affoiblis,  ne  pourront  reprendre 
leurs  fluides.  Deméme,sileuraffoiblissement  est  sym- 
pathique, c'est-à-dire  s'il  dépend  de  la  lésion  de  quel- 
que viscère,  le  même  phénomène  en  résultera.  Dans 
tous  ces  cas  on  trouve  les  absorbans  très-diîatés  sur 
le  cadavre  ;  ils  sont  même  souvent  pleins  de  fluides. 

2°.  Mais  dans  les  affections  organiques  auxquelles 
succède  l'hydropisie,  certainement  ce  sont  les  exha- 
lans qui,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  au  moins , 
versent  ]3lus  de  fluides  qu'à  l'ordinaire.  La  plèvre  se 
rem  piit  dans  la  phthisie,  comme  la  peau  se  couvre  alors 
de  sueur  tous  les  soii's,  comme  on  crache  le  sang,  etc* 
Ce  sont  eus  exhalations  quej'aiappeléespassives. Elles 
sont  si  réelles  et  si  abondantes  pour  les  surfaces  sé- 
reuses ,  que  si  on  fait  la  ponction ,  souvent  le  péri- 
toine se  remplit  de  nouveau  avec  une  rapidité  telle, 
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que  Feau  qui  se  ramasse  en  un  jour,  ne  seroit  pas 
fournie  en  un  mois ,  si  l'exhalation  étoit  à  son  degré 
ordinaire.  Je  ne  dis  pas  que  dans  cescas,lesabsorbans 
ne  soient  aussi  affectes;  mais  la  cause  principale  des 
hjdropisies  est  certainement  alors  dans  Faction  accrue 
des  exhalansc  Je  pourrois  citer  d'autres  exemples, 
'mais  celui-ci  su  (fil.  Il  y  a  quatre  ans  que  je  m'occu- 
pois  des  absorbans;  je  remarquai  alors  que  ces  vais- 
seaux ne  sont  pas  toujours  très-apparens  dans  les  hj- 
dropiques ,  malgré  ce  qu'ont  dit  mie  foule  d'auteurs, 
et  que  très-souvent  on  les  voit  plus  facilement  sur  des 
SU)  ets  très-maigres.  Je  n'avois  point  encore  alors  songé 
à  cette  différence  des  hjdropisies  ;  mais  ,  en  travail- 
lant de  nouveau  sur  ce  système  pour  mon  Anatomie 
descriptive,  je  me  propose  bien  de  comparer  les  cas 
de  sa  dilatation  ou  de  sa  non-dilatation ,  avec  la  cause 
de  la  mort. 

§  III.  Terminaison  des  Absorbans» 

Tous  les  absorbans  connus  vont  se  réunir  à  deux 
troncs  principaux.  L'un, qui  est  le  canal  thorachique, 
reçoit  tousqeux  des  membres  inférieurs  et  de  l'abdo- 
men, ceux  d'une  grande  partie  de  la  poitrine,  ceux 
du  côté  gauche  des  parties  supérieures.  L'autre  est 
formé  par  le  concours  des  absorbans  du  coté  droit 
des  parties  supérieures,  tant  delà  réte,  que  des  mem- 
bres, et  de  quelques-uns  de  ceux  de  la  poitrine.  Ces 
deux  troncs  principaux  se  jettent  dans  la  veine  cave 
supérieure  :  autour  d'eux,  plusieurs  plus  petits  vien- 
nent aussi  sj  rendre. 

Pour  peu  qu'on  examine  la  quantité  d'absorbans 
répandus  dans  toutes  les  parties  ;  il  sera  facile  de  cou- 
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cevoir  combien  est  énorme,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  leur 
disproportion  de  capacité  aveccelledecesdeux  troncs. 
Comment  se  fait-il  que  toute  la  sérosité  contenue  sur 
les  surfaces  séreuses  et  dans  le  tissu  cellulaire,  que 
tout  le  résidu  de  la  nutrition,  que  toute  la  graisse, le 
suc  médullaire  et  la  synovie ,  que  toutes  les  boissons, 
tout  le  produit  des  aiimens  solides  qui  entrent  sans 
cesse  dans  le  torrent  circulatoire,  aientà passer, pour 
y  pénétrer,  à  travers  des  vaisseaux  si  petits?  Cette 
observation  a  frappé  tous  les  auteurs  :  elle  offre ,  je 
l'avoue  ,  une  très-grande  difficulté  à  résoudre.  En 
effet,  lo.  quand  il  y  a  disproportion  de   capacité 
entre  les  vaisseaux  sanguins,  alors  la  vitesse  augmente 
là  où  le  calibre  est  moindre,  et  les  choses  se  trouvent 
compensées  :  ainsi ,  quoique  la  capacité  des  veines 
surpasse  celle  de  l'artère  pulmonaire ,  tout  le  sang; 
des  premières  passe  cependant  par  la  seconde.  Or, 
si  on  examine  sur  un  chien  le  canal  thorachique  pen- 
dant la  digestion ,  ce  qu'il  est  facile  de  faire  en  ou- 
vrant tout  à  coup  la  poitrine  à  droite ,  en  soulevant  le 
poumon  de  ce  côté ,  et  en  fendant,  le  long  de  l'aorte  , 
la  plèvre  qui  laisse  apercevoir  tout  de  suite  ce  canal 
alors  très-blanc  à  cause  du  chyle  qui  le  parcourt  ;  si, 
dis-je,  on  examine  le  canal  thorachique  en  action, 
on  voit  que  la  circulation  s'y  opère  à  peu  près  comme 
dansles  veines.  En  l'ouvrant  alors,  un  jet  plus  consi- 
dérable n'indique  point  une  vitesse  plus  grande  que 
celle  du  sang  veineux.  2°.  On  pourroit  dire  que  pen- 
dant la  vie  le  canal  thorachique  est  assez  dilalé  pour 
correspondre  à  tous  les  absorbans  ;  mais  l'observation 
prouve  précisément  le  contraire.  Le  canal  thorachi- 
que ,  plein  de  chyle,  est  sans  doute  un  peu  plus  di- 
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laié  que  sur  le  cadavre  ;  mais  je  me  suis  assure  un 
très-grand  nombre  de  fois  que  la  différence  n'est  pas 
Irès-grande.  3^.  En  supposant  qu'il  passe  par  le  canal 
thorachique  une  grande  quantité  de  fluides  ,  malgré 
sa  petitesse ,  la  veine  cave  supérieure  devroit  être  pro- 
portionnellement dilatée  entre  lui  et  le  cœur  ;  or  ce- 
pendant elle  reste  presque  la  même  après  avoir  reçu 
ce  canal.  4°.  Heuson  ,  en  prenant  du  fluide  dans  les 
lymphatiques,  a  prouvé  qu'il  étoit  analogue  à  celui 
des  surfaces  séreuses  :  sa  transparence, lorsqu'on  l'exa- 
mine sur  les  vaisseaux  d'un  animal  vivant ,  me  le  fait 
aussi  présumer,  quoique  ce  ne  soit  pas  une  raison 
concluante.  Or  ^  comment  un  fluide  identique  peut-il 
résulter  d'un  assemblage  d'élémens  si  différens  ,  sa- 
voir, de  ceux  qui  composent  les  absorptions  mu- 
queuses, cutanées,  nutritives^,  graisseuses,  etc.? 

J'avoue  que  les  différentes  substances  qui  entrent 
dans  le  sang  noir  par  le  canal  thorachique  et  par  le  con- 
duit correspondant, peuvent  j  pénétrer  en  des  temps 
différens  j  que  la  lymphe,  la  graisse ,  le  chyle  peuvent 
avoir  chacun  leur  moment  de  passage.  Mais  d'abord 
cette  explication  n'est  appuyée  sur  aucun  fait  j  en- 
suite la  disproportion  seroit  encore  très-grande. 

Une  foule  d'anatomistes  distingués  ont  cru  que  les 
veines  absorbent,  et  ils  ont  joint  ces  vaisseaux  aux 
lymphatiques,  sous  le  rapport  de  cet  usage.  Haller, 
Meckel ,  et  avant  eux,  Kaw  Boerhaave ,  ont  été  de  cet 
avis. De  tels  noms  méritent  sans  doute  un  examen  des 
raisons  avancées  :  pesons  donc  ces  raisons.  i^.On  a  vu 
le  conduit  thorachique  oblitéré,  et  l'absorption  s'exé- 
cuter encore ,  puisque  la  vie  étoit  conservée  chez  l'a- 
nimal.  Mais  comme  ou  n'avoit  poiiit  observé  sile  grand 
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lymphatique  droit  et  les  accessoires  étoient  oLlitei  es 
également ,  on  ne  peut  rien  conclure  de  ce  la. t.  D'ail- 
leurs les  observations  sur  ce  point  important  ne  me 
paroissent  pas  bien  constatées.  On de'cideroit ,  je  crois , 
cette  question  bien  facilement ,  en  liant ,  pendant  la  di- 
gestion ,  le  canal  thoracliique  à  son  entrée  dans  la  ju- 
gulaire :  on  pourroit  y  parvenir  sur  la  partie  inférieure 
du  cou ,  où  sa  blancheur  serviroit  alors  à  le  faire  distin- 
guer ;  on  ne  blesseroit  aucune  partie  essentielle.  Celte 
expérience  jetteroit  un  grand  jour  sur  la  question  gé- 
nérale des  absorptions.  2^.  Des  injections  fines  ,  faites 
par  la  veine  mësaraïque ,  se  répandent  en  rosée  sur  le 
péritoine;  l'on  en  a  conclu  que  les  absorbans  vien- 
nent se  terminer  dans  cette  veine.  Mais  comme  les 
extrémités  veineuses  communiquent  avec  le  système 
capillaire  5  et  quecelui  ci  donnenaissanceauxexhalans, 
rinjection,entraversantsesanastomosesnombreuses, 
a  pu  facilement  se  répandre  par  cette  voie,  que  la  vi- 
talité fermoit  pendant  la  vie,  mais  que  la  flaccidité 
des  parties  et  l'absence  de  sensibilité  ouvrent  après 
la  mort.  3°.  La  compression  des  veines  superficielles 
produit  l'infiltration  des  membres;  mais  comme  cette 
compression  porte  en  même  temps  sur  les  absor- 
bans, on  n'en  peut  tirer  aucune  induction  pour 
l'absorption  veineuse.  4*^.  Kaw  Boerhaave  ayant  in- 
troduit de  l'eau  dans  le  conduit  intestinal,  cette  eau 
s'est  retrouvée  dans  les  veines  mésaraiques;  mais  cette 
expérience,  répétée  plusieurs  fois  depuis,  n'a  point 
donné  ce  résultat.  5^.  Ajoutez  à  ces  considérations  les 
nombreuses  expériences  du  docteur  Hunter,pour 
prouver  qu'il  ne  se  fait  point  d'absorption  veineuse 
sur  la  surface  des  intestins,  et  vous  verrez  que  cette 
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absorption  vous  paroîtra  très-incertaine ,  sous  ces  pre- 
miers rapports. 

Mais  si  vous  envisagez  la  question  sous  d'autres 
rapports ,  vous  ne  pourrez  disconvenir  que  certains 
faits  n'offrent  des  piobabiiites  en  faveur  de  cette  ab- 
sorption. I  o.  Il  est  presque  certain  que  les  extrémités 
veineuses  pompent ,  par  voie  d'absorption ,  le  sang 
épanché  dans  les  corps  caverneux.  2^,  On  ne  voit 
point  d'absorbans  sur  le  placenta,  et  cependant  la 
veine  ombilicale  reprend  tous  les  fluides  de  ce  corps. 
S^.Meckel  ayant  injecté  un  vaisseau  lymphatique  qui 
se  rendoit  aune  glande,  le  mercure  injecté  passa 
dans  une  veine  voisine. 

Toutes  ces  observations  jettent  une  grande  obscu- 
rité sur  la  terminaison  des  absorbans.  Je  crois  que, 
si  d'un  côté  nous  ne  pouvons  douter  que  le  plus  grand 
nombre  de  ces  vaisseaux ,  ceux  surtout  qui  viennent 
des  surfaces  séreuses ,  du  tissu  cellulaire ,  des  intes- 
tins ,  ne  se  rendent  aux  terminaisons  connues, d'un 
autre  coté  nous  devons  suspendre  notre  jugement  sur 
la  manière  dont  finissent  les  autres  ,et  que  la  question 
demeure  absolument  indécise  sur  ce  point ,  jusqu'à 
ce  qu'on  soit  éclairé  par  de  nouvelles  expériences.  Ici  ^ 
comme  dans  tant  d'autres  points,  la  physiologie  a  en- 
core besoin  de  grandes  lumières.  En  effet,  i°.  dispro- 
portion énorme  entre  les  absorbans  et  leurs  troncs 
communs;  20.impossibilitédcbien  concevoir, d'après 
l'analogie  des  veines,  la  circulation  lymphatique, 
avec  l'appareil  que  nous  présentent  les  injections 
pour  ses  vaisseaux  ;  5°.  beaucoup  de  probabilités 
contre,  et  quelques  probabihtés  pour  l'absorption 
veineuse  ;  4"'  aucune  autre  voie  connue  pour  que  les 
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fluides  pénètrent  des  absorbans  dans  le  sang,  que  les 
troncs  indiqués  plus  haut.  Tout  n'est  qu'obscurité 
ou  contradictions  dans  les  diverses  données  qui 
pourroient  nous  servir  à  résoudre  ce  problème.  , 

§  IV.  Structure  des  Ahsorhans. 

Cette  structure ,  susceptible  seulement  d'être  ob- 
servée dans  les  gros  troncs ,  par  exemple ,  dans  le 
conduit  thorachique  ,  nous  offre  d'abord ,  dans  son 
organisation  commune ,  une  couche  de  tissu  cellulaire 
dense,  de  même  nature  que  celui  dont  nous  avons  déjà 
si  souvent  parlé ,  dont  nous  parlerons  encore ,  et  qui 
se  trouve  autour  des  artères ,  des  veines ,  des  excré-^ 
teurs,  sous  les  surfaces  muqueuses  ,  etc.,  etc.  Ce  tissu 
filamenteux ,  étranger  jusqu'à  un  certain  point  au 
vaisseau ,  le  fortifie  cependant  beaucoup, en  l'entou- 
rant d'une  membrane  extérieure  surajoutée  à  celle 
qui  lui  est  propre.  Si ,  comme  le  fait  Cruikshank ,  on 
renverse  le  conduit ,  et  qu'on  y  introduise  un  tube  de 
verre  d'un  diamètre  un  peu  supérieur  au  sien ,  cette 
dernière  membrane  se  rompt.  C'est  comme  dans  les 
artères  oii  une  ligature  coupe  la  membrane  interne  , 
et  respecte  la  celluleuse.  Même  phénomène  par  l'in- 
sufflation de  l'air  :  un  effort  beaucoup  plus  grand  est 
nécessaire  alors  pour  rompre  le  tissu  cellulaire  ,  que 
pour  déchirer  la  membrane  propre  du  conduit  tho-^ 
rachique. 

Aucune  fibre  charnue  ne  se  remarque,  d'une  ma- 
nière sensible  au  moins ,  dans  les  absorbans. Quelques 
auteurs  y  en  ont  admis  \  mais  l'inspection  contredit 
leur  assertion ,  même  sur  le  conduit  thorachique.  Pro- 
bablement des  vaisseaux  sanguins  parcourent  les  pa- 
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rois  des  absorbans  :  dans  les  injections  ordinaires  ils 
sont  souvent  sensibles  sur  le  conduit  thorachique.On 
ignore  s'il  s'y  trouve  des  nerfs  :  ils  y  sont  peu  mar- 
ques j  si  on  en  juge  par  l'analogie  des  veines ,  qui  ont 
un  grand  rapport  de  structure  avec  ces  vaisseaux. 

La  membrane  interne  qui  forme  le  tissu  propre  dejs 
absorbans  est  continue  à  celle  des  veines,  et  forme 
nvec  elle  une  suite  non  interrompue  de  petits  tuyaux. 
Délicate,  transparente ,  elle  est  humectée  sur  le  cada- 
vre par  un  fluide  onctueux,  qui  lui  est,  je  crois,  étran- 
ger surle  vivant, commeceluidesartèresrestàces  vais- 
seaux. Elle  adhère  à  la  membrane  externe  par  un  tissu 
cellulaire  serre',  qui,  comme  dans  les  veines,  est  rare- 
ment sujet  àl'ossilication.Mascagni  en  cite  cependant 
lin  exemple  dans  les  absorbans  du  bassin.  Mais  il  est 
une  autre  affection  analogue  à  celle-ci,  et  que  j'ai  déjà 
vue  plusieurs  fois  surcettesortede vaisseaux. Souvent 
leur  cavité  contient  une  matière  blanche ,  comme  plâ- 
treuse,surtoutàlasurface  externe  du  poumon.  Alors, 
sans  préparation, les  absorbans  présentent  presquel'ap- 
parence  qu'ils  ont  quand  le  mercure  les  remplit. 

La  membrane  propre  forme,  par  ses  replis ,  des  val- 
vules semblables  à  celles  des  veines,  mais  beaucoup 
plus  nombreuses.  On  trouve  ces  valvules  unies  deuxà 
deux  :  rarement  une  seule  existe  isolément.  Elles  lais- 
sent entre  elles  de  fort  petits  intervalles ,  très- variables 
cependant  en  étendue.De  là  vient  que  le  conduit  tho- 
rachique  peut  tantôt  être  injecté  de  haut  en  bas  dans 
toute  sa  longueur ,  tantôt  ne  reçoit  le  fluide  que  dans 
un'court  espace  ,  suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moins 
-multipliées  dans  sa  cavité  ;  ce  qui  dépend  aussi  beau- 
coup du  rapport  de  leur  largeur  avec  le  calibre  du 
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Vaisseau,  rapport  qui  varie  par  les  mêmes  causes  que 
celles  assignées  pour  les  veines.  Delà  vient  qu'un  ab- 
sorbant isolé  et  rempli  d'injections ,  présente  en  très- 
grand  nombre  ou  ne  présente  point  ces  nodosités 
qui,  comme  nous  l'avons  dit,  indiquent  les  valvules. 
Par-tout  oii  une  branche  se  réunit  à  un  tronc,  deux 
de  ces  replis  e:;istent  à  l'endroit  de  leur  jonction.  Cela 
est  remarquable  surtout  au  conduit  thorachique  qui, 
injecté  de  haut  en  bas,  olïre  une  dilatation  à-  l'origine 
de  chaque  branche,  parce  qu'en  cet  endroit  les  val- 
vules se  sont  opposées  au  fluide.  Peu  nombreuses  dans 
lesjstèmesuperficieldes  organes  revêtus  par  des  mem- 
branes séreuses,  comme  sur  la  convexité  du  poumon, 
de  la  rate,  elles  y  permettent  facilement  le  passage 
du  mercure  d'une  division  à  l'autre,  et  s  y  trouvent 
suppléées  ,  dans  leurs  fonctions  habituelles  ,  par  le 
grand  nombre  des  anastomoses. 

Leur  usage  est  le  même  qu'aux  veines ,  savoir ,  de 
permettre  l'aecension  du  fluide,  et  d'empêcher  son 
retour  ;  mais  elles  ne  remplissent  pas  toujours  exac- 
tement cet  usage.  Souvent  l'injection  en  franchit  sans 
peinequelques-unes.Dansleshydropisies,oiilesabsor- 
bans  sont  pleins ,  si  on  soulève  la  peau ,  on  distingue  fa- 
cilement ces  vaisseaux  à  leur  transparence  ;  mais  bien- 
tôt ,  malgré  leurs  valvules ,  ils  se  vident ,  et  cessent  alors 
d'être  sensibles  à  l'œil.  Divers  anatomistes  ont  poussé 
derair,etmêmed'autresfiLiides,dansungrandnombre 
de  lymphatiques  par  le  moyen  du  conduit  thorachique, 
en  sens  opposé  des  valvules  par  conséquent.  Tous  ces 
phénomènes  ne  supposent  point  pour  ces  vaisseaux, 
comme  pour  leur  conduit  commun ,  des  variétés  dans 
la  structure  des  valvules,  dans  leur  largeur,  etc.,  mais 
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liiiiquement  des  degrés  divers  de  dilatation  ou  dé 
resserrement ,  degrés  eux-mêmes  indépendans  de  la 
structure,  comme  je  l'ai  dit.  Dans  la  dilatation,  les 
valvules  bouchent  moins  bien  leur  calibre  que  dans  le 
resserrement. 

Les  valvules  des  absorbans  ont  la  même  forme,  la 
même  disposition  que  celles  des  veines  ;  elles  parti-^ 
cipent ,  par  leur  absence  constante  d'ossification ,  au 
caractère  général  de  la  membrane  dont  elles  émanent  y 
et  qui  les  forme  en  se  repliant. 

ARTICLE   DEUXIÈME. 

Glandes  lymphathiques. 

§  1er.  Situation^  njolame ,  formes ^  etCy 

V^  ES  glandes  sont  disséminées  dans  les  diverses  par- 
ties en  nombre  plus  ou  moins  considérable.  Dans  les 
membres  supérieurs  et  inférieurs,  on  n'en  trouve 
qu  un  petit  nombre,  si  ce  n'est  à  leur  partie  supé- 
rieure, comme  à  l'aisselle,  à  l'aine.  Au  pli  du  jarret  et 
du  coude,  il  y  en  a  quelques-unes,  et  même  on  en  a 
fait  graver  au  niveau  du  coude-pied.  Mais  sur  le  bras  y 
la  jambe,  la  cuisse ,  l'avant-bras,  etc.,  on  n'en  trouve 
point.  C'eSt  au  niveau  des  articulations  que  toutes  se 
rencontrent  ;  sous  ce  rapport ,  on  peut  dire  qu*elles 
vont  toujours  en  augmentant  des  inférieures  aux  su- 
périeures, sans  doute  parce  qu'en  montant  le  nombre 
des  absorbans  va  toujours  croissant. 

Peu  nombreuses  au  crâne ,  elles  n'occupent  que  l' ex- 
térieur de  cette  cavité,  et  aucune  ne  s'est,  je  crois,  en- 
core trouvée  dans  sa  cavité  j  ce  qui  prouve  peut-être 
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que  ce  n'est  pas  la  ténuité  des  absorbans  quinous  les  j 
dérobe,  mais  que  c'est  parce  qu' ils  j sont  d'une  nature 
particulière  et  différente  de  celle  des  autres.  La  face 
contient  beaucoup  de  ces  glandes,  surtout  le  long  du 
conduit  de  Stenon ,  sur  le  buccinateur ,  etc. 

Quant  au  tronc,  si  l'on  prend  la  colonne  vertébrale 
pour  terme  de  comparaison,  on  voit  que  les  glandes 
lymphatiques  peu  abondantes  et  même  presque  nulles 
à  sa  partie  postérieure,  sont  très- muliipliées  antérieu- 
rement. Au  cou  ,  les  veines  jugulaires  sont  accom- 
pagnées par  une  suite  nombreuse  de  ces  sortes  de 
glandes.  A  la  poitrine, le  médiastin  postérieur  en  con- 
tient un  assez  grand  nombre.  Dans  l'abdomen ,  elles 
se  trouvent  multipliées  le  long  de  la  colonne  verté- 
brale ,  derrière  le  mésentère. 

Tout  l'intérieur  des  cavités  thoracbique  et  abdomi- 
nale, considéré  ailleurs  qu'au-devant  de  l'épine,  en  est 
aussi  garni.  Elles  sont  très-rapprochées  dans  le  mésen- 
tère, à  la  racine  des  poumons,  autour  des  bronches  et 
dans  le  bassin.  Nous  voyons ,  d'après  cette  disposition  ^ 
que,  i^.  les  glandes  lymphatiques  se  trouvent  en  gé- 
néral plus  multipliées  aux  endroits  oii  domine  le  tissu 
cellulaire  dans  lequel  elles  sont  comme  j)longées,  rap- 
port remarquable  dont  nous  ne  pouvons  précisé- 
ijient  assigner  la  raison.  Il  est  peu  de  parties  abon- 
dantes en  ce  tissu,  qui  n'abondent  aussi  en  glandes 
lymphatiques ,  et  réciproquement  il  n'y  a  pas  de 
ces  espèces  de  glandes  là  où  il  manque.  2".  On  voit 
aussi  que  les  parties  les  plus  éloignées  des  troncs  com- 
muns des  absorbans,  comme  les  membres,  la  tête, 
le  dos ,  etc. ,  sont  moins  pourvues  de  ces  glandes  ; 
que  plus  on  se  rapproche  de  ces  troncs  communs,  plus 
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elles  deviennent  multipliées;  en  sorte  qu'on  pourroifc 
dire  qu  elles  établissent  autour  d'eux  comme  une  es- 
pèce de  limite  qui  les  sépare  des  absorbans  secon- 
daires ,  et  qui  en  même  temps  les  font  communiquer 
avec  eux. 

Le  volume  des  glandes  lymphatiques  est  variable 
depuis  un  dixième  de  ligne  de  diamètre  jusqu'à  la 
grosseur  d'une  noisette  etmême  davantage.  Souvent  il 
est  si  petit,  qu'on  les  découvre  difficilement,  et  même 
qu'on  ne  peut  les  apercevoir  quand  les  maladies  ne 
les  ont  pas  développées.  Leur  augmentation  de  gros- 
seur est  un  effet  ordinaire  des  affections  scrophu- 
leuses  qui  nous  montrent  souvent  des  glandes  lym- 
phatiques dans  des  endroits  où  l'on  n'en  connoissoit 
point,  sur  certaines  parties  de  la  face  et  du  cou  spé- 
cialement.  On  ne  peut  pas  dire  alors  que  des  engor- 
gemens  du  tissu  cellulaire  en  imposent  ;  car  la  com- 
paraison de  ces  corps ,  qui  se  manifestent  ainsi  par 
la  maladie,  et  qui  sans  doute  préexistoient,  avec  les 
glandes  lymphatiques  connues  ,  et  qui  se  trouvent 
alors  également  engorgés,  fait  voir  une  identité  par- 
faite. Tous  présentent  ou  la  même'substance  lardacée 
et  blanchâtre,  ou  le  même  pus  caséeux,  suivant  la 
période  de  la  maladie. 

En  général,  ces  glandes  sont  très-développées  chez 
l'enfant  ,  diminuent  chez  l'adulte  et  disparoissent 
presque  chez  le  vieillard.  On  les  trouve,  à  ce  qu'il  m'a 
semblé,  un  peu  plus  marquées  chez  la  femme  que  chez 
l'homme,  dans  les  tempéramens  phlegmatiques  que 
dans  les  sanguins.  Des  divers  engorgemens  dont  elles 
sont  susceptibles  en  différens  endroits,  c'est  le  car- 
reau qui  leur  donne  le  volume  le  plus  considérable. 
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Leur  forme,  tantôt  ovale,  tantôt  plus  ou  moins 
alongëe,  rentre  toujours  dans  les  formes  arrondies, 
qui  sont  généralement  celles  vers  lesquelles  tendent 
tous  les  organes  des  animaux ,  et  même  tous  ceux 
des  corps  organises  ;  tandis  que  les  formes  cubiques , 
prismoïdes,  etc.,  sont  plutôt  celles  des  corps  inorga- 
niques. 

Les  glandes  lymphatiques  ,  quelquefois  isolées  , 
comme  aux  extrémités  des  membres ,  se  rassemblent 
en  plus  grand  nombre  à  mesure  qu'on  avance  vers  les 
troncs  communs.  L'aisselle  et  l'aine  en  contiennent 
déjà  beaucoup,  comme  je  l'ai  dit  ;  mais  dans  l'ab- 
domen, elles  sont  réunies  par  groupe,  et  se  pressent 
si  fort  dans  le  mésentère,  qu'elles  ont  paru  à  Azelli 
former  en  cet  endroit,  non  une  réunion  d'organes, 
mais  un  organe  unique  qu'il  a  pris  pour  un  second 
pancréas,  et  auquel  il  a  donné  son  nom. 

,  §  IL  Organisation. 

La  couleur  de  ces  glandes ,  rougeâtre  dans  l'enfant, 
grisâtre  chez  l'adulte ,  prend  chez  le  vieillard  cette 
teinte  jaunâtre,  cet  affaissement  et  cette  flaccidité 
qui  caractérisent  alors  presque  tous  les  organes.  Cette 
couleur  varie  encore  suivant  les  régions  :  ainsi  les 
glandes  bronchiques  ont  une  teinte  noirâtre ,  inhé- 
rente en  partie  à  leur  structure,  mais  due  probable- 
ment aussi  au  fluide  qu'elles  contiennent,  comme  le 
prouve  l'aspect  de  ce  fluide,  qu'on  fait  sortir  par  ex- 
pression de  la  glande  coupée.  Cette  couleur  ne  dépend 
point  du  voisinage  du  poumon  et  de  celle  de  cet  organe 
qui  est  aussi  })arsemée,  comme  on  sait,  de  taches  iioi- 
tàtres;  la  preuve,  c'est  que  très-souvent  j'ai  déjà  trouvé 
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les  glandes  lombaires, mësentoriques,  etc.,noîres  aussL 
Cependant  il  n'est  aucune  partie  oii  cette  couleur  soit 
plus  commune  qu'autour  des  poumons.  Cruikshank , 
pour  prouver  le  passage  des  lymphatiques  à  travers  les 
glandes,  dit  aveir  trouvé  celles  des  environs  du  foie 
teintes  en  jaune  dans  l'ictère ,  oii  il  est  assez  probable 
qu'il  y  a  absorption  de  la  bile.  Mais  cette  remarque 
est  peu  importante  ,  puisque  toutes  les  parties  du 
corps ,  sans  exception ,  offrent ,  dans  cette  affection , 
cette  couleur,  qui  est  seulement  un  peu  plus  sensible 
dans  les  parties  celluleuses. 

Cependant,  on  ne  peut  nier  que  ces  glandes  ne  pren- 
nent souvent  une  couleur  semblable  à  celle  du  fluide 
qui  remplit  les  absorbans ,  soit  dans  Tëtat  naturel , 
soit  dans  les  injections,  à  cause  du  grand  nombre  de 
divisions  vasculaires  dont  elles  sont  pënëtre'es  à  l'in- 
térieur. Pendant  la  digestion,  au  moment  oii  les  vais- 
seaux lactés  transmettent  le  chjle ,  les  mésentériques 
deviennent  presque  blanches  comme  ce  fluide,  et  per- 
dent bientôt  cette  couleur  quand  la  transmission  est 
finie.  En  remplissant  de  mercure  le  système  absor- 
bant, le  même  phénomène  s'observe. 

Parties  communes, 

La  structure  des  glandes  lymphatiques,  considérée 
dans  ses  parties  communes,  est  celle-ci  :  un  tissu  cel- 
lulaire lâche,  extensible,  très-abondant,  les  entoure, 
leur  permet  de  se  mouvoir  et  d'être  facilement  dé- 
placées par  le  doigt  qui  les  pousse.  De  là  cette  mo- 
bilité remarquable  de  la  plupart  de  ces  organes  dans 
les  premiers  temps  de  leur  engorgement,  oii  ce  lissu 
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n'y  participe  point  encore  ;  car  peu  à  peu  il  s'affecte, 
perd  sa  laxi  te ,  et  alors  à  ia  mobilité  succède  radhërerice. 
Ainsi,  d'abord  roulantes  dans  le  cancer,  les  glandes 
deviennent-elles  ensuite  fixes.  Dans  les  inflammations 
aiguës,  elles  sont  en  général  aussi  fixes,  parce  que  le 
tissu  voisin  participe  presque  toujours  à  la  maladie. 

Le  tissu  cellulaire  forme  en  outre  aux  glandes  une 
membrane  dense  qui  les  enveloppe  plus  immédiate- 
ment,  et  qui,  dépourvue  de  graisse  et  de  sérosité, 
présente  la  nature  de  l'enveloppe  celluleuse  des  ab- 
sorbans.  C'est  celte  dernière  membrane  qui ,  dans 
l'état  ordinaire  ,  donne  aux  glandes  une  apparence 
en  général  lisse  et  polie  ;'  car  les  injections  de  mer- 
cure j  développent  quelques  aspérités  dues  à  la  saillie 
^QS  vaisseaux  qui  les  parcourent  à  l'intérieur.  Quel- 
ques enfoncemcns  légers  se  voient  aussi  à  leur  sur- 
lace ;  ils  sont  à  ces  glandes,  ce  que  sont  au  foie,  à 
la  rate ,  aux  poumons ,  les  sillons  de  leur  face  con- 
cave; c'est  par  là  que  les  vaisseaux  s'introduisent.  On 
jugeroit,  dans  les  glandes  lymphatiques,  les  artères 
très-nombreuses ,  si  l' on  s'en  rappor toit  aux  injections 
qui  les  colorent  en  totalité,  pour  peu  qu'elles  soient, 
ténues  et  poussées  adroitement  :  mais  nous  avons 
rendu  raison  du  peu  de  fonds  qu'on  doit  faire  sur  ce 
moyen^  L'inspection  simple,  infiniment  plus  sûre,  sur 
un  animal  vivant,  ne  fait  découvrir  dans  ces  glandes 
qu assez  peu  de  sang.  Dans  le  fœtus  et  l'enfant,  la 
quantité  de  ce  fluide  est  beaucoup  plus  considérable  ^ 
de  là  en  partie  la  rougeur  qui  caractérise  les  organes 
à  cet  âge  de  la  vie.  On  ignore  si  des  nerfs  y  existent, 
et  si  quelques-uns  des  rameaux  nombreux  que  Ik^s 
ganglions  envoient  dans  leur  voisinage  ;  surtout  dans 
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le  mésentère,  s'introduisent  dans  leur  tissu:  je n y  etk 
ai  jamais  suivi. 

Tissu  propre» 

La  substance  propre  des  glandes  lymphatiques  pré- 
sente une  pulpe  assez  analogue  à  celle  des  ganglions 
nerveux.  Aucune  fibre  n'y  peut  être  distinguée.  Molle 
chez  le  fœtus,  flétrie  dans  le  petit  nombre  de  glandes 
qui  restent  au  vieillard,  cette  substance  est  particuliè- 
rement altérée ,  comme  je  le  dirai,  par  les  maladies 
scrophuleuses  et  par  l'influence  des  affections  des  or- 
ganes voisins. 

Ce  tissu  propre  a  une  densité  plus  ou  moins  grande* 
On  le  trouve  plus  solide,  et  résistant  mieux  à  l'injec- 
lion  du  mercure  dans  les  glandes  superficielles,  que 
dans  les  profondes.  Des  cellules  s'y  trouvent  d'espace 
en  espace,  surtout  chez  l'enfant  ;  elles  contiennent  un 
fluide  blanchâtre  qui  disparoit  aussi-bien  que  ces  cel- 
lules elles-mêmes ,  dans  un  âge  avancé.  Ce  fluide ,  d' une 
nature  toute  particulière,  ne  peut  être  comparé  qu'à 
ceux  de  la  glande  thyroïde  et  du  thymus,  qui,  comme 
celui-ci,  se  trouvent  pour  ainsi  dire  extravasés  dans 
les  intervalles  des  organes  qui  les  séparent,  n'ont  point 
de  réservoirs ,  et  sont  absolument  inconnus  dans  leurs 
usages.  Sans  doute  que  la  grande  quantité  de  sang  qui 
pénètre  les  glandes  lymphatiques  de  l'enfant  est  re- 
lative à  la  surabondance  de  ce  fluide.  Quelquefois 
chez  l'adulte,  on  en  trouve  encore  une  grande  abon- 
dance.dans  les  glandes  bronchiques,  oii  il  est  noi- 
râtre. Quelques  physiologistes  ont  cru ,  sans  preuve 
anatomique,  qu'il  se  répand  sur  les  bronches,  et  qu'il 
ioi  me  en  partie  les  crachats  noirâtres  qu'on  rend  en 
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se  levant.  Le  cit.  Foiircroy  est  en  particulier  de  cette 
opinion  :  il  attache  de  l'importance  à  la  couleur  noi- 
râtre de  ces  glandes ,  qui  sont  peut-être,  selon  lui ,  le 
réservoir  de  la  matière  charbonneuse  du  sang.  Le  fait 
est  quelles  appartiennent  au  système  lymphatique; 
que  dans  un  grand  nombre  de  sujets  elles  sont  gri- 
sâtres ou  rougeâtres;  que  nous  ne  leur  connoissons 
aucun;  excréteur;  que  leur  tissu  est  pulpeux  comme 
celui  des  glandes  analogues  ;  que  leur  volume  les  dis- 
tingue cependant  de  toutes  les  autres.  J'ai  observé 
que  les  acides,  les  alcalis  et  la  coction  n'altèrent  que 
peu  leur  couleur  noirâtre ,  non  plus  que  celle  du  fluide 
qui  s  y  trouve. 

•  C'est  dans  le  tissu  propre  des  glandes  lymphatiques,* 
que  les  absorbans  se  ramifient  après  s'y  elre  introduits 
en  certain  nombre,  et  chacun  par  de  nombreuses  ra- 
mificalioiis  ,  pour  en  ressortir  ensuite  par  plusieurs 
autres  branches  auxquelles  donnent  aussi  naissance 
une  infinité  de  petits  rameaux.  Chaque  glande,  sous 
ce  rapport ,  peut  être  considérée  comme  le  centre  de 
deux  petits  systèmes  capihaires  opposés ,  et  qui  s'anas- 
tomosent ensemble.  Dans  l'intérieur  de  ces  glandes, 
ces  rameaux  très-flexueux ,  repliés  sur  eux-mêmes 
de  diverses  manières,  occupent  une  grande  partie 
du  tissu  propre  de  ces  organes ,  que  plusieurs  ont 
cru  en  conséquence  n'être  autre  chose  que  l'entre- 
croisement des  absorbans  ;  idée  qui  n'est  point  prou- 
vée, puisque  ce  tissu  n'est  point  encore  bien  connu. 
J'ai  observé  qu'il  est  susceptible  d'un  racornissement 
moindre  que  la  plupart  des  autres  tissus  animaux.  Il 
5e  rapproche ,  sous  ce  rapport ,  de  celui  des  glandes  vé- 
ritables ;  maisilen  diffère  en  ce  qu'au  lieu  de  continuer 
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à  durcir  par  une  coclion  prolongée,  il  se  ramollit  bien- 
tôt ,  devient  pulpeux ,  et  s'écrase  avec  une  extrême 
facilité  sous  le  doigt  qui  le  presse.  Les  acides,  après 
l'avoir  crispé ,  le  fluidifient  aussi  plus  facilement  que 
beaucoup  d'autres  tissus  :  cela  est  remarquable  pour 
le  sulfurique  et  le  murialique.  Exposé  à  l'action  des 
alcalis  ,  il  perd  quelques-uns  de  ses  principes,  qui  af- 
tbiblissent  ces  dissolvans  ;  mais  il  ne  se  dissout  jamais: 
entièrement. 

ARTICLE    TROISIÈME. 
Propriétés  du  Système  absorbant. 

iN  o  us  considérons  dans  le  même  article  les  proprié- 
tés des  vaisseaux  absorbans  et  celles  de  leurs  glandes. 

g  1er.  Propriétés  de  Tissu. 

L'extensibilité  de  tissu  existe  dans  le  système  ab- 
sorbant. En  effet,  i°.  le  canal  thorachique  se  distend 
d'une  manière  sensible  par  l'injection,  avant  que  la 
rupture  de  sa  membrane  propre  ait  lieu.  2°.  J'ai  dit 
que' souvent  les  absorbans  examinés  autour  des  mem- 
branes séreuses  sur  un  animal  vivant, principalement 
au  foie ,  offrent  des  ampoules  ou  diialations  très-pro- 
noncées. Ces  dilatations  sont-elles  des  varices  ?  y  a-t-ii 
un  caractère  d'analogie ,  sous  ce  rapport ,  entre  \i^  ai-» 
sorbans  et  les  veines?  Je  l'ignore }  quoi  qu'il  en  soit  , 
elles  peuvent  être  très-considérables  dans  un  vais- 
seau absorbant  éloigné.  5^.  Lorsqu'on  lie  le  conduit 
thorachique  ,  non-seulement  il  se  gonfle ,  mais  le3 
vaisseaux  lymphatiques  de  l'abdomen  se  dilatent  éga- 
lement, et  cette  ligature  est  le  meilleur  moyen  d*ob- 
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server  convenablement  les  laciës.  Cette  extension  a 
sans  doute  des  bornes  :  pousse'e  irop  loin,  elle  déter- 
mineroit  probablement  dans  l'ëtat naturel,  la  rupture 
des  vaisseaux  ,  comme  cela  arrive  dans  les  injections. 
Nous  n'avons  encore  aucune  donnée  fondée  sur  l'ins- 
pection ou  sur  l'expérience  ,  touchant  cette  rupture, 
quoique  quelques  auteurs  aient  voulu  expliquer  par 
elle  la  formation  de  la  plupart  des  hydropisies. 

La  coritraclilité  de  tissu  est  évidente  dans  le  sys-» 
tème  absorbant.  i°.  Lorsque  le  conduit  tliorachique 
est  distendu  même  sur  un  cadavre  frais,  et  qu'on  le 
pique  ,  l'écoulement  du  fluide  avant  lieu ,  il  revient 
aussitôt  sur  lui-même.  2^.  Tous  les  absorbans  se  res- 
serrent également  aussitôt  qu'aucunfluide  ne  se  trouve 
plus  dans  leur  cavités  Ce  phénomène  est  remarquable 
pendant  l'absorption  du  chyle  :  dès  qu  elle  est  firlie, 
on  voit  Sensiblement  les  vaisseaux  disparoîlre  par 
l'effet  de  ce  resserrement.  3°.  Les  glandes  absor- 
bantes ,  tuméfiées  dans  le  moment  où  le  chyle  les  tra- 
versent, diminuent  ensuite  beaucoup  de  volum#en 
revenant  sur  elles-mêmes. 

§IL  Propriétés  vitales. 

On  a  peu  de  données  sur  les  propriétés  animales 
des  absorbans.  La  sensibilité  de  relation  ne  parcît 
point  y  exister  ;  il  est  difficile  de  s'en  assurer*  par 
des  expériences.  Lorsqu^on  pique  un  vaisseau  lacté 
dans  le  moment  où  il  est  plein  de  chyle,  un  lymphati- 
que rempli  de  sérosité  sur  la  surface  du  foie,  ou  en- 
core le  canal  ihorachique, l'animal  ne  donne  aucune 
marque  de  douleur.  Mais  quelle  induction  peut-on 
tirer  dans  une  circonstance  où  le  Ventre  étant  ouvert 
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lesensations  douloureuses  mullipiiëesrendroientsans 
doute  nulle,  par  comparaison ,  la  sensation  légère  dont 
il  s'agit,  en  Supposant  qu'elle  existât?  Aucune  expe* 
rience ,  je  crois ,  n'a  été  tentée  encore  pour  s'assurer  si 
l'irritation  portée  à  l'intérieur  de  ces  vaisseaux,  pro- 
duit un  effet  sensible.  Probablement  on  obtiendroit 
des  injections  faites  dans  cette  vue,  le  même  résultat 
qu'on  a  obtenu  sur  les  veines,  d'après  l'analogie  de 
structure  et  la  continuité  de  la  membrane  propre 
dans  l'un  et  l'autre  système. 

Il  est  une  circonstance  cependant  oii  les  absorbans 
prennent  une  vive  sensibilité ,  savoir  dans  leur  inflam- 
mation. C'est  un  phénomène  extrêmement  fréquent 
dans  les  maladies,  qu'un  engorgement  et  même  une 
rougeur  très-sensible,  suivant  le  trajet  des  absorbans 
soucutanés  dans  les  membres. inférieurs,  faisant  con- 
sidérablement souffrir  le  malade ,  se  terminant  au  ni- 
veau des  glandes  inguinales,  ou  se  propageant  même 
au-delà.  Dans  les  coupures  avec  un  instrument  impré- 
gn^de  virus, dans  les  vives  douleurs  du  panaris,  etc., 
on  éprouve  souvent  aussi  un  sentiment  très-pénible 
tout  le  long  des  absorbans  des  membres  supérieurs. 

3-.es  glandes  lymphatiques  ne  paroissent  pas  jouir, 
dans  l'état  naturel,  de  la  sensibilité  animale,  lorsqu'on 
les  irrite  de  différentes  manières;  ce  qui  est  très-fa- 
cile. Mais  l'inflammation  peut  la  développer  dans  ces 
glandes  comme  dans  les  absorbans,  en  exaltant  à  un 
haut  degré  leur  sensibilité  organique.  Ainsi  la  dou- 
leur est-elle  très-vive,  lorsqu'après  la  piqûre  faite  pat- 
un  instrument  infecté,  après  une  foulure,  etc.,  ces 
glandes  viennent  à  s'engorger.  On  connoît  la  vive 
soLiffrance  de  celles  de  l'aisselle  ^  lorsqu'elles  s'engor- 
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gent  et  qu'un  dépôt  succède  à  cet  engorgement.  Par- 
lerai-je  des  douleurs  qu'on  éprouve  dans  les  glandes 
mesentëriques  devenues  cancéreuses?  Qui  ne  connoît 
celles  qu'occasionnent  les  bubons  ,  etc. ,  etc.  ? 

Quant  à  la  contractilité  animale ,  elle  est  absolument 
nulle  dans  les  absorbans  et  dans  leurs  glandes. 

Les  propriétés  organiques  offrent  dans  le  système 
absorbant,ladispositionsuivante.La  contractilité  sen- 
sible y  a  été  admise  par  Haller.  11  se  fondoit  sur  ce  que 
les  lymphatiques  se  vident  facilement  du  chyle  qui  les 
traverse  ,  sur  ce  qu'en  les  touchant  avec  l'acide  sulfu- 
rique,  ils  se  crispent  sur  le  champ  ,  etc.  Mais  l'acide 
sulfurique,  comme  tous  les  acides  concentrés  et  le  ca- 
lorique 5  produisent  le  même  effet  sur  toutes  les  subs- 
tances animales,  même  après  la  mort  :  c'est  le  racor- 
nissement. Quand  on  touche  les  absorbans  et  particu- 
lièrement le  conduit  thorachique,  avec  la  pointe  d'un 
scalpel ,  il  n'en  résulte  chez  eux  aucun  resserrement. 
S'ils  sont  susceptibles  de  revenir  sur  eux-mêmes  ,  il 
paroît  que  c'est  lorsqu'ils  cessent  d'être  distendus ,  et 
non  lorsqu'ils  sont  irrités  ;  que  c'est  par  conséquent 
en  vertu  de  leur  contractilité  de  tissu.  La  contractilité 
organique  sensible  y  est  donc  au  moins  douteuse, 
et  si  elle  y  existe,  elle  est  très-obscure,  et  tout  au  plus 
comparable  à  celle  du  dartos. 

La  sensibilité  organique ,  et  la  con  tractilité  organi- 
que insensible  se  trouvent  évidemment  dans  les  absor- 
bans. C'est  en  vertu  de  ces  propriétés  qu'ils  remplis- 
sent leurs  fonctions ,  que  les  fluides  sont  absorbés  par 
eux,  qu'ils  circulent  dans  leurs  rameaux,  etc.,  etc. 
Ces  deux  propriétés  sont  ici  remarquables ,  en  ce 
qu  elles  durent  encore  quelque  temps  après  la  mort. 
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Un  fluide  injecte  lorsque  l'animal  est  encore  chaud  , 
esl  absorbé ,  soit  sur  les  surfaces  séreuses,  soit  sur  les 
muqueuses.  Il  Test  moins  facilement  dans  le  tissu 
cellulaire.  On  peut  prolonger  un  peu  cette  faculté  ab- 
sorbante, en  entretenant  artificiellement  la  chaleur' 
par  un  bain.  Mais  ce  moyen  a ,  en  général ,  moins 
d'efficacité  que  je  ne  Fai  cru  long-temps.  Diverses  ex- 
périences récentes  m'en  ont  assuré.  Gela  tient,  sans 
doute ,  à  ce  que  c'est  la  chaleur  vitale,  et  non  une  cha- 
leur artificielle,  qui  est  nécessaire  à  l'exercice  de  cette 
fonction ,  ou  plutôt  la  chaleur  vitale  et  fabsorption  ■ 
sont  deux  effets  d'une  cause  commune,  savoir,  des 
propriétés  organiques.  Tant  que  cespropriétés  restent 
encore  un  peu  inhérentes  aux  solides ,  ils  retiennent  le  1 
calorique  et  absorbent.  Mais  à  finstant  oii  elles  de- 
viennent nulles ,  la  chaleur  s'en  va,  et  en  même  temps 
l'absorption  cesse.  Vous  exposeriez  inutilement  au  ca- 
lorique des  solides  que  la  viea  totalementabandonnés  : 
ils  deviendront  chauds;  mais  aucun  phénomène  vital 
ne  pourra  être  exercé  par  eux.  De  même  vous  perpé- 
tueriez inutilement  la  chaleur  d'un  animal  récemment  . 
tué,  en  en  faisantsuccéder  une  artificielle  àlanaturelle.  . 
Ce  seroit  la  sensibihté  organique,  et  la  contraclihté  in- 
sensible, qu'il  faudroit  empêcher  de  fuir  pour  prolonger 
l'absorption.  Si  une  chaleur  artificielle  entretient  cette  ' 
fonction ,  cène  peut  être  qu'en  entretenant  préliminai- 
rement  ces  propriétés.  On  ne  peut  point  compter  sur 
l'absorption  lorsquel'animal  est  froid, quoi  qu'en  ai  dit 
Mascagni  et  plusieurs  autres.  J'ai  inutilement  essayé 
de  la  mettre  en  jeu  alors;  en  général  je  ne  l'ai  jamais 
observée  au-delà  de  deux  heures  après  la  mort.  La 
sensibilité  organique  est  en  rapport  avec  plusieurs 
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fluides  dans  le  système  absorbant ,  et  c'est  ce  qui  le 
différencie  des  autres  systèmes,  du  glanduleux,  par 
exemple,  qui  n'est  jamais  en  rapport  qu'avec  un  fluide 
déterminé ,  et  qui  rejette  tous  les  autres  dans  l'état  na- 
turel. L'eau  et  autres  liquides  doux  peuvent  être  ab- 
sorbés facilement ,  quoique  très-différens  delà  lym- 
phe. Dans  l'état  naturel,  le  conduit  thorachique  admet 
alternativement  le  chyle  et  la  lymphe ,  etc. 

Caractère  des  Propriétés  vitales. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  est  évident  que  ce 
sont  les  propriétés  organiques  qui  jouent  le  principal 
rôle  dans  la  vie  propre  du  système  absorbant.  Ces 
propriétésy  sont  beaucoup  plus  caractériséesquedans 
le  système  veineux  ;  au  moins  elles  sont  beaucoup  plus 
susceptibles  de  s'y  exalter.  En  effet  ?  il  y  a  dix  inflam- 
mations des  absorbans  pour  une  des  veines.  Cette 
facilité  à  s'enflammer  par  le  moindre  virus  qui  par- 
court leurs  tubes  ,  par  les  douleurs  un  peu  vives  res^ 
senties  à  leur  e»xtrémité,  caractérise  spécialement  ces 
■vaisseaux.  Il  est  rare  qu'on  éprouve  ,  dans  le  trajet 
d'une  veine ,  ces  engorgemens,  ces  douleurs ,  ces  in^ 
flammations  si  fréquens  dans  le  trajet  des  absorbans. 
Cette  différence  annonce  une  diversité  de  structure 
dans  la  membrane  propre,  malgré  sa  continuité  avec 
celle  des  veines.  En  effet ,  à  l'époque  oii  l'on  faisoit 
les  expériences  sur  la  transfusion  des  médicamens 
dans  celles-ci ,  les  auteurs  n'ont  point  cité  des  in- 
flammations veineuses  par  le  contact  des  substances 
étrangères  sur  la  membrane  des  veines;  tandis  que  la 
pratique  nous  présente  fréquemment  ce  fait  pour  les 
absorbans. 
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Cçsont  surtoutles  glandes  lymphatiques  qui  ont  une 
grande  tendance  àlVngoi  gement  inflammatoire,  lors- 
que les  subslances  déiëtères  absorbées  sont  en  con- 
tact avec  elles.  Dans  les  premiers  temps  ces  substances 
bornent  leur  effet  aux  premières  glandes  qu'elles 
rencontrent  :  ainsi  l'absorption  de  la  contagion  véné- 
rienne ne  s'étend  guère  au-delà  des  glandes  de  l'aine  ; 
ainsi  les  axillaires  seules  se  gonflent- elles  qua^d  on  se 
pique  avec  un  instrument  infecté,  etc.  :  les  glandes 
qui  suivent  restent  intactes. 

Quoique  très-disposées  à  s'enflammer ,  les  glandes 
lymphatiques  présentent  cependant  plus  de  lenteur 
dans  cette  affection  que  plusieurs  autres  tissus  ani- 
maux ,  que  le  cellulaire  et  le  cutané ,  par  exemple.  On 
sait  que  le  phlegmon  et  Férysipèle  ont  toujours  plus 
tôt  parcouru  leurs  périodes  que  les  inflammations 
des  glandes  axillaires ,  inguinales ,  etc.  La  douleur 
dont  ces  glandes  enflammées  sont  le  siège  diffère 
aussi  beaucoup  de  celle  de  ces  deux  affections  ;  elle 
est  plus  sourde ,  plus  obscure ,  etc.  Le  pus  est  plus 
tardif  à  se  former  ;  il  se  rapproche  assez  du  pus  cel- 
lulaire j  il  diffère  beaucoup  de  celui  de  l'érysipèle.  Il  est 
peu  de  tissus  dans  l'économie  qui  soient  plus  disposés 
que  celui-ci  à  l'endurcissement  à  la  suite  de  l'inflam- 
mation. Pour  une  fois  que  la  peau  devient  squirreuse 
après  l'érysipèle ,  les  glandes  lymphatiques  le  devien- 
nent vingt.  C'est  véritablement  un  de  leurs  carac- 
tères distinctifs. 

Les  absorbans  présentent  souvent  jusqu'à  un  cer- 
tain point ,  comme  leurs  glandes ,  un  caractère  de  len- 
teur dans  les  phénomènes  auxquels  président  leurs 
propriétés  organiques.  Par  exemple ,  lorsqu'ils  ont  été 
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intéresses  dans  une  plaie,  ils  se  resserrent,  se  crispent 
et  se  ferment  plus  tard  que  les  capillaires  sanguins  in- 
téressés aussi  alors  :  de  là  Fécoulement  séreux  qui 
subsiste  encore  quelques  momens  après  que  celui  du 
sang  a  cessé.  Ce  phénomène  est  constant  dans  les 
plaies  petites.  Si  les  absorbans  et  les  capillaires  avoient 
le  même  mode  de  contractilité  insensible,  certaine- 
ment il  n'auroit  pas  lieu. 

Voilà  encore  de  nouvelles  preuves  des  principes  dont 
nous  avons  à  chaque  instant  occasion  de  présenter 
les  conséquences  dans  cet  ouvrage  :  savoir,  que  la  vi- 
talité propre  à  chaque  système ,  le  mode  particulier  des 
forces  vitales  qui  le  caractérisent,  imprime  à  toutes 
ses  affections  une  teinte  et  un  aspect  particuliers ,  si  je 
puis  parler  ainsi,  étrangers  à  tous  les  autres  systèmes. 

Différences  des  Propriétés  vitales  entre  les  J^ais- 
seauoc  absorbans  et  leurs  Glandes. 

Quoique  rjous  ayons  considéré  en  même  temps  les 
propriétés  vitales  dans  les  glandes  et  dans  les  absor- 
bans, quoique  l'anatomie  nous  montre  les  premières 
comme  étant  un  assemblage  d'une  foule  de  replis  et  de 
tortuosités  vasculaires,  cependant  on  ne  peut  discon- 
venir qu'elles  n'aient  un  mode  particulier  de  vitalité 
qui  les  distingue  des  absorbans  qui  viennent  s  y  ren- 
dre. C'est  ce  modeparticulier  qui  les  expose  à  certaines 
maladies  dont  les  absorbans  ne  sont  pas  le  siège,  d'une 
manière  si  sensible  au  moins.  Le  vicescrophuleuxpa- 
roît  plus  spécialement  se  porter  sur  elles.  Dans  le  car- 
reau, dans  les  écrouelles,  etc.,  elles  sont  spécialement 
affectées.  Dans  les  innombrables  engorgemens  dont 
elles  sont  le  siège  à  la  suite  des  maladies  organiques , 


6l8  s    Y    s    T    K     M    E 

les  absorbans  ne  semblent  pas  simultanément  altè- 
res dans  leur  tissu.  Il  paroît  même  que  dans  un  assezi 
grand  nombre  de  cas,  les  nombreux  replis  que  ces 
vaisseaux  forment  dans  les  glandes ,  ne  participent 
point  à  leur  lésion  organique  ;  ils  transmettent,  en 
«ffet,  la  Ijmphe  comme  à  l'ordinaire.  Rien  de  plus 
commun  que  de  voir  les  engorgemens  abdominaux 
et  thorachiques  de  ces  glandes,  dans  les  enfans,  ne 
point  donner  lieu  à  des  infiltrations  séreuses ,  aux  pé- 
riodes même  les  plus  avancées.  En  ouvrant  des  cada- 
vres de  petits  sujets,  j'ai  été  souvent  étonné  de  ce  phé- 
nomène. Les  vaisseaux  lymphatiques  ne  sont  même 
pas  plus  dilatés  j  au  moins  on  ne  les  trouve  pas  mieux 
sur  les  enfans  affectés  du  carreau  que  sur  les  autres. 
On  ne  peut  presque  jamais  en  apercevoir  à  cet  âge 
pour  les  injecter. 

Sympathies. 

Le  système  absorbant  est  très-disposé  à  recevoir 
l'influence  sympathique  des  autres  organes.  Cette 
disposition  est  relative,  i°.  aux  glandes,  2°.  aux  vais- 
6eaux  eux-mêmes. 

Un  des  phénomènes  que  l'ouverture  des  cadavres 
présente  peut-être  le  plus  souvent,  c*est  le  gonfle- 
ment des  glandes  lymphatiques  dans  les  affections  or- 
ganiques des  viscères  principaux.  On  observe  ce  phé- 
nomène, i^.  au  cou  dans  les  affections  de  la  thyroïde 
€t  quelquefois  du  larynx  pour  les  glandes  jugulaires  ; 
2°.  à  la  poitrine  dans  le  cancer  au  sein  pour  les 
glandes  axillaires  et  souvent  pour  les  mamaires  , 
dans  toute  espèce  de  phthisie  pour  celles  qui  envi- 
ronnent les  bronches,  très -rarement  et  même  presque 
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Jamais  dans  les  maladies  du  cœur ,  soit  anevrisme , 
soit  ossification  ,  soit  maladies  des  valvules;  3^-  a 
i'abdomen  dans  les  maladies  cancéreuses  de  F  esto- 
mac, du  pylore  surtout,  et  dans  la  plupart  de  celles 
oii  le  tissu  du  foie  est  altère  pour  le  paquet  de  glandes 
accompagnant  les  vaisseaux  biliaires  et  celles  entou- 
rant le  pancréas,  dans  les  squirrosités  des  intestins, 
dans  leurs  cancers ,  qui  sont  en  général  assez  rares , 
pour  les  glandes  mésentériques ,  dans  les  affections 
de  matrice,  du  rectum,  de  la  vessie,  pour  les  glandes 
du  bassin  dans  les  squirrosités  des  testicules  ,  les 
maladies  de  l'urètre  pour  les  inguinales  et  les  lom- 
baires ,  etc.  ;  4°.  aux  membres  supérieurs  dans  les 
piqûres,  les  morsures,  la  plupart  des  affections  in- 
flammatoires pour  les  axillaires  ;  5^.  aux  membres  in- 
férieurs dans  une  foule  d'affections  pour  les  glandes 
inguinales. 

Ces  gonflemens  des  glandes  lymphatiques  sont  de 
même  natqre  que  l'affection  qui  leur  donne  lieu  :  ils 
ont  le  caractère  aigu  si  c'est  le  sien,  et  chronique  si 
elle  suit  une  marche  analogue.  Le  gonflement  des 
glandes  de  l'aisselle  est  aigu  s'il  est  le  résultat  d'une 
piqûre  au  doigt,  d'un  panaris,  etc.,  chronique,  s'il 
dépend  d'un  cancer. 

Je  suis  loin  de  présenter  ces  gonflemens  divers 
comme  étant  tous  un  résultat  d'une  influence  sym- 
pathique exercée  sur  la  glande.  Certainement  le  trans- 
port des  matières  absorbées  y  joue  le  principal  rôle, 
comme  cela  arrive  dans  les  virus  ,  dans  les  piqûres 
avec  des  instrumens  imprégnés,  etc.  Mais  quelque-» 
fois  aussi  la  sympathie  seule  en  est  la  cause.  Quand , 
par  la  vive  douleur  que  causent  un  panaris,  un&écaille 
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de  bois  engagée  sous  i'origle,  une  simple  meurtrissure 
du  doigt,  les  glandes  axiliaires  s'engorgent;  quand  les 
mêmes  glandes  se  gonflent  par  Feiïet  d'un  vésicatoire 
applique  sur  le  bras  ou  l'avant-bras ,  etc.;  quand  ce 
phénomène  arrive  aux  inguinales  par  un  yësicatoire 
mis  sur  la  cuisse  ou  sur  la  jambe,  comme  j'en  ai  vu 
plusieurs  exemples  ,  etc. ,  etc. ,  certainement  il  ne 
peut  y  avoir  de  matière  portée  sur  la  glande  :  c'est 
un  effet  sympathique. 

La  plupart  des  chirurgiens  croyent  que  tout  cancer 
au  sein  avec  des  glandes  engorgées,  exige  leur  extir- 
pation. Je  pense  bien  que  dans  quelques  cas  elles  pour- 
roient  devenir  cancéreuses,  mais  je  doute  que  cela 
arrive  dans  le  plus  grand  nombre.  En  effet,  lo.  dans 
les  vieux  cancers  au  sein  ulcérés ,  elles  restent  le  plus 
souvent  engorgées  toute  la  vie,  sans  s'abcéder.  2°.  A 
la  suite  des  opérations  oii  quelques-unes  trop  pro- 
fondes n'ont  pu  être  enlevées,  on  les  voit  rarement 
carcinomateuses.  Lorsque  le  cancer  se  reproduit ,  c'est 
la  plaie  qui  se  rouvre.  5°.  J'ai  comparé  plusieurs  fois 
le  tissu  d'une  glande  de  l'aisselle  engorgée  par  un 
cancer  au  sein,  à  celui  des  glandes  bronchiques  en- 
gorgées dans  la  phlhisie,  à  celui  des  glandes  sous-hé- 
patiques tuméfiées  dans  les  stéatômes,  dans  les  hyda- 
tides  du  foie,  etc.  :  la  différence  m'a  paru  être  nulle. 
4°.  Enfin  tous  ceux  qui  ouvrent  beaucoup  de  cada- 
vres peuvent  se  convaincre  que  presque  toutes  les 
maladies  organiques  des  viscères  qui  ont  beaucoup 
de  ces  glandes  autour  d'eux,  sont  accompagnées  de 
leur  engorgement,  quelle  que  soit  la  nature  de  ces  ma- 
ladies. Ce  phénomène  m'a  même  tellement  frappé  , 
que  dans  un  temps  j'ai  attribué  les  infiltrations  qui 
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terminent  presque  toutes  ces  maladies  organiques,  à 
la  difficulté'  qu'éprouve  la  lymphe  à  traverser  ces 
glandes.  Mais  Tabsence  de  ces  tuméfactions  dans  les 
maladies  du  cœur  avec  hjdropisie,  le  non-gonflement 
fréquent  des  membres  supérieurs  coïncidant  avec  les 
glandes  axillaires  engorgées,  l'infiltration  des  parties 
inférieures,  les  glandes  d'en  haut  étant  seules  tumé- 
fiées, et  beaucoup  d'autres  preuves  semblables,  qui 
m'ont  fait  considérer  les  infiltrations  séreuses  qui  sur- 
viennent alors,  comme  des  exhalations  passives,  ana- 
logues à  celles  qui  produisent  les  hémorragies,  ne  per- 
mettent plus  d'adopter  celte  première  opinion. 

Il  est  essentiel  de  distinguer  les  gonflemens  des 
glandes  lymphatiques  par  l'influence  des  maladies  des 
viscères  voisins, davccles  tuméfactions  qu'elleséprou- 
vent  dans  le  carreau  et  autres  maladies  scrophulcuses 
analogues,  i".  Dans  ce  dernier  cas,  le  tissu  de  la 
glande  est  toujours  primitivement  affecté  :  il  ne  l'est; 
que  secondairement  dans  le  premier.  2°.  Ce  gonfle- 
ment est  l'apanage  exclusif  de  l'enfance  :  le  précédent; 
a  lieu  dans  tous  les  âges.  3°.  Enfin  une  glande  gon- 
flée par  l'effet  de  l'affection  d'un  organe,  conserve 
le  plus  souvent  un  tissu,  une  couleur  analogues  à  sou 
élalnaturel.Ce  n'est  que  dansles  derniers  temps  quele 
tissu  de  vient  quelquefois  dur,  comme  cartilagineux,  et 
qu'il  suppure  même  ;  mais  ce  n'est  pas  avec  les  mêmes 
phénomènes  que  le  tissu  des  glandes  mésentériques, 
bronchiques  gonflées  par  le  scrophule.  L'apparence 
et  la  texture  sont  toutes  différentes.  Ce  dernier  pré- 
sente dans  ce  cas-là  une  substance  blanche  qui  se 
trouve  peu  abondante  dans  le  premier  temps  ;  en  sorte 
que;  lorsqu'on  fend  la  glande^  on  distingue  très-bien 


6^2  SYSTÈME 

cette  substance  de  son  tissu  qui  reste ,  là  oii  il  exîstô 
encore ,  avec  sa  couleur  et  sa  disposition  naturelles* 
Dans  les  derniers  temps  ,  cette  matière  blanche  a  en- 
vahi toute  la  glande  dont  le  tissu  a  disparu.  Cepen- 
dant dans  la  phthisie,  et  quelquefois,  quoique  plus 
rarement  ,  dans  les  cancers ,  les  glandes  engorgées 
consecLflivement  ofïrcnt  une  apparence  analogue  ; 
mais  dans  tous  les  autres  cas  elle  est  différente. 

On  sait  que  souvent  la  nature  choisit  ces  glandes 
dans  les  fièvres  essentielles ,  pour  être  le  terme  des 
crises.  Elles  sont  le  siège  de  ce  qu'on  nomme  très-im- 
proprement parotide,  dans  lés  fièvres  adynamiques. 

Les  absoibans  sont ,  comme  leurs  glandes ,  in- 
fluences par  les  affections  des  organes  voisins.  Je  suis 
très-persuadë  que  les  altérations  diverses  qu'éprouve 
l'absorption  du  chj'le ,  celle  de  la  partie  aqueuse  de 
la  bile  et  de  l'urine ,  que  le  trouble  de  celles  des  sur- 
faces séreuses  dans  beaucoup  de  maladies,  sont  des 
effets  purement  sympathiques.  Mais  il  n'est  pas  bien 
facile  de  distinguer  quand  ils  ne  sont  que  tels.  11  y  a 
certainement  des  absorptions  comme  il  y  a  des  exha- 
lations et  des  sécrétions  sympathiques. 

D'un  autre  côté,  très- souvent  le  système  absorbant 
étant  affecté  ,  les  autres  organes  en  éprouvent  des 
influences  sympathiques.  Dans  le  carreau  et  dans  l'en- 
gorgement des  glandes  bronchiques  qui  lui  corres- 
pond ,  ily  a  une  foule  de  symptômes  qui  dépendent 
visiblement  des  rapports  sympathiques  qui  lient  ces 
glandes  aux  autres  organes.  Il  n'est  pas  de  mon  res- 
sort d  indiquer  ces  symptômes. 

Quant  à  l'influence  des  maladies  des  absorbans 
sur  les  autres  organes  ,  nous  connoissons  peu  ces 
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influences.  Quand  leur  trajet  est  enflammé  à  la  suite 
d'une  piqûre,  d'une  coupure  avec  un  instrument 
imprégné  de  virus ,  etc. ,  souvent  il  y  a  des  vomisse- 
mens,  des  diarrhées,  etc. 

ARTICLE     QUATRIÈME. 

De  P Absorption. 

S  I^r.   Influence  des  Forces  ^vitales  sur  cette 
fonction. 

J_j]:s  fonctions  des  absorbans  ne  sont  aujourd'hui  un 
objet  de  doute  pour  aucun  anatomisfe;  mais  la  ma- 
nière dont  ces  fonctions  s'exécutent  est  loin  d'être  un 
objet  aussi  convenu.  La  première  idée  a  été  de  com- 
parer l'action  des  absorbans  à  celle  des  tubes  capil- 
laires. Mais  pour  peu  qu'on  réfléchisse  à  cette  action, 
il  est  iacile  de  voir  que  ces  phénomènes  sont  absolu- 
ment différens  de  ceux  des  tubes  capillaires  inertes. 
Je  crois  qu  oh  ne  pourra  jamais  dire  précisément  com- 
ment un  orifice  absorbant,  étant  plongé  dans  un  li- 
quide, en  prend  ,  en  saisit  les  molécules,  et  le  fait 
monter  dans  son  tube.  Mais  ce  qui  est  incontestable 
dans  l'absorption ,  c'est  que  les  vaisseaux  doivent  ceti  e 
faculté  aux  forces  vitales  qu'ils  ont  en  partage;  que 
c'est  uniquement  le  rapport  existant  entre  le  mode 
particulier  desensibilitéorganique  dont  ils  sont  doués, 
et  les  fluides  avec  lesquels  ils  sont  en  contact,  qui  est 
la  cause  immédiate  du  phénomène.  En  voulez-vous 
d^s  preuves  multipliées  ?  voyez  les  absorbans  lactés 
choisir  exclusivement  le  chvle  parmi  la  foule  des  ma- 
tières contenues  dans  le  tube  intestinal;  voyez  ceux 
de  la  vessie,  de  la  vésicule  hépathique  laisser  une  foule 
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d'elëmens  de  l'urine  et  de  la  bile,  pour  ne  prendre  cjue 
la  portion  aqueuse  de  ces  deux  fluides;  voyez  les  ab- 
sorbans  cutanés  ,  les  muqueux  des  bronches ,  etc.  ^ 
laisser  dans  l'air  une  foule  de  principes,  pour  n'en  ab- 
sorber que  certains  dëtermine's.  Inactifs  souvent  pen- 
dant de  longs  espaces,  ils  entrent  tout  de  suite  en  ac- 
tion lorsque  quelques  substances  en  rapport  avec 
leur  sensibilité  se  présentent  à  eux.  Voyez  les  fluides 
injectés  ou  épanchés  dans  le  tissu  cellulaire,  être  pris 
ou  laissés  par  les  absorbans  de  ce  tissu,  suivant  qu'ils 
conviennent  ou  qu'ils  répugnent  à  leur  sensibilité ,  y 
disparoître  avec  promptitude,  ou  y  stagner  et  y  oc- 
casionner des  dépôts.  ^ 
On  ne  peut  donc  disconvenir  que,  dans  l'état  na- 
turel, la  sensibilité  des  absorbans  n'ait  un  type^éter- 
miné  auquel  certaines  substances  sont  seules  accom^ 
modées,  et  qui  pour  cela  peuvent  seules  étie  absor- 
bées. L'exercice  de  la  sensibiHté  organique  préexiste 
donc  toujours  à  l'absorption,  comme  il  préexiste  à  la 
sécrétion,  à  la  nutrition,  etc.  Ainsi,  dans  les  phé- 
nomènes physiques,  l'exercice  de  la  gravité  précède 
la  chute  des  corps  graves.  Ainsi  la  faculté  d'attirer  est 
misepréliminairement  en  exercice  avant  que  le  mou- 
yemcnt  des  planètes  ne  s'opère,  etc.,  etc. 

§  II.  Variétés  de  V Absorption. 

Il  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  toutes  les 
fois  que  la  sensibilité  organique  des  absorbans  est  al- 
térée d'une  manière  quelconque, nécessairement  l'ab- 
sorption doit  éprouver  un  trouble  correspondant  :  or 
c'est  ce  qui  arrive  constamment.  La  sérosité  baigne 
souvent  des  mois  entiers  les  oriiices  absorbans  ^  dans 
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l'hjdropisie ,  sans  agacer  assez  leur  sensibilité  pour 
être  prise  par  eux.  Qu'une  cause  quelconque  aug- 
mente cette  propriété;  à  l'instant  l'absorption  se  fait» 
Voyez  certaines  tumeurs  indolentes  rester  pendant 
de  longs  intervalles  dans  le  même  ëtat  par  la  stagna- 
tion de  leurs  sucs,  et  se  résoudre  ensuite  si  certains 
mëdicamens  appliqués  sur  elles  viennent  à  réveiller 
la  sensibilité  jusque-là  assoupie  de  leurs  absorbans» 
Les  résolutifs  n  agissent  donc  point  sur  lesfluides  eux- 
mêmes  ;  ils  ne  les  atténuent  pas ,  ne  les  incisent  pas, 
suivant  le  vague  langage  des  médecins;  mais  en  chan- 
geant le  mode  de  forces  des  absorbans,  ils  les  rendent: 
propres  à  agir.  11  est  si  vrai  que  c'est  ainsi  que  s'opèrent 
les  résolutions  diverses,  que  souvent  un  léger  degré 
d'inflammation  est  préliminairement  nécessaire  à  leur 
développement  :  tous  les  chirurgiens  le  savent.  De- 
sauh  ne  regardoît  point  la  plupart  des  engorgemens 
aux  testicules  comme  un  obstacle  à  l'opération  de 
riijdrocèle  par  injection.  Au  contraire ,  souvent  à 
la  suite  de  l'irritation  produite  dans  les  testicules  par 
l'inflammation  de  la  membrane  environnante,  il  est 
parvenu  à  dissiper  ce  qui  n'étoit  entretenu  que  par  le 
peu  d'énergie  des  absorbans. 

Les  altérations  de  sensibilité  organique  des  absor- 
bans peuvent  diminuer,  augmenter  ou  modifier  di- 
versement cette  propriété.  Cessons  de  nous  étonner, 
d'après  cela ,  de  l'extrême  variété  des  absorptions  c 
cessons  de  nous  étonner  si  une  foule  de  fluides,  au- 
tres que  ceux  ordinairement  repris,  peuvent  passer 
dans  le  sang  par  les  absorbans  ;  si  la  bile  ,  l'urine ,  les 
sucs  muqueux  qui  ordinairement  sont  rejclcs,  peu- 
vent rentrer  dans  la  circulation;  si  le  sang  épanché 
I.  -'41 
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dans  le  lissu  cellulaire  revient  par  ces  vaisseaux* 
Les  forces  de  la  vie  impriment  par  leur  extrême 
variété  le  même  caractère  à  toutes  les  fonctions  aux- 
quelles elles  président. 

On  a  beaucoup  parlé  de  matières  putrides  passées 
dans  la  masse  du  sang,  et  servant  de  cause  aux  mala- 
dies. Sans  doute  celte  infection  du  sang  a  été  exagé- 
rée; mais  je  suis  persuadé  que  dans  une  foule  de  cas 
elle  est  réelle.  Pourquoi  la  couleur ,  la  consistance , 
l'odeur,  la  nature  des  excrémens  sont-elles  si  fort  va- 
riables? Si  les  mêmes  substances  sont  toujours  absor- 
bées dans  les  alimens,  il  est  évident  que  le  résidu  de 
ces  alimens  devroit  toujours  être  le  même.  Voyez  les 
innombrables  variétés  de  l'urine,  de  labile,  des  fluides 
ni  uqueux,  etc.,  suivant  la  différence  des  principes  qui 
concourent  à  les  former.  Pourquoi  le  chyle  ne  présen- 
teroit-il  pas  les  mêmes  variations?  il  seroit  le  seul 
fluide  de  son  espèce  dans  l'économie  animale,  si  sa 
nature  ne  chaiigeoit  pas  dans  une  foule  de  circons- 
tances. Or  d'oii  peuvent  venir  ses  changemens ,  sinon 
de  ce  que  les  absorbans  lactés  présentent  des  variétés 
sans  nombre  dans  leur  sensibilité  organique,  varié- 
tés dont  chacune  n'admet  que  tels  ou  tels  principes  , 
et' rejette  les  autres? 

L'absorption  des  lactés,  qui ,  dans  l'état  ordinaire, 
n'introduit  dans  le  sang  que  des  substances  nutriti- 
ves, peut  donc  eue  souvent  une  porte  ouverte  à  une 
foule  de  principes  morbiiiques.  Ainsi  dans  le  poumon, 
les  vaisseaux  qui  prennent  dans  l'air  les  substances 
propres  à  colorer  le  sang,  y  puisent -ils  souvent  des 
principes  funestes  aux  lonctions,  suivant  les  altéra- 
tions  diverses  que  lem^  sensibilité  peut  éprouver. 
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Dans  rëtat  ordinaire,  le  mode  de  sensibilité  orga- 
nique et  de  tonicité  des  absorbans  cutanés  et  mu- 
queux  ,  ferme  tout  accès  aux  substances  extérieures 
nuisibles.  Mais  que  ce  mode  change,  la  voie  peut  à 
l'instant  leur  être  ouverte.  Est-ce  que  le  pus  ne  sé- 
journe pas  impunément  sur  le  tissu  cellulaire,  dans 
la  plupart  deis  plaies?  Qu'une  application  imprudente 
y  exalte  un  peu  les  forces  des  absorbans  ;  il  est  repris 
par  eux;  l'ulcère  se  dessèche;  il  passe  dans  le  sang; 
et  voilà  toute  la  série  funeste  des  symptômes  de  ré- 
sorption qui  commence. 

On  peut  le  dire,  mille  conduits  sont  sans  cesse  ou- 
verts sur  nos  organes,  aux  principes  morbifiques» 
iPlacée  comme  une  sentinelle  à  leur  embouchure,-  la 
sensibilité  organique ,  suivant  la  manière  dont  elle  est 
affectée,  indique  à  la  contractilité  insensible  quand  il 
faut  les  ouvrir  ou  les  resserrera 

C'est  l'exhalation  qui  concourt  à  la  formation  de  la 
plupart  des  tumfeurs;  c'est  l'absorption  qui  sert  à  leur 
guérisoii. 

Si  je  voulois  parcourir  les  phénomènes  de  l'absorp* 
lion^  dans  les  différens  âges,  dans  les  s>Qi^^s>y  dans  \^^ 
Saisons,  dans  les  climats,  je  montrerois  constamment 
les  différences  de  sensibilité  organique  précédant  tou- 
jours les  différences  de  cette  fonction.  J'en  parlerai 
pour  les  divers  âges. 

Les  causes  qui  font  varier  le  type  naturel  de  la  sen- 
sibilité des  absorbans,  sont,  comme  pour  toutes  les 
autres  fonctions ,  directes  ou  sympathiques  :  i  o.  direc- 
tes, comme  quand  par  une  friction  préliminaire  exer- 
cée sur  la  peau ,  on  agace  les  absorbans,  et  on  les  force 
à  agir;cequ'ilsn'auroientpoint  fait  sans  cela:  2°.  sym- 
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palhiques ,  comme  lorsque  les  absorbans  se  ressentant 
de  l'affection  d'un  viscère  éloigné ,  augmentent  ou 
diminuent  leur  action,  suivant  le  genre  d'influence 
qu'ils  reçoivent.  Nous  avons  parlé  de  ce  phénomène 
dans  les  sympathies  de  divers  systèmes. 

§  111.  Mouvemens  des  Fluides  dans  les  Absorbans» 

Une  fois  absorbés  sur  les  différentes  surfaces  dont 
nous  avons  parlé,  les  fluides  se  meuvent  par  un  mou- 
vement successif  jusqu'aux  troncs  communs  qui  les 
transmettent  dans  le  sang  noir. 

Nous  ignorons  les  lois  de  ce  mouvement.  Il  est 
évident,  d'après  plusieurs  observations  faites  précé- 
demment ,  qu'il  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  mou- 
vement du  sang  veineux;  mais  aussi  plusieurs  diffé- 
rences l'en  distinguent. 

Il  paroit  être  en  général  plus  lent.  Le  conduit  tho- 
rachique  ouvert  pendant  qu'il  est  plein  de  chjle,  ne 
fournit  point  un  jet  aussi  étendu ,  qu'une  veine  ana- 
logue par  son  volume. 

Le  mouvement  de  la  Ijmphe  ne  paroit  pas  non 
plus  être  sujet  à  un  reflux  dans  le  voisinage  du  cœur, 
comme  le  sang  veineux.  Par  exemple,  les  veines  cave, 
jugulaire,  etc.,  sont  d'autant  plus  dilatées,  que  le 
poumon  plus  engorgé ,  a  opposé  plus  d'obstacle  au 
sang  qui  est  revenu  sur  ses  pas.  Or  jamais  en  injectant 
le  conduit  thorachique,  je  n'ai  observé  entre  sa  dila- 
tation ou  son  resserrement,  et  l'état  de  l'organe  pul- 
monaire, aucune  espèce  de  rapport.  D'un  autre  côté, 
on  ne  trouve  jamais  ce  conduit  plein  de  lymphe, 
comme  on  rencontre  les  veines  pleines  de  sang,  lors- 
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qu'un  obstacle  a  gêné  les  mouvemens  du  fluide  dans 
les  derniers  momens. 

Comment  se  fait -il  que  dans  le  reflux  qui  déter- 
mine le  pouls  veineux  des  jugulaires,  le  sang  ne  s'in- 
troduise pas  dans  l'un,  et  l'autre  tronc  absorbant  ? 
Les  valvules  disposées  pour  empêcher  l'entrée  de 
celui  qui,  dans  l'état  naturel,  coule  vers  le  cœur,  sont 
visiblement  inutiles  ici.  On  ne  peut  évidemment 
attribuer  ce  phénomène  qu'au  rapport  existant  entre 
l'oriiice  de  ces  troncs  et  le  sang  noir,  comme  l'ori- 
fice du  larynx,  étranger  par  sa  vitalité  aux  corps  exté^ 
rieurs,  repousse  tout  autre  fluide  que  l'air.  Jamais  ou 
ne  trouve  du  sang  dans  le  conduit  thorachique. 

Il  y  a  dans  le  sang  veineux  une  continuité  mani- 
feste de  mouvement,  depuis  le  système  capillaire 
jusqu'au  cœur;  c'est  de  ce  système  qu'il  part,  pour 
ainsi  dire,  pour  se  propager  jusqu'à  l'organe.  Le 
mouvement  de  la  lymphe  est  au  contraire  sans  cesse 
interrompu  par  les  glandes,  dont  chacune,  comme 
je  l'ai  dit ,  offre  véritablement  par  rapport  aux  vais- 
seaux quiy  entrent  ou  qui  en  sortent ,  un  petit  système 
capillaire.  A  chaque  glande  le  mouvement  change 
donc  nécessairement  d'impulsion  :  or  comme  Fétat 
de  ces  glandes  est  susceptible  d'une  foule  de  variétés  , 
on  conçoit  facilement  que  le  mouvement  des  fluides 
circulant  dans  le  système  absorbant,  en  présente  né^ 
cessairement  un  grand  nombre;  qu'il  peut  être  rapide 
dans  une  partie,  très-lent  dans  une  autre ,  régulier  ici , 
là  irrégulier,  etc.  D'après  cela,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  on  trouve  certains  vaisseaux  absorbans  isolément 
dilatés,  tandis  que  ceux  des  environs  sont  à  peine 
perceptibles.  H  y  a  bien  une  espèce  de  variété  dans 
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les  veines  ^  mais  elle  a  toujours  sa  source  dans  rori- 
gine  de  ces  vaisseaux,  et  jamais  dans  leur  trajet? 
comme  cela  arrive  pour  les  absorbans. 

La  continuité  du  sang  veineux  et  les  fréquentes 
interruptions  de  la  lymphe  doivent  établir  des  dif- 
férences non-seulement  entre  les  mouvemens  de  l'un 
et  l'autre  ordre  de  vaisseaux,  mais  encore  dans  la 
composition  de  l'un  et  l'autre  fluide.  Le  premier  est 
nécessairement  par-tout  le  même;  le  second  peut 
varier  entre  chaque  glande ,  prendre  des  modifica- 
tions nouvelles  à  chacune  de  celles  qu'il  traverse. 

Je  serois  assez  disposé  à  croire  que  le  resserrement 
insensible  dont  est  susceptible  le  petit  système  ca- 
pillaire de  chaque  glande,  aide  le  mouvement  de  la 
lymphe,  en  diminuant  le  trajet  que  ce  fluide  auroit 
à  parcourir,  sans  impulsion  nouvelle,  depuis  l'origine 
des  absorbans  jusqu'au  sang  noir  ,  si  ces  organes 
manquoient.  En  effet,  on  sait  qu'aux  membres  où 
ils  sont  bien  plus  rarement  disséminés  ,  il  y  a  des 
infiltrations  plus  fréquentes  que  dans  le  tronc  ou 
les  absorbans  les  traversent  à  tout  instant  :  j'entends 
parler  de  ces  infiltrations  qui  doivent  être  attribuées 
évidemment  au  défaut  de  circulation  de  la  lymphe, 
comme  .celles  provenant  d'une  compression,,  d'une 
Station  prolongée,  etc.,  et  non  de  celles  qui  dépendent 
d'une  exhalation  augmentée,  comme  à  la  suite  des 
affections  organiques. 

On  voit,  d'après  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici ,  que  nous 
n'avons  encore  que  quelques  aperçus  peu  liés  entr'eux 
sur  le  mouvement  de  la  lymphe;  que  celui  des  veines , 
quoique  nécessitant  beaucoup  de  recherches,  est  en- 
core plus  connu,  et  que  pour  offrir  un  ensemble  de 
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connoissances  sur  ces  deux  points ,  sur  le  premier 
surtout,  il  faut  un  grand  nombre  d'expériences  et  de 
travaux  ultérieurs. 

§  IV.  De  L'absorption  dans  les  divers  âges. 

Dans  le  fœtus  et  l'enfant ,  l'absorption  relative  à 
la  nutrition  n'est  point  en  proportion  del'exhalation. 
Beaucoup  de  substances  restent  dans  les  organes  ;  il 
en  sort  très-peu  :  de  là  l'accroissement. 

Les  absorptions  intérieures  de  la  synovie,  de  la 
sérosité,  de  la  graisse  de  la  moelle,  etc.,  etc.,  sont 
peu  connues  dans  les  différences  qu'elles  présentent 
alors. 

Les  absorptions  extérieures  paroissent  plus  ac- 
tives ,  car  on  sait  qu'on  gagne  les  contagions  avec 
beaucoup  plus  de  facilité  dans  le  premier  âge.  Ce- 
pendant nous  ignorons  si  la  peau  et  les  surfaces  mu- 
queuses introduisent  alors  habituellement  plus  de 
substances  étrangères  dans  le  corps ,  ou  si  elles  sont 
seulement  plus  disposées  à  les  introduire. 

Il  s'en  faut  donc  de  beaucoup  que  nous  ayons  des 
données  positives  sur  l'état  oii  se  trouve  l'absorption 
dans  l'enfance.  Cependant,  à  en  juger  par  celui  des 
glandes  lymphatiques ,  il  sembleroit  qu'elle  doit  être 
très-énergique.  En  effet  ces  glandes  sont  très-déve- 
loppées  proportionnellement  ;  elles  paroissent  être  le 
siège  de  fonctions  très  -  actives  ;  elles  ont  une  vÎg 
propre  plus  prononcée  que  par  la  suite  ;  de  là  une 
disposition  plus  grande -aux  maladies.  On  sait  que 
jusqu'à  la  puberté  ,  ou  plutôt  jusqu'à  la  fin  de  l'ac- 
croissement, elles  sont  le  siège  d'une  foule  d'affec- 
tions qui  disparoissent  entièrement  au-delà  de  cet 
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âge,  et  diminuent  la  série  nombreuse  de  celles  aux* 

quelles  nous  sommes  exposes. 

Gettedoublecirconstance,i°.ledëveloppementprë- 
coce  et  proportionnellement  considérable  des  glandes 
lymphatiques  de  l'enfant,  2°.  leur  disposition  très- 
marquée  aux  maladies,  indique  certainement  une  acti- 
vité très  grande  dans  leurs  fonctions;  car  elle  suppose 
un  grand  déploiement  de  forces  vitales  :  or  les  forces 
vitales  plus  développées  doivent  nécessairement  pré- 
sider à  des  fonctions  plus  énergiques.  En  effet,  voyez 
les  organes  dont  nous  connoissons  les  fonctions ,  et 
qui  sont  d'une  part  très-développés  dans  l'enfance , 
de  l'autre  part  très-disposés  aux  maladies;  les  fonc- 
tions de  ces  organes  sont  plus  actives.  Ainsi  le  cer- 
veau et  les  nerfs  plus  prononcés  donnent-ils  plus 
d'activité  à  la  sensibilité;  ainsi,  plus  larges  propor- 
tionnellement ,  les  vaisseaux  à  sang  rouge  sont-ils 
en  rapport  avec  l'énergie  plus  grande  de  la  nutri- 
tion, etc.  Dans  le  jeune  homme,  c'est  quand  les  or- 
ganes génitaux  se  développent  davantage ,  et  qu'ils 
deviennent  plus  exposés  aux  maladies ,  que  leurs 
fonctions  sont  plus  marquées.  Examinez  tous  les  or- 
ganes et  leurs  fonctions,  vous  verrez  qu'une  loi  géné- 
rale de  l'économie,  est  que  ces  trois  choses ,  1°.  grand 
•développement ,  2^\  disposition  plus  marquée  aux 
maladies,  5°.  activité  plus  grande  des  fonctions,  sont 
constamment  réunies.  Or  puisque  les  deux  premières 
existent  dans  les  glandes  àes  absorbans,  nous  devons 
conclure  que  la  ti'oisième  s'y  trouve  aussi,  quoique 
nous  ne  puissions  positivement  l'assurer ,  puisque, 
d'après  ce  que  j'ai  dit ,  nous  ignorons  les  usages  de 
ces  petits  organes.  Grimaud  les  a  bien  considérés ,  ïl 
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est  vrai ,  comme  essentiels  à  la  nutrition  :  il  appelle 
même  système  nutritif  l'ensemble  de  ces  glandes  et 
du  tissu  cellulaire ,  supposition  gratuite ,  et  que  rien 
ne  prouve.  Tout  ce  que  nous  savons  sur  ce  point, 
c'est  que  la  nutrition  d'une  part,  et  le  développement 
de  ces  glandes  de  l'autre,  sont  très-prononcés  chez  le 
fœtus.  Mais  s'ensuit- il  de  là  que  le  premier  phéno- 
mène dérive  du  second?  Non,  sans  doute j  pas  plus 
que  si,  parce  que  le  cerveau,  le  l'oie,  etc.,  sont  très- 
précoces  chez  le  fœtus ,  et  que  la  nutrition  y  est  très- 
active,  vous  considériez  ces  organes  comme  les  agens 
de  cette  fonction.  D'ailleurs ,  la  nutrition  est  une  fonc- 
tion qui  n'a  aucun  organe  particulier  pour  foyer  et 
pour  agent.  Chaque  organe  est  lui-même  la  machine 
qui  sépare,  du  sang  ou  des  fluides  qui  y  abordent, 
les  matériaux  nutritifs  qui  lui  conviennent,  pour  se 
les  approprier  ensuite.  Le  muscle  sépare  sa  fibrine, 
l'os  son  phosphate  calcaire,  etc.  Mais  un  organe  com- 
mun et  central  n'élabore  point  ces  matières  nutritives, 
comme  un  viscère  commun  meut  le  sang,  comme  un 
organe  central  préside  à  la  sensibilité ,  etc. 

Quant  à  l'état  anatomique  des  absorbans  chez  le 
fœtus  et  l'enfant,  nous  ne  pouvons  le  connoître  :  je 
ne  sache  pas  qu'aucun  auteur  les  ait  injectés  compa- 
rativement à  cet  âge  et  dans  l'adulte.  Je  n'ai  qu'un 
fait  sur  ce  point,  c'est  que  les  vaisseaux  lactés,  exa- 
minés dans  une  expérience  sur  deux  jeunes  chiens 
qui  avoient  cessé  depuis  huit  jours  seulement  de 
téter  leur  mère  ,  m'ont  paru  plus  gros  proportion- 
nellement que  dans  un  âge  plus  avancé.  Je  ferai 
même  à  cet  égard  une  remarque  qui  m'a  frappé  sou- 
Yent^  c'est  que  la  stature  influe  moins  qu'on  ne  le 
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pourroit  croire  sur  le  diamètre  de  ces  vaisseaux.  Par 
exemple,  un  chien  adulte,  double  d'un  autre  pour  la 
grandeur,  n'a  point,  à  beaucoup  près,  ces  vaisseaux 
doubles.  Le  hasard  me  les  a  fait  examiner  le  même 
jour ,  il  y  a  trois  ans  ,  sur  deux  grands  lévriers  qui 
se  trouvèrent  parmi  les  chiens  qu'on  m'apportoit,  et 
sur  un  de  ces  chiens  qu'on  nomme  vulgairement  ca- 
niches :  ils  étoient  à  peu  près  égaux  dans  tous  les  trois  > 
cela  me  frappa. 

Nous  connoissons  peu  les  révolutions  diverses  qu'é- 
prouve l'absorption  dans  les  âges  qui  succèdent  à  l'en- 
fance. Seulement,  il  est  hors  de  doute  que  l'époque  de 
la  puberté  est  le  terme  de  cette  espècede  prédominance 
dont  les  glandes  lymphatiques  jouissoient  dans  l'éco- 
nomie. L'âge  de  leurs  maladies  est  alors  passé  ;  sou- 
vent même  ces  maladies,  jusque-là  inaccessibles  aux 
ressources  de  l'art ,  se  guérissent  spontanément.  La 
prédominance  des  organes  génitaux  qui  succède  à 
celle-là  et  à  quelques-autres,  comme  à  celles  des  or- 
ganes sensilifs,  etc.,  semble  étouffer  le  germe  que  cette 
première  entretenoit. 

Sœmmering  a  peint ,  dans  un  ouvrage  particulier, 
îe  rôle  que  les  absorbans  jouent  dans  les  maladies  di^ 
verses  de  l'adulte  et  des  autres  âges.  Ce  rôle  me  pa- 
roît  souvent  très-difficile  à  connoitre,  malgré  ce  qu'il 
en  a  dit.  Je  renvoie,  du  reste,  à  son  ouvrage  sur  ce 
point. 

.Dans  le  vieillard,  l'absorption  nutritive  reste  assf  2i 
active;  car  c'est  elle  qui  décompose  le  corps,  qui  lui 
enlève  les  substances  qui  le  nourrissoient,  qui  flétrit 
et  dessèche  les  organes ,  par  conséquent. 

Au  contraire^  les  absorptions  extérieures  sont  peu 
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prononcées ,  la  peau  gagne  très-difficilement  les  di- 
verses contagions ,  comme  je  le  dirai  en  traitant  de 
cet  organe  ;  les  surfaces  muqueuses  absorbent  lente- 
ment; peu  de  chyle  passe  dans  le  sang,  en  proportion 
de  celui  qui  y  pe'nètre  dans  l'adulte.  Les  deux  ab- 
sorptions, nutritive  et  extérieure,  sont  donc  exacte- 
ment inverses  aux  deux  âges  extrêmes  de  la  vie  :  la 
seconde  l'emporte  sur  la  première  dans  l'entance;  c'est 
la  seconde  qui  prédomine  chez  le  vieillard. 

Quant  aux  absorptions  intérieures,  comme  celles 
de  la  synovie,  des  surfaces  séreuses,  du  tissu  cellu- 
laire, etc.,  je  croirois  assez  qu'elles  dominent  chez  le 
vieillard ,  et  que  c'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer  plu- 
sieurs infiltrations  et  épanchemens  séreux  qui  sur- 
viennent à  cet  âge,  et  qu'on  observe  sur  les  cadavres. 
Du  reste,  nous  n'avons  pas  sur  ce  point  de  données 
aussi  réelles  que  sur  les  deux  autres. 

§  V.  Absorption  accidentelle. 

On  peut  entendre  deux  choses  par  cette  expression: 
1°.  l'absorption  des  fluides  différens  de  ceux  natu- 
rellement pris  par  les  absorbans,  comme  celle  du  sang 
épanché,  etc.;  j'ai  déjà  parlé  de  cette  absorption  : 
2°.  celle  qui  a  lieu  sur  les  kystes  qui  se  développent 
contre  l'ordre  naturel  dans  l'économie.  Or,  cette  def-- 
nière  présente  un  phénomène  assez  singulier,  en  la 
comparant  à  l'exhalation  accidentelle.  En  effet,  elle 
s'opère  difficilement  ;  il  est  rare  que  vous  voyiez  les 
fluides  des  tumeurs  enkystées  rentrer  tout  à  coup  par 
absorption  en  totalité  ou  en  partie,  dans  le  torrent 
circulatoire,  comme  cela  arrive  assez  souvent  dans  les 
collections  séreuses  du  péritoine  ;  qui;  sans  se  guérir  j^ 
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ont  fréquemment  une  foule  d'alternatives  d'augmen- 
tation ou  de  diminution.  Quel  médecin  n'a  alors  re- 
marque' les  urines  couler  à  mesure  que  le  ventre  s'af*» 
faisse,  ou  se  supprimer  quand  il  s'emplit? 

Au  contraire,  observez  que  l'exhalation  se  renou- 
velle avec  une  extrême  facilité  dans  les  tumeurs 
enkystées  ;  que  si  on  vient  à  les  vider  et  qu'on  n'em- 
porte pas  leur  kystes,  elles  se  reproduisent  bientôt, 
comme  jeFai  dit.  Est- ce  que  les  absorbansnese  déve? 
loppent  pas  à  proportion  des  exhalans  dans  ces  sortes 
de  tumeurs  ?  je  l'ignore;  mais  le  fait  n'en  est  pas 
moins  réel  ;  l'observation  des  maladies  le  prouve 


chaque  jour. 
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